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MEMORIAE    VXORIS 


AVANT-PROPOS 


L'histoire  d'Arles  antique  et  de  ses  monuments  était  en- 
core à  écrire,  si  longue  que  soit  la  liste  des  auteurs  qui 
en  ont  traité.  Du  xvi®  au  xviii*'  siècles,  maints  Arlésiens  ont 
étudié  avec  amour  les  antiquités  de  leur  ville  :  Lantelme 
de  Romieu,  Rebattu,  Terrin,  Anibert,  l'abbé  Bonnemant, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  ont  consacré  le  meilleur  de 
leur  loisirs  à  cette  étude  ;  nous  citerons  plus  d'une  fois 
leurs  travaux.  Le  Recueil  d'antiquités  de  Bonnemant  est 
une  source  d'informations  particulièrement  précieuse; 
mais  ce  Recueil  n'est  pas  autre  chose  qu'une  collection  de 
documents,  d'ailleurs  choisis  et  copiés  par  un  excellent 
érudit.  Anibert,  avec  certaines  qualités  d'historien,  était 
insuffisamment  renseigné,  et  du  reste  son  attention  s'est 
portée  sur  l'histoire  d'Arles  au  moyen  âge  ;  il  n'a  parlé 
d'Arles  antique  que  par  occasion.  Terrin  et  Rebattu  ne 
sont,  comme  ils  s'intitulent  eux-mêmes,  que  des  antiquai- 
res. Lantelme  de  Romieu  a  le  mérite  d'avoir  écrit,  en  1574, 
la  première  Histoire  des  Antiquités  d'Arles;  m.ais  il  man- 
que totalement  de  critique.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  les 
dernières  années  du  xviii«  siècle  ne  vissent  enfin  paraître 
l'étude  sérieuse  et  complète  que  les  antiquités  arlésiennes 
méritaient  :  le  P.  Dumont,  supérieur  des  Minimes,  avait 
entrepris  une  Description  des  anciens  monuments  d'Arles, 
qui  devait  être  suivie  d'un  Recueil  de  toutes  les  inscriptions 
d'Arles  et  de  3i  planches  soigneusement  gravées.  La  Ré- 
volution survint,  qui  arrêta  la  publication  de  l'ouvrage  ; 
ce  que  nous  en  possédons  témoigne  d'un  labeur  considéra- 
ble conduit  avec  le  plus  louable  souci  de  vérité. 


VIÎI  AVANT-PROPOS 

Au  XIX'  siècle,  comme  aux  siècles  précédents,  nombreux 
ont  été  les  érudits  Arlésiens  qai  se  sont  voués  à  l'étude 
d'Arles  antique  ;  nous  aurons  souvent  à  mentionner  les 
travaux  de  Pierre  Véran,  de  Clair,  d'Estrangin,  de  Jacque- 
min,  de  M.  Emile  Fassin,  de  M.  Auguste  Véran.  En  outre, 
un  auteur  étranger  à  Arles,  Hippolyte  Bazin,  a  publié  en 
1896  un  Arles  Gallo-Romain  ;  mais  c'est  un  ouvrage  som- 
maire et,  sur  bien  des  points,  insuffisamment  documenté. 
Le  livre  plus  récent  de  J.  Ciiarles-Roux  sur  Arles,  son 
histoire,  ses  monuments,  ses  wMsées,  se  recommande  sur- 
tout par  le  luxe  de  la  publication,  et  par  la  documentation 
concernant  Thistoire  moderne  et  contemporaine  d'Arles  et 
de  la  Provence.  Le  meilleur  travail  —  et  de  beaucoup  — 
qu'aient  inspiré  les  antiquités  d'Arles,  ne  traite  que  d'une 
portion,  importante  sans  doute,  mais  restreinte,  de  l'ar- 
chéologie arlésienne  :  nous  voulons  parler  de  la  belle  étude 
d'Edmond  Le  Blant  sur  les  Sarcophages  chrétiens  antiques 
de  la  ville  d'Arles,  Quant  à  la  notice  historique  qu'Hirsch- 
feld  a  consacrée  à  Arles  dans  le  XIP  volume  àuCorpus  ins- 
criptionum  latinarum,  elle  est  excellente,  mais,  nécessai- 
rement, rapide. 

Bref,  l'abondance  des  travaux  imprimés  ou  manuscrits 
relatifs  à  Arles  antique  n'était  pas  pour  décourager  notre 
tentative  d'écrire  un  ouvrage  d'ensemble  sur  ce  sujet  ;  il 
nous  était  permis  d'espérer  que  notre  effort,  s'ajoutant  à 
beaucoup  d'autres  et  les  continuant,  aboutirait  à  une  syn- 
thèse utile.  Nous  avons  pensé,  en  effet,  qu'une  histoire 
d'Arles  antique,  bien  loin  de  n'être  qu'une  monographie 
sans  horizon,  constituait  un  chapitre  important,  et  même 
capital,  de  l'histoire  ancienne  de  la  Provence  ;  et  que  par 
là  notre  travail  pourrait  apporter  quelque  contribution 
effective  à  la  connaissance  de  nos  antiquités  nationales, 
Notre  ambition  sera  réalisée  si  ce  but  a  été  atteint. 

Nous  n'achèverons  pas  cet  avant-propos  sans  dire  quelle 
dette  de  reconnaissance  nous  avons  envers  M.  Camille  Jul- 


AVANT-PROPOS  IX 

lian.  Après  nous  avoir  engagé  dans  les  recherches  dont  le 
présent  livre  est  le  résultat,  il  n'a  cessé  de  nous  prodiguer 
les  encouragements  et  les  avis  les  plus  précieux  ;  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  ce  maître  éminent  un 
exemple,  un  guide,  un  ami.  Qu'il  nous  permette  de  lui 
exprimer  ici  toute  notre  affectueuse  gratitude.  Nous  remer- 
cions d'autre  part  M.  Jules  Formigé,  architecte  en  chef  des 
Monuments  historiques,  dont  nous  avons  pu  apprécier  à 
plusieurs  reprises  la  compétence  éprouvée  et  l'amicale 
obligeance;  M.  Michel  Clerc,  doyen  de  la  Faculté  des  Let- 
tres d'Aix  et  directeur  du  musée  Borély,  à  Marseille, 
M.  Edouard  Aude,  conservateur  de  la  bibliothèque  Méja- 
nes,  à  Aix,  M.  Raimbault,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Arbaud,  à  Aix,  M.  Dayre,  conservateur  de  la  bibliothèque 
d'Arles,  qui  ont  toujours  mis  beaucoup  d'empressement  à 
faciliter  nos  recherches;  enfin  MM.  Emile  Fassin,  Lacaze- 
Duthiers,  Auguste  Véran,  Honoré  Dauphin  et  Auguste 
Lieutaud,  Arlésiens  que  rien  ne  laisse  indifférents  du  passé 
de  leur  ville,  que  l'on  consulte  toujours  avec  fruit,  et  qui 
ont  réservé  le  meilleur  accueil  à  celui  dont  ils  savaient 
bien  que  sa  ferveur  répondait  à  leur  amour  pour  «  la  douce 
cité  brune  ». 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  ici  une  bibliographie  complète  du 
sujet;  il  est  facile  d'en  trouver  les  éléments  d'une  part  au  t.  XII  du  Cor- 
pus inscriptioniim  latinarum,  p.  84-87,  pour  la  partie  épigraphique,  d'au- 
tre part  dans  Raoul  Montandon,  Bibliographie  générale  des  travaux  pa- 
lethnologiques  et  archéologiques,  France,  I,  p.  331-365,  pour  la  partie 
archéologique.  Le  but  de  la  présente  note  est  double  :  faciliter  la  lecture  de 
l'ouvrage  en  donnant  l'expUcation  des  abréviations  employées  (nous  les 
reproduisons  entre  crochets),  et  fournir  sur  certains  points  des  rensei- 
gnements bibliographiques  inédits. 

Lantelme  de  Romieu.  Histoire  des  Antiquités  d'Arles,  avec  plusieurs 
écrits  et  épitaphes  antiques  trouvés  là-mesmes  et  en  autres  Lieux ... ,  1574, 
ms.  Il  existe  deux  mss.  originaux  :  l'un  est  à  la  Bibliothèque  de  Leyde  ^  ; 
l'autre  appartenait  au  xvin^  siècle  à  l'archéologue  nîmois  Seguier  ;  la  trace 
en  est  perdue  aujourd'hui,  mais  il  a  été  copié  en  1776  par  Bonnemant.  ^ 

Cette  copie  est  à  Arles,  sous  le  n«  240.  Nous  connaissons  cinq  autres 
copies  de  l'ouvrage:  Aix,  Bibl.  Arbaud,  M  Q  221,  «copiée  sur  l'origi- 
nal estant  au  pouvoir  de  noble  Paul  Antoine  de  Romieu  en  1692  »",  par 
Jean  Raybaud,  avocat,  vendue  en  1763  à  Bonnemant;  Méjanes,  817,  cote 
18;  Carpentras,  603;  Bibl.  Nat.,  fr.  6000. 

[Nous  citons,  d'aj)rès  le  ms.  240  d'Arles,  Romieu,  Antiq.  d'Arles,  co- 
pie Bonnemant] 

Praefatio  collectionis  Antiquitatum  Arelatis,  manu  scriptae  desincnte 
saeculo  xui  °  a  due  Arelatis  anonymo.  Copie  dans  le  Recueil  d'antiqui- 
tés de  Bonnemant,  cote  1.  Le  texte  remplit  un  peu  plus  de  trois  grandes 
pages  de  la  fine  écriture  de  l'abbé:  à  la  fm,  il  a  ajouté  ces  mots  :  <^Cop- 
«  pié  sur  l'original  conservé  dans  le  cabinet  de  M'"  de  Nicolay.  L'auteur  a 
((  coppié  les  inscriptions  qui  existaient  de  son  temps,  mais  avec  assez  peu 
«  d'exactitude;  d'ailleurs  il  n'en  donne  aucune  explication  ».  La  Préface 
a  été  écrite  postérieurement  à  1585,  car  elle  parle  au  passé  de  la  construc- 
du  canal  des  frères  Ravau,  terminé  à  cette  date. 

[Anonyme  Nicolay] 

1.  Cf.  Hirschfeld,  C.l.L..  XII,  p.  84. 

2.  Cf.  Souchières,  Congrès  arch.  de  France,  KLIII^  session,  Arles,  187G, 
p.  778-781.  Sur  Bonnemant  et  son  Recueil  d'antiquités,  voir  plus  haut,  p.  vu 
et  plus  loin,  p.  xiv. 


XII  NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE 

Jean  Gertoux  (avocat)!.  Misccllanea  ad  Historiam  cluitalis  Arclatis, 
ms.  original  à  Aix,  Bibl.  Arbaucl,  M  Q  451  ;  des  extraits  faits  par  Re- 
battu, Méjanes,  902. 

Pierre  Saxi  (chanoine).  Pontificium  arelatense,  seu  historia  primatum 
sanctae  Arelatensis  ecclesiae,  1  vol.  in-4°,  Aix,  1629  2.  Republié  dans  le 
t.  I  des  Scriptorcs  rerum  germanicanim  de  Menckenius,  Leipzig,  1728, 
p.  107  sq. 

[Saxi,  Pontif.  arel.i  dans  Menckenius] 

Claude  Fabri  de  Peiresc.  Recueil  ms.,  Bibl.  Nat.,  lat.  6012.  Ce  recueil, 
achevé  par  Peiresc  en  1628,  comprend  des  dessins  de  sarcophages,  sta- 
tues, monuments,  la  plupart  d'Arles,  et  deux  recueils,  semblables,  d'ins- 
criptions d'Arles,  dont  l'auteur  est  Pierre  d'Augières.  Cf.  Hirschfeld, 
CIL.,  XII,  p.  85. 

Anne  de  Rulman  (conseiller  du  Roi  et  assesseur  du  grand  prévôt  du 
Languedoc  de  16*26  à  1628).  Récit  des  anciens  monuments  qui  paraissent 
encore  dans  les  départtments  de  la  première  et  seconde  Gaule  Narbon- 
naise...  et  notamment  dans  Nismes  [etBéziers].  Ms.  à  la  Bibl.  Nat.,  fr. 
8648-51  (pour  Arles,  8649). 

François  Porchier  (religieux  trinitaire).  Histoire  de  la  ville  et  cite 
d'Arles,  1650,  2  vol.  mss.  Ms.  autographe  h  la  Bibl.  de  Lyon,  909-910. 
[Porchier,  Hist.  d'Arles] 

François  de  Rebattu  (conseiller  du  Roi  au  siège  d'Arles).  Antiquités 
d'Arles,  1655,  ms.  On  en  connaît  deux  exemplaires -autographes  :  Méja- 
nes,  903  ;  Arsenal,  240,  3  et  une  copie  «  ex  Museao  du  Tilliot,  anno 
1717»,  Bibl.  Nat.,  n.  acq.  fr.  4367.  —  Un  Recueil  des  Antiquités  d'Ar- 
les du  même  auteur,  différent  de  celui-là,  était  conservé  au  x\m^  siècle 
dans  le  cabinet  de  l'avocat  Raybaud,  oii  il  a  été  consulté  par  le  cheva- 
lier de  Gaillard  ^  et  par  Bonnemant. 

Idem.  La  Diane  et.  le  Jupiter  d'Arles  se  donnans  à  cognoistre  aux  es- 
prits curieux,  1  broch.  de  19  p.  petit  in-8o,  Arles,  1656. 

1.  Ce  Jean  Gertoux,  mort  jeune  dans  les.  premières  années  du  xvii*  siè- 
cle, ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  père,  Jean  Gertoux,  apothicaire. 
La  confusion  paraît  avoir  été  faite  par  Albanès,  à  la  table  du  Catalogue 
de  la  Méjanes. 

2.  Cf.  Soucliiôres,  La  p.  782-784. 

3.  Publié  par  De  Laurière,  Congrès  arch.  de  France,  1870,  p.  805  sq.  Sur 
Rebattu  et  sa  lettre  à  M.  de  Vallavez,  cf.  notre  article  dans  îleviie  des  élu- 
des anciennes,  1020,  p,  294-297. 

4.  Cf.  ihid.,  p.  292. 


NOTE   DliiLIOGRAPUIUUE  XIII 

Honoré  Bouche.  La  chorog rapide  ou  description  de  Provence  et  histoire 
chronologique  du  même  pays,  2  vol.  ia  fol.,  Aix,  1GG4. 
[Bouche,  Chorographie] 

Le  P.  Joseph  Guis.  Description  des  arènes  ou  de  l'amphithéâtre  d'Ar- 
les^ 1  hroch.  de  39  p.  m-¥,  Arles,  1665. 
[Guis,  Descr.  des  arènes]  '  . 

Claude  Terrin  (conseiller  du  Roi  au  siège  d'Arles).  La  Vénus  et  l'obé- 
lisque d'Arles.  Entretien  de  Musée  et  de  CaUisthène  sur  la  prétendue  Diane 
d'Arles,  1  vol,  in-i2,  Arles,  1680. 

Idem.  Dissertation  sur  une  colonne  antique  élevée  par  la  ville  d'Arles 
en  l'honneur  de  Constantin  le  Grand,  1703,  ms.  autographe  dans  le  Rec. 
d'antiq.  de  Bonnemant,  cote  Ixxiii,  22  feuilles;  un  autre  exemplaire, 
également  de  la  main  de  l'autour,  à  la  Bibl.  Nat.,  fr.  14603.  Lelong, 
Bibl.  histor.,  III,  p.  557,  n^  38175,  dit  la  dissertation  imprimée;  cf. 
Gapris  de  Beauvezer  dans  Dict.  des  homm.es  ill.  de  Provence,  s.  v.  Ter- 
rin :  «  11  la  dédia  à  M.  de  Mailly,  archevêque  d'Arles,  qui  allait  à  Pa- 
ris et  se  chargea  de  la  faire  imprimer.  Ce  prélat  l'ayant  communiquée  à 
Lyon  à  une  personne,  celle-ci  la  fit  paraître  sous  son  nom...  »  En  fé- 
vrier 1711,  les  Mémoires  de  Trévoux,  art.  26,  p.  309-319,  donnent  une 
analyse  de  l'ouvrage,  et  expriment  le  souhait  que  l'auteur  le  fasse  im- 
primer. 

[Terrin,  Diss.  swr  une  colonne  antique] 

Albert  D'Augières  (jésuite).  Réflexions  sur  les  sentimens  de  Callis- 
thenes  touchant  la  Diane  d'Arles,  1  vol.  in-12,  Avignon,  sans  date,  et 
Paris,  1684. 

Joseph  Seguin.  Les  Antiquitez  d'xirles,  traitées  en  manière  d'entre- 
tien et  d'itinéraire,  où  sont  décrites  plusieurs  nouvelles  découvertes  qui 
n'ont  pas  encore  veu  le  jour,  1  vol.  in-r2,  comprenant  2  livres  paginés  à 
''part,  Arles,  1687.  Une  nouvelle  édition  en  1877,  par  deux  arrières-ne- 
veux de  l'auteur. 

[Nous  citons  d'après  la  première  édition,  Seguin,  Les  Antiq,  d'Arles,  I 
et  II  désignant  les  livres] 

Charles-Joseph  de  Romieu  (chevalier  de  St. -Jean  de  Jérusalem).  Le 
portefeuille  du  Chr,  de  R**"^.  premier  caier,  de  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble à  Arles,  1  vol.  de  64  p.  in-8°,  Arles,' 1726. 

Lettres  du  chevalier  de  Gaillard,  commandeur  du  Pouë-Laval,  au  che- 
valier de  Moret-Diran^  sur  les  Antiquités  d'Arles,  1764-1767.  Nous  en 
connaissons  deux  copies  :  l'une,  par  M.  de  Nicolay,  est  à  Aix,  Bibl.  Ar- 


XIV  NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE 

baud,  MO  34;  l'autre,  par  Bonnemant,  est  en  tête  de  son  Rcc.  d'antiq.  ; 
elle  a  été  publiée  de  1906  à  1912  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Amis  du 
vieil  Arles.  * 

[Nous  citons  d'après  cette  édition] 

Laurent  Bonnemant  (chanoine).  Recueil  d'antiquités,  ms.,  Arles,  242. 
[Bonnemantj  Rec.  d'antiq.] 

Louis-Mathieu  Anibert.  Dissertation  topographique  et  historique  sur 
la  montagne  de  Cordes  et  ses  monuments,  1  vol.  in-12,  Arles,  1779. 

Idem.  Mémoires  historiques  et  critiques  sur  V ancienne  république  d'Ar- 
les, Yverdon-Arles,  3.  vol.  in-125  1779-1781. 

[Anibert,  Mém.  sur  Vanc.  rép.  d'Arles] 

Le  P.  Dumont  (supérieur  des  Minimes).  Description  des  anciens  mo 
numents  d'Arles,  ouvrage  inachevé.  Seuls  ont  été  imprimés  les  deux  pre- 
miers chapitres  et  le  début  du  troisième  jusqu'à  la  page  64,  plus  un 
Recueil  de  toutes  les  inscriptions  d'Arles  (186  inscriptions)  et  31  planches 
qui  devaient  terminer  le  volume  2.  Deux  folios  mss.  insérés  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibl.  Nat.  donnent  le  plan  de  l'ouvrage,  qui  devait  compter 
26  chapitres. 

[Dumont,  Description.  —  Recueil  des  inscr.] 

Pierre  Véran  (architecte).  Essais  historiques  sur  le  passage  de  la  mer 
dans  le  territoire  d'Arles,  etc.,  etc.,  tome  III,  1801,  704  p.,  ms.  aux  Ar- 
chives d'Arles. 

[P.  Véran,  Essais  historiques] 

Idem.  Musée  d'Arles,  ou  réunion  de  tous  les  monumens  antiques  de  cette 
ville,  Marseille,  1805,  490  p.,  ms.  aux  Archives  d'Arles. 

[P.  Véran,  Musée  d'Arles] 

Idem.  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  des  antiquités  de  la  ville  d'Ar- 
les, pour  servir  de  suite  à  mes  recherches  intitulées  Musée  d'Arles,  Mar- 
seille, 1807,  495  p.,  ms.  aux  Archives  d'Arles. 

[P.  Véran,  Antiq.  d'Arles] 

De  Noble  Lalauzière.   Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Arles, 
1  vol.  in-4°,  Arles,  1808. 
[Lalauzière,  Abrégé  chronol.] 

1.  Voir,  sur  ces  lettres,  notre  article,  l.c,  p.  291-294. 

2.  Inscriptions  et  planches  figurent  à  la  fin  de  VAhrégé  chronologique 
de  Noble  Lalauzière,  dont  11  est  question  plus  bas.  —  Une  lettre  de  Dumont 
à  Calvet  (Bibl.  d'Avignon,  ms.  2352,  f»  42),  datée  d'Arles,  15  août  1789,  nous 
fait  connaître  les  grandes  difficultés  d'exécution  que  cette  entreprise  ren- 
contra, en  particulier  pour  les  planches,  qu'il  fallut  faire  graver  à  Avi- 
gnon, à  Aix,  à  Marseille  et  à  Paris. 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE  XV 

Charles  de  Villeneuve -Barge  mont.  Statistique  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  4  vol.  m-¥,  Marseille,  1821-1842  ;  en  particulier  le 
tome  II  (1824).  Le  rédacteur  de  la  Statistique  est  Toulouzan. 

[Stat.] 

Prosper  Mérimée.  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
l  vol.  in-8«,  Paris,  1835.  —  P.  273-316  :  «  Arles  et  ses  environs  ». 

Honoré  Clair  (avocat).  Les  monumens  d  Arles,  antique  et  moderne, 
1  vol.  in-8°,  Arles,  1837. 
[Clair,  Monum.  d'Arles] 

Jean-Julien  Estrangin.  Etudes  archéologiques,  historiques  et  statisti- 
ques sur  Arles,  contenant  la  description  des  monuments  antiques  et  mo- 
dernes, ainsi  que  des  notes  sur  le  territoire,  1  vol.  in-8'*,  Aix,  1838. 

[Estrangin,  Etudes] 

Idem.  Description  de  la  ville  d'Arles  antique  et  moderne,  de  ses  Champs- 
Elysées  et  de  son  Musée  lapidaire,  avec  une  introduction  historique,  1  vol. 
in-i6,  Aix,  1845. 

[Estrangin,  Descr,  d'Arles] 

Louis  Jacquemin.  Guide'  du  voyageur  dans  Arles^  renfermant  la  des- 
cription des  monuments  antiques,  du  moyen  âgé  et  de  la  Renaissance, 
1  vol.  in-8°,  Arles,  1835. 

[Jacquemin,  Guide] 

Idem.  Monographie  de  l'amphithéâtre  d'Arles,  2  vol.  in-8*',  Arles, 
1845-47. 

[Jacquemin,  Monogr.  de  l'amph.] 

Idem.  Monographie  du  théâtre  antique  d'Arles,  2  vol.  in-8",  Arles, 
1863-64.  —  Il  n'est  question  dans  cet  ouvrage  du  théâtre  antique  d'Arles 
qu'à  partir  de  la  p.  279  du  t.  II. 

[Jacquemin,  Monogr.  du  th.] 

Congrès  archéologique  de  France,  XLllI^  session,  Arles,  1876.  —  Ce 
volume  contient  un  grand  nombre  d'études  sur  Arles  antique. 
[Congrès  arch.,  1876] 

Charles  Lenthéric.  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  (sic!),  1  vol. 
in-8%  Paris,  1876.  —  Ch.  xii  :  «  Arles  et  les  Saintes-Mariés  ^». 
Idem.  La  Grèce  et  l'Orient  en  Provence,  1  vol    in-8'^.  Paris,  1877. 

Edmond  Le  Blant.  Etude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la 
ville  d'Arles,  1  vol.  in-f*^,  Paris,  1878. 
[Le  Blant,  Sarcoph.  d'Arles] 


XVI  NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE 

Otto  Hirschfeld^  tome  XII  du  Corpus  inscriptîonum  latinarum,  1886, 
p.  83  sq. 

[Quand  nous  citons  :  CI.  L.,  sans  indication  de  tome,  c'est  qu'il  s'a- 
git du  tome  XII] 

Hippolyte  Bazin.  Arles  gallo-romain,  1  vol.  in-8o,  Paris,  1896. 

Emile  Espérandieu.  Recueil  général  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  ro- 
maine, in-4o,  tome  I,  1907,  p.  144  sq.,  et  tome  III,  1910,  p.  361  sq. 
[Espérandieu,  Recueil] 


Périodiques  que  nous  désignons  par  des  initiales  : 
B.S.A.P.  =z  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Provence. 
B.S.A  V.A.  =z  Bulletin  de  la  Société  des  amis  du  vieil  Arles. 
C.R.A.  =r  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
très. 
J.  des  S.  =z  Journal  des  Savants. 
R.A.  =:  Revue  archéologique. 
R.E.A.  =z  Revue  des  études  anciennes. 


LIVRE    I 

HISTOIRE     D'ARLES 

DANS  L^ANTIQUITÉ 


A  l'ouro  d'iuei  sies  meissouniero, 
Arle!  e  couchado  sus  toun  iero, 

Pantaies  em'  amour  ti  glôri  d'àutri-fes  ; 
Mai  ères  rèino,  alor,  e  maire 
D'uu  tant  bèu  pople  de  remaire 
Que,  de  toun  port,  lou  vent  bramaire 

Noun  i)oudiè  travessa  l'immense  barcarés. 
Mistral,  Mirèio,  ch.  xr. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES  ALLÉES  COUVERTES  DE  CORDES 

ET  DUCASTELLET.  -  LA  CIVILISATION  ÉNÊOLITHIQUE 

DANS  LA  RÉGION  D'ARLES. 


En  l'état  actuel  de  la  science,  les  traces  de  l'homme 
n'apparaissent  pas  dans  la  région  d'Arles  avant  l'époque 
dite  néolithique,  ou  de  la  pierre  polie.  L'industrie  paléoli- 
thique est  du  reste  fort  mal  représentée  dans  toute  la  Basse 
Provence  :  il  n'y  a,  à  notre  connaissance,  qu'une  seule 
g'rotte  où  il  semble  qu'elle  se  soit  rencontrée  :  c'est  le  Trou 
des  Morts,  aux  environs  de  Cuges,  exploré  en  1904  par 
M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  ^  Il  est  fort  possible  que  des  re- 
cherches bien  conduites  ou  un  heureux  hasard  viennent 
atténuer  un  jour  cette  indigence  du  paléolithique  proven- 
çal :  pour  le  moment,  tout  se  passe  comme  si  la  région  qui 
forme  le  département  actuel  des  Bouches-du-Rhône  avait 
commencé  à  se  peupler  à  l'âge  néolithique,  pour  arriver  à 
la  fin  de  cet  âge  et  au  début  du  suivant  à  une  civilisation 
brillante.  C'est  en  effet  à  la  période  qui  fait  transition  de 
la  pierre  polie  au  bronze  qu'appartiennent  les  monuments 
les  plus  nombreux  et  les  plus  remarquables  de  l'archéolo- 
gie préhistorique  provençale  :  à  ce  moment,  se  développe 
une  civilisation  dont  le  centre  le  plus  important  paraît  être 
précisément  la  région  d'Arles;  elle  y  a  laissé  des  témoins 
éloquents  qu'il  importe  d'interroger  avec  soin  :  ce  sont,  à 
5  kilomètres   au   nord-est   d'Arles,   dans  la   commune  de 

1.  C.R.A.,  1904,  p.  405.  Pour  les  quatre  autres  abris  que  l'on  a  rapportés 
au  paléolithique,  trois  aux  environs  de  Marseille  (la  Corbière,  le  puits  24 
du  tunnel  de  la  Nerthe,  le  puits  de  Sormiou),  et  un  aux  environs  d'^Aix  (le 
Colombier),  il  n'y  en  a  pas  un  dont  l'âge  ne  soit  douteux,  et  ne  puisse 
être  avancé.  Cf.  Repelin,  Recherches  sur  le  préhist.  de  la  Basse  Provence, 
dans  Ann.  de  la  Faculté  dés  sciences  de  Marseille,  XI  (1901),  p.  187. 
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Fontvieille,  les  célèbres  allées  couvertes  de  Cordes  et  du 
Castellet. 

I.    LA   COLLINE    DE    CORDES. 

La  grotfe  La  collinc  de  Cordes  domine,  avec  la  colline  de  Montma- 
des  Fées.  j(3ur,  sa  sœur  jumelle,  la  plaine  marécageuse  qui  s'étend  au 
nord  d'Arles  entre  le  Rhône  d'une  part,  la  Crau  et  les  Alpi- 
nes de  l'autre.  Quand  on  l'aborde  en  venant  de  Montmajour, 
son  profil  présente  Paspect  d'une  coque  de  navire  renversée, 
dont  la  proue  serait  au  sud-ouest  et  la  poupe  au  nord-est. 
Une  dépression  partage  la  colline  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; un  chemin  la  suit,  qui  monte  vers  le  nord-est  entre 
deux  falaises  abruptes,  et  se  bifurque  au  fond  du  vallon;  si 
Ton  prend  le  sentier  de  gauche,  vers  le  nord,  on  arrive 
rapidement  à  la  grotte  des  Fées,  trau  di  fado,  dit-on  dans 
le  pays. 

C'est  la  plus  belle  et  la  plus  célèbre  des  allées  couvertes 
d'Arles;  c'est  aussi  la  plus  anciennement  connue.  Son  exis- 
tence fut  signalée  pour  la  première  fois  en  1779  par  Térudit 
arlésien  Anibert,  qui  en  faisait  une  prison  sarrasine  *; 
l'auteur  de  la  Statistique,  en  1824,  en  faisait  un  temple 
préromain  ^;  Mérimée,  qui  la  visita  en  1835,  aperçut  son 
rapport  avec  les  dolmens  ^  En  1854,  le  gouvernement  im- 
périal chargea  l'architecte  Revoil  de  procéder  au  déblaie- 
ment de  l'entrée  et  du  vestibule  :  il  découvrit  les  marches 
et  y  trouva  des  traces  de  mortier,  indiquant  qu'à  une  épo- 
que relativement  récente  on  condamna  l'entrée  de  la  sépul- 
ture ^.  M.  Cazalis  de  Fondouce,  dont  le  nom  doit  rester  at- 
taché à  l'histoire  du  néolithique  arlésien,  entreprit  en  1873 
l'exploration  et  la  description  complètes  du  monument  ^ 

1.  Anibert,  Dissertation  topographique  et  historique  sur  la  montagne  de 
Cordes  et  ses  monuments. 

2.  Stat.,  II,  p.  475. 

3.  Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  p.  310  sq. 

4.  Cf.  P.  Rayraond,  Revue  préhistorique,  1911,  p.  212. 

5.  Cazalis  de  Fondouce,  Les  temps  préhist.  dans  le  s.-e.  de  la  France  :  Allées 
couvertes  de  la  Provence,  l»"^  mémoire  (1873),  p.  5-13;  cf.  2«  mémoire  (1878), 
p.  33  sq.;  id.,  Bull,  mon.,  1877,  p.  439  sq.  ;  id.,  Matériaux  pour  l'hist.  pri- 
mitive et  naturelle  de  l'homme,  VIII  (1873),  p.  15  sq.,  et  XII  (1877),  p.  441  sq. 
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La  grotte,  orientée  de  l'ouest  à  l'est,  est  entièrement  creu- 
sée dans  la  molasse  tertiaire.  On  y  pénètre  par  un  couloir 
de  descente  qui  va  en  s'évasant  :  il  commence  par  un  esca- 
lier de  8  marches  et  se  continue  par  un  plan  incliné.  Il 
aboutit  à  une  sorte  de  narthex^  vestibule  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  9"^  60  perpendiculairement  à  l'allée  cou- 
verte proprement  dite;  ce  vestibule  est  large  de  1"  85  au 
centre;  mais  de  chaque  côté  une  retraite  des  parois  déter- 
mine deux  ailes  plus  larges  (3  mètres)  qui  s'achèvent  en 
demi-cercle.  Une  porte  irrégulièrement  cintrée  s'ouvre  au 
centre  du  vestibule,  mais  pas  exactement  en  face  du  débou- 
ché de  la  rampe  d'accès  ;  il  en  résulte  que  l'axe  de  la 
grotte  n'est  pas  une  ligne  droite,  mais  que  la  première 
partie  de  la  grotte  est  nettement  oblique  par  rapport  à  la 
seconde.  Cette  seconde  partie  comprend  d'abord  un  corri- 
dor de  5*"  50  de  long,  entièrement  taillé  dans  le  roc;  la 
voûte  va  en  s'abaissant,  si  bien  que  la  hauteur,  qui  est  de 
2°*  50  au  début,  n'est  plus  que  de  2  mètres  à  l'extrémité.  Ici 
commence  la  véritable  allée  couverte  :  elle  a  24"  25  de 
longueur,  et  va  en  se  rétrécissant  légèrement;  les  angles 
que  forment  les  parois  latérales  avec  celles  du  fond  sont 
arrondis.  Les  parois  latérales  sont  taillées  en  surplomb,  de 
sorte  que  le  sol  offre  une  plus  grande  largeur  que  le  pla- 
fond; celui-ci  est  constitué  par  de  grandes  dalles  dont  l'é- 
paisseur varie  entre  0°"  70  et  l"'  30. 

Comme  il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte  sur  le  plan  de  la 
planche  I,  la  forme  générale  du  monument  est  celle  d'une 
épée;  les  gens  du  pays  ont  remarqué  depuis  longtemps  cette 
ressemblance,  et  appellent  quelquefois  la  grotte  Espaso  de 
Rouland.  On  a  très  heureusement  rapproché  du  plan  de  cette 
allée  couverte  celui  des  grottes  artificielles  de  Saint-Vincent, 
dans  l'île  de  Majorque^;  l'analogie  est  frappante,  et  dénote 
un  rapport  évident  entre  le  néolithique  provençal  et  le  néo- 
lithique ibérique. 


4.  Cartailhac,  Ages  préhist.  de  VEspagne  et  du  Portugal,  p.  144-142;  cf. 
Déchelette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique  celtique  et  gallo-romaine,  I, 
p.  419. 
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Sur  la  paroi  de  gauche,  vers  le  milieu  de  Pallée,  à  1°"  60 
du  sol,  on  remarque  une  figure  gravée  que  nous  reprodui- 
sons. 11  paraît  difficile  de  lui  refuser,  malgré  la  grossièreté 
de  la  représentation,  l'apparence  humaine  ^  A  première 
vue,  on  pense  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  gra- 
vure fût  moderne,  et  due  à  la  main  de  quelque  pâtre 
inexpérimenté.  Mais  elle  est  placée  juste  au-dessus  d'un 
bassin  rond  creusé  dans  le  sol  de  l'allée,  auquel  fait  pen- 
dant, au  bas  de  l'autre  paroi,  un  bassin  semblable  et  exacte- 
ment symétrique.  Il  y  a  là  un  ensemble  qui  paraît  primi- 
tif. Du  reste,  l'image  n'est  pas  sans  analogues  dans 
l'archéologie  préhistorique.  On  a  signalé  sa  ressemblance 
avec  une  des  gravures  préhistoriques  de  Salvan,  dans  le 
Valais  ^  Est-ce  une  raison  pour  voir  dans  l'énigmatique 
figure  de  Cordes  l'image  d'un  guerrier,  suivant  l'interpré- 
tation proposée  pour  la  gravure  de  Salvan  '  ?  Nous  préfé- 
rons, quant  à  nous,  y  voir  une  représentation  schématique 
de  la  divinité  funéraire  que  l'on  rencontre  à  l'époque  néoli- 
thique sur  une  vaste  étendue  du  continent  européen.  On  la 
trouve,  comme  on  sait,  dans  plusieurs  régions  de  la 
France*;  Déchelette  a  reconnu,  pour  le  moment,  quatre 
groupes  :  groupe  de  la  Marne,  groupe  des  vallées  de  la 
Seine  et  de  l'Oise,  groupe  du  Gard,  groupe  de  l'Aveyron, 
du  Tarn  et  de  l'Hérault.  Dans  les  trois  premiers  groupes, 
on  a  affaire  à  des  bas-reliefs  sculptés  sur  des  dalles  ou  sur 
des  parois  de  rocher;  dans  le  quatrième,  à  de  véritables 
statues  en  ronde  bosse.  Il  faut  ajouter  à  ces  quatre  séries 
celle  des  rochers  gravés  de  la  Vendée,  où  l'idole  est  figu- 
rée très  schématiquement  et  au  trait  :  ce  sont  les  représen- 
tations qui  se  rapprochent  le  plus  de  celle  de  Cordes.  Hors 
de  France,  l'idole  funéraire  néolithique  se  retrouve,  sous 
des  aspects  variés,  dans  la  Méditerranée  orientale,  en  Por- 
tugal, et  jusqu'en  Angleterre  et  en  Scandinavie.  L'exten- 

1.  Planche  I,  fig.  4.  Cf.  Pranislinikoflf  et  P.  Raymond,  Rev.  préhist.,  1906, 
p.  185-189. 

2.  Reber,  Rev.  préhist.,  1907,  p.  81-87. 

3.  C'est  à  cette  ojjinion  que  s'est  rallié  en  dernier  lieu  M.  P.  Raymond, 
Le,  1911,  p.  211. 

4.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  I,  p.  588  sq. 
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sien  de  ce  culte  funéraire  fut  donc  considérable  :  Déche- 
lette  pense  que  son  origine  est  à  l'orient  de  la  Méditerranée, 
et  que  sa  propagation  s'est  faite  de  l'est  vers  l'ouest  et 
vers  le  nord,  par  l'Espagne  et  les  côtes  de  l'Atlantique; 
pour  M.  JuUian,  la  divinité  féminine  néolithique  vient  du 
nord,  et  représente  la  Terre  Mère,  gardienne  des  tombes, 
chère  à  tous  les  peuples  de  langue  indo-européenne  ^  No- 
tons, en  tous  cas,  sa  présence  sur  la  colline  de  Cordes  : 
sans  doute  le  dessin  de  la  grotte  des  Fées  no  rappelle  que 
d'assez  loin  les  autres  représentations  de  la  déesse;  mais 
ces  représentations  sont  elles-mêmes  si  différentes  les  unes 
des  autres  que  l'on  peut  parfaitement  compter  le  dessin  en 
question  pour  une  nouvelle  variante.  Nous  retrouverons 
bientôt  cette  divinité  funéraire  dans  d'autres  centres  du 
néolithique  provençal. 

L'allée  couverte  était  signalée  à  l'extérieur  par  un 
énorme  bloc  de  pierre  dressé  sur  le  sol  vers  son  extrémité 
orientale.  Cette  pierre,  aujourd'hui  couchée,  paraît  avoir  été 
retaillée  de  manière  à  figurer  sommairement  le  haut  d'un 
corps  humain  ^ 

La  grotte  des'Fées  n'est  pas  le  seul  vestige  des  temps  pré-  Les  autres  ves- 
historiques  que  l'on  rencontre  à  Cordes.  M.  Cazalis  de  Fon-  ^'^^^  prchis- 
douce  a  signalé,  dans  la  partie  nord-est  de  la  colline,  «  une      "'"'^^^^ 

T  1         1 .  ■         .        p  Le   rempart. 

enceinte  de  25  mètres  de  diamètre,  en  partie  formée  de 
pierres  rapportées,  en  partie  creusée  dans  le  rocher  »  :  au 
milieu,  étaient  les  traces  d'un  foyer,  avec  «  des  ossements 
d'animaux  en  partie  brûlés,  des  débris  de  charbon  et  de 
très  nombreux  fragments  de  poterie  grossière,  peu  cuite,  à 
gros  grains  blancs,  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  dol- 
mens ».  Il  ajoute,  ce  qu'on  pei^t  constater  aujourd'hui  en- 
core, qu'  «  on  rencontre  de  ces  débris  de  poterie  à  la  surface 

1.  Jullian,  R.E.A.,  1916,  p.  210. 

2.  Cf.  Mazauric  et  Bourrilly,  Bull,  de  la  Soc.  préhist.  de  France,  p.  307  sq. 
M.  Baudoin,  ibid.,  p.  310,  n.  1,  a  prétendu  voir  dans  ce  monument  non 
pas  un  menhir,  mais  une  dalle  à  cujiules  :  elles  sont  plus  que  douteuses. 
—  Nous  ferons  les  mêmes  réserves  r)our  le  cromlech  et  l'alignement  que 
M.  Bouchiiiot  a  cru  rencontrer  sur  la  colline  de  Cordes  (B.S.A.P.,  1905, 
P,  77). 
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du  sol  sur  toute  la  montagne  ».  Ainsi  les  traces  de  la  vie 
des  néolithiques  sont  visibles  sur  la  colline  de  Cordes,  à 
côté  de  la  demeure  de  leurs  morts. 

Faut-il  attribuer  aux  premiers  habitants  de  ce  promon- 
toire la  muraille  qui  en  ferme  l'accès  au  sud-est?  C'est  le 
seul  endroit  où  la  colline  ne  soit  pas  abrupte.  Le  mur  com- 
mence du  côté  de  Montmajour  à  un  tertre  qui  paraît  mar- 
quer l'emplacement  d'une  tour,  puis  il  se  continue  sur  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  en  suivant  le  contour  de  la 
colline,  tantôt  presque  entièrement  recouvert  par  les  brous- 
sailles, tantôt  à  nu  et  s'élevant  du  côté  extérieur  jusqu'à 
plus  de  3  mètres.  Son  épaisseur  varie  entre  1"^  60  et  2  mè- 
tres ^;  les  pierres,  sans  être  équarries,  sont  assez  régulières 
et  soigneusement  assemblées;  un  mortier  de  boue  remplit 
les  intervalles.  Le  mur  se  termine  au  sud  au-dessus  du  val- 
lon qui  partage  la  colline  dans  sa  longueur  :  le  terrain 
forme  à  cet  endroit  une  vaste  plate-forme  circulaire;  en 
avant  de  cette  plate-forme,  le  mur  était  flanqué  de  deux 
tours  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre,  dont  il  ne  reste 
plus  que  la  trace. 

Tout  près  du  bastion  nord,  sur  le  versant  à  pic  qui  re- 
garde Montmajour,  la  falaise  est  coupée  longitudinalement 
par  un  couloir  encaissé  qui  a  dû  être  utilisé  comme  accès 
aisément  défendable.  Un  autre  accès  du  même  genre,  mais 
bien  plus  caractéristique,  est  celui  qui,  sur  le  flanc  nord- 
est  de  la  colline,  permet  de  descendre  au  mas  de  Cordes  : 
on  l'appelle  aujourd'hui  le  Saut  du  Loup.  Un  troisième 
couloir  longitudinal  se  remarque  dans  la  falaise  nord. 

Telle  était  l'organisation  défensive  de  la  colline  de  Cor- 
des. Anibert,  le  premier  historien  de  ce  site,  attribuait  la 
muraille  aux  Sarrasins.  Cazalis  de  Fondouce  déclarait 
qu'on  n'en  saurait  faire  remonter  la  construction  au  delà 
du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  notre  avis  :  maints  exemples, 
en  particulier  ceux  de  Troie  et  de  Mycènes,  ont  montré  que 
l'usage  du  mortier  était  loin  d'être  inconnu  avant  les  temps 

1.  Mérimée  a  noté  en  1835  que  le  rempart  «  se  rétrécit  progressivement 
à  mesure  qu'il  s'élève  ».  {Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
p.  3U).  On  s'en  rend  mal  compte  aujourd'hui. 
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historiques.  Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée,  dit  que 
les  Grecs  de  Marseille  apprirent  aux  populations  provença- 
les à  ceindre  leurs  villes  de  remparts  *.  Il  serait  trop  absolu 
d'en  conclure  qu'avant  l'arrivée  des  colons  phocéens  à 
Marseille  les  antiques  habitants  de  la  Provence  ne  forti- 
fiaient pas  leurs  cités;  à  notre  sens,  le  texte  de  Justin  signi- 
fie que  les  indigènes  apprirent  à  remplacer  des  systèmes  pri- 
mitifs de  défense  par  des  fortifications  plus  solides  et  plus 
savantes  :  quand  nous  rencontrons  en  Provence  des  murs 
faits  de  blocs  appareillés,  et  flanqués  par  des  tours,  nous 
devons  penser  que  le  rempart  n'est  pas  antérieur  au  vi®  siè- 
cle de  notre  ère,  et  a  été  construit  sous  l'influence  des 
Grecs.  C'est  le  cas,  précisément,  du  rempart  de  Cordes.  11  y 
a  lieu  de  croire,  du  reste,  que  ces  murailles  ont  remplacé 
des  fortifications  plus  grossières  :  le  système  défensif  qui 
consiste  à  fermer  d'un  mur  le  seul  côté  accessible  d'une 
colline  partout  ailleurs  escarpée  constitue  un  type  de  forti- 
fication très  fréquent  à  Pépoque  néolithique,  et  auquel  on  a 
donné  le  nom  à' éperon  barré  ^  ;  les  couloirs  d'accès  longi- 
tudinaux pratiqués  dans  la  falaise  sont  également  caracté- 
ristiques de  l'aménagement  des  citadelles  préhistoriques. 
Ainsi  la  colline  de  Cordes  fut  habitée  non  seulement  à 
Pépoque  préhistorique,  mais  à  des  temps  plus  rapprochés 
qui  sont  comme  l'aube  de  l'histoire,  et  qu'on  a  nommés 
protohistoriques.  MM.  Mazauric  et  Bourrilly  ^  ont  recueilli, 
non  loin  du  mur  d'enceinte,  une  pointe  de  lance  à  douille, 
type  qu'on  ne  trouve  guère  en  France  que  dans  la  dernière 
période  de  Page  du  bronze  ^.  Les  mêmes  auteurs  signalent 
des  tessons  de  poterie  à  glaçure  noire,  du  type  italo-grec, 
ce  qui  nous  fait  descendre  jusqu'au  m®  siècle  av.  J-C  11  y 
a  plus  :  M.  Lacaze-Duthiers  a  trouvé  près  du  mur  d'en- 
ceinte, du  côté  qui  regarde  Montmajour,  une  grande  tuile 
romaine  à  rebords  et  de  nombreux  fragments  de  poterie  ro- 
maine grossière  :  les  Romains  n'ont  donc  pas  complètement 


1.  Justin.,  XLIII,  4  :  et  agrorum  cultus  et  urbes  moenibus  cingere  didicevunt. 

2.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  I,  p.  371. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  pre'hist.  de  France,  19 H,  p.  307  sq. 

4.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  217  sq. 
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délaissé  le  site  de  Cordes.  Mais  la  période  de  véritable  occu- 
pation est  antérieure  à  leur  conquête  :  elle  se  décompose 
en  deux  époques  distinctes  :  celle  de  la  grotte  des  Fées, 
celle  du  mur  d'enceinte. 

II.    LE    PLATEAU    DU   CASTELLET. 

La  dispersion  du  mobilier  funéraire  delà  grotte  des  Fées, 
connue  et  utilisée  depuis  longtemps,  est  regrettable;  heu- 
reusement, les  sépultures  analogues  du  plateau  du  Gas- 
tellet,  plus  récemment  découvertes,  ont  livré  un  assez 
grand  nombre  d'objets  qui  nous  permettent  d'assigner  à 
l'ensemble  de  ces  monuments  une  date  approximative. 

Quand  on  a  dépassé,  en  allant  d'Arles  à  Fontvieille,  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Montmajour,  la  route  s'élève  lente- 
ment à  travers  un  plateau  de  faible  altitude,  pierreux, 
aride,  formé  d'une  série  de  petits  tertres  que  couronnent 
de  maigres  bouquets  d'arbustes.  C'est  le  plateau  du  Cas- 
tellet.  Les  néolithiques  l'habitèrent  :  quatre  sépultures  y 
ont  été  jusqu'à  présent  découvertes. 

La  grotte  La  première  que  l'on  rencontre  est  à  quelques  mètres  à 
Arnaud,  peine  de  la  route,  sur  la  gauche  :  on  la  nomme  grotte  du 
Castellet,  ou  grotte  Arnaud.  Elle  a  été  découverte  en  1876, 
et  soigneusement  décrite  par  Huart  K  La  rampe  de  des- 
cente va  en  s'évasant,  et  cette  forme,  plus  accentuée  qu'à 
la  grotte  des  Fées,  l'a  fait  comparer  fort  justement  à  une 
proue  de  pirogue.  Il  n'y  a  pas  de  narthex,  et  pas  de  corri- 
dor voûté  :  on  passe  de  la  rampe  d'accès  dans  l'allée  cou- 
verte par  une  porte  qui  n'est  pas  tout  entière  ménagée 
dans  le  rocher,  comme  l'entrée  d'une  grotte  :  son  plafond 
est  constitué  par  une  dalle,  comme  celui  de  Pallée  cou- 
verte. Celle-ci  présente  le  même  aspect  qu'à  la  grotte  des 
Fées  :  elle  va  en  se  rétrécissant,  et  ses  parois  sont  taillées 
en  surplomb;  mais  ses  dimensions  sont  bien  moindres  :  elle 

1.  Huart,  Congrès  arch.,  1876,  p.  312-331.  Cf.  Cazalis  de  Fondouce,  Allées 
couvertes  de  la  Provence,  2«  mémoire,  p.  10  sq.;  id.,  Bull,  mon.,  1877,  p.  443 
sq.;  Gartailhac,  La  France  pré  historique,  p.  227-228;  Prosp'er  Castanier, 
Histoire  de  la  Provence  dans  l'antiquité,  I,  p.  207-215. 
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n'atteint  pas  11  mètres  de  long.  Le  sol  présente  des  parti- 
cularités curieuses  :  il  était,  dans  la  première  partie,  recou- 
vert de  dalles,  qui  ont  disparu  aujourd'hui;  puis,  le  rocher 
forme  un  gradin  peu  élevé  qui  s'étend  sur  une  profondeur 
de  1°^  50  et,  après  une  interruption  de  0"^  50,  reprend  à 
nouveau  sur  1"^  40  ^  Vers  le  fond,  on  remarque  trois  trous 
dans  le  sol  contre  la  paroi  de  gauche,  et  deux  contre  celle 
de  droite;  ils  sont  plus  petits  et  moins  régulièrement  creu- 
sés que  ceux  que  nous  avons  notés  à  la  grotte  des  Fées; 
on  a  supposé  qu'ils  avaient  servi  à  des  étais  de  bois  soute- 
nant les  dalles  de  couverture.  (PI.  I,  fig.  2). 

La  grotte  Arnaud  contenait  des  ossements  ayant  appar- 
tenu au  moins  à  108  individus.  «  L'enchevêtrement  des  os, 
dit  M.  Gartailhac,  qui  a  visité  la  grotte  avec  M.  Cazalis  de 
Fondouce  peu  de  temps  après  sa  découverte,  l'accumulation 
des  crânes  sur  divers  points,  la  dispersion  des  objets,  la 
couverture  de  cailloux  de  quartz  disposée  sur  la  couche 
que  formaient  tous  ces  débris,  permettent  de  dire  que  c'é- 
tait un  ossuaire  plutôt  qu'une  sépulture  ordinaire  ».  L'é- 
tude de&  squelettes  a  révélé  qu'ils  se  répartissaient  entre 
deux  types  différents,  l'un,  dolichocéphale,  dit  des  Baumes- 
Chaudes,  l'autre,  brachycéphale,  dit  de  Grenelle  ou  de  Fur- 
fooz.  Semblable  mélange  se  constate  dans  toute  la  région 
orientale  de  la  France,  sans  qu'on  puisse  voir  là  l'indice  de 
l'invasion  d'une  race  étrangère,  l'archéologie  ne  confir- 
mant en  aucune  façon  l'hypothèse  d'une  civilisation  nou- 
velle apportée  à  l'époque  néolithique  par  des  conquérants  -. 

Le  mobilier  de  cette  sépulture  était  abondant  et  varié. 
Il  comprenait  33  pointes  de  flèche  en  silex,  dont  une  trans- 
perçait une  vertèbre  humaine  ^  La  pierre  était  également 
représentée   par  une   hachette   en   porphyre   vert,    roche 


1.  Ces  chiffres,  résultant  de  mesures  prises  par  nous,  différent  légère- 
ment de  ceux  donnés  par  Huart  et  j^ar  Cazalis  de  Fondouce,  qui  d'ailleurs 
ne  concordent  pas  entre  eux  ;  il  y  a  également  désaccord  entre  les  chif- 
fres donnés  par  cet  auteur  dans  le  texte  de  la  p.  10  et  sur  son  dessin  de 
la  pi.  I. 

2.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  I,  p.  482  sq. 

3.  On  la  voit  aujourd'hui  au  Musée  d'Arles.  Cf.,  pour  des  trouvailles  ana- 
logues, Déchelette, Manwe/,  I,  p.  499. 
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étrangère  à  la  région  d'Arles.  Pas  d'armes  de  bronze, 
mais  une  plaque  de  grès  percée  ^  chaque  extrémité  d'un 
trou  de  suspension,  comparable  aux  aiguisoirs  du  Camp  de 
Ghassey,  qui  semblent  avoir  servi  à  repasser  des  lames  de 
bronze  plutôt  que  des  outils  de  pierre  ^  Les  objets  de  pa- 
rure étaient  particulièrement  nombreux  et  caractéristi- 
ques. On  n'a  pas  compté  moins  de  113  perles  en  callaïs, 
pierre  dure  comparable  à  la  turquoise,  que  l'on  retrouve 
dans  les  dolmens  du  Morbihan,  en  Portugal  et  dans  les 
Kautes-Pyrénées.  Bien  qu'on  ne  puisse  établir  avec  certi- 
tude la  provenance  orientale  de  cette  pierre,  parce  qu'on 
n'en  a  point  trouvé  en  Orient,  néanmoins  «  sa  répartition 
géographique  paraît  être  en  relation  avec-  le  commerce 
maritime  des  côtes  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerra- 
née ))  ^  Elle  apparaît  en  Bretagne  à  la  fin  du  néolithique, 
en  Portugal  et  dans  la  Gaule  méridionale  au  commence- 
ment du  bronze,  cette  période  dans  ces  régions  étant  d'ail- 
leurs synchronique  du  néolithique  breton.  L'or,  qui  est 
généralement  associé  à  la  callaïs,  est  représenté  dans  la 
grotte  Arnaud  par  une  belle  perle  en  forme  d'olive,  et  par 
une  mince  plaquette.  Une  lamelle  d'ivoire,  qui  a  dû  faire 
partie  d'une  pendeloque,  atteste  que  les  habitants  primitifs 
du  Gastellet  étaient  en  relation  avec  l'Afrique  ou  l'Orient, 
car  l'éléphant  avait  disparu  de  la  Provence  à  l'époque 
néolithique. 

Les  indications  chronologiques  fournies  par  les  objets  de 
parure  sont  confirmées  par  la  céramique.  A  ce  point  de 
vue,  il  faut  retenir  tout  particulièrement  un  fragment  de 
vase  du  type  dit  caliciforme  :  ce  vase,  de  pâte  fine  d'un 
gris  brun,  est  divisé  sur  toute  sa  hauteur  en  zones  hori- 
zontales dont  les  unes  sont  garnies  de  hachures  obliques 
et  les  autres  lissées  à  l'ébauchoir;  le  bord  est  orné  du  des- 
sin caractéristique  dit  «  en  dents  de  loup  »  '.  Ce  type  bien 


1.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  I,  p.  526  et  fig.  189. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  620-623. 

3.  Cf.  Huart,  /.  c,  pi.  III;  Cazalis  de  Fondouce,  o.  c,  pi.  V,  fig.  4;  Car- 
tailhac,  La  France  préhistorique,  p.  262,  fig.  137,  et  Ages  préhisL  de  VEspa- 
gne  et  du  Portugal,  p.  117,  fig.  149. 
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connu  est  propre  à  la  période  de  transition  entre  l'âge 
néolithique  et  l'âge  du  bronze  :  comme  la  callaïs,  les  vases 
caliciformes  se  rencontrent  en  Bretagne  à  la  fin  du  néoli- 
thique pur,  tandis  qu'ils  sont  associés,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées  et  en  Portugal  comme  à  Arles,  à  des  objets  de 
cuivre  ou  de  bronze  K  Déchelette  admet,  avec  Montelius, 
l'origine  orientale  de  ce  type  céramique,  dont  la  forme 
rappelle  certains  vases  de  l'Egypte  et  de  TAsie  Mineure  du 
3®  millénaire  avant  notre  ère. 

A  600  mètres  environ  au  delà  de  la  grotte  Arnaud,  la  l-»  grott© 
route  passe  entre  deux  buttes  où  se  termine  le  plateau  du  ^^  ^"^  source. 
Gastellet  :  celle  de  gauche  porte  le  mas  de-ce  nom;  sur 
celle  de  droite,  on  a  découvert,  en  1866,  deux  sépultures 
néolithiques,  dites  grotte  de  la  Source  et  grotte  Bounias  ^. 
Elles  sont  du  même  type;  leur  plan  et  leurs  dimensions  les 
rapprochent  de  la  grotte  Arnaud;  cependant,  la  porte  d'en- 
trée, au  lieu  d'être  recouverte  d'une  dalle,  est  cintrée, 
comme  à  la  grotte  des  Fées,  mais  plus  régulièrement. 

La  grotte  de  la  Source  est  celle  qu'on  rencontre  la  pre- 
mière, à  80  mètres  de  la  route.  Elle  est  régulière  et  bien 
conservée.  Son  principal  intérêt  réside  dans  les  signes  qui 
sont  gravés  sur  la  face  supérieure  de  la  quatrième  dalle 
de  recouvrement  ^  Parmi  ces  signes,  on  distingue  un  cer- 
tain nombre  de  cupules,  petites  cavités  arrondies  creu- 
sées intentionnellement  dans  la  pierre,  qu'on  retrouve,  à 
l'époque  néolithique  et  pendant  une  partie  de  l'âge  du 
bronze,  sur  toute  l'étendue  du  continent  européen  *.  Elles 
ont  évidemment  un  sens  symbolique,  mais  qui  reste  mys- 
térieux ^ 


1.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  l,  p.  549  sq.  ;  II,  p.  105. 

2.  Cf.  Cazalis  de  Foudouce,  Allées  couvertes,  !«•■  mém.,  p.  16  sq.;  2«  mém., 
p.  6  sq.;  id.,  Bull,  mon,,  l.  c. 

3.  Cazalis  de  Fondouce,  o.  c.  1"  mém.,  pi.  II,  flg.  B;  Pranishnikoff  et 
P.  Raymond,  Bull,  de  la  Soc.  préhist.  de  France,  1904,  p.  283-284,  et  fig.  70  ; 
Bouchinot,  B.S.A.V.A.,  II  (1905),  p.  67-81  ;  D' Marignan,  ibid.,  p.  138-141; 
Bouchiiiot,  ihid.,  III  (même  année),  p.  49  sq. 

4.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  I,  p.' 615-618;  II,  p.  147. 

5.  MM.  Baudouin  et  Urpar,  dans  Bull,  de  la  Soc.  préhist.  de  France, 
1913,  p.  45,  ont  essayé  d'expliquer  les  signes  gravés  de  la  dalle  de  la  Source 
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La  grotte  La  grolle  Bounias  s'ouvre  à  200  mètres  environ  au  sud 
Boumas.  j^  ^^  précédente.  La  rampe  d'accès  ne  va  plus  en  s'éva- 
sant  ;  en  outre^,  les  parois  n'en  sont  pas  entièrement  creu- 
sées dans  la  pierre,  mais,  à  partir  d'une  certaine  hauteur, 
d'ailleurs  sans  symétrie  de  part  et  d'autre,  le  rocher  fait 
place  à  un  mur  composé  de  pierres  plates  aux  coins  ar- 
rondis et  dont  le  côté  iong  présente  une  légère  convexité. 
L'entrée  était,  au  moment  de  la  découverte,  en  par- 
tie fermée  par  un  mur  en  pierres  sèches  qui  avait  la  forme 
d'un  prisme  triangulaire  :  de  la  sorte,  l'ouverture  restante 
pouvait  être  obturée  à  l'aide  d'une  pierre  posée  de  champ, 
qu'on  a  trouvée  renversée  dans  l'intérieur  de  la  grotte. 
Une  levée  de  terre  de  41  mètres  de  diamètre  recouvre  la 
grotte  :  ce  tumulus  était  circonscrit  par  un  cercle  de  pier- 
res debout  dont  quelques-unes  subsistent  encore  ;  au  nord- 
est,  où  le  rocher  affleure,  il  a  été  aplani  en  forme  d'aire, 
et  une  rainure  y  a  été  creusée  en  arc  de  cercle,  apparem- 
ment pour  permettre  d'y  ficher  les  pierres  qui  limitaient 
le  tumulus  de  ce  côté. 

Cette  sépulture  contenait  les  ossements  d'environ  10  sque- 
lettes humains  :  ils  étaient  déposés  dans  une  couche  de 
terre  que  recouvrait  entièrement  un  lit  de  cailloux  de 
quartzite  blanc.  A  ces  ossements  étaient  mêlés  un  cer- 
tain nombre  d'objets,  déposés  avec  les  morts  dans  la  tombe. 
On  a  trouvé  une  moitié  de  marteau  en  quartzite  roux,  avec 
dépression  annulaire,  du  type  des  maillets  à  rainures  que 
l'on  rencontre,  surtout  à  l'âge  du  bronze,  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe  et  en  Amérique  du  Nord,  générale- 
ment sur  l'emplacement  d'anciennes  exploitations  miniè- 


comme  des  symboles  solaires  :  rien  n'appuie,  rien  n'infirme  cette  hypo- 
thèse. —  Y  a-t-il  un  rapport  entre  ces  cupules  préhistoriques  et  les  cavi- 
tés que  l'on  rencontre  sur  les  couvercles  de  certains  sarcophages  gallo- 
romains  d'Arles?  On  l'a  dit  ;  on  a  même  étendu  la  comparaison  à  certaines 
cavités  qui  se  remarquent  sur  les  tombes  des  cimetières  arabes  (D'  Gidou, 
Sur  quelques  variations  du  culte  des  cupules  :  les  cupules  gallo-romaines  d'Ar- 
les, dans  5e  Congrès  préhis t.  de  France,  Beauvais,  1909,  p.  422-429;  id..  Une 
survivance  des  rites  néolithiques  :  les  sarcophages  cupulifères  des  Alysca.mps 
d'Arles,  extr.  des  Mém.de  l'Acad.  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen. 
1909).  De  semblables  survivances  n'ont  en  elles-mêmes  rien  d'impossible; 
mais  la  plus  grande  circonspection  s'impose  en  cette  matière. 
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res  :  *  aussi  a-t-on  appelé  quelquefois  cet  instrument  «  mar- 
teau de  mineur  ».  Un  marteau  du  même  genre  avait  été 
trouvé  en  1854  dans  les  déblais  de  la  grotte  des  Fées  :  il 
est  vraisemblable  que  ces  outils  ont  servi  à  creuser  dans 
la  roche  calcaire  les  tombes  de  Cordes  et  du  Castellet.  Les 
autres  objets  en  pierre  consistent  en  un  certain  nombre 
de  pointes  de  flèches  et  de  javelots  en  siiex  taillé  ;  parmi 
ces  armes,  on  remarque  une  pointe  en  forme  de  feuille 
de  saule  portant  sur  chaque  face  «  deux  méplats  avec  des 
stries  très  fines  dues  à  un  polissage  partiel  »  ^  :  cette  arme 
est  caractéristique  de  la  période  de  transition  entre  la  pierre 
polie  et  le  bronze.  On  a  du  reste  trouvé  dans  la  même 
tombe  une  lame  de  poignard  qui  se  classe  aux  premiers 
temps  de  l'âge  du  bronze  ^  La  céramique  y  est  représentée 
par  une  coupe  qui  porte  sur  son  fond,  à  l'extérieur,  un  des- 
sin obtenu  par  impression  et  figurant  une  rosace  cruci- 
forme *.  Cette  ornementation,  qui  rappelle  celle  de  cer- 
taines poteries  des  terramares,  confirme  les  indications 
chronologiques  fournies  par  les  autres  objets. 

La  quatrième  sépulture  est  celle  de  Coutignargue.  Elle  Lasépuitur 
est  à  200  mètres  au  sud-ouest  de  la  grotte  Bounias,  sur  la  coutignaié 
lisière  méridionale  du  plateau  du  Castellet,  au  point  le 
plus  rapproché  de  la  colline  de  Cordes.  Elle  fut  explorée  en 
1889  5.  Sa  forme  ne  diffère  pas  de  celle  des  précédentes  ; 
mais  ses  dimensions  sont  beaucoup  plus  restreintes.  De 
plus,  elle  est  bâtie  et  non  creusée  :  la  tranchée  est  faite 
dans  la  terre,  et  non  dans  la  roche  :  les  parois  sont  conso- 
lidées à  l'aide  de  pierres  plates  semblables  à  celles  que 
nous  avons  vues  déjà  employées  à  la  grotte  Bounias.  Le  fond 
de   l'allée  est  constitué   par  une  grande    pierre  posée  de 

i.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  l,  p.  528  sq. 

2.  Cazalis  de  Fondouce,  o.  c,  p.  21  ;  cf.  pi.  IV,  3. 

3.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  II,  fig.  57,  1,  et  p.  193. 

4.  Cazalis  d.e  Fondouce,  o.  c,  pi.  IV,  5. 

5.  Cf.  Nicolas,  Mém.  de  l'Acacl.  de  Vaucluse,  IX  (1890),  p.  214-215;  G.  Car- 
rière, Bull,  de  la  Soc.  des  sciences  naturelles  de  Nimes,  1893,  p.  XLIV;  Pr. 
Castanier,  Z/w^.  de  la  Prov.  dans  l'antiquité,  I,  ]>.  199  sq;  Bouchinot,  B.S.A. 
V.A.,  II  (1905),  p.  67-81;  P.  Raymond,  La  divinité  funéraire  de  Vhypogée  de 
Coutignargue,  Paris,  1912. 
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champ.  Sur  le  bord  de  la  sépulture  gît  un  grand  bloc  de 
molasse  qui,  au  moment  de  la  découverte,  se  dressait  à 
l'extrémité  orientale  du  monument.  La  pierre,  haute  de 
près  de  3  mètres,  a  été  taillée  de  façon  à  donner  l'image 
schématique  d'un  corps  humain  :  le  sommet  a  été  arrondi 
pour  représenter  la  tête;  il  est  souligné  par  une  rainure 
large  et  profonde,  représentation  grossière  d'un  collier;  les 
mains  sont  figurées  par  des  traits  légers  perpendiculaires 
aux  arêtes  de  la  pierre.  Le  mobilier  consistait  en  plusieurs 
pointes  de  flèche  ou  de  javelot  en  silex,  et  un  certain  nom- 
bre de  perles  ou  pendeloques,  dont  4  perles  en  callaïs. 

Le  plateau  du  Gastellet,  comme  la  colline  de  Cordes,  fut 
occupé  jusqu'au  moment  de  la  conquête  romaine.  Les  mo- 
numents qui  Pattestent  sont  peu  nombreux,  mais  caracté- 
ristiques. Le  Musée  d'Arles  possède  un  simpulum  en  bronze 
trouvé  à  Goutignargue  :  c'est  une  sorte  de  cuillère  d'ori- 
gine italo-grecque  qui  fut  adoptée  par  les  populations  cel- 
tiques de  la  Gaule  :  on  ne  peut  faire  remonter  cet  usten- 
sile au  delà  de  l'an  300  avant  J.-G.  Dans  la  collection 
Pranishnikoff,  figure  un  tesson  de  vase  peint  dit  ibérique, 
provenant  du  Gastellet  :  les  plus  anciens  débris  de  poterie 
recueillis  au  même  endroit  par  Vasseur  étaient  des  frag- 
ments de  céramique  campanienne  à  couverte  noire,  ornée 
de  palmettes  grecques,  remontant  au  iii®-ii®  siècle  avant 
J.-G.  ^  Ge  serait  là,  s'il  en  était  besoin,  un  argument  de 
plus  contre  la  haute  antiquité  des  vases  ibériques.  La 
thèse  de  M.  P.  Paris,  qui  en  faisait  des  produits  de  l'art 
mycénien,  est  d'ailleurs  abandonnée  aujourd'hui.  On  re- 
connaît que  l'influence  grecque  ne  s'est  pas  exercée  sur  la 
céramique  ibérique  avant  le  vi®  siècle;  que  les  ateliers 
d'Espagne  en  ont  continué  la  fabrication  jusqu'à  l'époque 
romaine;  qu'enfin  il  y  a  des  chances  pour  que  la  poterie 
ibérique  que  Pon  rencontre  dans  la  Gaule  méridionale  ne 
soit  pas  un  produit  d'importation,  mais  un  produit  d'imita- 
tion fabriqué  sur  place  ^ 

1.  Vassour,  La    poterie  ibérique    pseudo-mycénienne  aux  environs  d'Arles, 
■  dans  B.S.A.P.,  1907,  p.  54-57. 

2.  Ce  genre  de  vase  s'est  rencontré  jusqu'ici  sur  trois  autres  points  de 
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Il  ne  paraît  pas  douteux  que  l'hypogée  de  Cordes  et  ceux 
du  Castellet  ne  forment  un  groupe  homogène.  Les  propor- 
tions beaucoup  plus  imposantes  du  premier  monument  doi- 
vent être  attribuées  soit  à  la  qualité  des  personnages  qui  y 
étaient  inhumés,  soit  à  la  prospérité  et  à  la  puissance  par- 
ticulières du  clan  qui  avait  Cordes  pour  lieu  de  refuge  ou 
de  sépulture.  Quant  à  l'emploi  du  moellon  qui  apparaît  à 
la  grotte  Bounias  et  qui  est  généralisé  à  Coutignargue,  on 
doit  le  considérer  comme  une  imitation  de  la  sépulture 
creusée,  dans  des  conditions  topographiques  et  géologiques 
qui  n'en  permettaient  pas  la  réalisation  complète  :  mais 
cela  ne  prête  pas  à  des  conclusions  sur  la  date.  En  dépit 
des  différences  qu'elles  présentent,  les  sépultures  de  Cor- 
des et  du  Castellet,  si  elles  ne  sont  pas  contemporaines, 
sont  cependant  les  témoins  d'un  même  âge  de  civilisation 
préhistorique  :  l'identité  du  mobilier  funéraire  en  fait  foi. 

Cette  civilisation  est  intermédiaire  entre  celle  de  la  pierre 
polie  et  celle  du  bronze.  Les  uns  en  font  une  dernière  phase 
de  l'âge  néolithique  :  ils  l'appellent  soit  robenhausienne,  du 
nom  de  la  station  de  Robenhausen,  en  Suisse,  soit  durfor- 
tienne,  par  allusion  à  la  grotte  des  Morts  de  Durfort,  dans 
le  Gard.  Les  autres,  comme  Déchelette,  réunissent  cette 
période  de  civilisation  à  la  première  phase  de  l'âge  du 
bronze.  Il  est  certain  qu'on  a  affaire  à  une  période  de  tran- 


la  Gaule  méridionale  :  le  Baou-Roux,  entre  Aixet  Marseille  (Vasseur,  C.R.A  , 
1909,  p.  383-387),  Montlaurès,  près  Narbonne  (Pottier,  ibid..  1909,  p.  991), 
et  Ensérune,  près  Béziers  (Pottier  et  S.  Reinach,  ibid.,  1916,  p.  480-481).  — 
Pour  la  question  si  controversée  des  origines  de  la  céramique  ibérique, 
nous  croyons  utile  de  donner  ici  une  bibliographie  sommaire  du  sujet. 
Ont  affirmé  la  haute  antiquité  et  l'origine  mycénienne  de  cette  industrie  : 
P.  Paris,  Essai  sur  Vart  et  l'industrie  de  l'Espagne  primitive,  (1903-1904);  id.. 
Monuments  Piot.  XVII  (1909),  p.  59  sq.  ;  Evans,  Scripta  Minoa,  (1909),  p.  96 
sq.  —  L'ont  niée  :  Pottier,  J.  des  S.,  1905,  p.  583-585;  L.  Siret,  Anthropolo- 
gie, XVni  (1907),  p.  277;  Déchelette,  Manuel,  II  (1914),  p.  1494  sq.  ;  Pottier, 
dans  Saglio  et  Pottier,  Dict.  des  Antiq.,  art.  Vasa  (1914),  ]>.  633;  id.,  B.A.C., 
1915,  p.  91  sq.;  id.,  J.  des  S.,  1918,  p.  281-294;  Pedro  Bosch  Gimperai,  El  pro- 
blema  de  la  ceramica  iberica,  (1915)  (G.  r.  de  R.  Lantier  dans  J.  des  S.,  1917, 
p.  183). 
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sition  plutôt  qu'à  un  âge  distinct.  Néanmoins,  en  raison  de 
la  netteté  avec  laquelle  elle  s'affirme  en  Provence,  il  con- 
vient que  nous  la  désignions  d'un  nom  particulier.  On  a 
proposé  de  l'appeler  Page  du  cuivre  :  il  est  certain  que  le 
cuivre  fut  employé  seul  avant  d'être  allié  à  l'étain,  et  on 
peut  présumer  qu'un  certain  nombre  d'objets  signalés 
comme  étant  en  bronze  seraient  révélés  sans  alliage  par 
l'analyse  chimique  ;  mais  cette  analyse  n'a  été  faite  que 
bien  rarement.  Nous  préférons  emprunter  aux  archéolo- 
gues italiens  la  dénomination  d' é néolithique  :  elle  marque 
bien  qu'il  s'agit  d'une  époque  intermédiaire,  caractérisée 
par  l'alliance  de  la  pierre  et  du  métal  ^ 

S'il  fallait  assigner  à  cette  civilisation  une  date,  on  la 
situerait,  avec  toutes  les  réserves  que  comporte  la  chro- 
nologie préhistorique,  entre  l'an  2300  et  l'an  1500  avant 
notre  ère.  Les  habitants  de  la  région  d'Arles  à  cette  épo- 
que occupaient  des  éminences  rocheuses  qui  dominaient 
les  étangs  alimentés  par  les  eaux  de  la  Durance  et  du 
Rhône  :  les  traces  de  leur  séjour  sont  nettement  marquées 
à  Cordes  et  au  Castellet,  où  l'on  rencontre  presqu'à  chaque 
pas  des  tessons  de  poterie  néolithique.  Etaient-ils,  égale- 
ment, installés  sur  la  colline  de  Montmajour  et  sur  celle 
du  Mouleirés,  où  devait  plus  tard  s'élever  Arles  ?  Nous  ne 
pouvons  que  constater  que  ces  deux  sites  n'ont  fourni 
jusqu'à  ce  jour  aucun  vestige  préhistorique. 

M.  Gazalis  de  Fondouce  estime  que  les  allées  couvertes 
sont  hors  de  proportion,  par  leur  importance,  avec  la  fai- 
ble étendue  des  plateaux,  et  il  suppose,  en  conséquence, 
qu'une  bonne  partie  de  la  population  habitait  au  bord  des 
lacs  dans  des  cabanes  bâties  sur  pilotis  ^  :  cela  n'a  rien 
d'impossible;  mais,  en  l'absence  de  tout  vestige  de  ces  ha- 
bitations lacustres,    l'existence   de  palafîttes   provençales 


1.  Il  e:-:t  bon  de  noter  que  ce  caractère  intermédiaire  est  déterminé  uni- 
quement par  la  classification  traditionnelle  en  paléolithique,  néolithique, 
âge  du  bronze,  âge  du  fer.  Mais  cette  classification  est  révi-sible.  L'épo- 
que que  nous  appelons  encore  de  transition  paraît  appelée  à  prendre  cha- 
que jour  plus  d'importance,  et  tend  à  absorber  le  néolithique  presque 
entier.  Cf.  Jullian,  R.E.A.,  1920,  p.  51-52. 

2.  Bull,  mon.,  1877,  j).  439  sq. 


CIVILISATION   KNÉOLITHIQUE    DANS    LA    RÉGION    D'aULES       21 

reste  conjecturale.  Jusqu'ici,  les  seules  traces  de  l'homme 
préhistorique  qui  aient  été  rencontrées  dans  la  plaine  l'ont 
été  d'une  part  au  bord  du  Rhône,  sur  la  rive  droite,  d'au- 
tre part  entre  les  Alpines  et  la  Crau,  sur  les  bords  de  cette 
dépression  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vallée  des  Baux. 
En  1876,  M.  Nicolas  sig^nala  qu'il  avait  trouvé,  à  2  kilo- 
mètres en  amont  d'Arles,  par  des  eaux  exceptionnellement 
basses,  un  couteau  en  silex  taillé,  «  puis,  à  côté  du  silex, 
les  restes  d'un  squelette  [de  cheval]  eng'agé  dans  les  cou- 
ches qui  forment  cette  rive  »  K  Le  même  auteur  annonça 
à  la  même  époque  la  découverte,  en  face  d'Arles,  près  de 
la  gare  maritime,  d'une  grande  jarre  en  poterie  grossière, 
à  gros  grains  de  quartz  :  ((  Tout  autour  de  l'urne,  le  ter- 
rain contenait  du  bois  de  pin  calciné,  de  la  cendre,  des  os- 
sements, des  graines  de  fruits;  dans  l'intérieur  de  l'urne, 
des  ossements  brûlés,  calcinés,  cassés,  et  particulièrement 
une  mâchoire  de  sanglier  ))^  Ces  deux  stations,  que  leur 
auteur  attribuait,  la  première,  à  l'âge  paléolithique,  la 
seconde,  à  l'époque  «  celtique  »,  sont  très  probablement 
l'une  et  l'autre  des  souvenirs  de  l'âge  néolithique. 

C'est  à  cet  âge  que  doit  être  également  rapportée  la  sé- 
pulture découverte  en  1909  dans  le  terroir  d'Aureille,  en 
creusant  le  canal  de  la  vallée  des  Baux.  A  2  mètres  de  pro- 
fondeur, on  trouva  une  sorte  de  grand  coffre  constitué  par 
deux  rangées  parallèles  de  dalles  posées  debout  et  hautes 
de  0  m.  50,  reliées  à  chaque  extrémité  par  un  bloc  de 
pierre.  Il  y  a  là,  selon  toute  apparence,  et  sans  que  cette 
remarque  doive  faire  rien  préjuger  du  classement  chrono- 
logique, un  type  intermédiaire  entre  les  allées  couvertes  et 
les  sépultures  «  à  cistes  ».  La  tombe  en  question  contenait, 
à  côté  de  nombreux  ossements  humains,  un  mobilier  funé- 
raire qui  l'apparente  étroitement  aux  sépultures  de  Font- 
vieille  ^ 


1.  Nicolas,  Congrès  arch.,  1876,  p.  81-82;  cf.  Pr.  Gastanier,  Hist.  de  la  Prov. 
dans  l'antiquité,  \,  p.  34. 

2.  Nicolas,  Le,  p.  83  sq.;  cf.  Pr.  Gastanier,  o.  c,  I,  p.  100. 

3.  Dix  lames  en  silex,  dont  deux  soigneiisfiment  retouchées,  une  aiguille 
en  bronze  ou  en  cuivre,  une  i.etite  flèche  en  silex,  une  perle  en  cornaline, 
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Il  est  donc  certain  qu'à  l'époque  énéolithique  l'homme 
ne  se  contentait  pas  d'habiter  les  plateaux  rocheux  domi- 
nant la  plaine,  mais  s'établissait  aussi  sur  le  bord  des  eaux. 
Représentons-nous  les  habitants  préhistoriques  de  la  région 
d'Arles  comme  distribués  le  long  des  routes  commerciales, 
et  ayant  des  centres  de  ralliement  aux  points  stratégiques 
qui  les  commandaient.  Ces  centres  étaient  déjà  des  foyers 
de  vie  religieuse,  se  manifestant  surtout  par  le  culte  des 
morts;  c'est  là  que  ce  concentrait  également  ce  qui  cor- 
respondait alors  à  la  vie  politique  :  la  puissante  architec- 
ture de  la  grotte  des  Fées,  le  riche  mobilier  des  allées  cou- 
vertes du  Gastellet  nous  paraissent  témoigner  qu'on  a 
afi'aire  aux  sépultures  d'une  aristocratie  dirigeante. 

On  remarquera  que  les  sépultures  de  Cordes  et  du  Gas- 
tellet sont  réparties  à  la  périphérie  des  plateaux  rocheux  : 
il  est  vraisemblable  que  dès  cette  époque  les  morts  étaient 
enterrés  autour  et  en  dehors  de  l'agglomération  des  vivants . 

des  fragments  de  poterie  à  pâte  noire  friable  semée  de  grains  de  quartz. 
Cf.  Destandeau  et  Cipitan,  B.A.C.,  1910,  p.  cxxxix-cxl. 


CHAPITRE  II 

L'EXTENSION  DE  LA  CIVILISATION  ÉNÉOLITHIQUE 

DANS  LA  BASSE  PROVENCE. 

LA  CIVILISATION   DES  OPPIDA. 


La  civilisation  que  nous  avons  vu  se  développer  entre  la 
Crau,  les  Alpines  et  le  Rhône  n'était  pas  limitée  à  cette  ré- 
gion :  on  la  retrouve  dans  d'autres  parties  de  la  Basse 
Provence,  et  l'on  peut  dresser  avec  assez  de  netteté  la  carte 
de  son  extension;  trois  autres  centres  particulièrement  im- 
portants s'y  révèlent  :  la  plaine  de  la  Durance  entre  Ca- 
vaillon  et  Pertuis,  la  rive  orientale  de  l'étang  de  Berre,  et 
la  haute  vallée  de  l'Arc,  ou  plaine  de  Trets.  Il  y  avait  entre 
ces  foyers  de  civilisation  des  communications  actives  :  la 
preuve  en  est  que  les  grandes  voies  naturelles  qui  les  unis- 
sent sont  jalonnées  par  des  stations  fortifiées  antérieures  à 
l'époque  historique.  Chose  remarquable,  l'ensemble  ainsi 
formé  constitue  une  sorte  de  prototype  du  territoire  de  la 
colonie  d'Arles  au  i®'"  siècle  de  notre  ère  :  ainsi  s'affirme, 
dès  les  temps  préhistoriques,  la  solidarité  de  la  région 
d'Arles  avec  d'autres  régions  naturelles  de  la  Provence,  à 
qui  déjà  elle  s'allie  pour  dessiner  les  lignes  essentielles 
d'une  unité  provençale. 

Un  fait  d'une  aussi  haute  signification  mérite  d'être  mis 
en  pleine  lumière.  C'est  pourquoi  nous  allons  essayer  de 
retracer  la  physionomie  de  ce  territoire  primitif.  Nous  y 
serons  aidé  par  les  nombreuses  explorations  de  sites  pré- 
romains qui  ont  été  entreprises  depuis  quelques  années,  le 
plus  souvent  sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique 
de  Provence.  Ces  sites,  comme  celui  de  Fontvieille,  nous 
montreront  des  traces  de  la  vie  humaine  depuis  la  fin  de 
l'époque  néolithique  jusqu'à  la  conquête  romaine,  et,  excep- 
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tioniiellement,  au  delà.  Tantôt,  les  souvenirs  de  la  civili- 
sation correspondant  à  celle  des  alléees  couvertes  sont  plus 
abondants;  tantôt,  ce  sont  les  monuments  d'une  époque 
plus  récente  qui  dominent.  Toutes  les  observations  concor- 
dent pour  nous  inviter  à  distinguer,  dans  ce  vaste  espace 
do  temps,  deux  périodes  de  civilisation  active  :  l'une,  qui 
va  de  l'an  2500  à  Tan  1500  environ,  est  celle  que  nous 
avons  convenu  d'appeler  énéolithique  ;  l'autre,  qui  ne  se 
développe  guère  avant  l'an  800,  est  la  civilisation  dite  des 
oppida.  Entre  les  deux,  s'écoule  une  longue  suite  de  siècles 
obscurs. 

1.    ESQUISSE    DE    LA    BASSE    PROVENGE    PRÉROMAINE. 

La  plaine  La  routc  de  Fontvieille  à  la  Durance  passait  au  nord  des 
deiaDurance.  j^ipincs,  par  Saint-Rcmy.  11  existe  au-dessus  de  cette  loca- 
lité une  allée  couverte  du  même  genre  que  celles  du  Castel- 
]et^;on  a,  d'autre  part,  trouvé  à  Saint-Remy  des  monnaies 
marseillaises  archaïques.  Même  trouvaille  a  été  faite  à  Ca- 
vaillon,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance  ^.  Dès  avant  le 
v^  siècle  avant  notre  ère,  le  commerce  des  bouches  du 
Rhône  à  l'Italie  du  nord  empruntait  donc  cette  route. 

Une  autre  route  s'embranchait  sur  celle-là  pour  remon- 
ter le  cours  de  la  rivière  sur  la  rive  gauche,  à  travers  une 
plaine  fertile,  où  l'on  comprend  que  les  populations  préro- 
maines aient  été  de  bonne  heure  attirées.  Orgon  paraît 
avoir  été  un  centre  particulièrement  important  de  cette 
région.  On  y  a  trouvé  des  souvenirs  des  deux  périodes  de 
civilisation  qui  ont  précédé  en  Provence  la  civilisation 
gallo-romaine.  De  la  fin  de  la  plus  récente  datent  des  che- 
nets en  argile  ornés  d'une  tête  de  bélier,  symbole  de  la 
victime  que  les  Gaulois  consacraient  aux  divinités  domes- 
tiques ^  A  l'époque  énéolithique  appartiennent,  selon  toute 
apparence,   huit  stèles  sculptées  et  gravées  du  plus  haut 

1.  Cf.  Pr,  Castanier,  Hist.  de  la  Prov.  dans  l'antiquité,  I,  p.  215-216. 

2.  Cf.  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines,  I,  col.  1578-1579. 

3.  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  1402,  fig.  623,  1-3.  Sur  les  souvenirs  de  la 
religion  celticfue  entre  les  Alpines  et  la  Durance,  voir  plus  loin,  p.  116. 
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intérêt  *.  Il  faut  en  rapprocher  15  stèles  ou  fragments  de 
stèles  analogues  qui  ont  été  trouvés  à  2  kilomètres  de  Trets, 
au  lieu  dit  La  Bastidonne,  à  côté  de  silex  taillés,  de  polis- 
soirs  en  grès,  de  60  haches  en  pierre  polie  ^;  d'après  la  seule 
qui  soit  complète,  ces  stèles  paraissent  avoir  eu  la  forme 
triangulaire  :  elles  sont  ornées  de  deux  bandes  chevron- 
nées qui  suivent  les  côtés  longs  du  triangle. 

Ces  monuments  ont  été  diversement  interprétés;  la  dis- 
cussion ne  pourra  être  sérieusement  reprise  qu'à  la  lumière 
de  découvertes  nouvelles.  Les  uns  ne  voient  dans  les  gra- 
vures qu'ils  portent  qu'une  décoration  linéaire  :  mais  tan- 
dis que  M.  Clerc  les  rapproche  des  dessins  des  dolmens 
bretons  du  Mané-Lud  et  de  Gavrinnis  ^  M.  Jullian  les  fait 
descendre  jusqu'à  l'époque  romaine  ^.  D'autres  considèrent 
ces  stèles  comme  une  image  schématique  et  grossière  du 
corps  humain;  mais,  ici  encore,  de  sérieuses  divergences 
apparaissent  :  tandis  que  M.  de  Gérin-Ricard  y  voit  la  re- 
présentation des  deux  jambes  et  du  sexe  du  défunt  ^,  M.  de 
Mortillet  pense  qu'il  faut  les  rapprocher  des  statues-menhirs 
du  Tarn,  de  l'Aveyron,  du  Gard  et  de  l'Hérault  ^  Nous 
ajouterons  :  et  de  celles  de  Fivizzano,  dans  la  province  de 
Gênes  ^  ;  le  groupe  provençal  se  trouve  ainsi  enclavé  dans 
une  vaste  région  qui  comprend  toute  la  Gaule  méridionale 
et  déborde  en  Italie,  au  delà  des  Alpes.  Sans  doute  on  ne 
peut  passer  sans  intermédiaires  des  statues-menhirs  aux 


1.  Sept,  trouvées  en  1838,  sont  aujourd'hui  au  Musée  Calvet,  à  Avignon 
(Espérândieu,  Recueil,  I,  n<»  123);  la  huitième  est  au  Maseum  d'histoire 
naturelle  de  Nîmes  (De  Gérin-Ricard,  R.E.A.,  1911,  p.  90  et  fig.). 

2.  Elles  appartiennent  à  un  collectionneur  du  pays,  M.  Joseph  Maneille. 

3.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  37. 

4.  Jullian,  R.E.A.,  1910,  p.  308  ;  ibid.,  1912,  p.  496.  Dans  l'hypothèse  d'une 
décoration  linéaire,  nous  croyons  qu'on  pourrait  rapprocher  de  ces  or- 
nements ceux  que  l'on  voit  à  la  partie  supérieure  de  la  stèle  funéraire 
villanovienne  de  style  étrusque  dite  stèle  Zannoni  (cf.  Grenier,  Bologne  vil- 
lanovienne  et  étrusque,  p.  428,  fig.  138).  Les  stèles  d'Orgon  et  de  Trets  au- 
raient, dans  ce  cas,  un  caractère  nettement  méditerranéen. 

5.  De  Gérin-Ricard,  Antiq.  de  la  vallée  de  l'Arc,  p.  63  sq.  ;  Les  stèles  énigma' 
tiques  d'Orgon  et  de  Trets,  dans  Mém.  de  l'Acad.  de  Vaucluse,  1910,  p.  85-89; 
R.E.A.,  1911,  p.  87-90  ;  voir  une  reproduction  photographique  de  ces  mo- 
numents dans  Stat.  préh.  et  protoh.  des  B.-du-Rh.,  pi.  l. 

6.  De  Mortillet,  L'homme  préhistorique,  1909,  p.  135. 

7.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  488  et  fig.  207. 
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stèles  d'Orgon  et  de  Trets;  mais  ces  intermédiaires  ne  pour- 
raient-ils être  fournis  par  la  grande  variété  de  stèles  plus 
ou  moins  vaguement  anthropomorphes,  ornées  de  dessins 
géométriques,  que  l'on  rencontre  dans  le  néolithique  ibéri- 
que K  et  dont  M.  de  Gérin-Ricard  lui-même  a  signalé  l'a- 
nalogie avec  les  stèles  d'Orgon  et  de  Trets?  Nous  posons  la 
question,  sans  prétendre  la  résoudre;  nous  retiendrons 
seulement  l'étroite  parenté  qui  unit  les  monuments  funé- 
raires de  Trets  avec  ceux  d'Orgon  :  elle  rend  sensible  l'u- 
nité de  la  civilisation  qui  s'étendait,  à  la  fin  du  néolithique 
et  au  commencement  du  bronze,  depuis  la  basse  vallée  de 
la  Durance  jusqu'à  la  haute  vallée  de  l'Arc. 

De  la  Durance  De  la  plaine  dc  la  Durance,  quatre  routes,  entre  Orgon 
à  l'étang  de  ^^  Pertuis,  permettaient  d'atteindre  l'étang  de  Berre  et  la 
mer.  Toutes  coupaient  une  route  transversale  qui  condui- 
sait directement  de  Fontvieille  à  la  plainede  Trets  :  cette 
route  longeait  le  flanc  méridional  des  Alpines,  dominant 
les  marécages  de  la  vallée  des  Baux:  ensuite  elle  traver- 
sait la  pointe  orientale  de  la  Grau,  et,  passant  au-dessus 
de  Salon  et  de  Pélissanne,  atteignait  la  haute  vallée  de  la 
Touloubre;  elle  la  suivait  un  moment,  puis  la  quittait  pour 
gagner  Voppidum  d'Antremont,  au-dessus  d'Aix,  entre  Arc 
et  Touloubre;  de  là,  elle  descendait  dans  la  vallée  de 
l'Arc.  Les  stations  préhistoriques  qui  jalonnent  cette  route 
se  trouvent  précisément  aux  points  où  elle  était  coupée  par 
les  routes  nord-sud  de  la  Durance  à  l'étang  de  Berre  et 
à  la  mer.  Nous  désignerons  ces  routes  par  les  chiffres  1, 
2,  3,  4. 

La  route  1  allait  en  droite  ligne  d'Orgon  à  la  corne  occi- 
dentale de  l'étang,  en  passant  par  la  trouée  d'Eyguiéres. 
Cette  trouée  était  surveillée  par  Voppidum  de  Saint-Pierre 
de  Vence,  qui  se  dressait  sur  un  des  sommets  du  Mont- 
Menu.  On  voit  encore  des  restes  du  mur  en  pierre  sèche 
qui  le  défendait;  d'après  les  objets  qu'y  a  recueillis  Vas- 
seur,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  occupé  antérieurement  au 

4.  Cf.  Luquet,  R.E.A.,  19H,  p.  437  sq. 
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III®  siècle  avant  notre  ère  K  C'est  là  qu'a  élé  trouvée  en 
1899  une  plaque  de  plomb  portant  une  inscription  proba- 
blement ceUi(jue,  en  caractères  qui  sont  grecs  pour  la  plu- 
part, mais  dont  quelques-uns  sont  étrusques,  d'autres  ibé- 
riques ou  phéniciens  ^  Ce  mélange  atteste  la  diversité  des 
influences  qui  se  sont  exercées  en  Provence  le  long  des 
grandes  routes  d'échange  entre  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née et  la  Celtique.  Uoppidutn  du  Mont- Menu  a  continué 
d'être  occupé  au  temps  des  Romains;  deux  nécropoles, 
Tune  préromaine,  l'autre  romaine,  ont  été  reconnues  en 
dehors  de  l'enceinte. 

Au  débouché  du  défilé  d'Eyguiéres,  la  route  traversait 
l'extrémité  orientale  de  la  Crau,  puis  sans  doute  se  divisait 
en  deux  branches,  dont  l'une  descendait  la  vallée  de  la 
Touloubre,  tandis  que  l'autre  se  déroulait  enti'e  la  Crau  et 
la  rive  occidentale  de  l'étang,  à  travers  les  collines  qui  le 
bordent.  Entre  les  salines  de  Citis  et  l'étang  de  Lavalduc, 
elle  suivait  un  étroit  passage  que  défendait  V oppidum  de 
Saint-Biaise;  Vasseur  y  a  recueilli  un  fragment  de  poterie 
grecque  à  peintures  noires  sur  fond  clair  (vi^-v^  siècles),  et 
des  débris  de  céramique  grecque  d'époque  plus  récente,  à 
pâte  rouge  et  couverte  noire  ^ 

La  route  2  passait  à  travers  le  massif  du  Vernégues;  la 
trouée  de  Lamanon,  où  passent  aujourd'hui  routes  et  voies 
ferrées,  ^tait  alors  évitée,  comme  elle  le  fut  encore  pen- 
dant la  période  romaine,  apparemment  parce  que  des  ma- 
récages la  rendaient  impraticable.  Au  point  où  la  route 
débouchait  sur  le  chemin  de  Salon  à  Pélissanne,  on  a  re- 
levé les  restes  d'une  station  préhistorique,  qu'on  a  voulu, 
sans  preuve,  identifier  avec  la  station  romaine  de  Pisauis  ^. 


4.  Cf.  Vasseur,  B.S.A.P.,  1914,  p.  17-22.  On  désigne  aussi  l'ojjpidum  par 
les  noms  de  Gastefère  et  de  Sainte-Cécile, 

2.  Cf.  JuUian,  R,E.A.,  1900,  p.  47-55. 

3.  Cf.  Franck,  B.S.A.P.,  1905,  p.  66-68  ;  Vasseur,  ihid.,  p.  68. 

4.  Cf.  Isidore  Valérian,  Notice  .sur  «  Pisauis  »  de  la  table  de  Peutinger,  dans 
Congrès  des  Soc.  sav.  de  Provence,  Arles,  1909,  p.  36  sq.  Sur  l'em  jlacement 
qu'iniique  cet  ;iuteur,  entre  le  vieux  chemin  de  Salon  et  la  colline  (]e 
Sainte-Croix,  au  nord  de  Pélissanne,  M.  Paul  Souclion  a  trouvé  une  pierre 
sculptée  représentant  schématiquement  une  tête  humaine,  et  un  frag- 
ment où  est  figurée   une    tête  de  bélier  ;  il  a  fait  allusioa  à  la    première 
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Au  sud  de  la  voie  directe  du  Caslellet  à  Anlremont,  notre 
route  utilisait  la  dépression  qu'emprunte  aujourd'hui  le 
canal  de  Craponne;  elle  passait  sous  V oppidum  de  Confoux 
et  sous  celui  de  Cornillon  *;  au  pied  de  l'éperon  rocheux, 
barré  au  nord  d'un  nmr  en  pierre  sèche,  où  se  dressait  ce 
dernier,  elle  rejoignait  la  route  1,  débouchant  par  la  val- 
lée de  la  Touloubre.  Outre  cet  accès  à  l'étang,  la  route  2 
en  avait  un  autre,  par  la  vallée  de  PArc  :  l'embranchement 
était  en  face  de  V oppidum  de  Confoux;  un  autre  oppidum, 
celui  de  Constantine,  se  dressait  au  débouché  du  chemin 
dans  la  vaste  plaine  de  l'Arc.  On  a  trouvé  à  Constantine  des 
haches  polies,  des  poinçons  en  os,  des  poteries  allant  du 
néolithique  au  gallo-romain.  Mais  ce  matériel  n'est  pas  si 
instructif  que  le  rempart  qui  se  développe  en  demi-cercle 
du  côté  nord  ^  :  il  est  épais  de  3  mètres,  et  s'élève  encore 
par  endroits  jusqu'à  5  mètres  de  hauteur;  de  place  en  place, 
il  est  flanqué  de  grosses  tours  rondes.  MM.  de  Gérin-Ricard 
et  Arnaud  d'Agnel  ^  ont  noté  que  cette  fortification  a  été  re- 
faite à  l'époque  romaine  :  la  construction  primitive,  encore 
visible  par  places,  était  faite  de  grands  blocs  appareillés. 
C'étaient  de  ces  murailles  dont  les  Grecs  de  Marseille 
avaient  appris  le  secret  aux  indigènes  de  la  Provence.  Le 
sol  de  Voppidum  a  du  reste  livré  un  certain  nombre  de 
monnaies  marseillaises  en  argent  et  en  bronze. 

La  route  3  quittait  la  Durance  en  face  de  Cadenet  ^,  et 
atteignait  la  voie  Fontvieille-Antremont  aux  environs 
d'Eguilles;  là  se  dressaient  les  oppida  de  Piéredon  et  de 
Mourgues,  dont  le  premier  conserve  encore  un  beau  frag- 
ment de  rempart  5.  Au  delà,  la  route  atteignait  rapidement 
la  vallée  de  l'Arc,  d'où  l'on  pouvait  gagner  l'étang  par 
deux  voies,  soit  en  .descendant  le  cours  de  cette  rivière,  soit 


trouvaille,  sous  une  forme  romanesque  qui  n'exclut  pas  l'exactitude,  dans 
Les  tranchées  de  Pélissanne,  p.  143. 

1.  La  Statistique,  pi.  X,  fig.  vi,  donne  le  plan  de  Voppidum. 

2.  Cf ,  sur  ces  oppida.  De  Gérin-Ricard,  B.S.A.P.,  1912,  p.  278  sq. 

3.  Antiq.  de  la  vallée  de  VAre,  p.  43  sq. 

4.  Sur  la  station  préhistorique  du  Castelar  à  Cadenet,  cf.  Sagnier,  Mém. 
de  VAcad.  de  Vaucluse,  III  (1884),  p.  15-35. 

5.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  117-118,  et  pi.  XI,  2. 
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en  pénétrant,  à  Velaux,  dans  la  petite  vallée  de  Rognac  ^ 
Au  point  où  ces  deux  voies  bifurquaient,  se  dressaient 
Voppidum  de  Saint-Eutrope  et  le  sanctuaire  de  la  Roque- 
Pertuse.  Ces  deux  positions  naturellement  fortifiées  parais- 
sent avoir  joué  un  rôle  considérable  pendant  toute  la 
période  primitive  :  si  les  célèbres  statues  assises  de  la 
Roque-Pertuse  et  de  Rognac  appartiennent  à  l'époque  celti- 
que, certains  témoig-nages  —  tels  des  fragments  de  vases 
caliciformes  —  nous  font  remonter  jusqu'à  l'époque  énéo- 
lithique.  M.  Clerc,  qui  a  fait  de  ces  stations  une  étude  très 
complète,  à  laquelle  nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui  les 
concerne,  a  supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
l'acropole  de  la  Roque-Pertuse  avait  été,  dès  avant  l'époque 
gauloise,  un  centre  religieux  pour  toutes  les  tribus  de  la 
région  ^ 

La  route  4  quittait  la  Durance  en  face  de  Pertuis,  lieu 
de  passage  de  la  rivière  aussi  essentiel  que  celui  de  Cavail- 
lon  ^;  traversant  la  chaîne  de  la  Trévaresse,  la  route  abou- 
tissait à  Antremont.  Cette  haute  forteresse,  célèbre  par  les 
bas-reliefs  gaulois  qu'on  y  a  trouvés  *,  dominait  un  car- 
refour de  grande  importance.  Vers  le  nord,  la  riche  plaine 
de  la  Durance  et  la  route  d'Italie  par  les  xVlpes  Cottien- 
nes;  vers  l'est,  une  autre  plaine  fertile,  celle  de  Trets,  et 
une  autre  route  d'Italie,  par  le  littoral;  vers  l'ouest,  Font- 
vieille,  ïarascon,  et  les  passages  du  Rhône;  vers  le  sud, 
d'une  part  la  rade  de  Marseille,  d'autre  part  l'étang  de 
Berre,  où  l'on  accédait  soit  par  la  plaine  de  l'Arc,  soit  par 

1.  Cette  vaUée,  comme  toutes  celles  qui  aboutissent  à  l'étang,  porte 
des  traces  de  civilisation  i)réhistorique  ;  on  y  a  même  trouvé,  en  1911,  un 
objet  particulièrement  rare  et  significatif  :  c'est  une  hachette  de  cuivre 
qui  caractérise  la  phase  de  transition  eiitre  le  néolithique  et  le  bronze' 
Cf.  Clastrier,  B.S.A.P,,  1908,  p.  6i,  et  1909,  p.  118;  De  Gérin-Ricard,  B.A.C., 
1912,  p.  381. 

2.  Clerc,  Aqiiae  Sextiae,  p.  87  sq.  On  trouve  des  reproductions  des  sta- 
tues assises  ibid.,  pi.  VII,  VIII,  VUlJ»'»,  et  dans  Espérandieu,  Recueil,  I, 
no  131. 

3.  On  a  découvert,  aux  environs  de  Pertuis,  deux  tombes  à  iumulus  où 
étaient  enfermés  des  vases  grecs  du  vii«  siècle  :  dans  l'une,  une  oenochoé 
en  bronze,  dans  l'autre,  uno  coupe  protocorinthienne.  Cf.  Déchelette, 
Manuel,  II,  p.  660-662  et  lig    252. 

4.  Cf.,  sur  Antremont  et  ses  bas-reliefs.  Clerc,  o.  c,  p.  57  sq.  et  pi.  III 
à  VI, 
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la  vallée  de  Rognac.  On  comprend,  lorsqu'on  observe  Pim- 
portance  stratégique  et  commerciale  d'une  position  pa- 
reille, que  le  premier  acte  de  l'occupation  de  la  Provence 
par  les  Romains  ait  été  la  fondation  du  castellum  d'Aquae 
Sextiae,  à  trois  kilomètres  au  sud  d'Antremont. 

Fo'ntvieillo  ne  communiquait  pas  seulement  avec  l'étang 
de  Berre  par  les  routes  qui  descendaient  du  nord  vers  l'é- 
tang; il  y  en  avait  une  qui,  contournant  la  Crau  par  le 
sud,  aboutissait  aux  Martigues.  11  est  vrai  qu'on  n'a  signalé 
aucun  vestige  préhistorique  le  long  de  cette  voie;  mais  la 
disparition  de  ces  vestiges  s'explique  assez  par  les  mouve- 
ments des  alluvions  du  Rhône. 

La  rive  sud  est  H  est  sûr  quc  dès  les  temps  préhistoriques  l'étang  de 
dei'etangde  Caroutc  u'opposait  pas  aux  communications  un  obstacle 
infranchissable  :  on  le  traversait  sur  des  barques,  à  ia 
hauteur  des  Martigues,  où  le  passage  est  le  plus  étroit; 
au  delà,  on  ne  tardait  pas  à  déboucher  dans  la  plaine  du 
Merlançon.  Cette  plaine  s'étale  au  sud-est  de  l'étang  de 
Berre,  entre  la  chaîne  de  Vitrolles  et  la  chaîne  de  l'Esta- 
que;  au  point  o\\  elle  se  resserre  entre  la  chaîne  de  l'Esta- 
que  et  l'étang,  s'élève  le  village  de  Chateauneuf-lès- 
Marligues  :  les  populations  préhistoriques  s'établirent  là 
solidement.  U  y  a  au-dessus  du  village  un  cirque  de  ro- 
chers qui  forme  une  vaste  enceinte  naturelle;  il  n'est  acces- 
sible que  du  côté  nord,  par  un  étroit  défilé;  une  fois  à 
l'intérieur,  on  découvre,  encadré  dans  cette  entrée,  un 
vaste  paysage  :  d'abord,  les  eaux  calmes  de  l'étang,  où 
s'avance  la  pointe  de  Berre,  puis,  au  deuxième  plan,  les 
montagnes  de  la  Fare,  et  très  loin,  fermant  l'horizon,  la 
haute  silhouette  du  Ventoux.  Cette  position  naturellement 
.  fortifiée  surveille  la  route  qui  longe  les  bords  de  l'étang  de 
Berre,  Elle  contient  plusieurs  abris  sous  roche  dont  deux 
particulièrement  importants  ^  Le  mobilier  qu'on  y  a  trouvé 
fournit  la  date  de  leur  occupation  :  on  a  recueilli  des  silex 

1.  Cf.  Repcliq,  Recherches  sur  le  préhist.  de  la  Basse  Provence,  dans  Ann. 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  XI  (1901),  p.  193  sq.  ;  Dalloni,  B.S. 
A. P.,  1904,  p.  51  sq.;  Ch.  Cotte,  ihid.,  p.  54  sq. 
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taillés,  des  poinçons  en  os,  des  pierres  polies,  dont  une 
belle  hache  en  variolite;  de  nombreux  fragments  do  céra- 
mique, parmi  les(|uels  les  vases  caliciformes  sont  représen- 
tés; certains  tessons  offrent  l'ornementation  «  en  dents  de 
loup  »,  et  des  hachures  sinueuses  disposées  en  bandes  ho- 
rizontales ^  Cette  station  est  donc  contemporaine  des  allées 
couvertes  de  Fontvieille. 

Au  nord  de  la  plaine  du  Merlançon,  à  l'endroit  où  la 
chaîne  de  Vitrolles  ne  laisse  plus  entre  elle  et  la  rive  qu'un 
étroit  passag-e,  s'élève  le  village  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  chaîne.  A  800  mètres  environ  de  Vitrolles,  un  plateau, 
appelé  le  Castellas,  commande  la  campagne  de  tous  côtés. 
Il  n'est  pas  établi,  jusqu'à  présent,  que  le  Castellas  ait  été 
sérieusement  occupé  par  les  populations  néolithiques  ^;  en 
revanche,  il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  là  un  oppidum  à 
l'époque  gréco-marseillaise  :  un  trésor  de  plus  de  1.000  piè- 
ces d'argent  au  type  de  Marseille  y  a  été  découvert  en  1909  ^ 

L'étang  de  Berre  était  séparé  de  la  région  marseillaise  De  rétang  de 
par  la  chaîne  assez  abrupte  de  PEstaque;  les  relations  Berreaubas- 
étaient  cependant  actives  :  elles  se  faisaient  par  trois  rou- 

*  ,  *  seille. 

tes  que  les  découvertes  archéologiques  nous  permettent  de 
reconnaître.  La  première  passait  par  le  vallon  qui  traverse 
la  chaîne  entre  Laure  (près  Gignac)  et  le  Douard  (près  le 
Rove)  :  le  débouché  de  ce  vallon  dans  la  plaine  du  Merlan- 
çon est  dominé  par  un  rocher  de  125  mètres  de  long  où 
était  établi  un  camp  néolithique;  le  rocher  est  barré  d'un 
côté  par  une  muraille  do  100  mètres  de  long,  épaisse  de 
2  mètres;  c'est  le  type  bien  connu  du  cap  barré  que  nous 
avons  déjà  rencontré  à  Cordes.  Le  matériel  recueilli  con- 
siste d'une  part  en  silex  taillés  et  pierres   polies,  d'autre 

1.  Cf.  Repelin,  l.  c,  p.  206  sq.  et-pl.  III. 

2.  M.  l'abbé  Arn-iud  d'Agael  a  annoncé  des  découvertes  importantes  qui 
témoigneraient  de  l'occupation  du  Castellas  depuis  la  fin  des  temps  néoli- 
thiques jusqu'à  l'époque  romaine  [C.  r.  de  l'Assoc.  fr.  pour  l'avancement  des 
sciences,  Grenoble,  1904,  p.  1027-1034  ;  B.S.A.P.,  1904,  p.  62-64;  Ânn.  de  la 
Soc.  d'Etudes  provençales,  1906,  p.  95-98).  Mais  Vasseur  a  fait  sur  ces  décou- 
vertes les  plus  expresses  réserves  (L'origine  de  Marseille,  p.  142,  dans  Ann. 
du  Musée  d'hist.  nat.  de  Marseille,  XIII  (1914). 

3.  Faudria,  B.S.A.P.,  1909,  p.  136  ;  cf.  Vasseur.  ibid.,  1914,  p.  44. 
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part  en  poterie  décorée  de  lignes  incisées,  comparable  à 
celle  de  Chateauneuf  et  de  Vitrolles  ^  Un  autre  chemin 
franchissait  la  chaîne  plus  au  nord,  non  loin  de  l'endroit 
oii  passe  actuellement  le  tunnel  de  la  Nerthe  :  il  empruntait 
le  défilé  qui  conduit  de  Pas  des  Lanciers  à  l'Estaque  par 
Notre-Dame  des  Galines  :  ce  défilé  était  commandé  par  deux 
oppida,  juchés  sur  les  deux  collines  de  La  Cloche;  on  y  a 
trouvé,  à  côté  de  la  poterie  indigène  courante,  des  tessons 
de  céramique  grecque  à  peinture  noire  et  un  fragment  .de 
bronze  ^.  La  troisième  route  empruntait  le  pas  de  l'Assassin, 
que  suit  aujourd'hui  la  grande  route  de  l'étang  de  Berre  à 
Marseille  par  les  Pennes;  non  loin  de  là,  à  1.500  mètres  au 
sud  du  village  des  Pennes,  se  dressait  Voppidum  de  la 
Teste  Nègre.  Il  a  été  méthodiquement  exploré  par  Vasseur, 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  publier  lui-même  ses  découver- 
tes. Le  village  se  composait  d'une  quarantaine  de  cases 
rectangulaires  qui  s'étageaient  au  flanc  de  la  colline;  les 
traces  de  l'incendie  qui  l'a  détruit  sont  manifestes.  Une 
grande  variété  de  poteries  indigènes  et  de  poteries  grec- 
ques dont  les  plus  anciennes  datent  du  début  du  m'  siècle, 
une  lampe  en  bronze,  plusieurs  outils  et  armes  en  fer,  des 
monnaies  de  Marseille  en  argent  et  en  bronze,  attestent 
que  Voppidum  a  été  occupé  aux  m®  et  ii®  siècles  avant  no- 
tre ère  ^  Chose  remarquable,  Vasseur  a  recueilli,  a  côté 
de  ces  témoins  de  la  civilisation  dite  de  la  Téne,  cinq  ha- 
chettes en  pierre  polie  et  des  aiguisoirs  en  grès.  Ce  fait 
qui,  nous  le  verrons  bientôt,  n'est  pas  unique  en, Provence, 
marque  que  dans  cette  partie  de  la  Gaule  certains  produits 
de  la  civilisation  néolithique  se  sont  conservés  jusqu'à  la 
veille  de  la  conquête  romaine. 

1.  Dalloni  et  Marin-Tabouret,  B.A.C.,  1903,  p.  xci-xcii;  Dalloui,  B.S.A.P., 

1908,  p.  23  sq. 

2.  Gh.  Cotte,  B.S.A.P.,  1904,  p.  92-97. 

3.  Ghaillan,  L'oppidum  de  la  Teste  Nègre  aux  Pennes  (d'après  Vasseur), 
dans  Ann.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Marseille,  XXIV  (1917),  p.  33  sq.  —  Cf.  Dé- 
chelette.  Manuel,  II,  p,  1002-1005.  C'est  par  erreur  que  M.  Clerc,  Notes  de 
voyage,  R.E.A.,  1909,  p.  62-68,  a  signalé  la  présence  à  la  Teste  Nègre  de  tes- 
sons de  vases  grecs  du  vii"  siècle;  cf.  la  Réponse  de  Vasseur  dans  B.S.A.P.y 

1909,  p.  103  sq. 
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Le  pas  de  l'Assassin  ne  permettait  pas  seulement  de  ga-  De  létang  de 
gner,  en  obliquant  au  sud,  le  bassin  de  Marseille;  il  ouvrait  ^^'"''^  ^  ^^ 
aussi  vers  l'est,  presque  en  ligne  droite,  un  accès  vers  la  ^  '''''^  ^^ 
plaine  de  Trets.  Le  chemin  qui  y  conduisait  longeait  le 
revers  septentrional  de  la  chaîne  de  l'Etoile,  dominée  par  la 
masse  pittoresque  du  Pilon  du  Roi;  avant  d'atteindre  celte 
chaîne,  il  coupait  la  route  de  Marseille  à  Aix  :  cette  inter- 
section était  surveillée  par  la  redoutable  forteresse  du 
Baou-Roux,  que  les  recherches  de  Vasseur  ont  fait  connaî- 
tre. L'archéologue  marseillais  a  rencontré  sur  l'emplace- 
ment de  cet  oppidum  des  objets  en  silex  mêlés  à  des  poteries 
grecques  du  viii^  au  m®  siècles  avant  notre  ère  :  nouvelle 
preuve,  saisissante,  que  l'industrie  néolithique  s'est  perpé- 
tuée dans  les  oppida  de  Provence  jusqu'à  l'époque  histori- 
que K  Le  long  de  la  chaîne  de  l'Etoile,  les  stations  néolithi- 
ques se  succèdent  :  près  de  Simiane,  on  a  signalé  deux 
grottes  et  deux  stations  en  plein  air^;  à  Mimet,  c'est  la 
grotte  dite  du  Grand  Trou  ^;  à  Saint-Savournin,  on  connaît 
trois  grottes  et  le  petit  dolmen  de  la  Valentine  *.  Dans  les 
deux  dernières  localités,  on  a  rencontré  des  souvenirs  du 
premier  âge  du  fer  :  à  Mimet,  un  atelier  de  potier  décou- 
vert par  M.  de  Gérin-Ricard  paraît  se  rattacher  à  cette  pé- 
riode 5;  à  Saint-Savournin,  le  même  auteur  signale  plusieurs 
bracelets  en  bronze  d'un  type  assez  répandu  à  la  fin  du 
bronze  iv  et  au  commencement  de  Pépoque  de  Hallsiatt  ^ 

On  communiquait  encore,  indirectement,  dé  la  région  de 
Ghateauneuf-lès-Martigues  à  la  région  de  Trets,  en  descen- 
dant dans  le  bassin  de  Marseille  et  en  remontant  ensuite 
par  la  vallée  de  PHuveaune.  Les  traces  des  populations  pri- 
mitives abondent  dans  cette  vallée.  Pour  ne  (5iter  que  les 

1.  Vasseur,  Noie  préliminaire  sur  Viyidustrie  ligure  en  Provence  au  temps 
de  la  colonie  grecque^  dans  Ann.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Marseille,  XIII  (1904), 
p.  84-119;  cf.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  111-115. 

2.  Fournie r,  Recherches  sur  le  préhist.  de  la  Basse  Provence,  dans  Ann. 
de  la  Fac.  des  Se.  de  Marseille,  XI  (1901),  p.  180;  cf.  De  Gérin-Ricard,  Stai. 
préhist.  et  protohist.  des  B.-du-Rh.,  p.  22. 

3.  De  Gérin-Ricard,  o.c,  p.  21. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  22. 

5.  Id.,  ihid.,^.  29-30. 

6.  B.AX.,  1912,  p.  383-384. 
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points  principaux  de  jalonnement  S  voici  d'abord,  en  face  de 
Roquevaire,  Lascours,  avec  sa  grotte,  ses  abris,  son  en- 
ceinte. Au  delà,  la  route  laisse  à  droite  PHuveaune  pour 
s'engager  dans  une  vallée  secondaire  :  là  se  dresse,  aux 
environs  de  Peypin,  le  Baou  de  la  Gridde,  avec  sa  triple 
enceinte.  Puis  la  route  se  divise  en  deux  branches,  de  part 
et  d'autre  du  plateau  de  Belcodéne,  qui  s'enfonce  entre 
elles  comme  un  coin  :  celle  de  gauche  aboutit  à  l'entrée  de 
la  plaine  de  Trets,  celle  de  droite  à  ïrets  même,  en  lon- 
geant le  flanc  nord  de  la  montagne  de  Regagnas.  Sa  situa- 
tion donne  au  plateau  de  Belcodéne  une  valeur  stratégi- 
que considérable;  aussi  les  points  fortifiés  y  étaient-ils 
particulièrement  nombreux  à  l'époque  préromaine  :  M.  de 
Gérin-Ricard  y  a  relevé  les  traces  de  trois  castella  ^  ;  le 
plus  important  est  celui  du  Baou  de  l'Agache,  qui  com- 
mande le  défilé  de  l'Homme  mort,  menant  vers  Trets  ^. 

La  vallée  de  l'Arc  ouvrait  entre  la  plaine  de  Trets  et 
l'étang  de  Berre  la  communication  sinon  la  plus  courte,  du 
moins  la  plus  naturelle  et  la  plus  aisée.  Nous  avons  vu 
comment  le  cours  inférieur  de  ce  petit  fleuve  était  jalonné 
par  les  oppida  de  Constantine  et  de  Saint-Eutrope.  par  le 
sanctuaire  de  la  Roque-Perluse.  Plus  loin,  aux  environs  de 
Roquefavour,  on  rencontre  encore  le  Castellas  et  Meynes, 
qui  se  dressent  de  chaque  côté  de  la  rivière  *.  Au  delà  d'Aix, 
la  vallée,  après  des  gorges  pittoresques  et  faciles  à  défen- 
dre, s'élargit  en  une  plaine  fertile;  les  stations  préhistori- 
ques s'y  pressent,  on  en  signale  de  nouvelles  chaque  jour  : 
c'est  la  plaine  de  Trets,  qui  fut,  dès  l'époque  préromaine, 
en  même  temps  que  Fontvieille,  que  la  pla-ine  de  la  Durance 
et  que  la  rive  orientale  de  l'étang  de  Berre,  un  foyer  de  vie 
intense.  Ici  encore,  et  plus  nettement  que  dans  les  trois  au- 
tres, deux  périodes  distinctes  de  prospérité  apparaissent  : 
l'une  à  la  fin  du  néolithique  et  au  commencement  du  bronze 

1.  Oa  consultera,  pour  les  temps  néolithiques,  la  nomenclature  de  M.  Four- 
nier,  o.  c,  l.  l.\  i^our  la  protohistoire,  la  nomenclature  de  M.  de  Gériû- 
Ricard,  Enceintes  et  habitats  des  environs  de  Marseille,  R.E.A.,  1914,  p.  329. 

2.  B.S.A.P.,  1907,  p.  45. 

3.  Id.,  Antiq.  de  la  vallée  de  PArc,  p.  37. 

4.  Cf.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  103. 
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(phase  énéolithique),  l'autre  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et 
au  premier  âge  du  fer. 

La  plaine  de  Trets;  orientée  du  nord-est  au  sud-ouest,  La  piaine 
est  fermée  au  nord  par  la  chaîne  de  Sainte-Victoire,  au  sud  ^^  ^''^^^^ 
et  à  l'est  par  les  contreforts  de  la  chaîne  de  l'Etoile,  que 
dominent  les  fières  silhouettes  du  Mont  Olympe  et  du  Mont 
Aurélien.  Dans  les  flancs  du  Mont  Aurélien  s'ouvre  la 
grotte  sépulcrale  dite  Baume  de  Onze  heures,  sorte  de 
boyau  de  20  mètres  de  long  sur  1  à  5  mètres  de  large  et  4 
à  6  mètres  de  haut;  les  objets  qui  y  ont  été  recueillis,  en 
particuher  par  M.  Maneille,  collectionneur  de  Trets,  clas- 
sent nettement  cette  grotte  à  l'époque  énéolithique  :  on  y  a 
rencontré  en  effet  trois  petites  pointes  de  flèches  en  cuivre, 
associées  à  des  silex  taillés  et  à  de  très  nombreuses  perles, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  en  callaïs  ^  Le  mode  de 
sépulture  paraît  avoir  été  ici  l'incinération.  Ce  sont  aussi 
des  tombes  à  incinération  qu'on  rencontre  dans  la  plaine,  à 
La  Bastidonne,  station  d'où  proviennent,  on  s'en  souvient, 
des  stèles  funéraires  analogues  à  celles  d'Orgon.  A  peu  de 
distance  de  là  est  la  station  de  Sainte- Catherine,  qu'il  faut 
classer,  également,  à  l'époque  énéolithique.  Elle  a  été  dé- 
couverte et  décrite  il  y  a  un  demi-siècle  par  Marion  ^  Les 
silex  taillés  sont  d'une  remarquable  finesse.  On  y  a  trouvé 
—  chose  très  rare  en  Provence  —  un  couteau  en  obsi- 
dienne; le  fait  n'est  d'ailleurs  pas  isolé  dans  la  région  :  une 
petite  lame  de  même  matière  figure  dans  la  collection 
Joseph  Maneille  ^. 

Près  de  Puyloubier,  sur  le  flanc  nord  de  la  vallée,  s'est 

1.  Cf.  Repelin,  Recherches  sm^  le  préhist.  de  la  Basse  Provence,  p.  219  sq.  ; 
Gérin-Ricard,  Stat.  préh.  et  protoh.  des  B.-du-Rh.,  p.  31  et  pi.  Il,  1  et  3. 

2.  Marion,  Congrès  scient,  de  France,  1866,  I,  362  sq.  ;  of.  FarnafieT,  C.  /■. 
de  PAssoc.   fr.  pour  l'avancement  des  sciences,  Marseille,  1891,  I,  p.  270-271. 

3.  Cf.  Ch.  Cotte,  Recherches  aux  env.  de  Trets,  dans  L'homme  préhist.,  49i5, 
p.  308  sq.  Marion  écrivait  à  propos  de  l'obsidienne  de  Sainte-Catherine, 
/.  c,  p.  364  :  «  Ce  fait  a  son  importance,  si  l'on  remarque  qu'il  n'existe 
aucune  obsidienne  en  Provence  ».  M.  Cotte,  l.  c,  p.  310,  pense  qu'elle  était 
importée  de  Corse  ou  de  Sardaigne.  Rien  n'est  moins  sûr;  il  peut  y  avoir 
des  obsidiennes  dans  tous  les  massifs  de  roches  éruptives  :  M.  Oflret,  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  veut  bien  nous 
écrire  qu'il  en  a  rencontré  dans  l'Estérel. 


3(5  PRÉHISTOIRE    ET    PROTOHISTOIRE 

rencontré  un  très  beau  témoin  des  débuts  de  l'âge  du 
bronze  :  c'est  une  hache  en  cuivre  ou  en  bronze  qui  a  été 
signalée  en  1909  par  Vasseur  *. 

Une  autre  série  de  monuments  découverts  dans  la  région 
de  ïrets  se  rapporte  non  plus  à  la  fin  du  néolithique  et  au 
commencement  du  bronzC;,  mais  à  la  dernière  période  de 
l'âge  du  bronze  et  au  commencement  de  l'âge  du  fer. 

On  possède  dans  la  famille  de  M.  de  Gérin-Ricard  une 
magnifique  épée  de  bronze  trouvée  dans  la  vallée  de  PArc 
en  1850.  La  poignée  est  en  forme  de  T  ou,  mieux,  de  bé- 
quille :  elle  est  d'un  seul  tenant  avec  la  lame;  celle-ci  est 
à  deux  tranchants,  avec  forte  nervure  médiane;  lame  et 
poignée  sont  recouvertes  de  dessins  linéaires  très  réguliè- 
rement gravés  ^  Cette  épée  appartient,  par  sa  forme  et  par 
sa  décoration,  à  la  dernière  phase  du  bronze  ou  à  la  pre- 
mière du  fer.  Au  même  type  se  rattache  un  fragment  re- 
cueilli par  M.  de  Gérin-Ricard  à  la  Baume  de  Marron,  près 
de  Valdonne  ^.  A  la  Serignane,  entre  Belcodéne  etPeynier, 
le  même  archéologue  a  découvert  un  ensemble  de  treize 
tumuli^  répartis  en  deux  groupes,  l'un  de  5,  l'autre  de  8. 
Ils  contenaient  des  squelettes  inhumés.  Le  mobilier  est  pau- 
vre; il  se  date  grâce  à  deux  tranchets  ou  rasoirs  de  bronze 
ajourés,  dont  le  type  est  attribué  au  premier  âge  du  fer  *. 

Si  Ton  rapproche  ces  découvertes  de  celles  de  Saint-Sa- 
vournin  et  de  Mimet,  précédemment  signalées,  on  a  une 
série  de  témoignages  concordants  sur  le  développement 
d'une  civilisation  hallstattienne  dans  une  région  bien  dé- 
finie, celle  qui  s'appuie  à  la  chaîne  de  l'Etoile  depuis  le  Pi- 
lon du  Roi  jusqu'au  Mont  Aurélien. 

II.  VUE  d'ensemble  sur  la  civilisation  énéolithique 

DANS    la   basse    PROVENCE. 

La  civilisation  énéolithique  dont  nous  venons  d'étudier 
l'extension  dans  le  pays  correspondant  au  département  ac- 

1.  Vasseur,  B.S.A.P.,  1909,  p.  126  sq. 

2.  De  Gérin-Ricard,  B.A.C.,  1912,  p.  385  et  pi.  LV. 

3.  Id.,  Monographie  des  oommunes  de  Peypin,  etc.,  p.  3  et  pi.  I. 

4.  Id.,  B.S.A.P.,   1909,  p.  80  sq.;  ibid.,  1910,  p.  179  sq. 
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tuel  des  Bouches-du-Rhône  présente  un  incontestable  éclat 
et  une  réelle  unité.  Le  dessin  de  cette  unité  se  lit  sur  le 
sol  même,  où  Pon  voit  les  centres  habités  se  répartir  le 
long  des  grandes  voies  naturelles  ;  elle  se  marque  égale- 
ment dans  l'identité  du  mobilier  funéraire;  enfin,  il  paraît 
probable  que  c'était  une  même  divinité  qui  à  Fontvieille,  à 
Orgon,  à  Trets,  était  préposée  à  la  garde  des  tombeaux. 

L'originalité  de  cette  civilisation,  c'est  d'unir  à  des  élé- 
ments qu'on  retrouve  sur  toute  l'étendue  du  sol  français 
d'autres  éléments  fournis  par  l'Orient  ;  son  caractère  mé- 
diterranéen n'est  pas  plus  contestable  que  sa  parenté  avec 
les  civilisations  de  la  Bretagne  ou  de  la  Marne.  Peut-on 
parler,  à  côté  de  l'influence  orientale,  d'une  autre  influence 
qui  se  serait  exercée  du  sud-ouest  sur  la  terre  provençale  ? 
Nous  avons  noté  l'analogie  de  la  grotte  des  Fées  avec  une 
sépulture  des  îles  Baléares,  le  rapport  des  stèles  de  Trets 
et  d'Orgon  avec  des  monuments  de  la  province  de  Grenade; 
mais  cela  signifîe-t-il  qu'un  courant  de  culture  se  soit  établi 
de  la  péninsule  ibérique  vers  la  Provence?  On  le  croit  gé- 
néralement. *  Pourtant,  nous  sommes  frappés  par  la  rela- 
tive rareté  du  bronze  en  Provence,  alors  que  PEspagne 
possédait  de  riches  mines  d'étain  et  de  cuivre  :  nous  nous 
demandons  si  les  ressemblances  signalées  ne  sont  pas  plu- 
tôt le  signe  d'une  influence  commune  subie  par  les  deux 
pays  ;  si  les  navigateurs  méditerranéens,  dans  leur  mou- 
vement continu  vers  l'Occident,  n'ont  pas  apporté  sur  les 
côtes  de  Provence  et  sur  les  côtes  d'Espagne  la  même  divi- 
nité et  les  mêmes  rites  funéraires. 

Quel  nom  convient-il  de  donner  aux  habitants  de  la  Pro- 
vence préhistorique  ?  Le  premier  nom  de  peuple  que  nous 
rencontrions  à  propos  de  la  population  de  la  rive  gauche 
du  Bas  Rhône  est  celui  de  Ligyes,  ou  Ligures.  C'est  sous  ce 
nom  que  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Gaule  sont  cons- 
tamment désignés  chez  les  auteurs  grecs,  du  vi^  au  iv«  siè- 
cles avant  J.-G.  ^ 

1.  Cf.  Modestov,  Introd.  à  Vhist.  romaine,  p.  122  sq.;  Déchelette,  Manuel, 
II,  p.  140,  cf.  I,  p.  419. 

2.  Ps.  Hesiod.,  cité   par  Eratosthêne,  ap.  Strab.,  VII,   3,   7;  Hecat.  Mil., 
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Ces  Ligures,  qui  sont-ils  ?  Des  nouveaux  venus,  des  con- 
quérants qui  auraient  soumis  les  Provençaux  de  l'âge  de 
la  pierre,  et  auraient  apporté  une  civilisation  nouvelle  ? 
ou  bien  sont-ils  les  descendants  directs  des  néolithiques  ? 
Les  textes  ne  permettent  pas  de  répondre  :  n'indiquant  pas 
de  peuples  antérieurs  aux  Ligures,  ils  autorisent  toutes 
les  suppositions  touchant  l'antiquité  de  ceux-ci,  et  n'en  ap- 
puient aucune.  Mais  l'archéologie  nous  fournit  une  réponse 
plus  sûre  :  «  Tout  porte  à  croire,  écrit  Déchelette  *,  que 
les  tribus  occupant  à  l'âge  du  bronze  la  Gaule  orientale 
descendent  directement  des  palafitteurs  de  l'âge  de  la 
pierre,  introducteurs  des  céréales  et  des  animaux  domes- 
tiques. Entre  la  période  néolithique  et  l'apparition  du 
cuivre  et  du  bronze,  l'archéologie  ne  constate  aucun  hia- 
tus, aucune  irruption  d'envahisseurs.  »  C'est  d'ailleurs  ce 
que  nous  a  montré  assez  clairement  l'étude  du  matériel  des 
allées  couvertes  :  le  bronze  n'a  pas  été  apporté  dans  la 
région  d'Arles  par  un  peuple  nouveau,  mais  c'est  le  com- 
merce qui  l'y  a  introduit  peu  à  peu,  et  assez  lentement  pour 
que  le  passage  du  néolithique  à  l'âge  du  bronze  soit,  dans 
cette  région,  insensible.  Et  de  l'âge  du  bronze  à  l'âge  du 
fer,  nous  n'apercevons  pas  davantage,  dans  ce  pays,  de 
révolution,  mais  simplement  transformation  progressive, 
ou  évolution.  Dès  lors,  nous  sommes  invités  à  donner  le 
nom  de  Ligures  à  ceux  qui  enterrèrent  leurs  morts  dans 
les  grottes  artificielles  de  Cordes  et  du  Gastellet. 

Doit-on  étendre  la  portée  de  cette  dénomination  ethni- 
que non  seulement  dans  le  temps,  mais  aussi  dans  l'espace? 
et  faut-il  appeler  ligure  la  civilisation  préceltique  de  la 
Gaule  entière  ?  C'est  ce  que  veut  M.  Jullian.  Il  se  fonde 
essentiellement  sur  quelques  faits  linguistiques  bien  établis, 
qui  montrent  la  parenté  des  dialectes  italiotes  et  du  celti- 
que :  il  conclut  de  là  à  l'existence  d'un  vaste  empire  li- 
gure qui  aurait  été  florissant  au  2®  millénaire  ;  les  Ligures 
dont  nous  trouvons  la  mention  chez  les  auteurs  grecs  du 

dans  Fragm.  hist.  Gr.,  colL   Didot,  I,  p.  2;    Auien.,  Ora  marit.,   v.  129  sq.; 
Aeschyl.  ap.  Strab.,  IV,  1,  7. 
1.  Manuel,  II,  p.  15. 
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VI®  siècle  seraient  quelque  chose  comme  les  Romains  ou  la 
Romania  des  temps  de  Clovis  ou  de  Clotaire  ^  Déchelette 
a  opposé  à  cette  thèse  de  l'unité  les  résultats  d'une  re- 
marquable analyse  des  monuments  archéologiques  de  la 
préhistoire  :  il  a  montré  que  la  civilisation  de  la  Gaule 
vers  Tan  1000  n'était  pas  une,  mais  qu'il  fallait  distinguer 
une  province  de  l'ouest,  qu'il  appelle  ihéro- armoricaine, 
une  province  du  nord-est,  celto-ligure,  une  province  du 
sud-est,  proprement  dite  ligure^. 

Ces  deux  thèses  ne  se  contrarient  peut-être  qu'en  appa- 
rence :  car  est-il  rien  de  plus  vraisemblable  que  des  difiô- 
rences,  même  profondes,  de  civilisation  industrielle,  au 
sein  d'une  unité  linguistique  et  politique?  La  diversité  des 
coutumes  existe  encore  aujourd'hui  dans  une  France  forte- 
ment unifiée  par  des  siècles  de  centralisation  administra- 
tive et  d'ardente  vie  nationale  :  mêmey  avant  le  prodigieux 
développement  de  la  grande  industrie,  mère  de  l'unifor- 
mité, les  régions  gardaient  encore  leurs  procédés  de  fabri- 
cation, leurs  types  industriels  particuliers.  Qui  ne  voit 
qu'avant  les  temps  historiques  les  diversités  devaient  être 
infiniment  plus  marquées  ?  11  faut  s'émerveiller,  au  con- 
traire, qu'on  trouve  les  mêmes  vases  dans  les  dolmens  du 
Morbihan  et  dans  les  allées  couvertes  de  la  Provence. 

Ainsi  nous  admettons  sans  difficulté  et  l'empire  ligure 
et  trois  provinces  industrielles  au  sein  de  cet  empire.  Bien 
plus,  nous  sommes  persuadé  qu'à  mesure  que  le  matériel 
préhistorique  se  fera  plus  abondant,  on  sera  amené  à  dis- 
tinguer des  départements  dans  ces  provinces,  sans  que 
pour  cela  la  thèse  de  l'unité  soit  compromise-  Dans  la  pro- 
vince ligure,  ou  Gaule  du  sud-est,  la  région  proprement 
provençale,  que  nous  venons  d'étudier,  n'a-t-elle  pas  sa 
physionomie  particulière?  et  au  sein. même  de  cette  région, 
malgré  son  incontestable  unité,  n'avons-nous  pas  rencontré 


4.  Cf.  Jullian,  Les  transformations  des  sociétés  bm^hares  de  la  Provence  et  le 
commerce  de  Marseille  grecque,  daus  C.  r.  des  Soc.  sav.  de  Provence,  1906, 
p.  47-56. 

2.  Manuel,  II,  p.  11-13;  cf.  la  critique  de  M.  JuUian  dans  R.E. A.,  1917, 
p.  430,  n.  4. 
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uii  canton  —  la  plaine  de  Trets  —  qui  se  distingue  sensi- 
blement des  autres  par  un  développement  unique  de  la  ci- 
vilisation hallstattienne  ? 


III.    VUE    d'ensemble    sur    la    CIVILISATION    DES    OPPIDA. 

Nous  avons  noté  que  les  influences  méditerranéennes 
donnaient  à  la  civilisation  énéolithique  en  Basse  Provence 
son  caractère  propre  ;  ces  influences  se  retrouvent,  beau- 
coup plus  accentuées  et  précises,  dans  la  civilisation  des 
oppida.  La  solidarité  de  la  Basse  Provence  avec  l'Orient 
méditerranéen  est  si  intime  pendant  toute  la  préhistoire, 
qu'il  y  a  concomitance  entre  les  progrès  ou  les  arrêts  de  la 
culture  dans  les  deux  régions.  L'époque  des  allées  couver- 
tes correspond  au  développement  de  la  brillante  civilisa- 
tion égéenne.  A  la  fin  du  2®  millénaire,  celle-ci  disparaît, 
détruite  par  la  mystérieuse  invasion  dite  dorienne,  et  les 
pays  grecs  traversent  pendant  cinq  siècles  un  véritable 
moyen  âge  :  alors  la  Provence  languit,  s'attarde  à  Pindus- 
trie  de  la  pierre,  vit  d'une  vie  médiocre  et  chétive.  A  par- 
tir du  VIII®  siècle,  la  vie  se  réveille  dans  les  vieux  oppida 
néolithiques,  elle  circule  le  long  des  routes  qu'ils  surveil- 
lent :  et  c'est  parce  que  l'ionisme  a  restauré  la  splendeur 
du  siècle  de  Minos,  parce  que  les  navigateurs  de  POrient 
grec  sont  revenus  sur  les  côtes  de  Provence,  apportant  leurs 
produits,  fondant  des  comptoirs. 

Avant  les  Grecs,  c'étaient  les  Phéniciens  qui  avaient  le 
monopole  de  la  navigation  dans  la  Méditerranée  occiden- 
tale ;  mais  on  ne  trouve  pas  de  trace  sérieuse  de  leur  civi- 
lisation dans  la  Gaule  protohistorique  ^  Les  premiers 
artisans  de  la  Renaissance  provençale  nous  paraissent  avoir 
été  des  Rhodiens.  Voici  ce  que  dit  en  efTet  le  Pseudo-Scym- 
nos,  qui  écrivait  vers  90  av.  J.-C,  mais  semble  s'être  ins- 
piré dans  ce  passage  de  Phistorien  grec  Ephore  (363-300 


1.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  29.  —  La  thèse  de  l'influence  phéni- 
cienne a.  été  un  moment  en  vogue  :  voir,  par  exemple,  Pr.  Castanier,  Hist. 
delà  Prov.  dmis  l'antiquité,  \,  p.  241  sq. 
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av.  J.-C.)  :  «  Après  les  Rhodiens,  les  Phocéens  qui  avaient 
fondé  Marseille  allèrent  en  Ibérie;  ils  [occupèrent  Agde  et 
Rhodanousia,  que  le  grand  fleuve  Rhône  baigne  de  ses 
eaux.  »  ^  Le  texte  est  formel  :  les  Doriens  de  Rhodes  ont 
précédé  les  Ioniens  de  Phocée  dans  le  golfe  du  Lion.  Le 
terme  dont  se  sert  le  poète,  scr^ov,  occupèrent,  marque  bien 
qu'Agde  et  Rhodanousia  existaient  avant  la  venue  des  Pho- 
céens. Le  nom  de  la  dernière  ville,  que  Pline  et  Strabon 
nomment  Rhodé  ^  rappelle  d'ailleurs  clairement  celui 
de  ses  fondateurs  :  nous  croyons  qu'on  doit  envisager  sé- 
rieusement Paffirmation  de  Pline,  qui  dit  que  le  nom  du 
Rhône,  Rhodanus,  est  dérivé  de  Rhodé, 

Rhodanousia  était  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  puisqu'elle 
était  en  Ibérie  ^  A  quel  endroit  précisément,  on  ne  peut 
Passurer.  Un  texte  d'Ausone  fait  penser  à  Trinquetaille, 
en  face  d'Arles  ^.  Mais  un  quartier  de  Beaucaire  porte  le 
nom  de  Rouanesse,  où  Pon  a  voulu  retrouver  Rhodanou- 
sia '\  Que  Pon  accepte  ou  non  cette  étymologie  ^  il  est  pos- 
sible que  plusieurs  localités  des  bords  du  Rhône  aient  reçu, 
à  différentes  époques,  leur  nom  du  fleuve  :  en  sorte  que 
nous  restons,  pour  la  Rhodanousia  des  géographes  anciens, 
dans  l'incertitude. 

Nous  attribuerions  volontiers  encore  aux  Rhodiens  le 
port  à'Heraclea,  dont  parle  Pline  ^  On  sait  en  effet  qu'Hé- 
raklès  est  par  excellence  un  héros  dorien,  et  que  les  colons 
de  Rhodes  en  portèrent  avec  eux  le  culte  dans  les  pays  oii 
ils  abordèrent.  Pour  la  même  raison,  nous  voyons  un  sou- 
venir de  la  colonisation  rhodienne  dans  le  mythe  célèbre 


1.  HeptY^Y^*'"'^'  ^'  ^06  ^5'  (Geogr.  gr.  min.,  coll.  Didot,  I,  p. 

2.  Plin.,  H.  N.,  III,  33  :  Agatha  quondam  Massiliensium  et  regio  Volcarum 
Tectosagwn  atque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fuit,  unde  dictus...  Rhodanus;  Strab., 
IV,  1,  5.  Le  Pseudo-Scymnos  distingue  Rhodé  (auj.  Rosas)  en  Espagne,  et 
Rhodanousia,  sur  les  bords  du  Rhône, 

3.  On  sait  que  les  Ibères  n'ont  jamais  dépassé  le  Rhône  :  Scylax,  Ilepm., 
3  sq.  ;  cf.  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule,  1,  p.  266. 

4.  Auson.,  Mos.,  v.  480-481.  Voir  plus  loin,  p.  332  et  n.  1. 

5.  Cf.  Mistral,  Poème  du  Rhône,  chant  x,  v.  90,  et  n.  16,  p.  345  de  l'éd. 
Lemerre  ;  id.,  Dict.  prov.-fr.,  s,  v.  Rouaneso,  Rouanesso. 

6.  Rouanesse  peut  être  dérivé  simplement  da  prov.  rouan,  bœuf.  On  no- 
tera que  le  quartier  en  question  est  à  l'ouest  de  la  ville,  ^du  côté  opposé 
au  Rhône. 

7.  H.  N.,  III,  33.  On  situe,  ])ar  conjecture,  Heraclea  à  Saint-Gilles. 
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qu'un  fragment  d'Eschyle  nous  a  fait  connaître:  Hercule, 
allant  au  pays  des  Hespérides,  livra  une  dure  bataille 
aux  Ligures  dans  la  plaine  de  la  Crau  ;  il  ne  dut  sa  victoire 
qu'à  l'intervention  de  Zeus,  qui  répandit  sur  la  terre  une 
grêle  de  cailloux  dont  le  héros  se  fit  des  armes  K  Et  c'est 
encore,  semble-t-il,  à  l'œuvre  des  Rhodiens  que  nous  de- 
vons penser  à  propos  de  la  plus  antique  route  d'Italie  en 
Espagne,  qui  s'appelait  route  d'Héraklès  ;  les  habitants  du 
pays  qu'elle  traversait  y  assuraient,  paraît-il,  la  police  : 
ce  pays  s'appelait  la  Celtique  :  il  s'agit  donc  de  la  route 
des  Alpes  ^.  La  façon  dont  la  sécurité  en  était  assurée 
montre  l'accord  qui  s'était  établi,  dès  l'arrivée  des  Grecs 
en  Provence,  entre  eux  et  les  Celtes. 

Les  Phocéens  qui  vinrent  fonder  Marseille  à  l'aurore  du 
VI®  siècle  ne  tardèrent  pas  à  supplanter  les  Rhodiens.  Leur 
œuvre  de  pénétration  ne  se  fît  pas  sans  difficulté  :  les  in- 
digènes, devant  ces  nouveaux  colons,  s'insurgèrent,  comme 
ils  l'avaient  fait  à  l'arrivée  des  colons  de  Rhodes.  Ce  fut 
une  guerre  dure  et  longue.  Mais,  après  la  victoire  des 
Marseillais,  la  Provence  reçut  de  la  civilisation  ionienne 
les  bienfaits  les  plus  grands.  S'il  faut  en  croire  Justin, 
abréviateur  de  Trogue  Pompée,  les  Grecs  de  Marseille  ap- 
prirent aux  Ligures  «  à  cultiver  les  champs,  à  construire 
«  des  remparts  autour  des  villes,  à  vivre  sous  des  lois  et 
«  non  plus  sous  le  régime  de  la  force,  à  tailler  la  vigne,  à 
«  planter  l'olivier  :  hommes  et  choses  se  trouvèrent  revê- 
«  tus  d'un  tel  éclat,  que  l'on  aurait  cru  non  point  que  la 
((  Grèce  eût  émigré  en  Gaule,  mais  que  la  Gaule  eût  été 
«  transportée  dans  la  Grèce  »  ^  Assurément,  il  faut  faire 
la  part  des  exagérations  de  l'auteur  grec  dont  Trogue 
Pompée  s'est  inspiré  :  l'hellénisation  de  la  Provence  est, 
nous  l'avons  vu,  antérieure  à  l'arrivée  des  Phocéens.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  colons  de  Marseille,  après 

4.  Aeschyl.  ap.  Strab.,  IV,  1,  7. 

2.  Le  texte  qui  nous  donne  ces  renseignements,  Ilepl  Oauixao-cwv  àxoyapLcxTwv, 
85,  est  faussement  attribué  à  Aristote  :  il  doit  être,  probablement,  restitué 
à  l'historien  grec  Timée.  Sur  l'appartenance  des  ch,  84-98  à  Timée,  cf. 
Miillenhoff,  Deutsche  Altertumskunde,  l,  p.  439. 

3.  Justin.,  XLIII,  4,  1. 
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avoir  triomphé  d'une  résistance  sérieuse,  firent  faire  à  la 
civilisation  provençale  de  nouveaux  progrès. 

Ils  furent  puissamment  secondés  par  d'autres  conqué- 
rants venus  du  nord.  On  considère  généralement,  d'après 
le  témoignage  des  auteurs  grecs,  que  les  Celtes  s'établirent 
en  Provence  au  cours  du  iv^  siècle  ^  C'est  en  effet  à  cette 
date  que  leur  domination  s'étendit  sur  tout  le  pays.  Mais 
plusieurs  siècles  auparavant,  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze, 
une  tribu  celtique  conquérante  était  venue  s'installer  dans 
la  haute  vallée  de  l'Arc  :  c'est  seulement  ainsi,  semble-l-il, 
qu'on  peut  expliquer  le  développement  de  civilisation 
hallstattienne  que  nous  avons  observé  dans  ce  canton  de 
la  Provence.  ^  Cette  première  vague  de  Celtes  fut-elie  arrê- 
tée par  les  indigènes  dans  sa  marche  vers  l'est,  sur  les 
lieux  mêmes  où  plus  tard  Marins  devait  tailler  en  pièces 
les  hordes  teutonnes  ?  Ou  bien  ces  migrateurs  se  fixèrent-ils 
volontairement  dans  une  plaine  fertile  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  région  forme  une  unité  géographique  assez  distincte 
pour  qu'une  unité  ethnique  ait  pu  s'y  constituer.  Grâce  à 
cette  peuplade,  la  haute  vallée  de  l'Arc  ne  connut  point 
la  période  d'obscure  stagnation  que  les  autres  régions  de 
la  Basse  Provence  traversèrent  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze 
et  pendant  le  premier  âge  du  fer.  Par  contre,  la  plaine  de 
Trets  paraît  avoir  participé  assez  médiocrement  au  renou- 
veau que  les  colons  grecs  provoquèrent,  à  partir  du 
viii^  siècle,  dans  les  autres  parties  de  la  Provence  :  la  civi- 
lisation plus  avancée  de  ceux  qui  la  peuplaient  était  mieux 


4.  On  ne  peut  préciser  davantage.  M.  JuUian  dit  :  «  vers  Pan  400  »  (cf. 
Les  trcms formations  des  sociétés  barbares  de  la  Provence,  l.  c.  ;  Hist.  de  la 
Gaule,  \.  p.  311  ;  /.  des  S.,  1917,  p.  5-12  et  49-56).  Déchelette  dit  :  «  à  une 
date  voisine  de  l'an  300  j  {Manuel,  II,  p.  577).  Il  est  certain  que  si  Timée, 
l.  c,  (milieu  du  iv»  s.  — milieu  du  iii«)  parle  de  Gelto-lig-ures,  Scylax,  dont 
le  périple  date  du  rv«  siècle,  ne  parle  encore  que  de  Ligures  à  l'est  du 
Rliône  (IlepiTr.,  4).  Strabon,  IV,  6,  3,  confirme  que  les  anciens  auteurs  par- 
laient de  Ligures,  et  les  auteurs  plus  récents  de  Celto-ligures,  mais  il  ne 
fournit  aucune  précision  de  date. 

2.  On  a  trouvé  en  d'autres  endroits  de  la  Gaule  méridionale,  particuliè- 
rement aux  environs  de  Toulouse,  des  souvenirs  du  1"  âge  du  fer.  M.  Léon 
Joulin  a  même  cru  pouvoir  affirmer,  peut-être  un  peu  prématurément, 
l'existence  d'un  grand  empire  celtique  s'étendant  de  la  Baltique  aux  co- 
lonnes d'Hercule  dès  le  vi«  siècle  (fi.  A.,  1918,  2,  p.  74-109). 
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en  état  de  résister  à  l'influence  étrangère.  Les  tessons  de 
poterie  grecque  y  sont  rares  ;  les  monnaies  marseillaises 
qu'on  a  signalées  sont  relativement  récentes  :  elles  datent 
du  temps  où  la  nouvelle  invasion  celte,  plus  généralisée 
ou  plus  heureuse,  avait  soumis  toute  la  Provence. 

Les  envahisseurs  du  iv®  siècle  occupèrent  tous  les  oppida 
ligures.  Au  lieu  d'en  compromettre  la  prospérité,  ils  l'ac- 
crurent encore.  Les  nouveaux  venus  se  firent  en  effet  les 
alliés  des  Grecs  de  Marseille.  D'ailleurs,  la  transformation 
politique  opérée  par  la  conquête  gauloise  favorisait  singu- 
lièrement le  négoce  marseillais  :  auparavant,  des  tribus 
assez  nombreuses  se  partageaient  le  pays  ;  après  la  con- 
quête gauloise,  une  confédération  les  unit,  sous  le  nom  de 
l'une  d'entre  elles,  celle  des  Salyens  *.  Cette  unité  rend  les 
communications  et  les  échanges  plus  faciles  ;  Ligures  et 
Gaulois  se  mêlent  aux  Hellènes  ;  une  civilisation  complexe, 
originale,  extrêmement  vivante  naît  de  ce  mélange:  c'est 
la  civilisation  des  oppida  à  son  apogée. 

Mais  au  ii^  siècle  se  rompt  cette  belle  harmonie  proven- 
çale. L'Empire  arverne  s'est  créé,  il  cherche  une  issue  vers 
la  Méditerranée,  il  convoite  les  portes  de  l'Orient  ;  les 
Salyens  veulent  pour  eux-mêmes  les  profits  du  négoce:  ils 
se  tournent  contre  Marseille,  battent  ses  troupes,  appro- 
chent partout  du  rivage.  L'impérialisme  celte  et  l'esprit 
d'indépendance  des  Ligures  s'unissaient  en  ce  peuple  dou- 
ble pour  en  faire  un  adversaire  redoutable.  Alors  les  Mar- 
seillais font  appel  à  Rome  :  après  80  ans  de  lutte,  les  Ro- 
mains fondent  au  cœur  du  pays  Salyen  la  citadelle  à^Aquae 
Sextiae.  C'est  une  ère  nouvelle  qui  commence. 

1.  Cf.  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  180  et  n.  5,  p.  312;  id.,  /.  des  S.,  l.  c. 
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CHAPITRE  PREMIER 

ARLES  AVANT  LA  COLONIE  ROMAINE.  -  LA  FONDATION 
DE  LA  COLONIE. 

I.  ARLES  AVANT  LA  COLONIE  ROMAINE. 

Il  y  avait  sur  la  colline  d'Arles,  avant  la  fondation  de  la 
colonie  romaine,  une  ville  du  nom  d'Arelate.  C'est  sous 
cette  forme  que  le  nom  nous  est  transmis  par  les  plus  an- 
ciens auteurs,  César,  Pomponius  Mêla,  Pline,  Suétone,  et 
par  une  inscription  du  i^""  siècle  de  notre  ère  K  Strabon  donne 
'ApsXolToci,  mais  c'est  sans  doute  une  correction  postérieure 
d''ApeXàT73.  Au  II®  siècle,  la  forme  Arelatum  est  en  concur- 
rence avec  Arelate  :  Ptolémée  écrit  'ApsXxTov,  l'Itinéraire 
d'Antonin  a  tantôt  la  première,  tantôt  la  deuxième  forme, 
que  donnent  unanimement  les  autres  itinéraires."  Au  iv®  ap- 
paraissent deux  variantes  des  formes  précédentes  :  Arela- 
tus  chez  Aviénus,  et  Arelas  chez  Sulpice  Sévère,  Sidoine 
Apollinaire,  Orose,  Prudence;  la  forme  Arelate  n'est  d'ail- 
leurs pas  abandonnée,  on  la  retrouve  chez  Ausone  concur- 
remment avec  Arelas  ^.  En  somme,  les  auteurs  latins  ont 
latinisé  le.  nom  primitif  d'abord  par  la  flexion  um  ou  us, 
puis  par  la  flexion  as^  atis,  sans  que  pourtant  la  forme  pre- 
mière fût  oubliée. 

Les  origines  à^ Arelate  sont  obscures.  S'il  est  naturel,  en 
l'absence  d'autre  renseignement,  de  chercher  à  tirer  du 
nom  même  de  la  ville  quelque  indication,  c'est  en  général 
sans  aucune  critique  que  les  savants  du  xvi®  et  du  xvii®  siè- 
cles se  sont  livrés  à  cette  enquête.  Pierre  Saxi,  auteur  du 

1.  C.I.L.,  m,  4464. 

2.  Voir  pour  les  références  aux  textes  des  auteurs  C.I.L.,  p.  83,  et  Hol- 
der,  Alt-celtischer  Sprachschatz,  s.  v.  Arelate. 
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Poriteficium  arelatense,  reproduit  gravement  des  inventions 
absurdes:  les  uns,  soucieux  d'égaler  les  origines  d'Arles  à 
celles  de  Rome,  lui  donnaient  pour  fondateur  Arulus,  neveu 
de  Priam;  d'autres,  remontant  plus  haut  encore,  faisaient 
dériver  son  nom  de  celui  à'Arelus,  fils  de  Gad,  qui  serait 
venu  s'y  établir  après  le  déluge  ^  Bouche,  tout  en  rappor- 
tant ces  prétendues  étymologies^  en  propose  une  autre, 
d'après  Peiresc,  qui  la  tenait  du  savant  anglais  Camden  :  le 
nom  d'Arles,  Arelate,  aurait  une  origine  celtique,  et  signi- 
fierait «  ville  logée  dans  un  lieu  marécageux  »,  de  ar  = 
devant,  et  lath  :=  marais  ^  Cette  explication  paraît  être  la 
seule  admissible  ^ 

Faut-il  en  conclure  qu' Arelate  n'est  pas  antérieure  à  l'ar- 
rivée des  Gaulois  en  Provence  ?  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Jul- 
lian  ^  Pour  lui,  la  parenté  du  ligure  et  du  celtique  est  si 
étroite  que  le  nom  d'Arelate  peut  être  attribué  aussi  bien  à 
une  langue  qu'à  l'autre  ;  or,  un  texte  d'Aviénus  le  porte  à 
croire  qix'Arelate  existait  antérieurement  à  la  conquête  gau- 
loise. Voici  comment  s'exprime  Pauteur  de  VOra  maritima 
(vers  679  sq.)  : 

Arelatus  illic  ciuitas  attollitw\ 
Theline  uocata-sub  priore  saeculo, 
Graio  incolente. 

On  a  cru  pouvoir  affirmer  que  VOra  maritima  d'Aviénus 
avait  été  composée  d'après  un  ouvrage  grec  écrit  par  un 
Marseillais  au  v«  siècle  avant  notre  ère,  —  ouvrage  qui 

1.  Saxi,  Pontif.  arel.,  dans  Menckenius,  I,  p.  113. 

2.  Bouche,  Chorographie,  I.  p.  306.  —  On  trouve  encore  mentionnées  dans 
Saxi,  Bouche,  et  les  autres  auteurs  de  leur  temps,  les  étymologles  sui- 
vantes, également  fantaisistes  :  "Aprjoç  Xaôç,  peuple  d'Ares;  area  lata,  «  ah 
areis  latis  et  spatiosis,  Grandi  campo  scilicet  et  Camaria  »,  dit  Saxi;  ara  lata 
ou  elata,  l'autel  élevé  :  cette  dernière  étymologie  se  trouve  dès  le  xiii'  siè- 
cle dans  Gervais  de  Tilbury,  Otia  imperialia  (Script,  rerum  brunsvic,  éd. 
Leibnitz,  I,  p.  914;  Mon.  Germ.  hist.,  Script.,  XXVII,  p.  374,  43),  d'où  les  au- 
tres auteurs  l'ont  tirée  (voir  plus  loin,  p.  329  et  n.  1). 

3.  Elle  est  bien  préférable  aux  explications  de  d'Arbois  de  Jubainville  : 
Arelati  [dunoyi]  ou  [tegos].,  forteresse  ou  maison  ô.''Arelatis,  nom  d'homme 
qui  signifierait  «  le  guerrier  éminent  ».  (Holder,  o.  c,  l.  L,  et  Supplé- 
ment). 

4.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  219;  cf.  id.,  /.  des  S.,  1917,  p.  H. 
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n'était  lui-même  que  la  traduction  d'un  périple  phénicien 
remontant  à  la  fin  du  vi*^  siècle  K  Par  conséquent,  conclut 
M.  Jullian,  Arelatus  remplaça  Theline  avant  la  fin  du 
vi^  siècle.  Mais  le  même  critique  dont  M.  Jullian  accepte 
l'autorité  au  sujet  des  source  d'Aviénus  a  établi  que  le  pas- 
sage relatif  à  Arles  est  une  interpolation  ^.  Est-elle  due  au 
traducteur  Marseillais  du  v^  siècle  ?  Faut-il  l'attribuer  à  un 
remaniement  postérieur,  fait  au  début  du  ii®  siècle,  et  dont 
le  périple  porte  les  traces  ?  '.  Nous  n'avons  aucun  moyen 
d'en  décider.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  donc  qu'Are- 
late  fut  fondée  entre  le  v^  et  le  ii^  siècle  avant  notre  ère. 
Ajoutons  toutefois  qu'à  noire  sens  la  date  de  la  fondation 
est  assez  récente,  et  plus  proche  du  ii^  siècle  que  du  v*^. 

Voici  quelles  sont  nos  raisons.  Nous  avons  noté  l'absence 
de  tout  vestige  préhistorique  sur  la  colline  d'Arles.  Certes, 
les  présomptions  qui  naissent  d'une  remarque  de  ce  genre 
sont  fragiles.  Mais  de  sérieuses  vraisemblances  viennent 
ici  les  appuyer.  Il  paraît  évident  que  le  Rhône  opposait  aux 
premiers  habitants  de  la  Provence  des  difficultés  de  navi- 
gation insurmontables.  Empêchés,  par  l'insuffisance  des 
moyens,  de  naviguer  sur  les  eaux  rapides  du  fleuve,  les 
néolithiques  préférèrent  les  étangs  qui  formaient  entre  le 
Rhône  et  la  Crau  une  vaste  étendue  d'eau  où  la  navigation 
était  plus  aisée  :  ils  s'installèrent  au  Caslellet  et  à  Cordes, 
et  négligèrent,  selon  toute  apparence,  la  colline  d'Arles. 
Les  influences  méditerranéennes  pénétraient  alors  dans  la 
Gaule  du  sud-est  par  l'étang  de  Berre  et  par  leLacydon  plus 
que  par  les  bouches  du  Rhône.  Au  reste,  la  vallée  du  Rhône 
n'avait  encore  que  peu  de  valeur  comme  voie  d'échange,  au 
prix  des  grandes  voies  continentales  de  la  Suisse,  ou  de  la 
route  maritime  qui  franchissait  le  détroit  de  Gilbraltar  ^.  Il 


1.  Miillenlioff',  Deutsche  Aller lumskunde,  l,  p.  202  sq. 

2.  Id.,  0.  c,  p.  ■198-199.  Il  convient  toutefois  de  signaler  l'opinion  d'A. 
von  Gutsclimld  (compte-rendu  du  livre  de  Miilli  nhoff  dans  Lilterar.  Cenlrul- 
blalt,  1871,  col.  254)  adoptée  par  Hirschfeld  {C.I.L.,  add.,  p.  817)  :  l'inter- 
polation se  limiterait  au  seul  nom  d'Arelalus^  et  Theline  désignerait  la 
même  ville  que    Ehodanousia,  placée  par  le  critique  près  d'Aigues-Mortes. 

3.  Cf.  ibicL,  ]..  203. 

4.  Cf.  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  515,  570,  582,  662. 
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fallut  la  hardiesse  des  colons  grecs  pour  que  l'obstacle  de 
la  barre  fût  résolument  affronté  :  alors  naquirent  Rhoda- 
noiisla^  puis  Theline.  Mais  la  destinée  de  ces  comptoirs  fut 
éphémère,  et  cela  est  dû,  pour  une  bonne  part  à  l'hostilité 
du  fleuve. 

Le  texte  d'Aviénus  est  le  seul  qui  mentionne  la  ville  grec- 
que de  Theline^  :  c'est  une' raison  de  croire  que  son  exis- 
tence fut  courte.  Quand  se  place  sa  naissance,  et  à  qui  la 
dut-elle  ?  Les  mot  suh  priore  saeculo  ne  présentent  qu'un 
sens  vague.  On  peut  néanmoins  affirmer  que  la  ville  fut 
fondée  soit,  en  même  temps  que  Marseille,  par  les  Phocéens 
qui  débarquèrent  vers  l'an  600  sur  les  côtes  de  Provence, 
soit,  quelques  années  plus  tard,  par  les  Marseillais  eux- 
mêmes  ^ 

Cet  établissement  ne  dura  pas  un  siècle  :  en  535,  les  Pho- 
céens furent  battus  par  les  Etrusques  et  les  Carthaginois 
dans  les  eaux  de  Sardaigne,  et  c'en  fut  fait  de  leur  em- 
pire \  On  imagine  sans  peine  que  les  Ligures,  voyant  les 
Marseillais  affaiblis,  les  chassèrent  de  la  colline  où  ils  ne 
s'étaient  sans  doute  pas  établis  sans  lutte.  Les  Grecs  parais- 
sent avoir  joué  auprès  des  indigènes  de  la  vallée  du  Rhône 
le  même  rôle  que  les  Juifs  chez  les  Arabes  d'Algérie  et  de 
Tunisie  :  on  les  supporte,  parce  qu'on  a  besoin  de  leurs  mar- 
chandises, mais  on  les  déteste;  et  quand  une  occasion  se 
présente,  on  les  massacre,  pour  bientôt  en  voir  réapparaî- 
tre d'autres.  Rliodanousia,  Theline,  villes  fantômes,  qui  pas- 
sent mystérieuses  dans  Phistoire,  peut-être  ont-elles  disparu 
dans  quelque  sombre  tragédie  que  rien  aujourd'hui  n'évoque. 

Il  semble  donc  que  pour  chasser  les  colons  grecs  du  som- 
met du  delta,  un  brusque  réveil  de  l'hostilité  des  indigènes 
soit  venu  compléter  l'œuvre  lente,  mais  continue  et  infati- 
gable du  fleuve  ennemi.   Quand,  au  iv®  siècle,   les  Celtes 


1.  G.  Millier,  à  pro;jos  de  Ptoîéniée,  Geogr.,  II,  10,  8,  dans  la  coll.  Didot, 
I,  \i.  243,  émet  l'opinion  que  la  forme  Theline  est  une  version  corrompue 
pour  Telme  =  Tèl[i.(x.,  lieu  marécageux.  Il  y  aurait  équivalence  entre  le 
nom  grec  et  le  nom  celtique.  C'est  très  séduisant.  L'explication  tradition- 
nelle Theline  =:  B/jX-^,  mamelle,  ne  paraît  guère  acceptable. 

2.  Cf.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  215. 

3.  Cf.  JuUian,  0.  c,  p.  218. 
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s'établirent   dans   la  Basse  Provence,  apportant   un  esprit 
d'entreprise  et  de  négoce  analogue  à  celui  des  Grecs,  Are- 
late,  oppidum  celto-ligure,  fut  fondée  sur  l'emplacement  de 
Theline;  mais  le  fleuve  opposa  aux  nouveaux  venus  les  mê- 
mes difficultés  qu'avaient  rencontrées  les  premiers  colons. 
La  ville  végéta  obscurément  jusqu'au  jour   où  Marins,  en 
faisant  creuser  par  ses  soldats  les  célèbres  fosses  Marien- 
nes  ^  ouvrit  entre  elle  et  la  mer  un  chemin  aisé.  Avant  l'ar- 
rivée de  iMarius  en  Provence,  aucun  auteur  ne  parle  d'Are- 
laie  :  Polybe  ne  la  nomme  pas,  quand  il  raconte  le  passage 
d'Hannibal  dans  la  région  ;  même  silence  chez  les  historiens 
de  Marins.  Mais,  un  demi-siècle  après  le  creusement  des 
fosses  Mariennes,  les  chantiers  du  port  d'Arles  étaient  as- 
sez vastes  et  assez  bien  outillés  pour  que  César  y  fît  cons- 
truire et  armer,  en  un  mois,  douze  vaisseaux  longs  ^  De 
même  qu'il  était  réservé  aux  vétérans  d'une  légion  de  Cé- 
sar de  faire  d'Arles  une  colonie  florissante,  ce  fut  le  dur 
travail  des  légions  de  Marins  qui  décida  de  son  avenir  ma- 
ritime :  comme  s'il  eût  été  dans  la  destinée  de  cette  ville  de 
devoir  sa  prospérité  aux  légionnaires  romains. 

Jusqu'à  la  fondation  de  la  colonie,  Arelate  fut  dans  la  dé- 
pendance économique  de  Marseille.  Strabon  nous  apprend 
que  Marins  donna  aux  Marseillais  le  canal  qu'il  avait  fait 
creuser  :  ils  imposèrent  un  droit  de  péage  à  ceux  qui  le 
descendaient  ou  le  remontaient,  et  cela  leur  fut  une  source 
de  revenus  considérable  ^  Arles  paraît  avoir  frappé  à 
cette  époque  des  monnaies  au  type  de  la  grande  cité  pho- 
céenne ^.  Succursale  du  commerce  marseillais,  Arelate  n'en 
gardait  pas  moins  sa  physionomie  propre,  déterminée  par 
l'existence  d'un  élément  de  population  celto-ligure  à  côté 
de  l'élément  grec.  Les  documents  archéologiques  qui  datent 
de  cette  époque  sont  très  rares:  d'autant  plus  précieux  est 


1.  Voir  plus  loin,  p.  195  sq. 

2.  Caes.,  Bell,  ciu.,  I,  36. 

3.  Strab.,  IV,  8. 

4.  Cf.  De  Saulcy,  Revue  de  la  riumumo tique  française,  1863,  pi.  vi,  H  :  tcle 
d'Apollon  et  taureau  cornuj  ète,  avec  AP  en  monogiamme.  Le  Dici  arch. 
de  la  Gaule,  I,  p.  76,  admet  celte  monni.ie.  M.  Blancliet,  Traité  des  mon- 
naies gauloises,  p.  240,  ne  l'accepte  pas. 
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le  témoignage  de  deux  fibules  trouvées  dans  le  Rhône  vis- 
à-vis  d'Arles.,  et  qui  offrent  des  spécimens  de  l'industrie 
gauloise  du  i*^""  siècle  avant  notre  ère  ^ 

La  tutelle  de  Marseille  devait  peser  plus  lourdement  aux 
Arlésiens  à  mesure  que  se  développait  leur  prospérité  :  Cé- 
sar leur  fournit  l'occasion  de  s'en  affranchir.  Grâce  à  la 
proximité  de  forêts  encore  considérables  à  cette  époque,  et 
que  rappellent  des  noms  comme  Sylve  Godesque  et  Sylve- 
réaP,  il  s'était  créé  à  Arles  d'importants  chantiers  de  cons- 
truction navale.  Quand  César  entreprit  le  siège  de  Marseille, 
(|ui  avait  embrassé  le  parti  de  Pompée,  il  trouva,  nous 
l'avons  vu,  dans  les  armateurs  arlésiens  des  collaborateurs 
singulièrement  actifs.  La  récompense  de  ce  concours  ne  se 
fit  pas  attendre  :  quatre  ans  plus  tard,  César  faisait  d'Arles 
une  colonie  romaine,  et  la  dotait  de  presque  tout  le  terri- 
toire de  Marseille. 

II.    LA    FONDATION    DE    LA    COLONIE. 

Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  fut  fondée  la  colonie  d'Arles,  colonia  lalia 
Paterna  Arelate  Seœtanoram  ^  Le  surnom  Iulia  Paterna 
indique  une  colonie  de  César  ^.  Un  texte  de  Suétone  précise 
qu'elle  fut  fondée  sur  l'ordre  de  César  par  Ti.  Claudius  Nero, 
père  de  l'empereur  Tibère.  Deux  questions  pourtant  se  po- 
sent, qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution  définitive  :  on 
hésite  sur  la  date;  on  hésite  plus  encore  sur  la  question  de 
savoir  si  les  Sexto.iii,  ou  soldats  de  la  6*^  légion,  furent  vé- 
ritablement les  premiers  colons  d'Arles,  ou  bien  si  la  colo- 
nie fut  composée  de  civils,  et  ne  reçut  le  nom  de  colonia 


1.  Collection  Maignan  ;  cf.  Mc\\e\Q{ie,  Manuel,  II.  3,  p.  1258,  fig.  538,  3,  4. 

2.  Cf.  JuUi^n,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  92  et  n.  3. 

3.  Les  inscriptions  d'Arles  do'ineat  :  colonia  Iulia  Palerna  Arelate.  Mais 
Pline,  II.  N.,  III,  36  :  colonia  Arelaie  Sextanorum;  C.I.L.,  VI,  1006  :  dédicace 
à  diua  Faustina  par  les  Sexiani  Arelatenses. 

4.  Il  est  admis,  depuis  Noris  et  Borghesi,  qu'Auguste  ajouta  le  surnom 
de  Paterna  à  celui  do  Iulia  pour  distingu.r  les  colonies  fondées  par  son 
père  adoptif  de  celles  qu'il  avait  fondées  lui-même.  Cf.  Borghesi,  Sùlla 
iscrizione  Perugina  délia  porta  Marzia,  Œuvres  compVetes,  V,  p.  260. 
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SextanoruTYi  qu'à  litre  honorifique,  et  pour  éterniser  le  sou- 
venir d'une  légion  glorieuse.  Nous  aborderons  successive- 
ment les  deux  problèmes,  dont,  du  reste,  comme  on  le 
verra,  les  solutions  ne  sont  point  indépendantes. 

Suétone,  dans  la  Vie  de  Tibère,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
père  (le  l'empereur  Tibère,  questeur  de  C.  César,  comman- 
dant de  l'armée  navale  pendant  la  guerre  d'Alexandrie, 
contribua  puissamment  à  la  victoire.  Aussi  fut-il  nommé 
pontife  à  la  place  de  P.  Scipio,  et  chargé  d'aller  fonder 
en  Gaule  des  colonies,  parmi  lesquelles  étaient  Narbonne 
et  Arles  »  \  C'est  au  commencement  do  l'année  47  que 
César  remporta  cette  victoire  pour  laquelle  le  concours  de 
Ti.  Claudius  Nero  lui  fut  si  précieux.  11  ne  s'attarda  pas 
plus  de  deux  ou  trois  mois  en  Egypte  :  comme  Pharnace, 
roi  de  Pont,  menaçait  l'Asie  mineure,  il  marcha  contre 
lui,  porta  la  guerre  dans  son  royaume,  et  le  défit  le  3  août 
à  Zela.  La  campagne  avait  duré  5  jours  :  «  Je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu  »,  écrivait  César  à  un  de  ses  amis  de 
Rome^.  La  6^  légion  prit  part  à  cette  campagne,  et  son 
rôle  y  fut  décisif.  C'était  la  seule  légion  que  César  eut 
ramenée  d'Alexandrie;  elle  était  composée  de  vétérans, 
mais  les  nombreux  et  durs  combats  qu'elle  avait  livrés 
l'avait  réduite  à  moins  d'un  millier  d'hommes  ;  néanmoins, 
la  vigoureuse  pression  qu'elle  exerça  sur  l'ennemi  à  l'aile 
droite  du  front  de  bataille  décida  de  la  victoire  de  Zela. 
César  la  fît  passer  directement  en  Italie,  pour  y  recevoir 
récompenses  et  honneurs.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'au- 
teur du  De  bello  alexandrino  '\ 


1.  Suet.,  Tib.,  IV. 

2.  Plut.,  Caes.,  50;  Suet.,  Caes.,  37. 

3.  Bell,  alex.,  XXXIII,  3  ;  LXIX,  1  ;  LXXVI,  1  ;  LXXVII.  Avant  la  guerre 
d'Alexandrie,  on  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  la  6^  légion  de  César, 
sinon  qu'elle  apj;araît  pour  la  première  fois  pendant  l'hiver  de  52/51,  te- 
nant ses  quartiers  d'hiver  à  Matisco  (Mâcon),  sous  le  commandement  de 
Sulpicius  (Bell.  galL,  VIII,  4,  3).  Grobe  (Drumann,  Geschichte  Roms,  2^  éd., 
III,  p.  706-709)  a  prétendu  que  cette  légion  VI  était  la  légion  I  de  Pompée, 
dont  nous  savons  qu'elle  fut  prêtée  à  César  en  53,  et  rendue  à  Pompée 
sur  l'ordre  du  Sénat  en  50;  César,  pour  la  remplacer,  aurait  donné  le 
numéro  VI  à  une  légion  nouvelle  recrutée  au  début  de  la  guerre  civile. 
Rien  n'est  moins  sûr  :  comment  expliquer  que  cette  légion  de  recrues  soit 
qualifiée  moins  de  3  ans  plus  tard  de  légion  de  vétérans? 
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César  débarqua  lui-même  à  Tarente,  "au  mois  de  sep- 
tembre 47.  Il  avait  de  g-raves  préoccupations  :  une  muti- 
nerie avait  éclaté  parmi  les  troupes  qui  attendaient  en - 
Campanie  les  terres  et  les  gratifications  promises  :  la  12®  lé- 
g'ion  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  la  10®  avait  suivi. 
On  a  beaucoup  admiré  l'habileté  avec  laquelle  César  sut 
venir  à  bout  des  mutins  ;  c'est  aussi  un  bieu  remarquable 
exemple  de  ce  que  peut  le  prestige  d'un  chef  glorieux.  Il 
commença  par  faire  honte  à  ces  vieux  soldats  en  les 
appelant  Quirites  ;  il  leur  assigna  immédiatement  des  ter- 
res, et  prit  des  engagements  formels  pour  le  paiement 
des  sommes  promises  ;  puis,  quand  il  les  eut  ainsi  apaisés, 
il  leur  dit  en  substance:  ((  Me  voici  quitte  envers  vous  ; 
je  ne  forcerai  personne  à  faire  encore  campagne  ;  mais 
s'il  y  en  a  parmi  vous  qui  veuillent  rester  à  mes  côtés,  je 
leur  ferai  bon  accueil  ».  Alors  tous,  d'un  mouvement 
unanime,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  le  suivre.  Aucun 
auteur  ne  nous  dit  que  les  Sextant  eussent  été  parmi  les 
mutins,  et  c'est  peu  vraisemblable  ;  en  revanche,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  mesures  prises  dès  ce  moment 
pour  les  répartitions  de  terres  entre  les  vétérans  concer- 
nèrent toutes  les  troupes  qui  y  avaient  droit,  et  non  point 
seulement  celles  qui  avaient  crié  le  plus  haut.  Du  rappro- 
chement des  textes  qui  racontent  la  mutinerie  de  47  et 
la  distribution  théorique  faite  dès  ce  moment-là,  avec 
ceux  qui  mentionnent  le  partage  réel  effectué,  comme 
nous  le  verrons,  après  la  guerre  d'Afrique,  il  résulte  clai- 
rement que  celui-ci  ne  fut  que  l'exécution  des  décisions 
prises  en  47.  Quelles  étaient  ces  décisions  ?  Si  l'on  rassem- 
ble les  données  éparses  chez  les  auteurs  anciens,  on  voit 
qu'on  assigna  Narbonne  aux  Decumani  ;  aux  Sextant,  Arles  ; 
les  vétérans  des  légions  Vil  et  VIII  devaient  rester  en 
Campanie,  à  Casilinum  et  à  Calatia  ^ 

En  décembre  47,  César  partit  pour  l'Afrique.  Nous  con- 
naissons par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  le  De  bello 
afrtcano   douze  légions   de  son  armée  :    parmi  elles  figure 

1.  Plut.,  Caes.,  SI  ;  Dio,  XLII,  S4. 
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la  10®,  mais  non  la  6®.  Il  est  donc  probable  que  la  6®  lé- 
gion ne  prit  point  part  à  la  guerre  d'Afrique  :  et  cela  se 
comprend,  si  Pon  songe  que  déjà  avant  Zela  elle  était 
réduite  à  un  millier  d'hommes.  Pourtant,  les  Sextant  ne 
furent  pas  conduits  à  Arles  dès  l'automne  de  47.  Rien,  sans 
doute,  ne  Pempêchait.  Mais  on  se  rappelle  que  Ti.  Claudius 
Nero  fut  nommé  pontife  en  remplacement  du  chef  pom- 
péien P.  Scipio.  Or,  celui-ci  se  tua  après  Thapsus  (avril  46). 
C'est  donc  seulement  à  son  retour  d'Afrique  que  César 
éleva  Ti.  Claudius  au  pontificat.  Et  c'est  en  qualité  de 
pontife  qu'il  fut  chargé  d'aller  accomplir  la  cérémonie 
sacrée  de  la  fondation  des  colonies  de  Narbonnaise.  Donc 
les  Sextant^  s'ils  ne  combattirent  pas  en  Afrique,  attendi- 
rent le  retour  de  César  victorieux.  Alors  le  dictateur, 
débarrassé  de  tous  ses  ennemis,  au  comble  de  la  gloire  et 
de  la  puissance,  célébra  quatre  triomphes  :  sur  les  Gau- 
lois, sur  les  Egyptiens,  sur  Pharnace,  sur  Juba;  la  6®  lé- 
gion participa  au  moins  à  trois  d'entre  eux.  Puis  eut 
lieu  la  distribution  de  terres  réglée  dès  l'année  précé- 
dente; chaque  vétéran  reçut  en  outre  une  gratification 
de  5000  francs  ^ 

Certains  auteurs  ont  assigné  à  la  fondation  d'Arles  et 
de  Nàrbonne  une  date  d'un  an  postérieure  à  celle  que 
nous  venons  de  fixer.  On  a  dit  :  les  légions  X  et  VI  prirent 
part  à  la  guerre  d'Espagne  :  par  conséquent,  elles  n'ont 
pu  être  licenciées  qu'après  le  triomphe  de  César  vain- 
queur à  Munda,  c'est-à-dire  après  le  13  octobre  45.  Et 
comme  Ti.  Claudius  Nero  se  trouvait  à  Rome  au  moment 
de  la  mort  de  César,  la  fondation  des  deux  colonies  doit 
être  placée  dans  les  derniers  mois  de  45  ou  les  premiers 
de  44  -.  Nous  n'admettons  pas  cette  thèse.  Les  textes  qui 
parlent  de  distribution  immédiate  de  terres  et  d'argent 
après  les  triomphes  de  46  sont  formels.  Si  nous  retrouvons 


1.  Suet.,  Caes.,  38,  uicena  millia  nummum;  Dio,  XLIII,  21,  Spaxua;  uEvta- 

2.  Herzog,  Gall.  Narb.  hist.,  p.  82;  Kromayer,  Hermès,  XXXI,  p.  5  sq.  ; 
Kornemann,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-EncycL,  art.  Coloniae,  col.  528  ; 
Drumaun,  Geschichte  Roms,  2«  éd.,  III,  p,  605.' 
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les  légions  X  et  VI  en  Espagne,  c'est  que  seuls  les  plus 
vieux  soldats  avaient  été  licenciés  :  les  légions  subsistè- 
rent, constituées  par  les  soldats  moins  âgés  et  par  de 
nouvelles  recrues.  Gela  est  si  vrai  que  Pompée  encoura- 
geait ses  troupes,  pendant  la  guerre  d'Espagne,  en  appelant 
l'armée  de  César  une  armée  de  conscrits,  exercitus  tiro  ^ 

C'est  donc  dans  Tau^tomne  de  l'année  46  que  Ti.  Claudius 
Nero  quitta  l'Italie  avec  ceux  qui  portaient  sur  les  bords 
du  Rhône  les  dieux  et  les  lois  de  Rome.  Quels  étaient  ces 
colons?  Les  Sextani(\và  combattirent  à  Zela  n'atteignaient 
pas,  on  se  le  rappelle,  le  chiffre  d'un  millier  ;  si  l'on  fait 
le  décompte  de  ceux  qui  purent  périr  dans  la  bataille,  on 
voit  que  les  légionnaires  qui  donnèrent  leur  nom  à  la 
ville  d'Arles  étaient,  en  somme,  bien  peu  nombreux:  trop 
peu,  assurément,  pour  coloniser  à  eux  seuls  un  territoire 
qui  allait  du  Rhône  jusqu'au  Var.  11  est  vrai  qu'on  leur 
assigna  des  lots  très  dispersés,  de  façon  qu'ils  ne  pussent 
pas  molester  les  indigènes  ^;  il  est  vrai  encore  qu'on  ne 
donnait  aux  vétérans  que  des  terres  de  bon  rendement  ^ 
et  que  les  vastes  étendues  de  la  Crau  et  de  la  Camargue 
étaient  en  partie  désertiques.  Néanmoins,  on  ne  s'expli- 
querait pas  qu'un  si  petit  nombre  de  citoyens  romains 
ait  suffi  à  assurer  l'existence  politique  d'une  colonie 
aussi  importante  que  celle  d'Arles. 

C'est  ici  le  lieu  de  se  rappeler  les  textes  qui  nous  mon- 
trent César,  en  46,  dans  le  même  moment  où  il  récompen- 
sait ses  vétérans,  envoyant  hors  d'Italie  80000  colons 
pris  dans  la  plèbe  ^.  Ces  citadins  pauvres,  qu'il  fallait 
nourrir  et  amuser,  étaient  pour  la  sécurité  de  Rome  un 
danger  permanent  que  César  sut,  de  la  sorte,  écarter. 
Nous  pensons  qu'ils  constituèrent  la  partie  la  plus  nom- 
breuse   des    colonies    d'Arles    et    de    Narbonne,  dont   les 


1.  Bell,  hisp.,  XXVI,  6;  XXVIII,  2. 

2.  Plut.,  Caes.,  51  ;  Dio,  XLII,  54. 

3.  Cf.  Gic,  De  lege  agraria,  II,  25;  Siculus  Flaccus,  De  condic.  agr.,  dans 
Gromatici  ueteres,  é-l.  Lachmann,  p.  156,  1. 

4.  Suet.,  Caes.,  42  :  in  transmarinas  colonias\  les  ports  d'Arles  et  de  Nar- 
bonne doivent,  semble-t-il,  être  comptés  au  nombre  de  ceé  colonies  d'ou- 
tre-mer. 
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anciens  légionnaires  no  formaient  en  quelque  sorte  que  le 
noyau. 

Mais  si  cette  réserve  s'impose,  on  ne  saurait  mettre  en 
doute,  comme  on  l'a  fait,  la  réalité  de  la  déduction  de 
vétérans  dans  ces  colonies.  Mommsen  veut  qu'elles  aient 
été  purement  civiles,  et  n'aient  reçu  les  dénominations  de 
Sextanorum  et  Decumanorum  qu'à  titre  honorifique  ^ 
Les  circonstances  mêmes  de  leur  fondation,  telles  que 
nous  les  avons  relatées,  rendent  cette  hypothèse  peu  plau- 
sible. Est-il  vraisemblable,  en  effet,  que  César  ayant  en 
même  temps,  dans  l'automne  de  46,  donné  des  terres  à 
ses  vétérans  et  à  des  citoyens  pauvres  de  Rome,  les  colo- 
nies des  premiers  n'aient  rien  dans  leur  dénomination  qui 
rappelle  leur  origine,  tandis  que  celles  des  seconds  porte- 
raient, à  titre  honorifique,  le  nom  de  légionnaires  installés 
ailleurs?  C'est  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu  si,  comme  le 
pensait  Mommsen,  Arles  et  Narbonne  avaient  été  peuplées 
de  civils,  et  les  vétérans  des  légions  VI  et  X  installés  en 
Italie,  où  l'on  ne  retrouve  point  leur  nom. 

Mommsen  pensait  que  les  vétérans,  presque  tous  origi- 
raires  d'Italie,  reçurent  des  terres  dans  leur  pays  d'ori- 
gine. Il  est  vrai  que  Plutarque,  nous  parlant  des  mesures 
prises  par  César  après  la  révolte  de  47,  dit  :  «  Il  leur  dis- 
tribua beaucoup  de  terres  en  Italie  »  ^  Mais  cette  préci- 
sion n'a  rien  d'exclusif.  Dion  dit,  plus  vaguement  :  «  Il 
distribua  à  tous  des  terres  du  domaine  public  et  du  sien  »  ; 
et  il  ajoute  :  «  Il  les  dispersa  très  loin  les  uns  des  autres, 
pour  qu'ils  ne  pussent,  étant  groupés,  se  rendre  redoutables 
aux  habitants  ou  se  livrer  à  des  révoltes  »  ^  Ceci  n'expli- 
que-t-il  point  que  César  ait  envoyé  les  Decumani  à  Nar- 
bonne, les  Sextant  à  Arles,  tandis  que  les  vétérans  des 
légions  VII  et  VIII  restaient  en  Campanie,  à  Casilinum  et  à 
Calatia? 

D'ailleurs,  —  et  ceci  tranche,  à  notre  sens,  le  débat  — - 


1.  Mommsen,  Rom.    Geschichte,   III,  7«  éd.,  p.  553,   note.    Cf.    Hirschfeld, 
C.I.L.,  p.  83,  et  De  Ruggiero,  Dîz.  epigr.,  art.  Arelate. 

2.  Plut.,  Caes.,  51. 

3.  Dio,  XLII,  54. 
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il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  colonie  qui  ait  reçu  le  nom 
d'une  légion  sans  qu'il  y  ait  eu  déduction  réelle  de  légion- 
naires. De  ces  colonies  dénommées  d'après  le  numéro  d'une 
légion,  nous  en  connaissons  une  en  Italie,  trois  en  Narbon- 
naise  outre  Narbonno  et  Arles,  cinq  en  Afrique.  Bouia- 
num  Undecimanorum,  en  Italie,  reçut  des  vétérans  de  la 
legio  XI  Claudia  sous  Vespasien  ^  ;  pour  les  autres  %  si 
nous  n'avons  pas  de  preuve  certaine  de  la  déduction,  du 
moins  n'y  a-t-i]  pas  le  moindre  indice  que  la  déduction  ait 
été  simplement  honorifique.  Dès  lors,  si  l'on  considère  qu'en 
dehors  de  ces  colonies  aux  noms  caractéristiques,  il  y  en  a 
un  assez  grand  nombre  d'autres  dont  nous  savons  formelle- 
ment, par  les  textes  et  les  inscriptions,,  qu'elles  furent  com- 
pensées des  vétérans  d'une  légion  ^  on  ne  doit  pas  hésiter 
à  reconnaître  que  les  vétérans  de  la  6^  légion  ont  effec- 
tivement formé  le  noyau  primitif  de  la  colonie  à'Arelate. 

Ainsi  le  surnom  Sextanorum  nous  fournit  une  donnée  po- 
sitive sur  la  qualité  des  colons  d'Arles.  Le  nom  de  la  tribu 
dans  laquelle  ils  furent  rangés  nous  renseigne,  semble- 
t-il,  sur  leur  pays  d'origine.  Les  inscriptions  nous  mon- 
trent qu'ils  étaient  inscrits  dans  la  tribu  Teretina.  Ce  choix 
ne  fut  pas  inspiré,  comme  cela  se  produisit  fréquemment, 
par  la  pensée  de  ranger  la  colonie  dans  la  tribu  du  fonda- 

1.  Cf.  CJ.L.,  IX,  p.  239  et  n°  2564.^ 

2.  En  Narbonnaise,  Béziers,  colonia  Septimanorum  {C.I.L.,\>.  511)  ;  Fréjus, 
colonia  Octauanorum  {ibid.,  p.  38);  Orange,  colonia  Secundanoritm  {ihid., 
p.  152).  En  Afrique,  Bougie,  Tililat,  Rusazu,  chacune  colonia  legionis  VU 
{CIL.,  Vlil,  8931,  8933,  20683;  8837;  Carcopino,  B.A.C.,  1919,  p.  175); 
Oudaa,  colonia  Terliadecimanorum  (Cygnat  et  Bésnler,  Ann.  épig}\,  1901, 
no  1G2)  ;  Tebourba,  colonia  Octauanorum  (Héron  de  Villefosse,  C.R.A.,  1913, 
p.  436). 

3.  Pour  nous  borner  à  l'Afrique,  Pline  mentionne  trois  colonies  fondées 
par  déduction  réelle  de  vétérans  :  H.  N.,  V,  2,  20,  Cartenna,  colonia  Auqnsti, 
legio  secunda,  item  colonia  eiusdem  deducta  cohorte  praetoria  Gunugu;  i<]., 
ihid  ,  [Claudi]  iussu  deductis  ueteranis  Oppidum  Nouum.  Apulée  dit,  ApoL,  24, 
en  parlant  de  Madaure,  sa  patrie  :  Ad  Massinissam  conces&imus,  ac  deinceps 
ueteranorum  militum  nouo  conditu  splendidissima  colonia  sumus.  L'épigraphie 
nous  fait  connaître  :  colonia  Neruiana  Aiigusta  Martialis  ueteranorum  (Sétif; 
cf.  CJ.L,,  VIII,  index,  p.  1096);  pagus  Mercurialis  ueteranorum  Medelitmio- 
rum  (C./.L.,  VIII,  885);  ciues  Romani  pagani  ueter{ani)  pagi  Fortunalis  quorum 
parentes  heheficio  diui  Augusti  Sutunurca  agros  acceperunt  (Merlin,  B.A.C., 
1909,  p.  cxci).  Thamugadi  (Timgad)  reçut  sous  Trajan  une  colonie  de  vété- 
rans (Cagnit,  R.E.A.,  1913.  \>.  38);  de  même  Ciiicul  (Djemila),  sous  Nerva 
ou  Trajan  (id..  C.R.A.,  1916,  p.  593-599). 
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teiir  :  les  Claudii  appartenaient  à  la  Quirina,  et  les  lulii  à 
la  Fabia.  La  tribu  Teretina  était- elle  donc  celle  de  la  plus 
grande  partie  des  colons?  C'est  ce  qu'on  est  naturellement 
amené  à  penser.  Cette  idée  se  fortifie  de  la  considération 
suivante:  nous  ne  connaissons  que  sept  cités  qui  soient 
inscrites  dans  la  tribu  Teretina  :  ce  sont,  outre  la  colonie 
d'Arles,  six  villes  italiennes  qui  sont  g^roupées  dans  une 
môme  région,  à  la  frontière  du  Latiuni  et  du  Samnium, 
dans  la  vallée  du  Liris  et  la  haute  vallée  du  Volturne  ^ 
Dans  ces  conditions,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  les 
colons  arlésiens  furent  inscrits  dans  la  Teretina  parce 
que  la  6®  légion  avait  été  recrutée  dans  cette  partie  de 
l'Italie. 

Les  terres  que  l'on  distribua  aux  Sextani  provenaient, 
en  majeure  partie,  du  territoire  de  Marseille.  La  puissante 
cité  phocéenne  expia,  en  effet.,  cruellement  sa  fidélité  au 
sénat  romain  et  à  Pompée  :  le  siège  et  la  prise  do  la  ville, 
en  49,  par  les  troupes  de  César,  marquèrent  l'écroulement 
de  sa  puissance.  «  César,  dit  Dion  Gassius,  lui  enleva  alors 
ses  armes,  ses  navires,  ses  trésors,  et  plus  tard  tout  le  reste, 
sauf  le  nom  de  liberté  »  ^  «  Tout  le  reste  »:  c'est-à-dire 
qu'en  46,  trois  ans  après  la  prise  de  Marseille,  son  territoire 
servit  à  former  des  lots  pour  les  vétérans  de  la  6®  légion. 

Mais  l'assassinat  de  César  et  la  tentative  de  restauration 
républicaine  qui  suivit  compromirent  un  moment  les  des- 
tinées delà  jeune  colonie  d'Arles,  et  peut-être  son  existence 
môme.  Le  parti  républicain  se  souvenait  avec  reconnaissance 
du  rôle  joué  par  Marseille  dans  la  lutte  du  sénat  contre 
César;  il  se  proposait  de  donner  à  sa  fidèle  alliée,  si  dure- 
ment éprouvée,  une  réparation  éclatante;  et  tl  prétendait 
remettre  en  question  les  assignations  de  lots  dont  César 
avait  gratifié  ses  vétérans  aux  dépens  du  territoire  mar- 
seillais. Cicéron  nous  a  laissé  sur  ces  dispositions  de  son 
parti  des  renseignements  non  équivoques.  Antoine  avait 
écrit  àHirlius:   «  Vous  avez  supprimé  des  colonies  de  vé- 

1.  Ces  villes  sont  :  Allifae^  Atina,  Casinum,  Interamna  Lirinas,  Minturnae, 
et  Venafrum.  Cf.  Kubitschek,  Impen'um  romanum  tribiitim  discriptum. 

2,  Dio,  XLI,  25.  Cf.  Oros.,  Hist.,  VI,  15. 
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«  térans,  qui  avaient  été  déduites  en  vertu  d'une  loi  et  d'un 
«  sénatus-consulte.  Vous  promettez  aux  Marseillais  que  vous 
«  leur  rendrez  ce  qui  leur  a  été  enlevé  en  raison  du  droit 
«  de  la  guerre  ».  Et  Cicéron,  qui  cite  ces  paroles  dans  sa 
XIIP  Philippique,  ne  les  réfute  pas  directement;  il  se  con- 
tente de  dire:  «  Antoine  est  un  bien  grand  ennemi  de  la  ré- 
((  publique,  puisqu'il  liait  si  fort  une  cité  à  qui  notre  répu- 
«  blique  fut  très  chère  M). 

Sans  doute  les  Sextant  s'engagèrent-ils  en  grand  nombre 
dans  l'armée  d'Antoine  pour  défendre  leurs  droits  menacés  ^. 
L'établissement  du  triumvirat,  puis  la  restauration  monar- 
chique d'Octave  Auguste  leur  assurèrent  la  possession  dé- 
finitive de  ce  que  César  leur  avait  donné.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  colonie  d'Arles  traversa,  moins  de  deux 
ans  après  sa  naissance,  une  crise  qui  arrêta  son  dévelop- 
pement. La  création  de  la  colonie  est  l'œuvre  de  César, 
mais  sa  prospérité  date  d'Auguste;  peut-être  même  n'exa- 
gérerait-on pas  en  affirmant  qu'elle  doit  à  l'un  son  exis- 
tence théorique,  à  l'autre  la  réalité  de  son  existence,  et 
qu'Auguste  fut  comme  son  second  fondateur. 

1.  Cic,  Philipp.,  XIII,  15  ;  cf.  De  off.y  II,  8,  et  Ad  AH.,  XIV.  14,  6. 

2.  Cf.  App.,  De  bell.  cm.,  III,  66  :  P.  Ventidius,  furieux  des  attaques  de 
Cicéron  contre  Antoine  et  ses  amis,  court  dans  les  colonies  fondées  par 
César  et  y  recrute  deux  légions  de  vétérans. 


CHAPITRE  II 
LE  TERRITOIRE  DE  LA  COLONIE 


Le  territoire  de  la  colonie  d'Arles  fut  constitué,  nous  l'a- 
vons vu,  à  Paide  des  dépouilles  de  Marseille.  Mais  il  est 
très  difficile  de  se  rendre  compte  avec  quelque  exactitude 
de  ce  qu'était  le  territoire  de  la  grande  cité  phocéenne, 
avant  que  César  en  détruisît  la  puissance.  Pendant  très  long- 
temps, Marseille  parait  avoir  évité  de  s'embarrasser  de 
possessions  territoriales  importantes  :  il  lui  suffisait  d'établir 
des  comptoirs  sur  la  côte  et  sur  les  grandes  voies  commer- 
ciales de  l'intérieur  ^  Les  créateurs  de  la  Narbonnaise  au 
11^  siècle  avant  notre  ère,  Q.  Opimius  et  G.  Sextius  Galvinus, 
se  contentèrent  de  mettre  les  Marseillais  en  possession  du 
littoral.  Sextius,  nous  dit  Strabon.  refoula  les  Barbares  à 
12  stades  (un  peu  plus  loin  de  2  kilomètres)  de  la  côte  là  où 
elle  offre  des  ports,  à  8  stades  (moins  de  1.500  mètres)  là  où 
elle  est  rocheuse,  et  il  donna  aux  Marseillais  le  terrain  ainsi 
abandonné  par  eux^  Bien  entendu,  cela  ne  signifie  pas  que 
les  Salyens  restèrent  maîtres  absolus  au  delà  de  cette  bande 
de  terre:  il  y  a  d'autres  modes  de  conquête  que  Péviction 
pure  et  simple.  Le  castellum  à'Aquae  SexUae,  fondé  en  122 
par  le  vainqueur,  surveillait  les  tribus  celto-ligures  :  elles 
durent  être  l'objet,  dès  celte  époque,  de  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  un  partage  d'influence  entre  Marseille  et 
Rome. 

11  semble  que  dans  le  cours  du  i"  siècle  avant  J.-G.  les 
Marseillais,  encouragés  par  les  Romains,  aient  pratiqué  une 
politique  d'accroissement  territorial,  et  non  plus  seulement 


1.  Cf.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  I,  p.  404-i05. 

2.  Strab.,  IV,  15. 
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d'expansion  économique.  Un  passage  du  De  bello  ciuili,  dont 
l'explication  prête,  malheureusement,  à  controverse,  nous 
apprend  que  Pompée,  entre  77  et  72,  plaça  sous  la  dépen- 
dance de  Marseille  certains  domaines  publics  enlevés  aux 
Volques  Arécomiques  et  aux  Helviens,  c'est-à-dire  dans  la 
région  de  Nîm.es  et  dans  le  Vivarais  *.  Sans  doute  cela  ne 
signifie  pas  que  Marseille  eût  un  territoire  continu  s'éten- 
danl  de  la  mer  à  l'Ardèche  :  c'étaient  possessions  dissémi- 
nées, et  probablement  situées  aux  points  importants  de 
transit.  Néanmoins,  pour  étendre  si  loin  son  influence,  il 
fallait  que  Marseille  fût  déjà  maîtresse  des  pays  plus  pro- 
ches. On  peut  considérer  comme  certain  qu'au  temps  de 
Pompée  —  sans  doute  depuis  les  révoltes  des  Salyens  en  90 
et  83  ^  —  tout  ce  qui,  dans  le  territoire  de  ce  peuple,  ne 
dépendait  pas  du  castellum  à^Aquae  Seœtïae  dépendait  de 
Marseille,  soit  qu'elle  possédât  les  terres,  soit  qu'elle  se 
contentât  d'exercer  une  sorte  de  protectorat. 

Lorsque  fui  constitué  le  territoire  de  la  colonie  d'Arles, 
la  pensée  du  fondateur  semble  avoir  été  de  lui  donner  la 
partie  du  pays  salyen  qui  avait  jusque  là  relevé  de  Mar- 
seille. Les  Sextant  eurent  un  très  vaste  territoire,  offrant 
un  admirable  développement  de  côtes,  et  les  meilleurs  dé- 
bouchés vers  l'intérieur.  Sans  doute  Pétendue  considérable 
du  territoire  arlésien  s'explique  par  la  nature  de  son  sol 
dans  sa  plus  grande  partie  :  il  englobait  deux  vastes  régions 
semi-incultes,  la  plaine  marécageuse  de  la  Camargue  et  le 


1.  Bell,  ciu  ,  l,  35,  4  :  ...Cn.  Pompeium  et  C.  Caesarem,  patronos  ciuitaiis  : 
quorum  aller  agros  Volcarum  Arecomicorum  et  Heluiorum  publiée  ils  concesse- 
rit,  aller  bello  uictas  Gallias  attribue.rit,  uectigaliaque  auxerit.  Les  mss.  ont 
Gallias  ;  l?-s  éditeurs  corrigent  Sallyas,  et  plusieurs  interprètes  rapi)or- 
tent  le  premier  aller  à  Ces  ir,  le  deuxième  à  Pompée  (cf.,  i)ar  exemple, 
Bloch,  d  ms  Lavisse,  Hist.  de  France,  I,  2,  p.  80).  C'est  très  séduisant.  Nous 
préférons  cependant  conserver  le  texte  des  mss.,  en  comprenant  :  «  César 
leur  donna  un  maadat  (au  sens  financier,  non  politique,  du  mot)  sur  les 
Gaules,  qu'il  avait  vaincues,  et  ainsi  augmenta  leurs  revenus  ».  L'expres- 
sion attribuere  aliquem  alicui,  charger  quelqu'un  de  faire  payer  ce  que 
vous  doit  quelqu'un,  est  très  classique.  —  Cf.,  sur  l'interprétation  de  ce 
passage,  Julli.m,  Hist.  de  la  Gaule,  III,  p.  125,  n.  6  et  p.  111,  n,  6. 

2.  T.  Live,  Epit.,  LXXIII  :  C.  Caecilius  in  Gallia  TiYinsalpina  Saluw'os  re- 
bellantes ulcit  (a.  90);  Granius  Licinianus,  XXXVl  (éd.  Flemisch,  \^.  31-32)  : 
Valerius  Flaccus  ex  Celliberia  et  Gal[lia]  {triumphauit)  (a.  80);  cf.  Jullian, 
Hist.  de  la  Gaule,  III,  )>.  102,  n.  5. 
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plateau  pierreux  de  la  Crau;  ces  immenses  étendues  quasi- 
désertiques  font  encore  aujourd'hui  de  la  commune  d'Arles 
la  plus  vaste  des  communes  de  France.  Mais  les  conditions 
dans  lesquelles  le  territoire  fut  formé  —  par  la  spoliation 
de  la  plus  puissante  cité  de  la  Gaule  du  sud-est  —  rendent 
compte  aussi  de  cette  étendue.  Les  mêmes  conditions  expli- 
quent en  outre,  comme  nous  espérons  le  démontrer,  certaines 
particularités  du  tracé  de  ses  frontières. 

1.    LES    LIMITES    DU    TERRITOIRE    A    l'OUEST    ET    AU    NORD. 

Le  territoire  de  la  cité  d'Arles  était  limité  à  l'ouest  par  le 
Petit  Rhône.  Une  étude  attentive  des  voies  romaines  per- 
met de  préciser  que  la  rive  orientale  de  ce  bras  du  fleuve  lui 
servait  de  frontière  ^  Au  nord  de  la  fourche  du  delta,  c'était 
encore  le  fleuve  qui  formait  la  limite  du  territoire  :  un  mo- 
nument épigraphique  de  Nîmes,  dont  la  nature  reste,  mal- 
heureusement» indéterminée,  semble  prouver  que  Ugernutn 
(Beaucaire)  était  sous  le  Haut  Empire  un  des  centres  ad- 
ministratifs de  la  colonie  nîmoise  ^ 

A  quel  endroit  la  frontière  quittait-elle  le  fleuve?  11  ne 
semble  pas  que  ce  fût  avant  ïarascon.  Ptolémée  compte  cette 
ville  parmi  les  villes  des  Salyens  ^  et  c'est  une  raison  de 
penser  qu'elle  fut  incorporée  au  territoire  arlésien.  11  est 
vrai  qu'une  inscription  nous  montre  un  des  habitants  ins- 
crit dans  la  tribu  Voltinia,  qui  était  celle  de  la  cité  d'Avi- 
gnon^; mais  on  ne  peut  pas  faire  fond  sur  un  témoignage 
de  cette  sorte,  quand  il  est  isolé. 

1.  Voir  plus  loin,  p.  177-178. 

2.  C.I.L.,  3362;  cf.  p.  34ô.  L'identification  d'Ugernum  avec  Beaucaire  est 
assurée  par  le  nom  de  Gernica  que  portât,  aux  xii"  et  xiii°  siècles,  une  île 
entre  Beaucaire  et  Tarascon.  On  désignait  encore  au  xviii"  siècle  sous  le 
nom  de  Jarnègue  la  j;orte  de  Tarascon  située  en  face  du  Rhône  (cf.  Lon- 
gnon,  Géogr.  de  la  Gaule  au  VI^  s.,  p.  437-438);  P.  Véran,  Essais  hisior.,  III, 
p.  105.  écrivait  au  début  du  xix«  siècle  :  «  on  appelle  encore  La  Gernè- 
gue...  la  partie  basse  de  Tarascon  prés  le  Rhône  ».  Cf.  Mistral,  Dict.  prov.- 
fr.,  s,  V.  Jarneguc  :  «  ancii^nne  île  du  Rhône,  entre  Beaucaire  et  Tarascon, 
réunie  par  atterrissement  à  cette  dernière  ville,  dont  elle  est  aujourd'hui 
un  faubourg  ». 

3.  Ptol,,  Geogr.,  II,  10,  8. 

4.  C.I.L.,  989. 
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Certains  documents  prouvent  que  le  territoire  d'Arles 
fut  agrandi  du  côté  de  l'ouest  sous  le  Bas  Empire.  Grégoire 
de  Tours  parle,  en  effet,  à  deux  reprises,  d^Ugernum  Are- 
latense  castrum  ^  ;  et  d'ailleurs  Beaucaire  faisait  partie, 
au  moyen  âge,  du  diocèse  d'Arles.  D'autre  part,  les  plus 
anciennes  chartes  du  moyen  âge  donnent  comme  apparte- 
nant au  pagus  Arelatensis,  et  relevant  de  l'archevêché 
d'Arles,  le  canton  d'Argence,  ager  Argentea,  sur  la  rive 
droite  du  Petit  Rhône,  à  10  kilomètres  d'Arles  ^  Ugernum 
et  l'Argence  nous  paraissent  avoir  été  rattachés  à  Arles 
au  v«  siècle,  en  raison  d'une  nécessité  stratégique,  pour 
défendre  la  ville  et  son  territoire  contre  les  "Wisigoths. 
Le  nom  de  castrum  indique  une  ville  fortifiée  :  le  castrum 
Ugernum  gardait  le  passage  du  Rhône;  à  l'Argence,  était 
la  tète  du  pont  qui  traversait  les  marais  de  Bellegarde. 
Ainsi  étaient  défendues,  comme  par  les  avancées  d'un  camp 
retranché,  les  deux  routes  par  lesquelles  on  accédait  à  Ar- 
les de  l'ouest  ^ 

Glanum,  près  Saint-Remy,  faisait-il  partie  du  territoire 
d'Arles  ?  Il  y  a  lieu  de  croire  que  oui,  malgré  l'autorité  de 
M.  Jullian,  qui  termine  la  cité  d'Arles  aux  Alpines*.  Et 
d'abord  Glanum,  comme  Tarascon,  faisait  partie  de  la  con 
fédération  salyenne  ^  D'un  autre  côté,  nous  possédons 
l'épitaphe  d'un    certain  Aebutius  Agatho,  sévir  Augustal 


1.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  VIII,  30  et  IX,  7. 

2.  Albanès  et  Chevalier,  Gallia  chr.  nouiss.,  Arles,  n"»  19o  (a.  824),  196  (a. 
825)  ;  n»  212,  col.  88  (a.  871);  n»^  260,  col.  109  (a.  961),  201,  col.  109;  n»  280, 
col.  123  (a.  977);  îi»  2S2,  col.  124  (a.  985).  Cf.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  p.  Lxv.  Ces  textes  nous  foat  connaître  un  certain  nombre  de  villae 
faisant  partie  de  Vager  Argentea  :  Campus  piiblicus,  Gaugiacus  ou  Gaudia' 
eus,  Euricus  ou  Euericiis,  Hoccisianus  ou  Occisio,  et  un  locus  nommé  Lacuna 
l'étang).  —  L'ager  Argentea  se  situe  sur  la  rive  droite  du  Petit  Rhône,  à 
l'endroit  où  la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur  marque  le  Grand  Argence 
et  le  Petit  Argence.  La  localisation  aux  environs  de  Beaucaire  (cf.,  entre 
autres,  Mistral,  Poème  du  Rhône,  ch.  II,  21,  note  8  de  l'éd.  Lemerre)  repose 
sur  une  étymologie  fantaisiste,  Ugernum  rr  Argenco,  accréditée  par  Tou- 
louzau  {Stat.,  II,  p.  313).  Cette  opinion  paraît  avoir  inspiré  la  conjecture 
inacceptable  de  Germer-Durand,  reproduite  ]  ar  Hirschfeld,  C.I.L.,  2820  et 
)).  346,  qui  rapproche  le  nom  ^''Argence  de  l'ethnique  Arnemetici,  donné 
par  une  inscription  de  Jonquières,  entre  Nîmes  et  Beaucaire. 

3.  Sur  ces  routes,  voir  plus  loin,  p.  177-180. 

4.  Jullian,  Bull,  épigr.,  V  (1885),  p.  167. 

5.  Ptol.,  Geogr..,  II,  10,  8. 
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à  Arles  et  deux  fois  curateur  du  collège,  sévir  Augustal  à 
Apt,  naute  de  la  Saône  et  curator  peculi  rei puhlicae  Glani- 
corum  •.  Cette  dernière  fonction  n'est  mentionnée  nulle  part 
ailleurs  :  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  la  confondre  avec 
celle  des  curatores  i-ecuniae  puhlicae,  ou  aerarii,  ou  arcae  S 
chargés  de  gérer  les  finances  municipales  à  la  place  du 
questeur.  Hirschfeld  a  conjecturé  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  le  terme  insolite  de  peculium  indique  un 
état  de  subordination  politique  de  Glanum  par  rapport  à 
Arles  ^  :  sans  qu'on  puisse  préciser  la  forme  ou  le  degré 
de  cette  subordination,  nous  sommes  invités  à  croire  que 
le  territoire  de  Glanum  se  rattachait  à  celui  d'Arles*. 

Il  existe  d'autres  présomptions.  Le  plus  important  des 
aqueducs  qui  fournissaient  de  l'eau  à  Arles  venait  du  re- 
vers nord  des  Alpines,  d'un  point  situé  à  l'est  de  Glanum, 
par  où  il  passait:  il  est  assez  vraisemblable  que  les  Arlésiens 
ont  préféré  capter  pour  leur  alimentation  des  eaux  qui 
étaient  sur  leur  territoire,  plutôt  que  d'engager  des  négo- 
ciations délicates  avec  une  cité  voisine.  Enfin  Glanum 
était,  ainsi  qu'Ernaginum,  un  relai  important  de  la  route 
qui  conduisait  d'Arles  en  Italie  par  les  Alpes  Goltiennes. 
Cette  grande  voie  jcommerciale  était  déjà  parcourue,  avant 
le  V®  siècle,  par  les  négociants  marseillais  :  on  a  trouvé  à 
Saint-Remy  et  à  Cavaillon  des  monnaies  marseillaises  ar- 
chaïques \  Au  i®""  siècle  avant  notre  ère,  Glanum  frap- 
pait des  monnaies  du  type  marseillais,  avec  la  légende 
PAANIKQN^  Etant  données  les  considérations  d'ordre  éco- 


1.  C.I.L.,  1003. 

2.  Cf.  De  Ruggiero,  Diz.  epigr.,  art.  Curator,  p.  1338-1339. 

3.  C./.L.,  1005  et  p.  127.  Pline,  H.  iV.,  III,  36,  compte  Glanum  parmi  les 
oppida  latina;  mais  la  Nolilia  GalUarum  ne  le  nom.me  pas  parmi  les  14  ci- 
uitales  de  la  Viennoise. 

4.  Le  curator  peculi  rei  publicae  Glanicorum  avait,  croyons-nous,  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  du  curator  uici  ou  uiranorvm  que  l'on  rencontre 
en  Gaule  et  en  Germanie  (cf.  C.I.L.,  XIII,  5020,  6676;  Dessau,  Inscr.  lat.  sé- 
lect., 5646);  plus  précisément  encore,  peut-être,  du  quaestor  uici  fcf.  CIL., 
XIII,  6541,  6676). 

5.  Cf.  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines.  I,  col.  1578-1579. 

6.  Cf.  De  la  Saussaye,  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise,  p.  97  et 
pi.  XIII  ;  Muret  et  Chabouillet,  Cat.  des  monnaies  gauloises  de  la  Bibl.  Nat., 
no  2247  ;  A.  Blanchet,  Traité  des  monnaies  gauloises,  I,  p.  238. 

5  . 
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nomique  qui  présidèrent  —  nous  en  verrons  bientôt  la 
preuve  —  à  la  constitution  du  territoire  arlésien,  il  paraît 
probable  qu'on  en  étendit  les  limites  jusqu'au  point  où  la 
route  atteint  la  Durance,  en  face  de  Gavaillon. 

On  sait  que,  généralement,  les  limites  des  diocèses  du 
moyen  âge  correspondaient  à  celles  des  cités  romaines.  Les 
limites  des  diocèses  d'Arles  et  d'Avignon  coïncident-elles 
avec  celles  que  nous  venons  d'assigner  aux  territoires  des 
cités?  Il  est  certain  que  l'église  paroissiale  du  bourg  de 
Saint-Remy  relevait,  au  xii«  siècle,  de  l'évêque  d'Avignon  ; 
de  même  pour  Frétas  ou  Fréta,  localité  du  moyen  âge  qui 
occupait,  à  1200  mètres  plus  au  sud,  l'emplacement  même 
de  Glanum,  au  pied  du  mont  Gaussier  ^.  Mais  jusqu'à  la  Ré- 
volution, le  diocèse  d'Arles  conserva  dans  celui  d'Avignon 
l'enclave  de  Mollégès,  entre  Saint-Remy  et  Gavaillon.  Le 
témoignage  de  la  frontière  diocésaine  reste  donc,  ici,  incer- 
tain: nous  ne  pouvons  en  fortifier  nos  conclusions,  pas  plus 
qu'il  ne  les  infirme. 

II.    LA   FRONTIÈRE    DES   CITÉS    D'ARLES    ET    d'aIX. 

Au  sud-est  de  la  route  d'Italie,  le  territoire  d'Arles  était 
limité  par  la  Durance,  jusqu'à  l'endroit  où  il  rencontrait  le 
territoire  d'Aix.  La  question  des  frontières  de  ces  deux  cités 
est  des  plus  délicates.  Au  moment  où  fut  fondée  la  colonie 
d'Arles,  Aix  n'était  qu'un  castellum,  établi  en  122  par  C.  Sex- 
tius  Galvinus  pour  tenir  en  respect  les  tribus  salyennos  qu'il 

1.  Cf.  Deloche,  Saint-Remy  de  Provence  au  moyen  âge,  dans  Mém.  de  l'Acad. 
des  laser.,  XXXIY  (1892),  p.  53  sq.  —  Des  tiers  de  sou  d'or  mérovingiens  à 
la  légende  Vico  Sancti  Reml  ou  Remidi,  et  marqués  tantôt  de  la  sigle  AR 
ou  AR-AT,  tantôt  de  la  sigle  AN,  ont  été  attribués  par  M.  Deloche  à  Saint- 
Remy  de  Provence  {l.  c.,  et  Rev.  numism.,  1887,  p.  119-178).  L'auteur  com- 
plète AReZATe  et  AVeNio,  et  il  explique  que  la  cité  épiscopale  d'Avignon  dut 
ne  commencer  à  frapper  elle-même  les  monnaies  de  son  diocèse  qu'à  par- 
tir du  vil*  siècle,  après  avoir  eu  d'abord  recours  à  l'atelier  monétaire 
d'Arles.  Oii  pourrait  voir  aussi,  nous  semble-t-il,  dans  cette  double  sigle 
l'indice  que  le  uicus  Sancti  Rémi  passa  au  vii^  siècle  du  diocèse  d'Arles 
dans  celui  d'Avignon.  —  Mais  l'attribution  de  ces  monnaies  à  Saint-Remè- 
de Provence  est  contestable  :  M.  Prou,  Cat.  des  monn.  fr.  de  la  Bibl.  Nat.  : 
Les  monnaies  mérovingiennes,  n»*  1047  et  1048,  les  attribue  à  Viel  Saint- 
Remy  (Ardennes)  (cf.  p.  lxxi  et  lxxv);  M.  A.  Blanchet,  Manuel  de  jiumism. 
fr.,  p.  315,  est  revenu  à  l'opinion  de  M.  Deloche  (cf.  pourtant  p.  215.) 
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avait  vaincues.  Autour  de  cette  place  forte  étaient  groupés 
des  fermes  et  des  villages,  peuplés  d'indigènes  plus  ou  moins 
romanisés.  Ces  indigènes  formaient  un  certain  nombre  de 
pagi,  ou  «  pays  »,  dont  l'unité  était  fort  ancienne  et  corres- 
pondait à  une  fraction  autonome  de  tribu  salyenne  '.  La 
colonie  d'Arles  n'absorba  pas  le  castellum  et  les  pagi 
aixois  :  néanmoins,  elle  devait  avoir  sur  ce  territoire  cer- 
tains droits  de  contrôle  administratif.  Nous  expliquerions 
volontiers  par  là  la  présence  d'affranchis  de  la  colonie  d'Ar- 
les, ou  de  leurs  descendants,  sur  le  territoire  de  la  cité 
d'Aix  au  i®^  siècle  de  notre  ère  ^  Auguste  fît  de  cette  cité 
une  colonie  latine  inscrite  dans  la  tribu  Voltinia,  et  peu 
après,  au  plus  tard  sous  Caligula  ^  elle  devint  colonie  ro- 
maine. 

La  colonie  d'Aix  eut  n  alurellement  un  territoire  autonome. 
Comment  fut-il  constitué?  Il  ne  nous  paraît  pas  exact  de 
dire,  comme  on  l'a  fait,  qu'on  le  découpa  dans  celui  d'Ar- 
les :  une  opération  de  ce  genre,  avec  toutes  les  expropria- 
tions ou  naturalisations  qu'elle  comporte,  paraît  pratique- 
ment impossible.  Ce  territoire  fut  simplement  celui  du 
castellum,  désormais  affranchi  de  toute  dépendance  à  Pégard 
d'Arles.  11  suit  de  là  que  les  frontières  de  la  cité  d'Aix  et  de 
la  cité  d'Arles  sous  l'Empire  sont  celles  du  territoire  du 
castellum  d' Aquae  Sextiae  et  du  territoire  ou  de  la  zone  d'in- 
fluence de  la  ciuitas  foederata  de  Marseille  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique. Cette  observation  va  se  trouver  confirmée  par  le 
tracé  même  de  ces  frontières,  en  même  temps  qu'elle  nous 
aidera  à  le  mieux  comprendre. 

4.  Nous  connaissons  trois  de  ces  pagi  \  pagus  Matauonicus  {C.I.L.,  342  et 
add.),  pagus  Iiiuenalis  {ibicl.,  512),  pagus  Lucretius  {ibid.,  594).  Le  deuxième, 
dont  le  nom  nous  est  connu  par  une  dédicace  du  pagus  en  l'honneur  de 
Néron,  pourrait  bien  avoir  pris  ce  nom  pour  flatter  l'empereur  qui  insti- 
tua la  fête  des  luuenalia  en  souvenir  de  sa  première  barbe  :  il  y  aurait  là 
un  exemple  caractéristique  de  la  romanisation  de  ces  pagi  gaulois,  grou- 
pes ethniques  primitifs,  qui  s'assimilèrent  peu  à  peu  sous  l'Empire  aux 
pagi  italiens,  simples  circonscriptions  territoriales.  Quant  au  pagus  Lu- 
cretius, nous  le  retrouverons,  bientôt  :  il  présente  cette  particularité 
d'avoir  été  partagé  entre  les  territoires  d'Aix  et  d'Arles,  vraisemblable- 
ment parce  qu'avant  César  il  était  partagé  entre  ceux  d'Aix  et  de  Mar- 
seille. 

2.  CI.  L.,  502  et  521. 

3.  Cf.  Clerc,  Aguae  Sextiae,  p.  154  sq. 
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Nous  possédons  sur  la  limite  des  cités  d'Arles  et  d'Aix 
des  documents  d'un  caractère  particulier,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  en  Gaule  :  ce  sont  des  bornes  de  pierre 
tantôt  triangulaires,  tantôt  quadrangulaires,  portant,  en 
abrégé,  d'un  côté  fines  Aquensium  et  de  l'autre  ^/les  Are- 
latensium  ^  Partout  où  on  les  trouve  en  place,  on  est  sûr 
que  là  passait  la  limite  des  deux  territoires.  Une  autre  sé- 
rie d'indications  est  fournie  par  les  limites  des  diocèses  du 
moyen  âge  ^  Mais  on  a  éprouvé  jusqu'ici  les  plus  grandes 
difficultés  à  concilier  le  témoignage  de  la  frontière  diocé- 
saine avec  celui  des  pierres-limite  :  devant  d'apparentes 
contradictions,  on  a  délibérément  sacrifié  le  premier  au 
second.  On  verra  cependant  que  la  conciliation  est  possible, 
et  l'hypothèse  qui  permet  de  mettre  d'accord  les  deux  sé- 
ries de  témoignages  permet  en  même  temps  de  mieux  sai- 
sir le  caractère  exceptionnel  de  ces  monuments  que  sont 
les  pierres-limite. 

On  en  possède  cinq  aujourd'hui  ;  plusieurs  autres  ont  été 
signalées  à  différentes  époques.  La  plus  occidentale  de  ces 
bornes  se  trouvait  au  hameau  des  Figons,  à  l'est  d'Eguil- 
les  ^  On  est  parti  de  là  pour  tirer  une  ligne  droite  du  nord 
au  sud,  qui  atteint  la  Durance  aux  environs  de  la  Roque 
d'Antheron,  et  coupe  la  route  d'Aix  à  Marseille  entre  Bouc 


4.  Sur  ces  pierres-limite,  nous  renvoyons  une  fois  pour  toutes  à  ce 
qu'en  disent  M.  Jullian  dans  ses  Inscriptions  de  la  vallée  de  l'Huveaune, 
Bull,  épigr.,  V  (1885),  p.  122-129,  et  VI  (1886),  p.  172  176,  et  M.  Clerc  dans 
son  Aquae  Sextiae,  )).  165  sq,  —  On  a  trouvé  des  monuments  du  même 
genre  en  Afrique  :  cf.  Gagnât  et  Besnier,  Ann.  épigr.,  1898,  n»  49,  borne- 
limite  entre  la  colonie  de  Thabraca  et  le  municipe  d'Hippo  Regius;  C.I.L., 
VIII,  25988,  15  bornes  de  délimitatio.i  entre  la  cluitas  Thuggeiisis  et  un 
domaine  impérial. 

2.  Il  faut,  évitiemment,  considérer,  autsnt  qu'on  le  peut,  l'état  le  plus 
ancien  des  diocèses  :  les  diocèses  d'Arles  et  d'Aix  ont  subi  des  modifica- 
tions assez  importantes  au  cours  du  xni'  siècle.  C'est  ainsi  qu'Istres  et 
Confoux  sont,  à  partir  du  xiv^  siècle,  des  enclaves  du  diocèse  d'Aix  dans 
celui  d'Arles  (cf.  Albanès,  Gall.  christ,  nouiss.,  I,  Instrumenta,  p.  47);  mais, 
auparavant,  ces  églises  appartenaient  à  Arles  (Albanès  et  Chevalier,  o.  c, 
Arles,  n«»  261  et  738).  Inversement,  les  églises  de  la  vallée  de  Trets,  qui  à 
partir  de  1323  appartiennent  au  diocèse  d'Aix,  forment  auparavant  dans 
ce  diocèse  une  enclave  relevant,  jusqu'au  xi"  siècle,  de  l'archevêché  d'Ar- 
les, aux  xii«  et  XIII*  siècles,  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  (cf.  Albanès,  o.  c, 
I,  p.  9-42). 

3.  C.LL.,  534,  /•;  Clerc,  Aquae  Sextiae,  pi.  XXV,  2. 
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et  la  Malle.  En  ce  point,  cette  prétendue  ligne  frontière  re- 
joint la  limite  du  diocèse  d'AiiJ,  avec  laquelle  elle  se  con- 
fond, longeant  le  versant  nord  de  la  chaîne  de  l'Etoile. 
C'est  à  regret  pourtant  que  le  savant  auteur  de  la  Gallia 
chrisiiana  nouissima  restreignait  le  territoire  d'Aix  à  une 
ligne  qui  irait  d'Eguilles  à  la  Durance  :  «  Nous  lui  donne- 
rions volontiers,  écrit-il,  un  peu  d'extension  à  l'ouest,  vers 
Rognes  et  Lambesc,  où  il  y  a  tant  de  vestiges  du  séjour  de 
nombreuses  familles  romaines,  qui  sembleraient  marquer 
le  voisinage  d'une  grande  ville  plus  rapprochée  que  celle 
d'Arles.  »  ^  D'ailleurs,  la  frontière  diocésaine  était  constituée 
par  les  paroisses  de  Mallemort,  Alleins,  Aurons,  Pelissanne, 
Lançon,  La  Fare,  Ventabren,  Cabriès^  :  c'est-à-dire  qu'elle 
passait  bien  à  l'ouest  de  la  ligne  en  question.  Pour  notre 
part,  nous  n'hésitons  pas  à  faire  coïncider  à  l'ouest  la  fron- 
tière des  deux  cités  avec  celle  des  deux  diocèses  ^  Une 
raison  nous  y  invite,  plus  positive  que  les  présomptions 
d'Albanès.  On  a  trouvé  à  Orgon  une  borne  milliaire  por- 
tant le  chiffre  VII,  chiffre  qu'on  ne  peut  absolument  pas  ex- 
pliquer si  on  ne  suppose  qu'il  marque  le  nombre  des  milles 
à  partir  de  la  frontière  de  la  cité  ^.  Or,  si  Pon  compte 
sept  milles  à  partir  d'Orgon  dans  la  direction  du  sud  est, 
qui  est  celle  de  la  route  d'Aix,  on  arrive  à  2  kilomètres 
500  à  l'ouest  d'Alleins  et  de  Mallemort,  paroisses-frontière 
du  diocèse  d'Aix.    . 

Que  devient,  dans  ces  conditions,  la  pierre-limite  des 
Figons  ?  Il  ne  peut  être  question  de  la  néghger.  Mais  nous 
espérons  démontrer  qu'elle  précise,  comme  toutes  les  pier- 
res de  son  espèce,  un  point  de  la  frontière  où  le  tracé  était 

1.  Albanês,  Gall.  christ,  nouiss.,  l,  p.  7-8. 

2.  Cf.  id.,  ibid.,  p.  9-10,  et  Instrumenta,  p.  47;  Arles,  n»  738. 

3.  A.  L.  Frotingham,  American  Journal  of  Archaeologij,  1916  (XIX),  p,  155- 
174,  propose  de  considérer  le  pont  Flavien,  sur  la  Touloubre,  avec  ses 
deux  arcs  d'entrée,  comme  marquant  la  fronllôre  des  deux  cités  d'Aix 
et  d'Arles.  C'est  en  vertu  d'une  théorie  qui  représente  les  monuments  dits 
f  arcs  de  triomphe  »  non  seulement  comme  des  souvenirs  de  la  fondation 
d'une  colonie,  mais  aussi  comme  marquant  parfois  des  frontières  de  cités 
ou  des  limites  de  provinces.  Si  ingénieuse  que  soit  cette  hypothèse,  elle 
n'est  pas  suffisamment  établie  pour  qu'on  doive  étmdre  le  territoire  d'Aix 
jusqu'aux  environs  de  Saint-Chamas. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  162-163. 
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particulièrement  irrégulier;  qu'il  n'y  avait  de  ces  bornes 
qu'en  de  tels  endroits,  et  non  sur  toute  Tétendue  de  la 
frontière;  que,  conséquemmcnt,  tirer  une  ligne  droite  là  où 
Ton  trouve  une  de  ces  bornes,  c'est  s'exposer  presque  sûre- 
ment à  l'erreur.  Voyons  en  effet  ce  qui  se  produit  pour  les 
autres  bornes,  qui  sont  situées  à  l'est  d'Aix.  Il  y  en  a  une  qui 
est  enfoncée  dans  un  champ  au  quartier  de  Capellier,  sur 
la  route  d'Aix  à  Toulon,  à  9  kilomètres  d'Aix,  et  1600  mè- 
tres après  l'embranchement  do  la  route  qui,  par  La  Barque, 
Fuveau  et  Peypin,  gagne  la  vallée  de  TRuveaune  ^  ;  deux 
ont  été  trouvées  en  1837  à  Belcodène  ^  ;  une  autre  a  été 
vue,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  à  Peynier  ^  ;  enfin  il  semble  bien 
qu'il  y  en  ait  eu  deux  à  la  Grande-Pugèro,  dans  la  vallée 
supérieure  de  l'Arc  ^.  Il  suffit  de  consulter  la  carte  pour  voir 
qu'il  est  impossible  d'obtenir  avec  de  telles  données  un  tracé 
tant  soit  peu  régulier. 

C'est  bien  autre  chose  encore  si  nous  passons  dans  la  val- 
lée de  l'Huveaune.  La  partie  supérieure  de  cette  rivière 
coulait  en  territoire  aixois  :  nous  connaissons  en  effet  par 
les  inscriptions  une  famille  de  Sainte-Zacharie  dont  un 
membre,  devenu  citoyen  romain,  fut  inscrit  dans  la  tribu 
Voltinia^.  Mais  si  nous  descendons  vers  Roquevaire  et  Au- 
bagne,  nous  trouvons  toute  une  série  de  témoignages 
établissant  que  cette  partie  de  la  vallée  était  en  territoire 
d'Arles,  tout  en  confinant  à  l'est  à  celui  d'Aix.  Aux  envi- 
rons de  Gémenos,  on  a  trouvé  deux  pierres-limite  ^.  Deux 
inscriptions  du  i^^  siècle,  encastrées  dans  le  mur  d'une 
maison  de  campagne  entre  Roquevaire  et  Gémenos,  men- 
tionnent la  tribu  Teretina  \  Saint-Jean  de  Garguier,  hameau 


1.  Cf.  Gliaillan,  Recherches  arch.  et  hist.  sur  Trets  et  sa  vallée,  1893,  p.  23, 
Capellier  est  indiqué  sur  la  carte  de  PEtat-major  n»  235  sous  le  nom  de 
Chapelier. 

2.  C.I.L.,  531,  h,  i;  cf.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  pi.  XXV,  3-3  a,  4-4  a. 

3.  Balthazar  Burle,  Romanae  aniiquiiaies  per  ordinem  alphabeticum  07'di- 
natae,  Bibl.  de  Carpentras,  ms.  606,  f»  312  recto. 

4.  C.I.L.,  531,  g;  ibicL,  562,  cf.  Jullian,  H.E.A.,  1899,  p.  54  :  [f\in[€s]  Ar\e' 
la\t[ensLum'\. 

5.  C.LL.y  335;  cf.  334. 

6.  C.7.L.,  531,  d,  e. 

7.  C./.L.,  604,  609. 
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de  la  commune  de  Gémenos,  à  deux  kilomètres  [au  nord- 
ouest  de  ce  village,,  était  en  territoire  d'Arles  :  les  preuves 
abondent.  Une  lettre  du  pape  Zosime,  en  417,  confirme 
l'autorité  de  l'évêque  d'Arles  sur  les  paroisses  de  Citharista 
et  de  GargariuSy  in  territorio  suo  sitas  ^  ;  une  inscription 
trouvée  à  Saint-Jean  de  Garguier  mentionne  un  membre 
de  la  tribu  Teretina  ^  Mais  le  document  le  plus  instructif 
est  une  dédicace  du  ii®  siècle  dont  les  auteurs  s'intitulent  : 
pagani  pagi  Lucreti  qui  siint  finihus  Arelatensium  loco 
Gargario  ^  M.  Jullian  pense  que  locus  désigne  le  centre 
administratif  du  pagus,  et  qu'il  n'y  avait  pas  plusieurs  loca 
de  ce  genre  dans  le  pagus  Lucretius.  Nous  ne  le  croyons 
pas  :  la  construction  même  de  la  phrase,  et  la  précision 
insolite  qui  sunt  inflnibus,  nous  paraissent  indiquer  nette- 
ment qu'il  s'agit  d'une  portion  des  pagani  qui  était  sur  le 
territoire  d'Arles,  par  opposition  à  un  autre  groupe  qui 
était  sur  le  territoire  d'Aix  ^.  Le  pagus  Lucretius  était  à 
cheval  sur  deux  cités,  cas  peu  fréquent,  sans  doute,  mais 
qui  se  rencontre  ^;  il  n'y  a  pas  lieu  de  ne  pas  l'admettre  ici, 
étant  données  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  fut 
constitué  le  territoire  de  la  colonie  d'Arles. 

Ce  sont  ces  conditions  mêmes  qui  vont  nous  rendre  compte 
de  l'irrégularité  de  la  frontière  entre  les  cités  d'Aix  et 
d'Arles.  Les  pierres-limite  que  nous  avons  jusqu'ici  rencon- 
trées font  dans  le  territoire  d'Aix  des  découpures  qui  sem- 
blent au  premier  abord  bien  capricieuses.  Pourtant,  à  étu- 

1.  Albanès  et  Chevalier,  Gall.  christ,  nouiss.,  Arles,  p.  21,  n"  37. 

2.  C.I.L  ,  598. 

3.  Jullian,  Bull,  épigr.,  V,  p.  17o,  et  commentaire  p.  179-183  ;  CJ.L.,  594. 

4.  La  dédicace  est  en  l'honneur  d'un  sévir  Augustal  d'Arles  qui  avait  fait 
de  nombreuses  démarches  auprès  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux  et  de 
plusieurs  gouverneurs  de  la  province  afin  d'obtenir  que  l'on  fît  justice 
aux  habitants  du  locus  Gargarius  :  ceux-ci  avaient  été,  après  quarante  ans 
d'usage,  privés  d'eau  et  empêchés  de  se  baigner  gratuitement.  C'est  peut- 
être  que  cette  eau  venait  du  territoire  d'Aix  :  l'inscription  nous  ferait 
connaître  un  des  inconvénients  auxquels  les  soumettait  le  partage  du 
pays  entre  d-ux  cités. 

5.  Par  exemple,  en  Italie,  le  pagus  Salutaris  s'étendait  sur  les  territoires 
de  Veleia  et  de  Plaisance,  peut-être  aussi  de  Parme  (table  de  Veleia  : 
CIL.,  XI,  1147,  cf.  p.  222,  2  m  fine;  De  Pachtere,  La  table  hypothécaire  de 
Veleia,  p.  24  sq.).  Voir,  sur  le  partage  d'un  pagus  entre  plusieurs  cités, 
Schulten,  PhiloL,  LUI,  p.  632  sq.,  et  Toutain,  dans  Saglio  et  Pottier,  Dict. 
des  Antiq.,  art.  Pagus. 
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(lier  (le  près  ces  découpures,  on  découvre  leur  raison  d'être. 
Deux  d'entre  elles,  celle  d'Eguilles  et  celle  de  Capellier  pré- 
sentent le  même  caractère  :  ce  sont  des  coins  qui  s'enfoncent 
en  territoire  aixois  pour  atteindre  une  grande  voie  de  com- 
munication. Par  le  premier,  on  gagnait  le  point  de  bifur- 
cation de  deux  routes  d'Aix  à  Arles,  l'une  par  la  Crau, 
l'autre  par  Lambesc,  Orgon  et  Saint-Remy  :  des  ports  de 
l'étang  de  Berre  à  la  Durance  et  aux  Alpes,  il  n'y  avait  pas 
de  voie  plus  directe.  L'importance  de  la  trouée  de  Velaux 
nous  est  apparue  quand  nous  avons  étudié  les  oppida  :  bien 
que  nous  n'ayons  pas  do  donnée  positive  sur  la  route  ro- 
maine qui  passait  par  là,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en 
doute  son  existence.  Quant  à  la  borne  de  Capellier,  si  on 
en  rapproche  les  témoignages  qui  assignent  au  territoire 
d'Arles  la  moyenne  vallée  de  l'iïuveaune,  elle  indique  une 
route  qui,  empruntant  cette  vallée,  puis  longeant  le  bord 
occidental  du  plateau  de  Belcodène,  joignait  la  région  cô- 
tière  à  la  uia  Aurélia  :  précieuse  route  de  pénétration  pour 
les  possessions  arlésiennes  du  littoral,  Citharista  par  exem- 
ple. Cette  voie  n'était  pas  la  seule  :  devant  le  plateau  de 
Belcodène,  une  bifurcation  permettait  de  passer  directement 
dans  la  haute  vallée  de  l'Arc,  et  d'atteindre  à  la  Grande- 
Pugère  la  uia  Aurélia  *.  Aussi  les  pierres-limite  d'Eguilles, 
de  Capellier,  de  Belcodène,  Peynier  et  la  Grandc-Pugère  in- 
diquent des  entailles  faites  dans  le  territoire  aixois  pour  des 
raisons  essentiellement  commerciales.  Ces  bornes  ont  été 
probablement  posées  sous  Auguste,  quand  le  castellwn  fut 
transformé  en  colonie,  et  que  l'on  dut,  en  conséquence, 
séparer  nettement  les  territoires  des  deux  cités,  désormais 
absolument  distincts.  On  s'en  servit  essentiellement  pour 
préciser  le  tracé  de  la  frontière  aux  endroits  où  elle  présen- 
tait des  sinuosités  inattendues.  Ces  sortes  de  coins  s'enfon- 
çant  dans  le  territoires  aixois  représentaient  des  conces- 
sions faites  à  Marseille,  ville  amie,  soit  quand  les  Romains 
avaient  fondé  Aquae  Sextiae,  suit  plutôt  au  cours  du  i"  siè- 

1.  M.  de  Gérin-Ricard,  R.E.A.,  1914,  p.  333,  a  reconnu  les  vestiges  de 
deux  voies  antiques  reliant  Marseille  à  Trets  :  l'une  par  Allauch  et  Pey- 
pin,  l'autre  par  la  vallée  de  l'Huveaune. 
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cle  :  ils  correspondent  aux  voies  de  pénétration  naturelles 
du  grand  port  méditerranéen,  chacun  d'eux  marque  l'elFort 
colonisateur  des  Grecs  de  Marseille.  Les  Arelatenses,  par  la 
volonté  de  César,  bénéficièrent  de  cet  effort  :  en  sorte  que 
les  frontières  communes  des  cités  d'Arles  et  d'Aix  sous  l'Em- 
pire représentent  la  limite  des  territoires  marseillais  et 
aixois  à  la  fin  de  la  République.  Si  \q  pagus  Lucretius  nous 
apparaît  sous  Antonin  le  Pieux  partagé  entre  Aix  et  Arles, 
c'est  que  de  bonne  heure  ce  pays  indigène  avait  été  coupé 
en  deux  par  la  pénétration  marseillaise  dans  la  vallée  de 
l'Huveaune.  Si  la  vallée  do  Trets  appartenait  aux  Arelaten- 
ses,  —  ce  qu'attestent  et  les  pierres-limite  et  la  souverai- 
neté exercée  par  l'archevêque  d'Arles,  jusqu'au  xi*^  siècle, 
sur  les  églises  de  cette  vallée  —  c'est  parce  que,  dès  la  fin 
du  II®  siècle  avant  notre  ère,  cette  plaine  appartenait  aux 
Marseillais  :  PluLarque  nous  apprend  en  effet  qu'après  la 
victoire  de  Marius  sur  les  Teutons  «  les  Marseillais  se  ser- 
virent des  ossements  pour  enclore  leurs  vignobles  ».  ' 

Il  y  a  parmi  les  pierres-limite  connues  une  pierre  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  :  c'est  celle  de  Vauvenar- 
gues.  Elle  est  signalée  à  plusieurs  reprises  par  Spon,  qui 
l'a  vue  «  à  trois  milles  d'Aix,  au  château  de  Saint-Anto- 
nia  »  ;  dans  un  manuscrit  intitulé  «  Brouillard  de  voyage 
en  1674  »  ^  Spon  fournit  cette  indication  :  «Elle  a  été  trou- 
vée au  pied  de  la  roche  de  Sainte  Victoire  vulgairement 
dite  de  Sainte  Venture  en  lou  délubre,  quasi  clelubrum  ». 
M.  Jullian  a  reconnu  l'endroit  désigné  de  la  sorte  ^;  c'est 
un  hameau  en  ruines  appelé  le  Délubre,  au  pied  de  Sainte- 
Victoire,  au  nord  do  la  chaîne,  dans  la  commune  de  Vau- 
venargues.  Cette  pierre  a  donc  été  transportée  du  nord  au 
sud  de  la  montagne:  ce  déplacement  peut  surprendre,  mais 
le  témoignage  de  Spon  est  formel,  et  Pidentification  de 
M.  Jullian  paraît  incontestable.  M.  Clerc,  qui  le  reconnaît, 

1.  Plut.  A/a?'.,  21-22.  —  Sur  l'emplacement  du  champ  de  bataille,  nous 
suivons  l'opinion  de  M.  Clerc  dans  La  bataille  d'Aix  \  M.  Jullim  re'pren- 
dmit  volontiers  l'idée  de  Haitze,  qui  situait  le  champ  de  bataille  à  Aix 
{R.E.A  ,  J908,  p    262  sq.  ;  cf.  réponse  de  M.  Clerc,  ibid.,  p.  342  sq  ). 

2  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  10810,  fo  39  recto. 

3.  Bull,  épigr.,  VI,  p.  172  sq. 


74  HISTOIRE   POLITIQUE  ET   RELIGIEUSE 

se  déclare  néanmoins  obligé  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette 
borne.  On  ne^peut  assurément  la  comprendre  dans  le  tracé 
de  la  frontière;  mais  n'indiquerait-elle  pasune  enclave  arlé- 
siennc  dans  le  territoire  aixois?  Cela  s'accorderait  parfai- 
tement avec  le  caractère  de  ces  bornes,  qui  ne  se  rencon- 
trent qu'aux  endroits  où  la  délimitation  était  délicate  et 
inattendue.  Quant  à  la  raison  de  cette  enclave,  il  est  per- 
mis de  la  chercher  dans  le  mot  délahre,  qui  a  gardé  en 
vieux  français  la  signification  du  mot  latin  delubrum, 
sanctuaire,  temple  ^  Le  nom  du  hameau  conserve,  selon 
toute  apparence,  le  souvenir  d'un  temple  antique,  qui  re- 
montait peut-être  aux  Grecs  de  Marseille,  mais  sur  lequel, 
on  le  conçoit,  toute  conjecture  est  hasardeuse. 

III.   LA    CÔTE.   —   LA   FRONTIÈRE   DES    CITÉS  d'aRLES  ET  DE   FRÉJUS. 

L'étang  de  Berre  appartenait  à  la  colonie  d'Arles, 
comme  il  avait  appartenu  à  Marseille  sous  la  République. 
Héritière  de  la  grande  cité  phocéenne,  Arles  se  trouva  pour- 
vue d'un  merveilleux  domaine  maritime,  s'étendant  de 
l'embouchure  du  Petit  Rhône  jusqu'à  Plyères.  Arlésienne, 
la  vaste  plaine  marécageuse  de  la  Camargue,  propre, 
dans  les  parties  asséchées,  à  l'élevage  et  à  la  culture  du 
blé  ;  arlésien,  le  golfe  de  Fos,  avec  l'entrée  du  canal  de 
Marins;  arlésienne,  la  côte  aux  nombreuses  calanques 
que  surplombe  la  chaîne  boisée  de  l'Estaque.  Au  delà,  Mar- 
seille formait  dans  la  cité  d'Arles  une  enclave;  mais  l'é- 
tendue de  son  territoire  était  fort  réduite  :  M.  Jullian  ne 
lui  accorde  pas  plus  d'importance  que  n'en  avait  celui  de  la 
république  de  Marseille  au  moyen  âge  :  «  son  domaine, 
écrit-il,  était  limité  par  les  territoires  de  Cassis,  de  Saint- 
Marcel,  d'Allauch,  de  Septèmes,  des  Pennes,  de  Gignac  -  ». 
A  l'est  de  Marseille,  Arles  possédait  une  vaste  étendue  de 
côtes.  Une  lettre  du  pape  Zosime,  dont  il  a  déjà  été  question 
à  propos  d'une  autre  localité,  atteste  que  Citharista,  c'est- 
à-dire  Geyreste,  en  arrière  de  la  baie  de  la  Ciotat,  était  en 

1.  Cf.  Godefroy,  Dict.  de  l'anc.  langue  française,  s.  v. 

2.  Bull,  épigr.,  V,  p.  168. 
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territoire  d'Arles  ^  Toulon  était  aussi  en  territoire  arlésien  : 
d'une  part,  en  effet,  on  a  trouvé  à  Toulon  l'épitaphe  d'un 
certain  Q.  Julius  Memor,  magistrat  et  prêtre  municipal  à 
Arles  ^,  et  d'autre  part  Téglise  de  Toulon  dépendait,  au 
moyen  âge,  du  siège  d'Arles.  Au  delà  encore,  à  Ilyères,  on 
a  rencontré  une  dédicace  à  un  membre  de  la  tribu  Tere- 
tina  ^  ;  sans  doute,  une  seule  mention  de  la  tribu  d'une  co- 
lonie ne  suffit  pas  pour  assigner  à^  cette  colonie  le  lieu  où 
l'inscription  a  été  trouvée  :  c'est  pourtant  une  présomption  ; 
et,  en  l'espèce,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  la  ré- 
gion d'Hyères,  avec  le  port  d'Olbia  et  la  presqu'île  de  Giens, 
appartenait  à  la  cité  d'Arles  *. 

Dans  tous  les  cas,  Hirschfeld  a  tort  d'écrire  qu'on  laissa 
à  Marseille  le  littoral  jusqu'au  territoire  de  Fréjus  ^  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'il  est  possible  que  Marseille 
ait  possédé  sous  l'Empire  les  îles  d'Hyères  comme  enclave 
dans  la  cité  d'Arles,  et  Athenopolis  (Saint-Tropez)  comme 
enclave  dans  la  cité  de  Fréjus.  Encore  n'est-ce  pas  certain. 
Un  texte  de  Tacite  nomme  les  îles  Stœchades  Massilien- 
sium  insulas^.  Le  nom  d'îles  Stœchades  était  commun  aux 
trois  îles  d'Hyères  et  aux  îles  Pomègue  et  Ratonneau,  en 
face  de  Marseille  :  on  peut  admettre  que  Tacite  veut  par- 
ler de  ces  deux  dernières,  ou,  plutôt,  que  le  qualificatif 
Massilie?isium  a  survécu  comme  un  surnom  à  la  domina- 
tion effective  des  Marseillais.  C'est  apparemment  le  cas 
pour  la  ville  que  Pline  appelle  Athenopolis  Massilienslwn  ^  ; 
ce  génitif  paraît  signifier  simplement  fondée  par  les  Mar- 
seillais^ dans  un  sens  analogue  où  le  même  Pline  dit,  quel- 
ques lignes  plus  haut,  Massilia  Graecorwn  Phocaeensium. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  possession  qu'on  no    puisse  refuser  à 

1.  Voir  plus  haut,  p.  71. 

2.  C.I.L.,  696,   add.;  cf.  Jullian,  Bull,  des  Antiq.  de  France,    1887,  p.  167. 

3.  C./.L., ^388. 

4.  L'.^mplacement  exact  du  castellum  d'Olbia  est  déterminé  par  une  In- 
scription trouvée  en  1909  à  l'Almanarre  :  Genio  uiciniae  castellanae  Olbien- 
sium.  Cf.  De  Poitevin  de  Maureillan,  B.S.A.P.,  1909,  p.  115  et  Ann.  de  Pro- 
vence, 1909,  p.  428  sq.  ;  Jullian  et  De  Gérin-Ricard,  C.R.A.,  1909,  p.  9i3  et 
R.E.A.,  1910,  p.  73-77. 

5.  CIL.,  p.  55. 

6.  Tac,  Hist.,  III,  43. 

7.  Plin.,  H.  N.,  m,  35. 
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Marseille  sous  l'Empire  :  c'est  celle  du  pays  de  Nice,  qui 
lui  appartenait  encore  au  m®  siècle  de  notre  ère  ^ 

Il  est  malaisé  de  déterminer  la  frontière  des  territoires 
d'Arles  et  de  Fréjus.  M.  Jullian  la  place  à  la  hauteur  du 
Gap  Nègre  :  il  la  fait  coïncider  avec  celle  des  diocèses  du 
moyen  âge  et  des  arrondissements  actuels  ^.  Ce  tracé  est 
fort  vraisemblable.  Mais  il  est  possible  aussi  que  la  cité 
d'Arles  ait  eu  moins  d'extension  à  l'est,  et  se  soit  terminée 
au  Gapeau  et  à  son  affluent  de  gauche  le  Real  Martin,  dont 
la  frontière  se  serait  détachée  en  aval  de  Pignans  pour  pas- 
ser aux  environs  de  Carnoules  et  atteindre  au  nord  le  ter- 
ritoire aixois.  Ce  tracé  aurait  l'avantage  de  conserver  à 
Fréjus  le  bourg  de  Pignans,  où  l'on  a  trouvé  une  inscription 
qui  mentionne  la  tribu  Aniensis,  tribu  des  Foroiulienses  ^ 

Le  point  où  les  trois  territoires  d'Aix,  d'Arles  et  de  Fré- 
jus se  rencontraient  ne  peut  être  déterminé  avec  précision. 
Une  inscription  de  Cabasse  mentionne  la  tribu  Voltinia,  où 
étaient  inscrits  les  citoyens  d'Aix  *  ;  mais  au  Val,  à  12  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Cabasse,  on  rencontre  la  tribu  Anien- 
sis  '\  Il  est  parfaitement  possible  que  le  personnage  nommé 
par  l'inscription  du  Val,  ou  un  de  ses  ascendants,  ait  émi- 
gré de  la  colonie  de  Fréjus  dans  celle  d'Aix.  En  ce  cas,  la 
frontière  entre  Aix  et  Fréjus  serait  marquée  très  rationnel- 
lement au  nord  de  Carnoules  par  l'Issole,  affluent  de  droite 
de  PArgens,  qui  passe  immédiatement  à  Pest  de  Cabasse. 
Le  cours  supérieur  de  l'Issole,  qui  se  dirige  de  Pouest  à 
l'est,  aurait  séparé  les  territoires  d'Arles  et  d'Aix. 

IV.  MONUMENTS  SUR  LA  FRONTIÈRE  DU  TERRITOIRE. 

Notre  étude   du  territoire  d'Arles   serait   incomplète  si 

1.  Strab.,  IV,  1,  9;  C.I.L.,  V,  7914  :  un  magistrat  de  Marseille  episcopus 
Nicaeensium,  vers  le  temps  de  Marc  Aurèle  ;  C.I.L.,  7  :  [res  publica?]  Massi- 
liensium,  sur  la  dédicace  d'un  monument  de  Vence,  inscription  du  début 
du  me  siècle. 

2.  Jullian,  Bull,  épigr.,  V,  p.  168  et  Bull,  des  Aniiq.  de  France,  1887, 
p.  167  ;  cf.  Hist.  de  la  Gaule,  II,  p.  11,  n.  5. 

3.  C.I.L.,  290. 

4.  C.I.L.,  344. 

5.  C.I.L.,  295. 
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nous  omettions    de    parler   de    trois    monuments  qui    ne 
sont  peut-être  pas  étrangers  à  sa  délimitation. 

Le  premier  est  celui  qu'on  appelle  vulgairement  «  l'arc 
de  triomphe  de  Marius  ».  Il  figure  sous  ce  nom  sur  la  carte 
de  l'Etat-major,  non  loin  de  Fourrières,  sur  le  bord  de  la 
route  d'Aix  à  Toulon.  «  C'est,  dit  M.  Clerc,  qui  a  fait  de 
ce  monument  une  étude  très  complète  dans  son  livre  sur 
La  Bataille  d'Aix  S  c'est  un  massif  do  maçonnerie  rec- 
tangulaire de  6  m.  sur  5  m.  60,  entouré,  à  3  m.  de  dis- 
tance, d'un  mur  de  clôture  concentrique  ».  M.  Clerc, 
après  avoir  discuté  les  textes  qui  en  parlent,  conclut  que 
c'était  un  tombeau,  ayant  probablement  la  forme  pyrami- 
dale. MM.  de  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel  ont  fort 
heureusement  rapproché  ce  monument  d'un  autre,  mieux 
conservé,  qu'on  appelle  «  la  Penelle  »  ^  Il  se  dresse  dans  la 
vallée  de  l'Huveaune,  au-dessus  du  village  de  la  Penne,  à 
12  kilomètres  de  Marseille.  C'est  une  construction  d'appa- 
rence pyramidale  ^  en  blocage  revêtu  d'un  parement  de 
petit  appareil  :  il  reste  aujourd'hui  7  assises  en  retrait 
Tune  sur  Pautre  :  la  base  a  6  m.  10  sur  5  m.  35,  dimen- 
sions qui  rappellent  de  près  celles  du  monument  de  Pour- 
rières  ;  l'intérieur  est  creux  jusqu'à  la  hauteur  de  la  cin- 
quième assise  ^. 

Un  troisième  monument  de  même  nature  se  rencontre 
entre  Pelissanne  et  Lançon,  à  l'endroit  où  Pon  place  géné- 
ralement la  station  de  Pisauis  :  il  y  a  là,  à  1000  m.  de  la 
voie  Aurélienne,  une  ruine  appelée  dans  le  pays  «  le  mur 
de  Marius  »  ou  «  l'Antique  »  ^.  «  C'est,  dit  Gilles,  un  massif 
en  moellons  smillés  de  construction  grecque,  de  7  m.  de 
haut,  9   de  long  et  2  d'épaisseur,  creux  à  l'intérieur  et 


4.  P.  249  sq. 

2.  Antiq.  de  la  vallée  de  VArc,]}.  217  sq.  —  Les  auteurs,  sans  se  pronon- 
cer sur  la  nature  du  monument,  ne  pensent  pas  que  ce  soit  un  tombeau, 
—  en  quoi  il  semble  qu'ils  se  trompent. 

3.  M.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  VI,  p.  209,  n.  1,  pense  qu'on  a  affaire  à 
une  tour  plutôt  qu'à  une  pyramide. 

4.  Cf.  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  227  sq.  ;  Magnan, 
B.S.A.P.,  1908,  p.  60,  avec  photographie. 

5.  Stat.,  II,  p.  310;  ibid.,  p.  424;  Gilles,  Voies  romaines  et  massiliennes, 
p.  216;  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  213. 
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arrondi   en  dos  d'âne  par  une  voûte  en   arêtes  à  ressaut 
comme  celle  de  la  Penelle  ». 

Ce  que  Gilles  appelait  construction  grecque  est,  comme 
pour  le  monument  de  Fourrières  et  pour  la  Penelle,  cons- 
truction romaine  de  la  fin  de  la  République  ou  du  com- 
mencement de  l'Empire.  Ces  monuments,  qui  sont  tous 
trois  situés  à  la  frontière  du  territoire  d'Arles,  présentent 
de  sérieuses  analogies  de  structure,  et  paraissent  contem- 
porains. S'ils  sont  postérieurs  à  la  fondation  de  la  colonie, 
ils  ne  sauraient  l'être  que  de  peu  :  on  serait  en  présence 
de  tombeaux  que  les  propriétaires  de  domaines  situés  à  la 
frontière  des  territoires  auraient  fait  ériger  sur  cette  fron- 
tière même.  Mais  il  est  possible  aussi  que  ces  monuments 
soient  antérieurs  à  la  délimitation  du  territoire  d'Arles  : 
dans  ce  cas,  on  s'en  serait  servi  pour  y  faire  passer  la 
frontière.  Plusieurs  textes  des  Gromatici  nous  apprennent 
que  les  arpenteurs  romains  utilisaient  volontiers  les  tom- 
beaux qu'ils  rencontraient  à  ^'extrémité  des  propriétés 
privées  ou  des  territoires  de  cités  pour  y  faire  passer  les  li- 
mites de  ces  propriétés  ou  de  ces  territoires.  Nous  verrions 
volontiers  dans  les  monuments  de  Pourrières,  de  la  Penelle 
et  de  l'Antique  trois  de  ces  sepulchra  flnalia  dont  parlent 
les  Gromatici  K 


i.  Gromatici  ueteres,  éd.  Laclimann,'  I,  p.  241,  9;  303,  12  sq.  ;  361,  12.  — 
Cf.  Jullian,  La  question  des  piles  et  les  fouilles  de  Chagnon  [Sainlongé),  dans 
Mém.  des  Antiq.  de  France,  LVII  (1896),  p.  59-62;  sur  la  même  question, 
Lauzun,  Bull,  mon.,  1898,  p.  5  sq.,  et  Y.  Mortet,  ibid..,  p.  534  sq. 


CHAPITRE  111 

LA  VIE  MUNICIPALE  AU  I"  ET  AU  IP  SIÈCLES. 
LES  ARLÊSIENS  DANS  L'EMPIRE. 


L    LA   VIE    MUNICIPALE    AU    l^^ET    AU    11^    SIÈCLES. 

On  peut  (lire  qu'au  point  de  vue  politique  la  colonie  ^.ries  et 
d'Arles,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  ^^^  empereurs. 
comme  les  peuples  heureux,  n'eut  pas  d'histoire.  On  se 
souvient  que  deux  ans  après  sa  fondation  elle  fut  mena- 
cée dans  son  existence  même  par  les  projets  des  ennemis 
de  César  qui  voulaient  anéantir  l'œuvre  du  dictateur  ; 
mais  cette  œuvre  ayant  été,  finalement,  consolidée  par 
Auguste,  Arelate  put  développer  librement  les  heureuses 
conséquences  do  l'acte  de  46,  qui  en  avait  fait  une  colonie 
romaine,  c'est-à-dire  une  cité  indépendante  jouissant  du 
statut  juridique  le  plus  avantageux.  Elle  se  para  de  beaux 
monuments  où  l'origine  militaire  de  la  colonie  était  rap- 
pelée orgueilleusement  par  le  symbole  du  taureau,  qui 
avait  été  l'enseigne  de  la  6^  légion  ^;  elle  témoigna  sa  re- 
connaissance à  Auguste  en  plaçant  dans  le  théâtre  sa  sta- 
tue colossale,  celle  de  Vénus,  Tancêtre  de  la  gens  lulia,  et 
enfin  deux  autels  consacrés  à  Apollon,  le  dieu  préféré  du 
prince  ^. 

On  n'a  d'ailleurs  pas  trouvé  à  Arles  d'inscription  qui 
nommât  Auguste.  Soit  caprice  du  hasard,  soit  destruction 
systématique  opérée  par  les  Wisigoths  au  v^  siècle,  très 
rares  sont  les  dédicaces  à  des  empereurs  qui  y  ont  été  dé- 
couvertes. Un  fragment  laisse  restituer  le  nom  de  Germa- 

1.  Voir  plus  loin,  p.  244-247. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  283  et  285-287. 
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nicus,  neveu  de  Tibère  ^  ;  un  autre  fragment,  en  bons  ca- 
ractères du  P*"  siècle,  a  peut-être  fait  partie  d'une  dédicace 
impériale,  mais  il  peut  s'agir  tout  aussi  bien  d'une  dédicace 
à  quelque  divinité  ^. 

On  a  trouvé  à  Rome,  en  1562,  une  base  qui  portait  l'ins- 
cription suivante  : 

DiVAE 

favstInae 

AVG 

SEXTANi 

ARELATENSES 

Ce  monument  a  disparu  aujourd'hui  ^  Il  est  difficile  de 
décider  s'il  s'agit  de  Faustine  l'aînée,  femme  d'Antonin  le 
Pieux,  morte  en  140,  ou  de  Faustine  la  jeune,  femme  de 
Marc  Aurèle,  morte  en  175.  Toutes  deux  ont  reçu  du  sénat 
les  honneurs  divins.  Si  l'on  considère  le  texte  de  l'inscrip- 
tion, il  semble  qu'on  doive  plutôt  penser  à  l'aînée,  parce 
que  la  seconde  joint  généralement  à  l'épithète  de  Diva  celle 
de  Pia  ^.  Mais  si  l'on  observe  que  la  base  a  été  trouvée 
piazza  Sciarra,  non  loin  de  la  colonne  de  Marc  Aurèle,  et 
que  c'est  probablement  dans  cette  région  que  fut  élevé  par 
le  sénat  un  temple  en  l'honneur  de  la  femme  de  Marc  Au- 
rèle divinisée,  on  est  porté  à  croire  que  la  dédicace  des 
Sextani  était  placée  dans  ce  temple,  et  par  conséquent  se 
rapportait  à  Faustine  la  jeune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'acte  de  loyalisme  accompli  par  les 
Arelatenses  prouve  que  sous  le  règne  des  Antonins  ils  eu- 
rent lieu  de  se  louer  du  gouvernement  impérial.  La  pax 
romana  fut,  en  effet,  favorable  à  Arles  comme  aux  autres 
cités  de  l'empire  :  peut-être,  d'ailleurs,  Antonin  le  Pieux, 

1.  C.I.L.,  666. 

2.  Cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  177,  n»  6. 

3.  C  7. L.,  VI,  1006  ;  cf.  XII,  121,  1. 

4.  Cf.  C.I.L.,  VI,  1019  ;  IX,  1113;  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
P.  von  Rhoden,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-EncycL,  I,  col.  2312,  rapporte 
notre  inscription  à  Faustine  l'aînée. 
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dont  la  famille  était  originaire  Je  Nîmes,  marqua-t-il  aux 
villes  de  la  Narbonnaise  une  bienveillance  particulière  K 

On  rencontre  à  Arles  les  magistrats  qu'on  est  accoutumé  Les  magistrats 
de  rencontrer  dans  toutes  les  colonies  romaines  :  deux  ma-  i^^^i^^ipa"^- 
gistrats  annuels,  duumuiri  ou  duumuiri  iure  dicundo,  y 
jouaient  le  rôle  des  consuls  à  Rome;  deux  autres  étaient 
chargés  de  la  police  et  portaient  le  nom  d'édiles.  Ces  ma- 
gistrats, en  sortant  de  charge,  entraient  dans  le  conseil 
des  décurions,  sénat  municipal  organisé  à  l'image  du  sénat 
romain. 

Nous  connaissons  six  duumvirs  arlésiens.  Deux  d'entre 
eux  méritent  de  retenir  particulièrement  notre  attention. 
C.  Junius  Priscus  est  l'auteur  d'une  inscription  monumen- 
tale qui  se  répète  à  Pest  et  à  l'ouest  sur  le  mur  limitant 
Parène  de  l'amphithéâtre;  les  lacunes  sont  nombreuses, 
la  restitution  difficile  ^;  on  comprend  néanmoins  qu'à 
Pénumération  de  ses  titres  succède  celle  de  ses  libéralités  : 
il  avait  embelli  l'amphithéâtre  et  la  basilique,  donné  des 
jeux,  offert  un  festin  aux  membres  de  plusieurs  collèges. 
La  première  ligne  de  l'inscription,  où  sont  énumérés  les 
titres  du  personnage,  nous  a*pprend  qu'il  était  quinquenna- 
lis  :  on  sait  que  tous  les  cinq  ans  les  duumvirs  accomplis- 
saient les  fonctions  réservées  à  Rome  aux  censeurs  et  pre- 
naient le  nom  de  quinquennales.  Ce  titre  est  suivi  des 
mots  :  cand.  Arelat.,  qu'on  interprète  :  candidatus  Arela- 
tensium.  Pareille  qualité  n'est  mentionnée  nulle  part  ail- 
leurs, si  ce  n'est  sur  un  cippe  trouvé  à  l'hôtel  de  Laval, 
dans  un  monument  antique  voisin  du  forum  d'Arles,  — 
cippe  qui  paraît  bien  se  rapporter  au  même  personnage  ^ 
La  formule  candidatus  Arelatensium  signifie,  semble-t-il, 
que  les  décurions  avaient  nommé  C.  Junius  Priscus  duum- 
vir  à  la  demande  du  peuple  d'Arles  ^;  sans  doute  ce  vœu 

1.  Voir  plus  loin,  p.  344. 

2.  C.I.L.,  697;  cf.  notre  lecture  dans  R.E.A.,  1920,  p.  172  sq. 

3.  Cf.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1910,  p.  368  sq.,  et 
notre  lecture  dans  R.E.A.,  1920,  p.  173. 

4.  Cf.  C.I.L.,  XIII,  1921  :  un  duumvir  de  Lyon  designatus  ex  posiulatione 
populi. 

G 
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avait-il  été  formulé  dans  les  ordres  du  jour  de  plusieurs 
collèges  ^;  et  c'est  pourquoi  G.  Junius  les  remercia  en  leur 
offrant  un  festin.  Si  le  cippe  de  l'hôtel  de  Laval  se  rapporte 
bien  à  C  Junius  Prisons,  ce  personnage  fut  admis,  posté- 
rieurement au  moment  où  fut  gravée  l'inscription  de  Pam- 
phithéâtre,  dans  l'ordre  équestre.  11  porta,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, le  titre  de  maneraiius,  titre  peu  fréquent,  que  nous 
allons  cependant  retrouver  à  propos  d'un  autre  duumvir 
d'Arles,  Precilius  Pornpeianus. 

Ce  Precilius  était  patron  do  la  colonie;  c'est  du  reste 
le  seul  patron  de  la  colonie  d'Arles  qui  nous  soit  connu. 
S'étant  vu  offrir  une  statue  par  ses  concitoyens,  il  n'en 
accepta  que  l'honneur,  et  prit  les  frais  à  sa  charge  ;  nous 
possédons  le  piédestal  de  cette  statue  :  il  porte  une  ins- 
cription incomplète,  en  caractères  du  u®  siècle,  où  Pon  a 
lu  jusqu'ici  les  titres  suivants  :  [aedÇili)]  munerar{io), 
fi{amini),  pontiJ\ici),  [decuno]îii  ^  Le  complément  aedili 
a  été  dicté  par  le  rapprochement  d'une  inscription  d'Aix  ^ 
Mais  on  sait  que  le  flaminat  était  un  sacerdoce  plus  impor- 
tant que  le  pontificat;  donc,  le  cursus  municipal  de  Preci- 
lius est  rédigé  dans  l'ordre  inverse;  en  conséquence,  ce  n'est 
pas  aedili,  mais  duouiro  qu'il  faut  restituer  avant  munera- 
rio.  Cette  épithète  accompagne  au  moins  aussi  souvent  la 
mention  du  duumvirat  que  celle  de  l'édilité  :  on  comprend, 
du  reste,  que,  l'adjectif  munerarius  signifiant  que  le  ma- 
gistrat a  donné  des  jeux  de  gladiateurs,  cette  qualité  puisse 
être  celle  d'un  duumvir  aussi  bien  que  d'un  édile.  On  a  for- 
mulé l'hypothèse  que  le  mot  n'est  pas  un  adjectif,  mais  un 
nom,  et  désigne  une  fonction  à  part,  indépendante  de  celles 
de  duumvir  et  d'édile^  :  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  sépara- 
tion théorique  :  en  fait,  la  charge  de  munerarius  s'exerçait 
toujours  concurremment  avec  les  magistratures  en  question, 
dont  elle  était  comme  un  accessoire  ou  un  supplément. 

1.  Dans  les  inscriptions  pariétaires  de  Pompéi,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  recommandations  faites  par  tel  ou  tel  collège  ea  faveur  d'un 
candidat. 

2.  C.I.L.,  701. 

3.  C.l.L.,  522. 

4.  Cf.  De  Ruggiero,  Diz.  epigv.,  art.  Aedilis,  p.  252, 
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On  coniprend  que  Precilius  Pompeianus  ait  donné  des 
jeux  au  peuple  d'Arles  :  il  était  riche,  possédant  au  moins 
la  moitié  du  cens  équestre,  soit  200.000  sesterces,  ei  cela 
lui  avait  permis  d'être  admis  au  nombre  des  jurés  :  ex 
quinque  decuriis,  dit  l'inscription.  Ce  titre  signifie  qu'il 
faisait  partie  non  pas  des  trois  premières  décuries  de 
juges,  formées  de  chevaliers,  mais  des  deux  dernières, 
dont  les  membres  étaient  placés,  par  leurs  fonctions,  à 
un  rang  intermédiaire  entre  les  simples  citoyens  et  les 
chevaliers.  Pour  qu'il  ait  pu  exercer  effectivement  ces 
fonctions,  il  faut  que  Precilius  ait  résidé,  au  moins  une 
partie  de  sa  vie,  à  Rome:  et  c'est  précisément  pour  cela 
que  ses  concitoyens  le  choisirent  comme  patron  de  la  co- 
lonie: il  pouvait  plaider  utilement  leur  cause,  le  cas 
échéant,  auprès  du  gouvernement  impérial. 

On  est  très  tenté  de  confondre  ce  personnage  avec  le 
Praecilius  Pompeianus  qui  fut  un  ami  du  rhéteur  Fronton, 
contemporain  de  Marc-Aurèle.  Nous  possédons  deux  lettres 
de  Fronton  à  son  ami  :  l'une,  très  mutilée,  est  insigni- 
fiante; l'autre  nous  apprend  que  Praecilius,  étant  à  Rome, 
avait  reçu  du  célèbre  rhéteur  la  promesse  qu'il  lui  commu- 
niquerait son  Oratio  pro  Bithynis;  un  an  s'étant  écoulé 
sans  qu'il  en  fît  rien.  Fronton  se  répand  en  excuses  \  Bien 
que  toute  certitude  fasse  défaut,  il  est  vraisemblable  que 
ce  disciple  et  ami  de  Fronton  n'est  autre  que  le  patron  de 
la  colonie  d'Arles  :  dans  ce  cas,  notre  Precilius  aurait  été, 
probablement,  avocat'. 

Sur  les  six  duumvirs  arlésiens  que  nous  connaissons, 
quatre  sont  mentionnés  par  des  inscriptions  d'Arles^;  des 

1.  Front.,  Ad  amicos,  I,  15  et  16  (éd.  NaLer,  p.  184-5). 

2.  Fronton  lui  dit  :  tibi  eiiam  Romae  tune  agenti  nonnihil  de  isia  oratîone 
promiseram.  Agenti  signifie-t-il  simplement  q_u'il  vivait  alors  à  Rome,  ou 
qu'il  y  plaidait?  Ce  texte  est  d'ailleurs  le  résultat  d'une  correction  :  le 
ms.  porte  :  nonnihil  agenti,  ce  qui  aurait  un  sens  général  :  «  déployant  à 
Rome  une  grande  activité  ».  En  tout  cas,  et  quelle  que  fût  la  nature  de 
cette  activité,  Praecilius  était  cultivé  et  s'intéressait  beaucoup  à  la  rhé- 
torique. 

3.  Ce  sont,  outre  C.  lunius  Priscus  et  Precilius  Pompeianus,  [...Iu]lius 
Mar.cellus  {C.I.L.,  698)  et  Cn.  Cornélius  Optaius  {C.LL.,  692).  Un  duumvir 
dont  le  nom  manque  est  aussi  mentionné  sur  une  inscription  d'Arles  au- 
jourd'hui perdue  {C.I.L.,  712). 
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deux  autres,  l'un  mourut  à  Toulon,  à  l'extrémité  du  terri- 
toire arlésien  ^  l'autre  mourut  hors  de  la  colonie^. 

Ces  deux  personnages  furent  édiles  avant  d'être  duum- 
virs.  Trois  autres  édiles,  dont  deux  étaient  frères,  se 
rencontrent  encore  dans  Tépigraphie  arlésienne  :  tous 
trois  étaient  inscrits  dans  d'autres  tribus  que  la  Teretina^, 
C'étaient  donc  des  citoyens  romains  qui  habitaient  Arles, 
mais  qui  y  étaient  venus  d'une  autre  cité  de  l'empire. 
Ainsi,  sur  cinq  édiles  d'Arles,  deux  sont,  selon  toute 
vraisemblance,  originaires  des  confins  de  la  colonie,  et 
trois  viennent  d'autres  cités,  ou  tout  au  moins  descendent 
de  parents  immigrés.  Peut-on  rien  conclure  de  cette  re- 
marque? Est-il  possible,  par  exemple,  que  les  Arlésiens 
aient  préféré  choisir,  pour  faire  la  police  de  leur  ville,  des 
personnages  qui  y  étaient  peu  connus,  afin  de  leur  assurer 
plus  de  liberté  d'action?  Nous  no  formulons  cette  hypo- 
thèse que  sous  réserves  ^. 

Les  collèges       H  y  avait  à  Arlcs,  comme  dans  toutes  les  colonies  ro- 
reiigieux.     j^aines,   des  collèges   de  prêtres  calqués   sur  les   grands 
collèges  religieux  de  Rome  :  pontifes  et  flamines  y  célé- 
braient  le    culte    public.  Les  pontifes   étaient  nommés   à 
vie  ;  c'est  ce  qui  explique  que  sur  une  inscription  d'Arles 


1.  Q.  lulius  Memor  {C.I.L.,  696). 

2.  Son  épitaphe,  trouvée  à  Esparron,  est  aiasi  conçue  :  T{Uo)  Do7nit{io), 
L{ucii)  f{ilio),  Terietina  tribu),  Pedullo,  Arelatensi,  omnibus  honorlb{us)  in  co- 
lon{ia)  sua  functo,  Eutychion,  libertus.  {C.I.L.,  349  et  add.). 

3.  M.  Vibius,  Miarcï)f{ilius),  [P]oll{ia  tribu),  Fronto  (C.l.L.,  710);  Sex{tus)  Vo- 
conius,  Sex{ti)  f(ilius),  Pob{lilia  tribu),  Gemellus,  et  son  frère,  ...Voconius, 
Sex{ti)  fiilius),  Pob{lilia  tribu),  Gemellus  (C./.L.,  711).  —  Il  ne  semble  pas,  au 
moins  pour  711,  qui  était  remployée  dans  le  rempart,  que  ces  inscriptions 
aient  été  apportées  à  Arles  d'une  autre  ville. 

4.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte,  à  propos  des  magistrats  arlésiens, 
d'un  fragment  de  sarcophage  du  Musée  d'Aix,  provenant  d'Arles  (Gibert, 
Cat.  du  Musée  d'Aix,  n»  292;  cf.  C.l.L.,  688  et  add.).  Ce  fragment  est  un 
aagle  de  sarcophage  :  sur  un  côté  on  voit  l'extrémité  d'une  guirlande, 
sur  l'autre  un  buste  d'homme  supporté  par  un  piédouche,  où  se  lit  l'ins- 
cription TRIBVNO,  sans  plus.  Tout  est  suspect  dans  ce  fragment  :  l'ins- 
cription, qu'on  ne  peut  expliquer  en  aucune  manière,  le  piédouche,  tout 
à  fait  insolite,  enfin  le  style  même  de  la  sculpture.  Pour  l'origine,  cf. 
Romieu,  Antiq.  d\irles,  ch.  vm  (copie  Bonnemmt,  i°  4,  verso)  :  «  enchâssé 
contre  la  muraille  d'une  maison  voisine  de  celle  du  seigneur  de  Beynes 
enlevé  et  transporté  à  Aix  par  le  sieur  président  de  Lauris  *. 
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un  personnage  puisse  se  dire  :  pontifex  et  fiamen  coloniae 
Iuliae  Arelate.  Nous  connaissons  cinq  flamines  d'Arles; 
tous  sont  arrivés  à  ce  sacerdoce,  le  plus  considérable  de 
la  cité,  après  avoir  été  duumvirs^;  les  inscriptions  qui 
sont  complètes  nous  les  montrent  passant  par  le  pontificat 
avant  d'accéder  au  flaminat.  Les  attributions  des  pontifes 
comportaient  la  règ-lementation  et  la  surveillance  de  tous 
les  cultes  qui  présentaient  un  caractère  civique,  et  se  ran- 
geaient dans  la  catégorie  des  sacra  publica;  les  flamines 
municipaux  avaient  la  charge  particulière  de  célébrer  le 
culte  de  l'empereur.  Il  y  avait  à  côté  d'eux  des  flamini- 
ques  :  une  inscription  d'Arles,  'relative  à  une  flaminique 
désignée  de  Die  ^  semble  prouver  qu'elles  n'étaient  pas 
simplement  les  femmes  des  flamines,  mais  avaient  des 
fonctions  réelles;  on  a  cru  reconnaître  en  une  certaine 
Statia  Firma  une  flaminique  de  la  colonie  d'Arles,  mais  la 
restitution  est  douteuse". 

Un  culte  d'un  autre  caractère  était  rendu  à  l'empereur 
par  les  seuiri  Augustales.  La  question  de  l'augustalité  n'est 
pas  encore  suffisamment  éclaircie;  nous  nous  contenterons 
de  constater  qu'elle  ne  se  pose  pas  en  d'autres  termes  à 
Arles  que  dans  le  reste  de  l'empire,  ou  tout  au  moins  de 
la  Narbonnaise '^.  La  mention  des  sévirs  Augustaux  est 
assez  fréquente  dans  les  inscriptions  d'Arles;  elle  ne  se  pré- 
sente pas  toujours  sous  la  même  forme,  mais  il  est  difficile 
de  tirer  des  variations  des  titres  une  conclusion  précise  sur 
des  modifications  de  l'institution  elle-même.  Sur  douze  sé- 
virs Augustaux  que  Pépigraphie  d'Arles  nous  fait  connaî- 
tre, trois  sont  dits  simplement  seuiri  Augustales;  des  ins- 
criptions qui  les  nomment  ainsi,  l'une  est  une  dédicace  en 
l'honneur  de  Caligula,  datée  de  son  troisième  consulat,  soit 

1.  C.I.L.,  692.  696,  697,  101,  712. 

2.  C.I.L.,  690. 

3.  C.I.L.,  706. 

.4.  On  considère  généralement  que  les  Augustales  formaient  un  corps 
composé  des  seuiri  sortis  de  charge.  Les  différentes  théories  sont  bien  ex- 
posées dans  Beurlier,  Le  culte  impérial,  1891,"]),  194  sq.;  cf.  aussi  Mourlot, 
Essai  sur  l'histoire  de  l'augustalité,  1895  (Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
fasc.  108).  Une  nouvelle  hypothèse,  assez  compliquée,  a  été  formulée  par 
Premerstein,  dans  De  Ruggiero,  Diz,  epigr.,  art.  Augustales. 
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40  ap.  J-C;  l'autre  appartient,,  à  en  juger  par  la  forme  des 
lettres,  au  P^  siècle  de  notre  ère  ;  la  troisième  a  disparu,  on 
ne  peut  donc  rien  dire  d'elle  h  cet  égards  II  est  probable 
que  le  titre  seuir  Augustalis  tout  court  est,  le  plus  ancien. 
On  rencontre  plus   fréquemment  —  à  cinq  reprises  —   la 
formule  seu.  Aug.  col.  lui.  Pat.  Arel.\  déjà  employée  au 
I®''  siècle,^  elle  devient  courante   au  siècle  suivant  ^.  C'est 
dans  le  cours  du  ii®  siècle  qu'apparaît,  à  côté  des  mots  seuir 
Augustalis,  Fépithète  corporatus.  Cette  formule  se  rencon- 
tre trois  fois  à  Arles  ^.  On  la  trouve  d'ailleurs  dans  toute  la 
Narbonnaise  et  en  Italie  :  elle  indique  nettement  que  les 
anciens  sévirs,  joints  aux  âévirs  en  fonction,  se  groupèrent 
en  un  collège  \  Il  est  question  dans  une  inscription  d'Arles 
du  corpus  des  sévirs  Augustaux  :  c'est  sur  une  épitaphe  qui 
nous  fait  connaître  un  patron  du  collège,  C.  Paquius  Par- 
dala,  affranchi  d'Opta^tus  ^;  ce  personnage  est  dit  seuir  Au- 
gustalis coloniae  Iuliae  Paternae  Arelate,  patronus  eiusdem 
corporis.  Les  seuiri  d'Arles  avaient  donc  choisi  leur  patron 
au  sein  même  du  collège  :  cela  se  faisait  couramment, 
quand  le  collège  avait  la  bonne  fortune  d'avoir  parmi  ses 
membres  un  homme  riche  et  influent.  C.  Paquius  Pardala 
est  le  seul  patron  des  seuiri  que  l'épigraphie  d'Arles  nous 
fasse  connaître;  nous  ne  connaissons  également  qu'un  seul 
curateur  du  collège  :  il  est  vrai  qu'il  le  fut  à  deux  reprises. 
Ce  personnage,  Aebutius  Agatho,  qui  mourut  à  Saint-Remy 
et  en  était  probablement  originaire,  fut  sévir  Augustal  à 
Apt  en  même  temps  qu'à  Arles  ^  Un  autre,  P.  Sextius  Flo- 
rus,  le  fut  à  la  fois  à  Arles  et  à  Aix  ^  Semblable  cumul 
n'est  pas  rare  ^  :  une  cité  pouvait,  pour  remercier  un  riche 
affranchi  qui  lui  avait  rendu  des  services,  le  nommer  sé- 

1.  G.R.A.,  1898,  p.  683-5  ;  C.LL.,  709,  642. 

2.  C.LL.,  694. 

3.  C.LL.,  594, 700.  702,  705.  C.LL.,  699  porte  simplement  :  seuir  Aug.  Arelate. 

4.  C.LL.,  689,  704,  1005. 

5.  Une  inscription  de  Brixia  nous  fait  assistera  la  formation  même  d'un 
collège  de  cette  sorte  :  seuiri  Aiig.  socii  qidh{iis]  ex  permis{su)  divi  PU  ar- 
cam  habere  permis{sum)  {C.LL.,  V,  4428). 

6.  C.LL.,  700. 

7.  C.LL,,  1005. 

8.  C.LL.,  705. 

9.  Cf.  C.LL.,  3203,  4424  ;  XIlI,  1942;  III, 
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vir  à  titre  honorifique  et  sans  que  cela  impliquât  la  rési- 
dence; on  était  fier  d'une  telle  distinction  :  Trimalchion,  le 
ridicule  héros  de  Pétrone,  voulait  qu'on  la  mentionnât  ex- 
pressément et  en  termes  pompeux  sur  son  épitaphe  ^ 

La  vie  corporative  était  très  développée  à  Arles.  A  côté 
du  collège  des  seuiri  Augustales,  on  n'y  compte  pas  moins 
de  sept  collèges  représentant  les  différentes  professions  : 
nous  les  retrouverons  quand  nous  essayerons  de  retracer 
le  tableau  de  l'activité  économique  des  Arelatenses.  Le 
plus  grand  nombre  des  inscriptions  d'Arles  relatives  aux 
collèges  datent  du  ii^  siècle  de  notre  ère;  aussi  bien 
le  11^  siècle  —  surtout  dans  la  première  moitié  —  est-il  pour 
Arles,  comme  pour  les  autres  cités  de  la  Gaule,  l'époque 
où  la  vie  municipale  a  le  plus  d'intensité  et  d'éclat.  On  se 
dispute  alors  l'honneur  d'être  duumvir  ou  flamine,  e^  on 
ne  recule  pas  devant  les  dépenses  qui  s'attachent  à  ces 
dignités  ;  quant  aux  riches  affranchis,  ils  recherchent  dans 
le  sévirat  une  équivalence  de  ces  honneurs  municipaux 
auxquels  ils  ne  peuvent  prétendre.  C'est  aux  deux  premiers 
siècles  de  notre  ère  que  l'on  voit  de  riches  citoyens  d'Arles 
embellir  la  ville  à  leurs  frais:  tels  G.  Junius  Priscus,  ou 
encore  ce  naviculaire  dont  une.  inscription  monumentale 
ne  nous  a  livré  que  le  nom  incomplet  ^  D'autres  faisaient 
de  la  cité  leur  héritière:  c'est  ainsi  qu'un  personnage  dont 
le  jurisconsulte  Q.  Cervidius  Scaevola,  contemporain  de 
Marc-Aurèle,  nous  a  conservé  le  testament,  lègue  à  la  res- 
publica  Arelaiensium  son  domaine  avec  sa  maison;  il  en 
réserve  seulement  l'usufruit  à  ses  affranchis  jusqu'au  décès 
du  dernier  d'entre  eux  ^  C'est  par  des  libéralités  de  ce  genre, 
comme  par  leur  zèle  dans  l'exercice  des  magistratures  mu- 
nicipales, que  les  Artésiens  de  cette  époque  manifestaient 
leur  attachement  à  la  cité. 

1.  Satiricon,  ch.  71  :  Huic  seuiratus  absenti  decretiis  est. 

2.  M.  Aurelius  Vo...;  voir  plus  loin,  p.  206. 

3.  Dig.,  XXXIII,  2,  34.  * 
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II.    LES    ARLÉSIENS    DANS    L'EMPIRE. 

Les  Ariésiens  Lcs  citoyens  do  la  colonie  d'Arles  étaient  soumis,  en 
à  l'armée,  principe,  comiiie  tous  les  citoyens  romains,  au  service  mi- 
litaire. Dix  épitaphes  de  légionnaires  ont  été  recueillies  à 
Arles  \  auxquelles  il  faut  joindre  celles  de  deux  Ariésiens 
morts  à  l'armée.  L'ensemble  des  inscriptions  relatives  aux 
légionnaires  d'Arles  nous  montre  que  la  colonie  fournissait 
des  recrues  principalement  pour  la  Bretagne  et  la  Ger- 
manie inférieure.  Elle  devait  fournir  aussi  des  marins  aux 
flottes  impériales;  le  seul  dont  l'épigraphie  d'Arles  nous 
ait  conservé  le  nom  avait  été  triérarche  de  la  flotte  de 
Germanie  ^ 

Nous  voyons  au  i®"^  siècle  les  descendants  des  vétérans 
de  César  entrer  dans  la  carrière  où  s'étaient  distingués 
leurs  pères,  et  s'y  distinguer  eux-mêmes.  ï.  Licinius 
Rusticus  s'éleva  au  grade  de  centurion,  et  servit  en  cette 
qualité  en  Afrique,  à  la  legio  IlIAugusta  ^  Licinius  Faustus, 
sans  doute  un  parent  du  précédent,  fut  soldat  d'une 
cohorte  prétorienne'^.  Tous  deux  vinrent  achever  leurs  jours 
dans  leur  ville  natale.  D'autres  n'eurent  pas  ce  bonheur. 
L'épitaphe  d'un  soldat  de  la  legio  XV  Apollinaris,  L.  Cor- 
nélius Firmus,  qui  mourut  à  30  ans  à  Garnuntum,  en  Pan- 
nonie  supérieure,  précise  qu'il  était  d'Arles,  de  la  tribu  Te- 
retina;  sa  mort  est  antérieure  à  l'année  114,  date  où  la 
légion  quitta  la  Pannonie  ^ 

Un  certain  M.  Julius  Paternus,  qui  mourut  en  Dalmatie 
comme  centurion  de  la  11®  légion^,  après  une  longue 
carrière  militaire,  entre  les  années  42  et  69  de  notre  ère, 
était  citoyen  à^Aquae  Sextiae;  mais  ses  noms  nous  parais- 

\.  C.I.L.,  p.  92-93,  et  Dessau,  Inscr.  lat.  sélect.,  9074.  Nous  ne  tenons 
pas  compte  de  C/.L.,  685,  dont  l'authenticité  est  suspecte,  et  qui  d'ailleurs 
nomme  un  citoyen  d'une  autre  cité  que  celle  d'Arles  (tribu  Voliinia). 

2.  CA.L.,  681. 

3.  C.I.L.,  684.  La  gravure  est  du  i»""  siècle  ou  du  début  du  ii'. 

4.  C.I.L.,  680.  Cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  184,  n»  21. 

5.  C.I.L.,  lll,  4464.  Les  Coymelil  sont  nombreux  à  Arles,  comme  d'ailleurs 
à  Marseille  et  à  Aix.  Plusieurs  d'entre  eux,  sans  doute,  descendaient  de 
personnages  qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité  de  Pompée,  lorsqu'il  pacifia 
la  Narborinaisc  soulevée  j)ar  Sertorius. 
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sent  indiquer  qu'il  descendait  d'un  affranchi  de  la  colonia 
Iulia  Paterna  Arelate  K  II  débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire à  la  legio  VI  Vidrix  :  simple  hasard  du  recrutement 
sans  doute  ;  il  n'est  cependant  pas  impossible  qu'il  s'y  soit 
engagé  par  choix  en  mémoire  de  la  colonie  qui  l'avait 
rendu  libre. 

Deux  épitaphes  trouvées  en  Gaule  nous  font  connaître 
d'autres  Arlésiens  soldats  :  l'un,  qui  mourut  à  Brioux,  près 
de  Niort,  fut  soldat  soit  d'une  cohorte  de  volontaires,  soit  de 
la  cohorte  urbaine  cantonnée  à  Lyon  ^  ;  l'autre,  vétéran  de 
la  legio  VIII  Augusta,  mourut  à  Mirebeau,  près  de  Dijon  ^ 

Malgré  les  brillants  souvenirs  militaires  qu'évoquaient 
les  origines  mêmes  de  leur  cité,  les  Sextant  Arelatenses 
durent  être  gagnés  d'assez  bonne  heure  par  cette  répu- 
gnance au  métier  des  armes  qui  s'était  manifestée  chez 
les  Italiens  dès  les  premiers  temps  de  l'Empire.  Si,  au 
II®  siècle,  ils  continuent  de  servir  dans  la  légion  ^,  il  y  a 
parmi  eux  une  forte  proportion  de  pérégrins  qui  s'y  enga- 
gent afin  d'acquérir  la  cité  romaine.  Pour  quatre  légion- 
naires d'Arles,  il  n'y  a  pas  de  doute,  d'après  le  nom  qu'ils 
portent,  qu'eux  —  ou  leur  père  —  acquirent  le  droit  de 
cité  par  ce  moyen  :  leur  nom  est  en  effet,  suivant  un 
usage  établi,  lo  nom  de  l'empereur  qui  les  avait  faits 
citoyens.  L'un,  T.  Flavius  Juvenalis,  doit  son  nom  à  un 
des  empereurs  flaviens^;  les  trois  autres  ont  reçu  le  droit 
de  cité  sous  Marc  Aurèle,  Commode  ou  Garacalla  :  ce  sont 
Aurelius  Valentinus,  signifer  de  la  20®  légion  ^.  M.  Aurelius 

1.  C.I.L.,  III,  2035. 

2.  C.I.L.,  XIII,  1159  :  Qiuintus)  Iulius,  Q(uinti)  f{Uius),  Ter{etina  tribu),  Cer- 
tus,  domo  Arelate,  mU(es)  coh{ortis)  XVIII  uol{untarioî'wn),  h{ic)  s(iius)  e(st). 
L'inscription,  transmise  par  Beaumesnil,  est  certainement  interpolée  : 
la  cohors  XVIII  uoluntariorurn  n'est  pas  connue  par  ailleurs;  il  est  possi- 
ble qu'il  s'agisse  de  la  cohors  XVIII  [urhana)  qui  fut  cantonnée  à  Lyon 
entre  les  années  69  et  73  (Tac,  Hist.,  I,  64;  cf.  Gagnât,  dans  Saglio  et  Pot- 
tier,  Dict.  des  Antig.,  art.  Urbanae  Cohortes;  Hirschfeld,  C.I.L.,  XIII, 
p.  250;  Fabia,  La  garnison  romaine  de  Lyon,  p.  35  sq). 

3.  CJ.L.,  XIII,  5613. 

4.  Cf.  C.I.L.,  679,  683,  687, ne  se  date  pas. 

5.  C.I.L.,  682  ;  cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  184,  n»  22.  Le  cippe 
est  postérieur  à  l'année  89,  la  legio  XXII  Primigenia  n^ayant  reçu  qu'à 
cette  date  les  surnoms  de  Pia  Fidelis. 

6.  C.7.L.,  678. 
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Difilus,  vétéran  de  la  2^  ^,  et  son  fils  M.  Aurelius  Priscus, 
qui  fit  toute  sa  carrière  à  Rome,  au  début  du  iii®  siècle  ^ 
Ce  dernier  fut  successivement  primiscrinius  du  camp 
prétorien,  ostiarius  de  deux  préfets  du  prétoire  ^  canalicu- 
lariuSy  fonction  qui  semble  avoir  quelque  rapport  avec 
l'administration  des  castra  peregrina  de  Rome,  où  étaient 
logés  les  frumentarii  '^  ;  il  reçut  de  l'avancement  sur  place, 
et  devint  centurion  frumentaire  ;  quand  il  quitta  l'armée, 
il  était  primipile,  et  cela  lui  valut  le  rang  de  chevalier,  qui 
s'attachait  à  la  qualité  de  primipilaire.  Sa  carrière  de  sol- 
dat, d'ailleurs  toute  paisible  et  sédentaire,  lui  avait  permis 
de  rentrer  dans  sa  patrie  riche  et  considéré;  il  y  eut  pour 
ami  un  autre  chevalier  romain,  M.  Julius  Eutychès,  à 
qui  est  due  l'inscription  que  nous  venons  d'analyser. 

Les  Ariésiens      Los   Arelatenscs   ne    servirent   pas   seulement   l'empire 
dans  la  car-  comme  soldats.  Dès  la   fin  du  i®^  siècle,  nous  en  rencon- 
es  i^pQj^g   ^^^  ^    Annius   Camars,    qui   fait   partie   de  l'ordre 
sénatorial   et    parcourt   le  cursus  honorum  de  cet  ordre. 
Camars.        Ce  pcrsounagc  nous   est  connu  par   une   stèle  du   Musée 
d'Arles  portant    une  inscription  de  15  lignes   dont  subsiste 
seulement  la  partie  droite,  la  pierre   ayant  été   sciée   par 
le  milieu.  Nous  reproduisons  ici  ce  texte,  en  raison  de  cer- 
taines variantes  importantes  auxquelles  là  lecture  et  la  res- 
titution peuvent  donner  lieu  ^ 

1.  C.I.L.,  Qll. 

2.  Cippe  trouvé  en  1910  dans  les  fouilles  de  l'hôtel  de  Laval  :  cf.  Aug. 
Véran,  B.S.A.V.A.,  Vil  (1910),  p.  208-209,  avec  photographie;  Aug.  Véran  et 
Gagnât,  B.A.C.,  1910,  p.  cxxiv  ;  Gagnât,  C.R.A.,  1910,  p.  106;  Dessau,  Inscr. 
lat.  sélect.,  9074.  —  Cf.,  pour  la  parenté  avec  le  précédent,  CJ.L.,  677  et 
862. 

3.  Dio,  LXXVIII,  13,  mentionne  un  Ôypwpoç  du  légat  de  Pannonie;  cf. 
Dessau,  o.  c,  2413. 

4.  Gf.  C.I.L.,  VI,  231  et  1110. 

5.  Gf.  Mowat,  Bull,  épigr.,  IV  (1884),  p.  53-61  (=  Mélanges  Graux,  p.  63 
sq.);  C.I.L.,  670;  Espérandieu,  Rev.  épigr.,  1905,  n°  1602. 


honneurs 
A.     Anniu 
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a       .        ^        .2        N        I        V        S 

.  .  /  •  t  e      R  C    A   M    A    R   S 

X  u  i  r      s  t l i  t  i  b  .  IV  D    •    trib     •     mil 

l  e  g s  e  îl  i  R     EQ    •    ROM    •    tvrm 

,,.  quaest.    trib.  ^leb    •    praet   •   procos  5 

prou,  cypri  leg.  pr.  pr  prov  africae 
statuas  p o  ne nd as  sibi  et  l  •  annio 
longo'^  ter.  filio  ex  •  arg  •  lIbrIs  d  rei 
publicae  dédit  ob  qvar  •  manv  •  prêt 
arg.  libr.  [tôt]  addidn  item  h  s  n  ce  lo 
dédit  quor.  ex  usuris  omnibvs  annis 
die  nat.  suo.  spect.  <îthletar  •  avt  •  cirgen 
ses  ludi  ederemvR 
ad  nomînis  sui  m^MORiAE  •  aeternitat 
monumentum  extrvxit         i  5 

Le  nom  et  le  surnom  se  restituent  sûrement  d'après 
une  inscription  de  Rome  qui  nous  fait  connaître  un  cer- 
tain A(ulus)  Anhius  Camars,  tribun  de  la  plèbe  en 
83  ap.  J.-G.  ^  Comme  le  surnom  de  Camars  ne  se  trouve  que 
sur  cette  inscription  et  sur  celle  d'Arles,  dont  la  gravure 
est  de  la  fin  du  i^''  siècle,  il  est  à  peu  près  sûr  qu'elles  se 
rapportent  toutes  deux  au  même  personnage.  A.  Annius 
Camars  appartenait  à  une  des  plus  considérables  familles 
d'Arles;  l'épigraphie  artésienne  nous  donne  le  nom  de 
deux  de  ses  descendants,  peut-être  son  fils  et  son  petit-fils, 
L.  Annius  Longus,  clarissimus  uir,  et  L.  Annius  Tullus, 
clarissimus  puer  ^.  Les  Annii  sont  d'ailleurs  parliculière- 
ment  nombreux  dans  la  région  d'Arles.  Mowat  a  noté 
que  le  nom  de  la  Camargue  pouvait  être  dérivé  de  Camars  : 
les  A/mû"  auraient  été  les  principaux  propriétaires  de  l'île 


1.  C.I.L.,  VI,  449. 

2.  C.I.L.,  5804.  C'est  d'après  cette  inscription  que  nous  lisons,  à  la  ligne 
7,  L. ANNIO,  On  a  lu  jusqu'ici  T.ANNIO  :  il  n'y  a  qu'une  liriste  verticale  ; 
c'est  d'ailleurs  le  cas  pour  d'autres  lettres,  telles  que  B  ou  R;  les  carac- 
tères étaient  peints  sur  la  pierre,  et  on  s'était  contenté  de  graver,  très 
peu  profondément,  les  traits  essentiels. 
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marécageuse  qui  s'étale  entre  les  deux  branches  du  Rhône 
et  la  mer,  et  ils  lui  avaient  donné  leur  nom. 

Nous  restituons  à  la  ligne  6  :  [prou(inciae)  Cypri,  leg 
(atus)  pr{o)]  pr{aetore)  prou{inciae)  Africae.  En  effet,  il  est 
clair,  d'après  la  ligne  1,  que  la  stèle  a  été  sciée  par  le 
milieu  :  en  conséquence,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'un 
nombre  de  lettres  limité,  entre  douze  et  quinze.  Dès  lors, 
la  restitution  [prou.  Narb.  leg.  Aug.  pr(o)]  pr{aetore), 
adoptée  par  Mowat  et  par  M.  Fallu  de  Lessert  ^  n'est  pas 
possible.  S'il  faut,  pour  des  raisons  matérielles,  écarter 
les  lettres  Aug.,  il  s'ensuit  que  notre  personnage  n'a  pas 
été  légat  impérial  de  Numidie,  commandant  la  légion 
III  Augusta,  mais  simplement  légat  proconsulaire.  C'est 
d'ailleurs  normal,  tandis  qu'un  gouvernement  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  Narbonnaise  ne  se  donnait  guère 
tout  de  suite  après  la  préture.  Et  si  maintenant  nous  cher- 
chons, parmi  les  provinces  prétoriennes,  celles  dont  le 
nom  est  assez  court  pour  convenir  dans  notre  restitution, 
nous  n'en  trouvons  qu'une,  la  province  de  Chypre.  A.  An- 
nius  Camars  fut  donc,  après  sa  préture,  gouverneur  de  la 
province  de  Chypre,  puis  légat  du  proconsul  d'Afrique.  Sa 
carrière  s'arrêta  là  :  il  ne  fut  pas  consul. 

Les  Ariésiens  Arlcs  participa  brillamment,  au  ii®  siècle  de  notre  ère,  au 
dansiemon-  renouvcau  intellectuel  qui  se  manifesta  à  celte  époque  sous 
la  forme  d'une  renaissance  des  lettres  grecques.  Favorinus, 
rhéteur,  philosophe,  érudit,  à  qui  ses  écrits  et  ses  discours 
procurèrent  une  renommée  universelle,  était  Arlésien^.  11 
naquit  vers  l'année  80  après  J.-C;  il  était  citoyen  romain  ^ 


de    des    let- 
tres :  Favo- 


1.  Fallu  de  Lessert,  Fastes  des  provinces  africaines,  I,  p.  331  sq. 

2.  Philostr.,  V.  S.,  8,  1.  Outre  Philostrate,  l'auteur  ancien  à  qui  nous 
devons  le  plus  de  renseignements  sur  Favorinus  est  Aulu-Gelle,  qui  fut  son 
disciple  et  a  rapporté,  en  maint  endroit  de  ses  Nuits  Aitiques,  des  propos 
tenus  par  son  maître.  —  Comme  ouvrages  modernes,  voir  principalement  : 
J.-L.  Marres,  Diss.  de  Fauorini  Arelatensis  uita,  studiis,  scriptis,  Utrecht, 
1853;  Colardeau,  De  Fauorini  Arelatensis  studiis  et  scriptis,  thèse,  1903  ;  W. 
Schmid,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encycl.,  VI,  col.  2078  sq. 

3.  Cf.  A.  Gell.,  N.  A.,  IV,  1,  18  :  Favorinus  disait  qu'il  s  était  appliqué  à 
étudier  la  sémantique  latine,  parce  qu'il  considérait  comme  une  honte, 
quand  on  était  citoyen  romain,  de  ne  pas  savoir,  en  parlant  latin,  appeler 
les  choses  par  leur  nom. 
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mais  sa  famille  était  d'origine  gauloise  ^  Cependant,  il 
reçut  une  éducation  toute  grecque  :  ses  discours  furent 
prononcés  en  grec,  ses  ouvrages  furent  écrits  dans  cette 
langue;  il  a  dit  lui-même  qu'il  n'étudiait  le  latin  qu'au 
hasard  et  dans  ses  moments  perdus^. 

Où  fit-il  ses  études?  On  a  supposé  que  ce  fut  à  Marseille  ^ 
Sans  doute,  il  y  avait  là,  au  i®'"  siècle  de  notre  ère,  des 
écoles  célèbres  ;  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite,  étudia 
dans  cette  ville,  «  qui  unissait  dans  une  heureuse  harmo- 
nie les  raffinements  de  l'hellénisme  et  la  simplicité  des 
mœurs  provinciales  »  '^.  Mais  Arles  était  aussi  un  centre 
intellectuel  important  :  rivale  de  Marseille,  la  cité  des 
Sextant  ne  dut  pas  lui  abandonner  facilement  la  supério- 
rité de  la  culture  ;  pour  retenir  ou  attirer  les  étudiants, 
elle  avait  à  leur  endroit  des  attentions  particulières.  Nous 
croyons  que  Favorinus  fut  un  de  ces  scholastici  auxquels 
les  Arlésiens  réservaient  des  places  à  l'amphithéâtre  ^  ;  de 
même,  et  vers  le  même  temps,  fréquentait  dans  les  écoles 
d'Arles  ce  Precilius  Pompeianus  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure,  et  qui  devait  devenir  un  ami  du  rhéteur  Fron- 
ton. Ce  rapprochement  donne  à  penser  que  les  écoles  arlé- 
siennes  furent  particulièrement  prospères  aux  environs  de 
l'année  100,  et  qu'elles  étaient  surtout  des  écoles  de  rhéto- 
rique et  de  sophistique,  en  liaison,  à  n'en  pas  douter,  avec 
celles  d'Asie  Mineure. 

Effectivement,  c'est  comme  sophiste  que  Favorinus  se 
distingua  d'abord,  et  il  alla  conquérir  la  gloire  de  l'élo- 
quence dans  ces  villes  de  l'Orient  grec  où  Part  d'improvi- 
ser brillamment  donnait  en  peu  d'années  la  renommée  et 
la  fortune.  On  a  supposé  qu'il  avait  gagné  l'Asie  Mineure 


1.  Parmi  les  trois  paradoxes  de  sa  vie,  Favorinus  comptait  d'abord  celui- 
ci,  que.  Gaulois,  il  parlait  grec  :  Talct.'ir^ç,  wv  IXXrivtCeiv.  (Philostr.,  V.  S., 
I,  8,  {.) 

2.  A,  Gell..  N.  A.,  XIII,  25  (24),  4.  Gela  ne  l'empêchait  pas,  du  reste,  de 
disserter  très  savamment  sur  le  sens  de  certains  mots  de  cette  langue, 
et  de  citer,  avec  une  prodigieuse  facilité,  des  passages  d'auteurs  latins, 
en  particulier  de  Cicéron. 

3.  W.  Schmid,  Le. 

4.  Tac,  Agric,  IV. 

5.  Voir  plus  loin,  p.  304. 
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en  passant  par  Rome  *  :  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  ne 
se  serait  pas  embarqué  directement  pour  un  de  ces  ports 
de  la  Méditerranée  orientale  avec  lesquels  Arles  se  trouvait 
en  relations  commerciales  très  suivies  ^  Il  soutint  en  Asie 
une  lutte  violente  —  et  qui  devait  plus  tard  se  renouveler 
à  Rome  —  avec  le  sophiste  Polémon  :  deux  villes  se  pas- 
sionnèrent pour  l'un  et  l'autre  adversaire  :  les  Ephésiens 
soutenaient  Favorinus,  Smyrne  était  pour  Polémon  ^  Il 
voyagea  en  Grèce,  on  ne  saurait  dire  au  juste  à  quelle 
époque^  et  y  remporta  de  grands  succès,  notamment  à 
Athènes,  où  on  lui  éleva  une  statue  de  bronze^ 

C'est  en  Grèce  qu'il  se  lia  avec  Plutarque  :  ils  se  dédièrent 
réciproquement  des  ouvrages  ^  ;  peut-être  est-ce  auprès  de 
lui  que  Favorinus  conçut  l'ambition  d'explorer  tous  les  do- 
maines de  la  connaissance^;  c'est  peut-être  aussi  son  in- 
fluence qui  la  détermina  à  se  ranger  parmi  les  sceptiques 
de  la  nouvelle  Académie.  Favorinus  entendit-il,  au  cours 
de  son  séjour  en  Grèce,  Epictète'?  On  ne  saurait  l'affir- 
mer; en  tout  cas,  il  ne  devint  pas  son  disciple,  puisqu'il 
écrivit  plus  tard  une  réfutation  du  stoïcisme. 

Quand  il  vint  à  Rome,  sous  le  règne  d'Hadrien,  —  ou 
môme  dès  celui  de  ïrajan  —  Favorinus  était  déjà  célèbre. 
Il  gagna  rapidement  la  faveur  d'Hadrien;  il  fit  partie  de 
cette  cour  d'artistes,  de  savants,  de  rhéteurs,  d'astrologues, 
que  ce  prince  réunissait  autour  de  lui  ;  mais  il  encourut  sa 
disgrâce,  et  il  se  félicitait  —  c'était  un  diuire  paradoxe  de 
son  existence  —  d'avoir  excité  la  colère  d'un  empereur  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  la  vie^  C'est  au  moment  de  cette  dis- 
grâce que  ses  compatriotes  le  nommèrent  flamine.  Il  vou- 


J.  Cf.  Colardeau,  o.  c,  p.  4. 

2.  Voii'  plus  loin,  p.  211. 

3.  Philostr.,   V.  S.,  I,  8,  5. 

4.  Id,,  ibid.,S.  —  Peut-être  eut-il  aussi  une  statue  à  Corinthe,  si  le  Dis- 
cours aux  Corinthiens,  attribué  à  tort  à  Dion  Chrysostome,  doit  être  resti- 
tué à  Favorinus:  cf.  Colardeau,  o.  c,  p.  £2  sq. 

5.  Plutarque,  son  traité  Dep':  toO  uptôxcoç  ^/y^po^'  ^t  Favorinus,  son  dia- 
logue Ilspl   'Ay.aSrjixtxTÎç  êi'aôlcrewe,. 

6.  Cf.  Suidas,  s.  v.  <ï>agcopïvoç. 

7.  Cf.  A.  Gell.,  N.A.,  XVII,  19,  1  et  5. 

8.  Philostr.,  V.S.,  I,  8,  1-2. 
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lut  plaider  dovant  Tempereur  pour  être  exempté  de  ce  mu- 
nus  en  qualité  de  philosophe;  il  n'y  renonça  que  devant  la 
certitude  d'un  échec  ^  L'attitude  d'Hadrien  ne  signifie  pas 
qu'à  ses  yeux  l'œuvre  de  Favorinus  ne  fut  pas  celle  d'un 
philosophe^;  mais  sans  doute  cet  empereur  pensait-il  comme 
son  successeur  Antonin  le  Pieux,  qui  déclara  daas  un  édit 
que  les  philosophes  qui  avaient  beaucoup  de  fortune  ne  de- 
vaient pas  se  prévaloir  de  l'immunité,  et  que  s'ils  le  fai- 
saient, ils  démontraient  par  là  même  qu'ils  n'étaient  pas 
de  vrais  philosophes  ^  Favorinus  était  donc  riche,  mais 
peu  généreux;  tandis  que  les  Arlésiens  suivaient  avec  fierté 
la  brillante  carrière  de  leur  concitoyen,  celui-ci  n'acceptait 
que  de  mauvais  gré  les  honneurs  municipaux  qui  venaient 
le  chercher  à  Rome  même.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, à  un  âge  avancé,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux, 
laissant  sa  fortune  à  son  disciple  et  ami  Hérode  Atticus  ^. 
Si  Hadrien,  indigné  de  l'avarice  de  Favorinus,  voulait  lui 
refuser  le  nom  de  philosophe,  Aulu-Gelle,  qui  le  connut  bien, 
le  lui  donne  constamment.  Sans  doute,  il  est  malaisé  de  le 
juger  d'après  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  si  l'on  excepte  le  Dis- 
cours auœ.  Corinthiens,  dont  l'attribution  à  Favorinus  n'est 
que  vraisemblable,  nous  ne  possédons  de  son  œuvre  consi- 
dérable que  des  fragments  insignifiants  \  Il  semble  pour- 
tant qu'il  ait  été  quelque  chose  de  mieux  qu'un  pur  sophiste. 


'  1.  Id.,  ibicL,  3  :  àpy/.tpe^ç  àvapp'nôsi'ç  èç  rà  o"xoi  ■narpca  ;  cf.  Dio,  LXIX,  3. 
Il  s'agit  plus  probablement  du  flaminat  municipal,  pour  lequel  l'élu  de- 
vait verser  une  summa  légitima  importante,  que  du  flamiuat  provincial. 
C'est  à  tort  que  M.  Golardeau,  o.c,  p.  3o,  traduit  àp'/iepeu;;  par  pontifex.  — 
Sur  Vimmunitas  des  philosophes,  cf.  Dig.,  XXVII,  1,  6. 

2.  C'est  ce  que  paraît  croire  M,  Golardeau,  o.c,  p.  36. 

3.  Dig,,  XXVII,  1,  6,  §  7. 

4.  PhUostr.,  V.  S.,  ï,  8,  4. 

5.  A  côté  de  fantaisies  de  sophistique  pure  —  comme  VEloge  de  Thersite, 
VFAoge  de  la  fièvre  quarte,  une  Apologie  des  Gladiateurs  —  un  discours  contre 
l'emploi  des  nourrices  mercenaires,  un  autre  contre  les  astrologues  sem- 
blent révéler  des  préoccupations  de  moraliste.  Les  œuvres  philosophiques 
étaient  des  Discours  pyrrhoniens  en  dix  livres,  un  écrit  Sur  les  perceptions 
adéquates  en  trois  livres,  des  dialogues,  entre  autres  un  Plutarque,  déjà 
cité,  et  un  Alcihiade.  Enfin,  Favorinus  composa  des  ouvrages  d'érudition 
à  caractère  encyclopédique.  Recherches  sur  toutes  sortes  de  choses  (probable- 
ment divisées  en  vingt-quatre  livres)  et  Mémoires  (cinq  livres);  les  frag- 
ments connus  de  ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  par  Ch.  Millier  dans 
Histor.  gr.  fragm,,  coll.  Didot,  III,  p.  577  sq. 


96  HISTOIRE    POLITIQUE    ET   RELIGIEUSE 

Vivant  à  une  époque  où  Phabileté  aux  jeux  les  plus  vains 
de  l'esprit  était  tenue  pour  la  marque  du  génie,  ce  Celte 
hellénisé  n'eut  pas  de  peine  à  se  montrer  parmi  les  plus 
habiles.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  avait  une  intelligence 
vive,  une  universelle  curiosité,  un  certain  souci  de  morale. 
Il  semble  qu'il  y  ait  eu  en  lui  quelque  chose  du  sérieux  ai- 
mable de  sa  race  ;  peut-être  ne  lui  manqua-t-il,  pour  faire 
œuvre  grande,  que  de  vivre  en  un  milieu  moins  factice  et 
d'être  moins  sensible  aux  fumées  de  la  vanité. 


CHAPITRE  IV 

ARLES  CONSTANTINIENNE.  —   LE   ROLE   D'ARLES  DANS 

LES   DERNIÈRES   ANNÉES    DE    L'EMPIRE.  — 

LE  CHRISTIANISME  A  ARLES. 


I.    TRANSFORMATION    DES    MŒURS    POLITIQUES    AU    IIl^    SIÈCLE. 

Le  patriotisme  municipal,  le  loyalisme  romain,  la  haute 
culture  intellectuelle  que  nous  avons  vu  briller  à  Arles  aux 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ne  furent  pas, 
naturellement,  sans  subir  le  contre-coup  du  trouble  profond 
qui  agita  l'empire  au.  iii^  siècle.  La  Gaule  fut  très  ébranlée 
par  la  grande  invasion  des  Alamans  et  des  Francs  en  257  ; 
Grégoire  de  Tours  parle  d'un  certain  Chrocus,  chef  des  Ala- 
mans, qui  serait  descendu  jusqu'à  Arles^,  où  il  aurait  été 
battu,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  ^  ;  mais  il  y  a  sur  ce 
personnage  légendaire  des  traditions  contradictoires  ^  Une 
nouvelle  invasion  barbare,  en  275,  ne  fut  pas  moins  désas- 
treuse ;  de  plus,  la  Gaule  était  le  champ  de  bataille  des  can- 
didats à  Pempire.  Alors  les  décurions,  devenus  collecteurs 
d'impôts,  sont  accablés  de  responsabilités  de  plus  en  plus 
lourdes  ;  ils  désertent  la  curie  ;  pour  enrayer  ce  mouvement, 
on  force  les  fils  de  décurions,  oucuriales,  à  appartenir  d'of- 
fice au  sénat  municipal.  Cette  coercition  n'arrête  pas  la 
force  des  choses  :  le  patriotisme  municipal  disparaît,  les 
magistrats  ne  sont  plus  que  des  fonctionnaires  qui  sont  liés 
à  leur  charge.  Bien  qu'elle  fût,  de  par  sa  situation  géogra- 
phique,   moins  exposée  aux  invasions  venues  du  nord-est, 

* 

1.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  I,  32,  34. 

2.  Par  exemple,  Frédégaire,  Chron.,  II,  60,  en  fait  un  roi  Vandale  du 
début  du  V*  siècle.  Sur  le  développement  de  la  légende,  cf.  Barthélémy, 
La  campagne  d^ Attila,  Rev.  des  questions  histor.,  VIII  (1870),  p.  387  sq. 

7 


98  HISTOIRE   POLITIQUE    ET   RELIGIEUSE 

Arles  ne  laissa  pas  de  subir  celte  décadence  générale  des 
institutions  municipales;  ses  inscriptions  ne  portent  plus 
trace,  après  le  iii*^  siècle,  de  magistrats  municipaux  ou  de 
décurions  :  non  pas  qu'ils  fussent  abolis;  mais  leurs  char- 
ges étant  désormais  peu  enviées,  ou  même  redoutées,  on  ne 
se  souciait  plus  de  les  rappeler  sur  la  pierre  comme  des 
honneurs  dont  on  fît  vanité. 

Il  semble  bien,  d'un  autre  côté,  qu'à  partir  du  ni®  siècle 
les  Arlésiens  n'aient  été  soldats  qu'exceptionnellement,  et 
que  ceux  qui  le  furent  aient  accompli  leur  service  dans  des 
conditions  privilégiées  :  tel  fut,  on  s'en  souvient,  dès  le  dé- 
but de  ce  siècle,  le  cas  de  M.  Aurelius  Priscus,  qui,  étant 
astreint  au  service  en  qualité  de  fils  de  vétéran,  accomplit 
toute  sa  carrière  militaire  à  Rome.  Le  seul  soldat  arlésien 
que  nous  rencontrions  après  lui  est  un  certain  Flavius  Me- 
morius,  qui  vécut  au  iv«  siècle  :  lui  aussi  eut  une  carrière 
privilégiée.  Il  nous  est  connu  par  une  épitaphe  gravée  sur 
un  très  beau  sarcophage,  certainement  antérieur  de  plu- 
sieurs centaines  d'années  à  l'inscription  ^ 

Cette  épitaphe  nous  apprend  que  Flavius  Memorius  mou- 
rut à  75  ans  après  une  belle  carrière  militaire.  Il  commença 
par  servir  dans  la  légion  des  Joviens  :  c'était  une  légion 
palatine,  c'est-à-dire  qui  était  spécialement  attachée  à  la 
personne  de  l'empereur.  Il  y  resta  vingt-huit  ans,  et  y  de- 
vint centurion;  ensuite,  il  fut  pendant  six  ans  protector  do- 
mesticus,  garde  du  corps  du  prince  :  il  entrait  de  ce  chef 
dans  l'ordre  équestre.  Puis,  sans  passer  par  le  tribunat,  il 
devint  préfet  d'une  légion  de  lanciarii,  qui  était,  comme 
celle  des  Joviens,  une  légion  palatine.  Il  acheva  sa  longue 
carrière  comme  comte  de  la  province  frontière  de  Dacie, 
puis  de  la  Maurétanie  Tingitane.  Ce  personnage  s'est  élevé 
de  la  qualité  de  simple  soldat  jusqu'à  la  dignité  de  comte: 
il  est  un  exemple  de  l'ascension  brillante  que  permit,  à  par- 
tir du  iii^  siècle-,  le  métier  des  armes;  il  nous  montre  aussi 
un  Arlésien  consacrant  toute  sa  vie  au  service  de  l'empire 


1.  Cl.  L.,  673.  L'inscription  a  été  commentée  par  M.  JuUian  dans  Bull, 
épîgr.,  IV  (1884),  p.  1  sq.  Pour  le  sarcophage,  voir  plus  loin,  p.  375, 


ARtES   CONSTANTINIENNE  99 

et  à  la  personne  même  de  l'empereur^  à  l'époque  où  Arles 
était  résidence  impériale  et  où  la  cité  des  Sextant  prenait 
de  plus  en  plus  conscience  de  son  rôle  de  «  Rome  Gauloise  ». 
Etant  donné  que  les  loviani  furent  créés  par  Dioctétien, 
Memorius  n'entra  pas  au  service  avant  le  règne  de  cet  em- 
pereur ;  d'autre  part,  il  en  sortit  avant  378,  car  c'est  envi- 
ron à  partir  de  cette  date  que  les  comtes  învQuispectahiles  et 
non  simplement,  comme  notre  personnage,  perfectissimi  K 
On  peut  considérer  comme  probable  que  Flavius  Memorius 
entra  au  service  sous  le  règne  de  Constantin  ou  de  ses  fils, 
alors  que  ces  princes  étaient  à  Arles;  et  sans  doute  plu- 
sieurs autres  Arelatenses  entrèrent-ils  dans  les  légions  pa- 
latines pendant  le  séjour  des  empereurs  dans  leur  ville. 

IL    ARLES    CONSTANTINIENNE. 

Il  se  produisit  en  effet  au  début  du  iv^  siècle  un  événe- 
ment qui  eut  une  inilucnce  considérable  sur  les  destinées 
d'Arles,  et  compensa  largement  pour  cette  ville  les  effets 
de  la  décadence  générale  :  Constantin  fit  d'elle  une  rési- 
dence impériale.  Ce  choix  fut  d'une  grande  conséquence. 
D'abord,  l'empereur  fit  dans  la  ville  des  embellissements 
considérables,  dont  les  ruines  actuelles  permettent  à  peine 
de  soupçonner  l'importance.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
comme  nous  le  verrons,  qu'il  améliora  par  des  travaux 
d'art  les  conditions  du  commerce,  et  permit  ainsi  au  port 
d'Arles  de  prendre  dans  le  cours  du  iv®  siècle  un  dévelop- 
pement tel  qu'il  n'en  avait  pas  encore  connu  de  semblable. 
Enfin,  en  mettant  en  lumière,  par  son  choix,  les  aptitudes 
d'Arles  à  jouer  le  rôle  d'une  capitale,  il  prépara  le  jour  où 
Arles  devait  devenir  à  la  place  de  Trêves  la  préfecture  des 
Gaules. 

Constantin  séjourna  à  Arles  dès  le  début  de  son  règne. 
En  effet,  les  auteurs  anciens  nous  le  montrent  recevant  en 
308  son  beau-père  Maximien  dans  son  palais  d'Arles.  C'est 
de  là  que  Maximien,  profitant  de  l'absence  de  son  gendre 

1.  Cf.  Jullian,  l.  c. 
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qui  était  allé  combattre  les  Germains  sur  le  Rhin,  essaya 
de  soulever  contre  lui  la  Narbonnaise  ^  Nous  retrouvons 
Constantin  à  Arles  en  314  :  le  l®""  août  de  cette  année,  il  y 
ouvre  le  concile  qu'il  avait  provoqué  pour  régler  la  question 
du  donatisme  ^.  Le  7  août  naissait  à  Arles  Constantin  II, 
premier  ûls  de  Fausla^  Il  existe  la  trace  d'un  troisième  sé- 
jour de  Constantin  à  Arles,  deux  ans  plus  tard:  deux  lois 
promulguées  par  cet  empereur  sont  datées  d'Arles,  le  13  août 
de  l'année  316  "*. 

Constantin  établit  à  Arles  un  atelier  monétaire  :  c'est  pro- 
bablement en  juillet  313  qu'il  fut  ouvert  ;  neuf  émissions 
furent  faites  pendant  le  règne  de  Constantin  ^  La  Notice 
des  Dignités  mentionne  un  procurator  monetae  Arelatensis 
à  côté  de  celui  de  Lyon  et  de  celui  de  Trêves  ^  :  l'atelier  fonc- 
tionnait donc  encore  au  v®  siècle.  Du  reste,  il  existe  des  mon- 
naies frappées  à  Arles  au  nom  des  empereurs  de  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle,  Avitus,  Majorien,  Sévère,  Anthemius, 
Nepos  :  l'atelier  impérial  d'Arles  fut,  en  Gaule,  celui  qui 
subsista  le  plus  longtemps  \ 

Un  certain  nombre  de  monnaies  frappées  à  Arles  donnent 
à  la  ville  le  surnom  de  Constantina.  Dès  le  milieu  du  v«  siè- 
cle, on  croyait  qu'elle  devait  cet  honneur  à  Constantin  le 
•Grand*;  on  pense  plutôt  aujourd'hui  qu'elle  en  fut  rede- 
vable à  son  fils  Constantin  11.  M.  J.  Maurice,  qui  a  soutenu 
cette  opinion,  se  fonde  sur  une  étude  attentive  des  monnaies, 
où  l'épithète  Constantina  apparaît  en  326  et  disparaît  en 
340  ^  :  la  première  date  est  celle  de  la  mort  de  Crispus,  frère 

1.  Cf.  Eumen.,  Paneg.,  VII,  15-16;  Lnctant.,  De  mortibus  persecutorum, 
29-30. 

2.  Euseb.,  Hist.  eccL,  X,  5;  cf.  Duchesne,  Le  dossier  du  donatisme,  dans 
Mél.  de  l'Ecole  fr.  de  Rome,  1890,  p.  640-644. 

3.  Cf.  J.  Maurice,  Numismatique  constanlinienne,  I,  p.  xcvi. 

4.  Cod.  Theod.,  XI,  30,  5  et  6.  —  Pour  la  loi  YIII,  7,  2,  datée  d'Arles, 
elle  doit  être  rapportée  non  pas  à  l'année  326,  mais  à  353  (Godefroy)  ou  à 
346  (Mommsen). 

5.  Cf.  J.  Maurice,  o.  c,  II,  ch.  8. 

6.  Not.  Dign.,  occ,  XI,  43;  cf.  42  et  44. 

7.  On  ne  connaît  pas  de  monnaies  impériales  frappées  à  Lyon  après  Va- 
lentinien  III.  Cf.  A.  Blanchet,  Manuel  de  num.  française,  p.  112,  n.  6. 

8.  Lettre  des  évêques  de  la  métropole  d'Arles  au  pape  Léon,  a.  450  (Al- 
banès  et  Chevalier,  Gallia  chr.  nouiss.,  Arles,  no  65). 

9.  Cf.  J.  Maurice,  dans  Congrès  arch.  de  France,  LXXVie  session  (Avignon), 
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de  Constantin  IL  qui  dès  lors  reste  seul  associé  à  l'empire  ; 
la  deuxième  est  celle  de  la  mort  de  Constantin  II.  Le  sur- 
nom, abandonné  à  la  mort  do  cet  empereur,  fut  repris,  sem- 
ble-t-il,  sur  les  monnaies  de  Julien  et  de  ses  successeurs, 
Jovien,  Valentinien  et  Valens  K 

C'est  évidemment  à  l'heureuse  position  qui  faisait  d'elle 
un  carrefour  de  routes  entre  la  Gaule  et  l'Italie  qu'Arles  dut 
d'être  distinguée  comme  résidence  impériale.  Constantin  y 
trouvait  mieux  qu'un  lieu  de  repos  agréable  entre  deux  cam- 
pagnes :  c'était  un  point  central  d'où  il  pouvait  gagner 
avec  une  égale  facilité  le  nord  de  la  Gaule  ou  l'Italie.  La 
Gaule,  qui  avait  brillamment  assumé  pendant  les  inva- 
sions du  III®  siècle  le  rôle  de  sentinelle  de  l'Empire,  con- 
tinua à  jouer  ce  rôle  au  cours  du  siècle  suivant  :  ainsi  s'af- 
firmait dès  cette  époque  son  destin  de  protectrice  du  monde 
civilisé  contre  les  entreprises  de  la  barbarie.  En  présence 
du  danger  germanique  sans  cesse  renaissant,  il  fallait  que 
l'empereur  n'eût  pas  à  franchir  les  Alpes  chaque  fois  qu'une 
menace  se  dessinait  sur  le  Rhin  :  Arles  lui  offrit,  dans  ces 
conditions,  une  résidence  commode. 

Néanmoins,  Trêves  resta  pendant  le  iv®  siècle  le  chef- 
lieu  de  la  préfecture  des  Gaules;  et  le  diocèse  de  la  Gaule 
méridionale,  dit  des  cinq,  puis  des  sept  provinces,  conti- 
nua d'avoir  Vienne  pour  capitale  :  Arles  n'était  qu'une  des 
cités  de  la  province  de  Viennoise.  Mais  les  successeurs  de 
Constantin  continuaient  de  venir  faire  des  séjours  à  Ar- 
les :  l'empereur  Constance  y  passa  l'hiver  de  353-354,  et 
y  fît  donner  des  jeux  magnifiques  en  l'honneur  de  sa 
trentième  année  d'impeiHum^.  L'atelier  monétaire  subsis- 
tait ;  la  Notice  des  Dignités  nous  apprend  en  outre  qu'un 
certain  nombre  de  hauts  fonctionnaires  impériaux  rési- 
daient à  Arles  à  la  fin  du  iv®  siècle.  11  y  avait  un  praepositus 
thesaurorum  Arelatensium,  administrateur  des  caisses  et 
magasins  impériaux  où  était  centralisé  le  produit  des  im- 


4909,  2,   p.  n7-i85;  id.,Num.   constant.,  II,  p.  139-140,  —   M.  A.  Blanchet, 
0.  c,  p.  141,  n.  2,  fait  des  réserves. 

1.  Cf.  A.  Blanchet,  o.  c,  p.  142. 

2.  Amm.  Mareell.,  XIV,  b,  1, 
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pôls  ^  A  côté  àu  procurator  monetae  Arelatensis  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Arles  avait  un  procurator  gynaecei^  di- 
recteur d'une  manufacture  crétat  où  l'on  fabriquait  des 
étoffes  de  luxe  pour  l'empereur  et  sa  cour,  des  vêtements 
grossiers  pour  les  employés  des  services  publics  et  pour  les 
soldats  2.  \]n  praepositus  barbaricariorwn  siue  argentario- 
rum  dirigeait  une  manufacture  de  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent, peut-être  aussi  d'objets  d'orfèvrerie  ^ 

La  prospérité  commerciale  de  la  ville  au  iv®  siècle  faisait 
l'admiration  des  contemporains  :  Ausone,  qui  en  parle 
avec  entliousiasmcj  appelle  Arles  la  Rome  gauloise,  Galliila 
Roma  Arelas  ^.  Fait-il  seulement  allusion  à  la  position  d'Ar- 
les sur  une  colline  au  bord  d'un  grand  fleuve,  et  à  son  ca- 
ractère mi-continental,  mi-maritime,  qui  rappelle  de  si  près 
celui  de  la  Ville  éternelle?  pense-t-il  à  la  splendeur  de  ses 
monuments?  veut-il  signifier  que  de  toutes  les  cités  de  Gaule 
Arles  est  celle  qui  a  le  plus  profondément  reçu  et  le  plus  fi- 
dèlement gardé  l'empreinte  des  mœurs  romaines?  ou  bien 
enfin  fait-il  allusion  à  son  rôle  de  résidence  impériale?  Il 
est  probable  que  l'appellation  d' Ausone  a  un  sens  complexe, 
et  résume  plusieurs  de  ces  idées-là.  A  nos  yeux,  elle  sym- 
bolise surtout  ce  rôle  de  dernier  boulevard  de  la  latinité 
pour  lequel  Arles  semblait  avoir  été  désignée  à  l'avance 
par  le  choix  de  Constantin,  et  qui  devait  effectivement  de- 
venir le  sien  à  partir  des  dernières  années  du  iv®  siècle. 

III.  ARLES  PRÉFECTURE  DES  GAULES. 

En  peu  d'années,  aux  environs  de  l'an  400,  il  se  fit  dans 
l'organisation  politique  de  la  Gaule  un  changement  consi- 
dérable dont  Arles  recueillit  tout  le  bénéfice.  A  un  moment 

1.  Not.  Dign.,  occ,  XI,  33.  Trois  autres  praepositi  thesaurorum  résidaient 
à  Lyon,  Reims  et  Trêves  [ibid.,  32,  34,  35). 

2.  Ibid.,  XI,  54.  Il  y  avait  des  gynaecea  à  Lyon,  Reims,  Tournai,  Trêves 
et  Autun,  remplacé  dans  la  suite  par  Metz  {ibid.,  55-59). 

3.  Ihid.,  XI,  75:  branbaricariorum  ;  pour  la  correction  barbaricariorum, 
cf.  Corpus  gloss.,  VI,  barbarico  auro,  barbarica.  Une  manufacture  semblable 
à  Trêves,  une  à  Reims  {ibid.  y  76,  77). 

4.  Aus.,  Clarae  urbes,  VIII,  2.  —  Sur  le  développement  du  commerce 
arlésien  à  cette  époque,  voir  plus  loin,  p.  213-214. 
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qu'on  ne  saurait  déterminer  avec  précision,  les  invasions 
germaniques  forcèrent  le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  à 
abandonner  Trêves  et  à  venir  établir  sa  résidence  à  Arles. 
On  a  proposé  plusieurs  dates  pour  ce  transfert,  entre  392 
et  418.  La  Notitia  Galliarum,  qui,  comme  la  Notice  des  Di- 
gnitéSy  ne  paraît  pas  antérieure,  dans  son  ensemble,  à  395, 
donne  encore  Vienne  comme  capitale  de  la  province  de  Vien- 
noise K  En  418,  un  rescrit  d'Honorius  et  de  Théodose  au 
préfet  des  Gaules  Agricola  ordonne  que  chaque  année  on 
tienne  à  Arles  un  concile  des  sept  provinces,  «  en  la  pré- 
sence illustre  du  préfet  »  ^  Le  môme  rescrit  nous  apprend 
que  déjà  auparavant  le  préfet  Petronius  avait  convoqué  un 
semblable  concile  annuel;  mais  la  grande  invasion  des  Bar- 
bares, puis  l'établissement  à  Arles  de  l'usurpateur  Constan- 
tin (407-411),  avaient  suspendu  les  réunions  de  cette  as- 
semblée; par  l'acte  solennel  de  418,  Honorius  prétend  se 
contenter  de  les  rétablir  ^  Il  suit  de  là  qu'au  moment  où 
Petronius  était  préfet  du  prétoire,  c'est-à-dire  entre  401  et 
40o,  Arles  était  préfecture  des  Gaules,  ou  tout  au  moins 
chef-lieu  du  diocèse  des  sept  provinces,  a  fortiori  celui  de 
la  province  de  Viennoise  ^. 

Un  pareil  changement  ne  se  fit  pas  sans  à-coup.  Trêves 
étant  aux  mains  des  barbares,  le  transfert  de  la  préfecture 
s'était  imposé  ;  mais  Vienne  n'abandonna  pas  facilement 
ses  droits.  11  y  eut  sans  doute  une  période  de  flottement  où 
certains  services  métropolitains  fonctionnèrent  à  Vienne  et 
d'autres  à  Arles.  Cette  incertitude  est  bien  marquée  dans 
les  termes  du  deuxième  canon  du  concile  de  Turin  :  il  or- 


1.  Not.  GalL,  XI. 

2.  Sub  inlustri  praesentia  praefecturae.  Cf.  Mon.  Germ.  hist.,Ep.  Merov.\,  I, 
p.  13-15. 

3.  Si  quidem  hoc  rationabill  plane  probatoque  consilio  iam  et  uir  inluslres, 
praefectus  Petronius^  obseruavi  debere  praeciperit,  quod,  inlerpolatum  vel  iîi- 
ruria  temporum  uel  desidia  tyrannorum,  reparari  solita  prudentiae  nostrae 
auctoritate  decernimus. 

4.  On  peut  admettre,  à  la  rigueur,  qu'elle  n'était  pas  encore  préfecture. 
Mais  nous  ne  saurions  nous  ranger  à  l'opinion  de  Babut  [Le  concile  de  Tu- 
rin, p.  3o,  note),  qui  pense  que  le  conuentus  convoqué  par  Petronius  avait 
son  siège  à  Vienne.  Il  s'appuie  essentiellement  sur  la  date  de  411-413  as- 
signée par  Seeck  (Qv.aestiones  de  Not.  Dign.)  à  I3.  Notitia  Dignitatum;  mais 
cette  datation;,  on  le  verra  plus  loin,  est  beaucoup  trop  rigide. 
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donne  que,  des  deux  évêques  d'Arles  et  de  Vienne,  celui  qui 
aura  prouvé  que  sa  cité  est  la  métropole  fera  les  ordinations 
dans  la  province  de  Viennoise  K  Honorius,  dans  son  rescrit 
de  418,  expose  avec  emphase  les  raisons  qui  justifient  le 
choix  d'Arles  comme  sièg'e  d'un  concile  des  sept  provinces  ^  : 
le  développement  qu'il  donne  à  cette  justification  paraît  fait 
pour  répondre  aux  récriminations  des  Viennois.  La  Notice 
des  Dignités  nous  montre  les  sept  provinces  du  midi  réu- 
nies aux  dix  provinces  du  nord  pour  ne  former  qu'un  grand 
diocèse  des  Gaules,  administré  par  le  vicaire  dos  sept  pro- 
vinces ^  Au  moment  de  la  rédaction  de  cette  partie  de  la 
Notitia,  Arles  était  donc  non  seulement  chef-lieu  des  sept 
provinces,  mais  chef-lieu  de  la  Gaule  entière,  en  même 
temps  que  préfecture  des  Gaules.  Il  y  a  là  un  mouvement 
progressif  de  centralisation  administrative  qui  s'explique 
très  aisément  :  tous  les  organes  du  gouvernement  delà  par- 
tie occidentale  de  l'empire  étaient  réunis  dans  la  ville  de 
Gaule  qui  était  la  mieux  située  pour  communiquer  avec 
l'Italie,  et  dont  les  empereurs  avaient  fait  une  de  leurs  ré- 
sidences. La  date  où  fut  achevée  cette  concentration  des 
pouvoirs  administratifs  est  incertaine  :  nous  la  placerions 
volontiers  entre  418  et  423,  c'est-à-dire  entre  la  date  du 
rescrit  d'Honorius,  qui  marque  une  étape  importante  de 
l'ascension  politique  d'Arles,  et  la  date  qui  paraît  être  celle 
de  la  rédaction  finale   de  la  Notitia  ^.  Cette  importante  ré- 


1.  ut  qui  ex  his  adprohauerit  suam  ciuitatem  esse  metropolim,  is  totius  j>ro- 
uinciae  honorera  primatus  ohtineat.  Voir  le  texte  dans  Babut,  o.  c,  p.  226. 
Cet  auteur  place  le  concile  de  Turin  en  417  ;  il  n'est  cependant  pas  im- 
possible qu'il  soit  de  quelques  années  antérieur. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  211. 

3.  Not.  Dign.,  occ,  III,  XXII. 

4.  Il  est  démontré  que  la  Notitia  Dignitatum  n'est  pas  un  document  ho- 
mogène, mais  que  les  renseignements  qu'il  fournit  datent  de  différentes 
époques  :  la  date  de  425  serait  celle  après  laquelle  on  n'y  a  plus  apporté 
de  corrections  ou  d'additions.  Cf.  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  233,  et  XXXVI, 
p.  516  sq.  {Gesam.  Schriften,  IV,  p.  558).  —  L'opinion  courante  est  que  le 
diocèse  des  dix-sept  provinces  a  été  constitué  dès  la  fin  du  iv*  siècle  (cf. 
Guiraud,  Les  ass.  prov.  dans  Vemp.  romain,  p.  232  ;  Bloch,  dans  Lavisse, 
Eist.  de  France,  I,  2,  p.  304  sq.).  Cela  force  à  admettre  que  la  constitution 
d'Honorius  marque  une  tendance  des  provinces  du  midi  à  se  détacher  à 
nouveau;  il  nous  paraît  préférable  de  considérer  les  passages  de  la  No- 
titia relatifs  au  diocèse  des  dix-sej.t  provinces  comme  postérieurs  â  418. 


LE   CHRISTIANISME    A   ARLES  105 

forme  administrative,  qui  mit  Arles  au  rang  des  grandes 
capitales,  semble  donc  avoir  été  l'œuvre  patiente  du  gou- 
vernement d'Honorius. 

L'antique  colonie  des  Sextant  fut  à  la  hauteur  d'un  rôle 
aussi  éminent  :  elle  le  soutint,  non  sans  éclat,  pendant  tout 
le  V®  siècle,  au  milieu  de  dangers  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse.  En  435,  nous  voyons  le  préfet  Auxiliaris  faire  répa- 
rer la  route  d'Arles  à  Marseille,  et  poser  des  milliaires  dont 
le  premier  a  été  retrouvé  à  Arles  K  C'est  qu'alors  plus  que 
jamais  il  importait  de  maintenir  les  communications  avec 
Rome  par  le  littoral  ;  les  Burgondes  menaçaient  de  couper 
les  routes  alpestres  :  en  443,  ils  s'installèrent  en  Savoie  ;  les 
Alains,  dès  440,  étaient  dans  le  territoire  de  Valence.  Non 
seulement  du  nord,  mais  aussi  de  l'ouest,  les  barbares  ten- 
dent vers  Arles  :  en  419,  les  Wisigoths  avaient  fondé  un 
grand  royaume  dont  la  capitale  était  Narbonne.  Arles  est 
alors  vraiment  le  dernier  bastion  de  la  civilisation  latine. 
Dans  les  cinquante  ans  qui  précédèrent  la  prise  de  la  ville 
par  Euric,  roi  des  Wisigoths,  vers  475,  elle  ne  subit  pas 
moins  de  quatre  sièges.  La  domination  des  Wisigoths  ne 
fut  d'ailleurs  que  temporaire  :  vers  499,  Arles  appartenait 
aux  Burgondes;  en  506,  la  ville  était  de  nouveau  au  pou- 
voir des  Wisigoths  ^;  mais  en  508,  Théodoric  prit  Arles  et 
se  rendit  maître  de  toute  la  Provence.  Il  y  rétablit  l'an- 
cienne administration  romaine.  Restauration  éphémère  : 
moins  de  trente  ans  plus  tard,  la  Provence  était  réunie  à 
l'empire  franc.  Du  moins  la  vieille  colonie  d'Arles  parla- 
gea-t-elle  avec  Rome  l'honneur  d'avoir  vu  le  suprême  sur- 
saut d'une  grande  agonie;  Gallula  Roma  Arelas  :  l'appel- 
lation d'Ausone  reste  vraie  jusqu'aux  dernières  heures  de 
la  latinité  expirante. 

IV.    LE   CHRISTIANISME    A    ARLES. 

Arles  ne  fut  pas  seulement,  au  v^  siècle,  le  chef-lieu  ad- 
ministratif et  pcditique  de  la  Gaule  :  elle  en   fut  aussi   la 

1.  C.I.L.,  5494. 

2.  Cf.  Longnon,  Géogr.  de  la  Gaule  au  Vr  s  ,  p.  432  sq. 
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métropole  religieuse.  Les  deux  faits,  d'ailleurs,  sont  con- 
nexes :  au  II®  siècle,  c'étaient  les  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne  qui  étaient  en  Gaule  les  principaux  foyers  de  la 
religion  du  Christ;  l'église  d'Arles  ne  fut  au  premier  rang 
que  quand  la  ville  fut  devenue  le  siège  de  la  préfecture. 

Toutefois,  l'histoire  d'Arles  chrétienne  remonte  bien 
au  delà  de  l'époque  glorieuse  de  ses  grands  évéques.  Le 
christianisme  s'introduisit  à  Arles  et  dans  la  région  arlé- 
sienne  d'assez  bonne  heure  :  certains  faits  positifs  nous  don- 
nent à  croire  que  dès  le  ii®  siècle  la  Provence  avait  été  tou- 
chée par  la  foi  nouvelle.  Il  y  a  au  Musée  de  Marseille  une 
inscription  —  d'origine,  il  est  vrai,  incertaine  —  que  Le 
Blant  n'hésite  pas  à  déclarer  «  contemporaine  des  plus  vieux 
marbres  de  la  Rome  souterraine  »  :  c'est  l'épitaphe  de  deux 
martyrs  qui  uim  [igni\s  passi  sunt,  dit  l'inscription  *.  Plus 
probant  encore,  parce  que  trouvé  en  place,  est  le  célèbre 
sarcophage  de  La  Gayole,  près  de  Brignoles,  à  l'extrémité 
orientale  du  territoire  d'Aix.  Le  Blant  y  voit  ((  la  plus  anti- 
que des  tombes  chrétiennes  sculptées  qui  nous  sont  parve- 
nues »  :  «  son  style,  dit-il,  l'antiquité  bien  connue  des  sym- 
boles du  poisson  et  de  l'ancre  qui  y  figurent,  permettent  de 
la  faire  remonter  à  la  fin  du  ii®  siècle  »  ^.  Au  milieu  du 
rii*^  siècle,  il  y  avait  à  Arles  un  évêque,  Marcien  :  saint  Cy- 
prien,  aux  environs  de  234,  demande  au  pape  Etienne  sa 
déposition  comme  adhérent  au  schisme  de  Novatien  ^  Mais 
il  n'était  pas  le  premier  évêque  d'Arles  ;  tous  les  textes  s'ac- 
cordent à  désigner  comme  tel  saint  Trophime  ;  après  lui,  et 
avant  Marcien,  les  catalogues  anciens  mentionnent  encore 
unanimement  saint  Rieul  ^. 

On  possède  onze  épitaphes  chrétiennes  d'Arles  qui  indi- 
quent l'année  de  la  mort  ;  toutes  appartiennent  au  vi^  siècle, 
mais  il  faut  se  garder  d'en  inférer  que  l'ensemble  des  ins- 

1.  Le  Blaat,  Inscr.  clir.  de  la  Gaule,  II,  n*  548  a,  et  pi.  72,  n»  437;  C.I.L., 
489.  Il  se  pourrait  —  mais  c'est  une  simple  hypothèse  —  que  l'inscription 
ait  été  trouvée  en  1837  au  bassin  de  carénage  (cf.  Chevalier,  Gall.  clirisl. 
nouiss.,  Marseille,  p.  VII,  et  Clerc,  Ann.  du  Midi,  1904,  p.  495  sq.  ). 

2.  Les  sarcophages  chr.  de  la  Gaule,  Introd.  p.  xviii;  ibid.,  p.  157,  n"  215 
et  pi.  Lix,  i. 

3.  Cf.  Albanès  et  Chevalier,  Gallia  christ,  nouiss.,  Arles,  n^  12. 

4.  Cf.  ibid.,  p.  a  sq. 


LE   CHRISTIANISME    A   ARLES  107 

criptions  chrétiennes  d'Aries  est  de  date  récente;  en  effet, 
dans  les  inscriptions  chrétiennes  les  plus  anciennes,  en 
vertu  de  l'idée  païenne  que  le  jour  de  la  mort  est  néfaste, 
on  évitait  de  le  mentionner.  Pour  les  épitaphes  chrétiennes 
non  datées,  il  est  très  délicat  d'en  conjecturer  l'âge  ;  il  sem- 
ble bien  pourtant  que  parmi  celles  d'Arles  il  y  en  ait  une  di- 
zaine qui  soient  antérieures  à  Constantin  K  Ce  nombre  est 
relativement  considérable:  surtout  si  Ton  tient  compte  du 
fait  que,  parmi  les  épitaphes  réputées  chrétiennes  du  m®  siè- 
cle, plusieurs  sont  celles  de  chrétiens  qui  ne  s'avouent  pas. 
Un  beau  sarcophage  du  Musée  d'Arles  nous  offre  à  cet  égard 
un  exemple  remarquable.  L'épitaphe  en  est  toute  païenne: 
Hijdriae  Tertullae,  clarissimae  feminae,  coniugi  amantis- 
simae,  et  Axiae  Aelianae,  ftliae  dulcissimae,  Terentiiis 
Museus  hoc  sepulclirum  posait^.  Les  deux  femmes  sont  repré- 
sentées de  part  et  d'autre  du  cartouche  qui  encadre  l'inscrip- 
tion :  l'une  d'elles^  tient  dans  la  main  droite  une  "colombe 
qui  béquette  une  grappe  de  raisin.  La  signification  de  ce 
symbole  reste  obscure  ^  ;  mais  Le  Blant  a  raison  d'y  voir  un 
symbole  chrétien.  Il  attribuait  l'inscription  au  iv^  siècle  : 
elle  est  plus  vraisemblablement  du  m®  ^, 

Dès  le  V®  siècle  de  notre  ère,  l'opinion  était  bien  établie 
qu'Arles  avait  été  le  premier  foyer  d'où  la  religion  du 
Christ  avait  rayonné  sur  la  Gaule.  Le  pape  Zosime,  dans 
une  lettre  à  Patrocle,  métropolitain  d'Arles,  du  22  mars  417, 
dit  expressément  que  Trophime  fut  le  premier  évêque  en- 
voyé de  Rome  à  Arles,  et  qu'il  fut  ((  la  source  d'où  la  foi 
ruissela  sur  toutes  les  Gaules  ^  ».  Deux  autres  lettres  du 
même  renouvellent  cette  affirmation  \  On   la  retrouve  en 


i.  Le  Blant,  Inso.  cht\  de   la  Gaule,  II,  519,  520,  522,  525,   526,  527,  531, 
533,  541. 

2.  C./.L,  675;  Le  Blant,  0,  c,  II,  n»  517,  et  Sa^rop/t.  rf'^/'/c5,  p.  25  etpl.  xiii; 
Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  177. 

3.  C'est  celle   de    gauche.  Le  Blant  et  Uirsclifeld  la  nomment  Hydria,  Es- 
pérandieu, au  contraire,  place  Hydria  à  droite  et  Axia  à  gauche. 

4.  Macchior-o,  Il  simholismo  nelle  figurazioni  sepolcrali   romane,  p.  88,  lui 
attribue  une  origine  italiote. 

5.  Cf.  Hirschfeld,  Kleine  Schriflen,  Beitrdge  zur   Geschichte  der  Narbonen- 
sischen  Provinz,  p.  38,  n.  2. 

6.  Albanês  et  Chevalier,  o.  c,  n°  37,  col.  22  (cf.  n"  4), 

7.  Ibid.,  n»^  5  et  6. 
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l'année  450,  dans  une  supplique  adressée  au  pape  Léon  par 
dix-neuf  évêques  de  la  province  d'Arles  :  ici  apparaît  quel- 
que chose  que  ne  disait  pas  Zosime  :  Trophime  aurait  été 
envoyé  à  Arles  par  saint  Pierre  ^  C'est  le  premier  stade  de  la 
légende  de  saint  Trophime.  Le  deuxième  est  marqué  par 
une  confusion,  qui  date,  pour  le  moins,  du  ix^  siècle  ^,  entre 
l'évêque  d'Arles  et  Trophime,  disciple  de  Paul,  dont  l'apôtre 
dit  dans  une  épître  à  Timothée  :  «  J'ai  laissé  Trophime 
malade  àMilet  ^  ».  La  légende  s'est  amplifiée  et  précisée  de 
façon  remarquable  avec  le  temps  ^.  En  réalité,  notre  igno- 
rance est  complète  sur  le  fondateur  de  l'Eglise  d'Arles.  Gré- 
goire de  Tours  parle  de  Trophime  comme  de  l'un  des  sept 
évêques  qui  auraient  été  envoyés  en  Gaule  par  le  pape  sous 
l'empereur  Décius,  au  milieu  du  m®  siècle.  Ce  témoignage, 
bien  qu'il  ne  soit  corroboré  par  aucun  autre,  est  peut-être 
celui  qui  nous  met  le  plus  près  de  la  vérité  ^ 


1.  Ibid.,  n»  65,  col.  38. 

2.  Cf.  Martyrologe  d'Adon,  dans  Migne,  Patr.  lat.,  CXXIII,  col.  205;  Mar- 
tyrol.  d'Usuard,  ibid.,  CXXIV,  p.  849-850.  —  On  doit,  vraisemblablement, 
remonter  plus  haut.  Babut,  Le  concile  de  Turin-,  p.  68,  n.  1,  a  rapproché  très 
heureusement  de  cette  légende  de  Trophime;  premier  évêque  d'Arles  et 
disciple  de  Paul,  celle  de  Crescent,  premier  évêque  de  Vienne  et  également 
disciple  de  Paul;  la  légende  viennoise  apparaît  comme  uae  réplique  de  la 
légende  arlésienne  :  or,  la  tradition  relative  à  Crescent  était  formée  dès 
le  début  du  viii*  siècle.  Babut  va  plus  loin  encore  :  t  II  paraît  évident,  écrit- 
il,  qu'à  Arles,  dès  la  première  fois  que  l'on  mit  en  avant  le  nom  de  Tro- 
phime, on  songea  au  compagnon  de  l'apôtre  ».  Nous  ne  saurions  le  sui- 
vre :  si  Zosime,  si  les  auteurs  de  la  lettre  au  pape  Léon,  ont  eu  cette 
pensée,  que  ne  l'ont-ils  exprimée,  alors  qu'elle  leur  fournissait  un  argu- 
ment de  plus  à  l'appui  de   leur  thèse  sur  les  droits  de  l'Eglise   d'Arles  ? 

3.  Tim.,  IV,  20;  cf.  Acta,  XX,  4,  XXI,  29. 

4.  Un  livre  paru  il  y  a  dix  ans  nous  donne  sur  la  vie  du  premier  évêque 
d'Arles  les  détails  les  plus  circonstanciés  :  l'auteur  sait  qu'il  était  «  parent  » 
de  saint  Paul  et  de  saint  Etienne,  il  connaît  les  péripéties  de  ses  voyages, 
ses  moindres  faits  et  gestes  à  Arles,  et  parle  savamment  de  la  visite  que 
lui  fit  saint  Paul  dans  cette  ville  :  «  on  montre,  dans  la  rue  Saint-Paul,  la 
maison  où  logea  Papôtre  »  (abbé  Paulet,  La  Primatiale,  1910,  p.  10  sq.). 

0.  Rist.  Franc,  I,  48.  —  On  a  été  jusqu'à  mettre  en  doute  l'existence  de 
saint  Trophime  d'Arles  (Babut,  o.  c,  p.  68,  note).  Il  est  effectivement  as- 
sez troublant  que  sur  le  plus  ancien  catalogue  épiscopil  arlésien  le  nom 
de  saint  Trophime  ait  été  ajouté  après  coup  (cf.  Duchesne,  Fasses  épisco- 
paux  de  Vanc.  Gaule,  I,  p.  243).  Tous  les  textes  s'accordent  à  dire  qu'il  fut 
enterré  à  Arles  :  cf.  Martyrologe  d'Arles-Toulon,  cité  par  Albanès  et  Che- 
valier, 0.  c,  n"  9;  lectionnaire  de  l'Eglise  d'Arles  (Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  5295, 
f»  101  verso;  cf.  Faillon,  Monuments  inédits  sur  Papostolat  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, II,  col.  360).  Un  légendaire  de  l'église  Saint-Mary  de  Forcalquier, 
dont  ou  trouve  un  extrait  dans  un  recueil  de  Peiresc  (Bibl.  Nat,,  ms.  lat. 
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Quoi  qu'il  en  soit  du  premier  évêque  d'Arles,  on  doit  con- 
sidérer comme  à  peu  près  certain  que  dès  le  ii^  siècle  il  y 
avait  des  chrétiens  en  Provence,  et  qu'au  m®  il  y  avait  à 
Arles  une  église  chrétienne  importante.  Il  n'y  a  du  reste 
rien  de  surprenant  à  constater  l'antiquité  et  l'importance 
du  christianisme  dans  la  rég'ion  d'Arles.  Parce  que  le  delta 
du  Rhône  fut  toujours  la  porte  de  la  Gaule  sur  POrient,  il 
était  dans  la  destinée  historique  d'Arles  de  jouer  un  rôle 
important  dans  la  diffusion  de  la  foi  qui  arrivait  de  Pales- 
tine. D'autre  part,  la  population  arlésienne,  si  riche  en  élé- 
ments g-recs  et  orientaux,  était  un  milieu  particulièrement 
favorable  à  son  développement.  Parmi  les  inscriptions 
chrétiennes  d'Arles  assez  complètes  pour  que  les  noms  pro- 
pres y  soient  lisibles,  plus  d'un  tiers  contiennent  des  noms 
grecs  *;  Pune  d'elles  est  même,  chose  fort  rare,  entière- 
ment rédigée  en  grec  ^  Le  fait  que  l'évéque  saint  Césaire, 
au  vi«  siècle,  ordonna  qu'on  chantât  les  psaumes  à  la  fois 
en  latin  et  en  grec  ^  constitue  une  autre  preuve  de  l'im- 
portance de  l'élément  hellénique  dans  la  colonie  chrétienne 
d'Arles. 

Le  premier  foyer  du  christianisme  fut  à  Arles  même,  et 
non  pas  à  Trinquetaille:  du  moins  cela  paraît-il  ressortir 
de  ce  fait  que  les  chrétiens  enterrèrent  leurs  morts  dans 
le  cimetière  de  l'est,  celui  qui  devint  célèbre  au  moyen  âge 
sous  le  nom  d'Aliscamps.  Ces  Odèles  du  Christ  étaient,  pour 
Ig,  plupart,  des  humbles,  esclaves  ou  affranchis.  Le  cas 
d'Hydria  Tertulla,  femme  de  rang  patricien,  et  de  sa  fille 
Axia  Aeliana,  qui  eut  peut-être  pour  père  un  procurateur 
de  Sévère  Alexandre,  nous  paraît  constituer  une  exception. 
La  disparition  complète  du  paganisme  à  Arles  fut  tardive  : 
une  épitaphe  païenne  du  Musée  lapidaire  appartient,  par  la 


17558,  fo  5),  précise  qu'il  alla   mourir  en  Italie  et  que  son  corps  fut   ap- 
porté à  Arles. 

1.  Sur  74  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions  chrétiennes  d'Arles 
et  de  son  territoire,  40  permettent  de  lire  des  noms  propres  ;  14  d'entre 
eux  sont  d'origine  grecque. 

2.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  II,  n»  521,  et  pi.  71,  n»  424.  Il  faut 
sans  doute  y  joindre  le  fragment  que  nous  avons  publié  clans  R,E,A.,  1920, 
p.  182-3,  n»  19. 

3.  Vita  S.  Caes.,l,  15  (Migne,  Pair,  lat.,  LXVII,  col.  1008). 
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forme  des  lettres,  à  une  très  basse  époque  K  Même  sous  le 
rè^ne  de  Constantin,  l'administration  municipale  semble 
avoir  été  en  majorité  hostile  à  la  religion  nouvelle:  c'est 
du  moins  ce  que  paraît  indiquer  l'absence  de  signes  chré- 
tiens sur  les  monnaies  frappées  à  Arles  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  règne  :  le  monogramme  Constantinien 
n'y  apparaît  pas  avant  Pannée  335  ^ 

L'Eglise  d'Arles  n'a  pas  seulement  joué  un  rôle  important 
dans  l'évangélisation  de  la  Gaule;  par  deux  fois,  au  v«  siècle 
sous  l'évêque  Patrocle,  au  vi«  sous  saint  Césaire,  elle  a  été 
investie  d'une  autorité  souveraine  sur  les  autres  églises  de 
Gaule,  et  le  métropolitain  d'Arles  est  devenu  un  véritable 
vicaire  pontifical.  Entre  ces  deux  épiscopats,  l'Eglise  d'Ar- 
les vit  ses  droits  diminués  par  le  pape  et  âprement  contes- 
lés  par  l'Eglise  de  Vienne.  Nous  n'insisterons  pas  autrement 
sur  l'histoire  de  la  primatie  d'Arles  :  un  magistral  exposé 
en  a  été  fait  par  l'auteur  des  Fastes  épiscopaux  de  V ancienne 
Gaule,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  ^ 
Qu'il  nous  suffise  de  marquer  que  les  privilèges  exception- 
nels conférés  à  deux  reprises  à  l'Eglise  d'Arles  s'expliquent 
par  l'importance  du  rôle  historique  de  la  ville  à  ces  mo- 
ments-là. Déjà  en  314  la  faveur  de  Constantin  avait  valu 
à  Arles  d'être  le  siège  d'un  grand  concile.  Quand  elle  devint 
préfecture  des  Gaules,  le  pape  Zosime  essaya  de  profiter  de 
cette  nouvelle  organisation  administrative  pour  fonder  sur 
la  même  base  une  hiérarchie  ecclésiastique.  Quand  enfin 
ïhéodoric  tenta  de  susciter  autour  d'Arles  et  de  Rome  réu- 
nies sous  le  même  sceptre  une  renaissance  du  passé  romain, 
le  pape  fut  tout  naturellement  amené  à  faire  de  l'évêque 
d'Arles  son  collaborateur  immédiat.  Ainsi  le  développement 
de  l'histoire  ecclésiastique  d'Arles  est  parallèle  à  celui  de 
son  histoire  politique. 


1.  C.LL.,  746. 

2.  Cf.  J.  Maurice  Bull,  des  Antig.  de  France,  1901,  p.  197-201  ;  Numism. 
Constantinienne,  II,  p.  141. 

3.  Duchesne,  o.c,  ch.  II,  p.  84-144.  Voir  aussi  l'exceUente  thèse  de  Babut 
sur  Le  concile  de  Turin  ;  pour  le  vi*  siècle,  Malnory,  Saint  Césaire,  évêque 
d'Arles,  thèse,  1894,  p.  38  sq.,  et  G.  F.  Arnold,  Caesarius  von  Arelate  u.  die 
gallische  Kirche  seiner  Zeit,  1894,  p.  182  sq. 


CHAPITRE  V 

LA  POPULATION  ET  LES  CULTES. 


D'après  l'histoire  d'Arles  telle  que  nous  l'avons  jusqu'ici 
retracée,  on  se  figure  aisément  que  la  population  de  cette 
cité  était  loin  d'être  homogène.  Elle  était  composée  de  trois 
éléments  distincts  :  l'élément  indigène,  ou  salyen,  ou  celto- 
ligure,  l'élément  gréco-oriental,  l'élément  latin.  Encore 
les  deux  premiers  sont-ils  eux-mêmes,  comme  on  le  voit 
aux  noms  composés  dont  nous  les  désignons,  le  résultat 
d'un  amalgame.  Quelle  était  l'importance  relative  de  ces 
trois  éléments?  quelle  était  leur  répartition  dans  Arles  et 
sur  son  territoire?  dans  quelle  mesure  y  eut-il  contact,  ou 
échanges,  ou  fusion  entre  eux?  Autant  de  question  aux- 
quelles il  est  malaisé  de  répondre.  Seules,  l'étude  des  noms 
propres  contenus  dans  les  inscriptions  et  l'étude  des  diffé- 
rents cultes  pratiqués  dans  la  colonie  pourront  nous  appor- 
ter quelque  lumière. 

I.    LES   INDIGÈNES.    LEURS    CULTES. 

La  population  indigène  est  celle  qui  occupe  le  moins  de 
place  dans  l'épigraphie.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  con- 
clure qu'elle  était  numériquement  inférieure.  Il  y  a  lieu  de 
croire,  au  contraire,  qu'elle  était  la  plus  nombreuse.  Mais 
elle  était  essentiellement  paysanne  :  courbés  vers  la  terre, 
les  arrière-neveux  des  néolithiques  menaient  à  l'époque  ro- 
maine une  existence  de  labeur  obscur;  leur  sueur  a  fécondé 
le  sol  de  la  Provence,  mais  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  lé- 
guer leur  nom  à  l'avenir.  Ils  n'en  eurent  pas  le  loisir;  ils 
n'en  avaient  pas  davantage  le  goût  ni  le  moyen.  En  effet, 
la  manie  épigraphique  est  particulière  aux  Grecs  et  aux 


inscriptions. 
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Latins,  et  les  Gaulois  qui  ont  voulu  écrire  ont  emprunté  à 
l'un  de  ces  deux  peuples  leur  alphabet  :  il  s'ensuit  que  les 
indigènes  qui  ont  gravé  leur  nom  sur  la  pierre  étaient  des 
demi-assimilés,  et  ne  nous  offrent  de  la  véritable  popula- 
tion indigène  qu'une  image  déjà  déformée. 

Noms  indigè-  Commo  il  est  naturel,  cette  assimilation  des  indigènes  fut 
nés  dans  les  pj^g  rapide  et  plus  complète  à  la  ville  que  dans  la  campa- 
gne. Il  n'y  a  dans  les  inscriptions  trouvées  à  Arles  qu'un 
seul  personnage  dont  le  nom  décèle  une  origine  celtique: 
encore  porte-t-il  les  tria  nomina  et  est-il  citoyen  romain  ; 
mais  sa  filiation  dénonce  son  origine  :  il  est  dit  Q.  Melius 
Toutonis  f.  Vol,  Flauos  *;  Touto  est  une  racine  italo-celti- 
que  ^  Le  personnage  n'était  d'ailleurs  pas  originaire  d'Ar- 
les, mais  d'une  cité  voisine,  étant  inscrit  dans  la  tribu  Volti- 
nia.  Un  autre,  que  ses  noms  ne  désignent  nullement  pour  un 
indigène  -^  il  s'appelle  T.  Atiius  Quartus  —  se  trahit  par 
sa  dévotion  au  dieu  Caiiarus  ^  ;  Attia  Prima,  qui  fait,  sur  une 
inscription  des  environs  d'Arles,  une  dédicace  aux  Proxsu- 
mes,  divinités  également  indigènes,  était  peut-être  une  pa- 
rente à'Attius  Quartus  ^;  le  cas  de  ces  deux  Attii  nous  mon- 
tre que  l'onomastique  résista  moins  bien  que  la  religion  aux 
influences  latines. 

Dans  les  campagnes,  les  noms  celtiques  sontenpluâ  grand 
nombre,  et  plusieurs  conservent  leur  physionomie  intacte. 
Mais  là-même,  Tépigraphie  nous  fait  assister  à  leur  conta- 
mination et  à  leur  disparition  progressives.  Sur  vingt  in- 
scriptions relatives  à  des  indigènes,  cinq  mentionnent  des 
femmes  dont  le  père  s'appelait  d'un  nom  gaulois,  mais  qui, 

1.  C.Ll.,  852. 

2.  Osque  touto,  gaulois  touto  z=  peuple  (cf.  Dottin,  La  langue  gauloise, 
p.  132).  Le  nom  propre  Touto,  onis  paraît  être  un  apax;  mais  on  trouve  : 
Priscus  Touti  f,,  lapidarius,  ciuis  Carnutenus,  Dessau,  Inscr.  lat.  sélect,,  4661  ; 
Toutodiuicis  (gén.),  Ç.I.L.,  3252  et  add.  =  Dessau,  6977;  Toutedo,  Dessau, 
9440. 

3.  C.LL.,  655. 

4.  C./.L.,  661  et  add. 

5.  C.I.L.,  607  :  Aubagne,  Prima  Sanuilli  f.;  5788  :  Roquevaire,  Derceia  Ve- 
nilati  f.\  Rev.  épigr.,  1907,  n°  1664  :  Martigues,  Rustica  Vebrulli  f.;  De  Gé- 
rin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  Antig.  de  la  vallée  de  l'Arc,  n°^  47  et  48,  cf. 
Héron  de   Villefosse,  B.A.C.,  1916,  p.  c-cii  :  Calissanne,  Longina  T.  Ti_gor- 
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elles,  portent  un  nom  romain  5;  parmi  ces  pères  à  nom 
gaulois,  il  y  en  a  un  dont  le  gentilice  Tigorninus  est  pré- 
cédé de  la  lettre  T.,  abréviation  du  prénom  romain  Titus, 
L'alphabet  latin  fut  employé  de  bonne  heure  pour  la 
transcription  des  noms  celtiques,  mais  il  ne  supplanta  pas 
complètement  l'alphabet  grec.  Sur  vingt-et-une  inscriptions 
d'Arles  et  du  territoire  qui  portent  la  marque  indigène, 
quatorze  sont  rédigées  en  caractères  latins,  sept  en  lettres 
grecques.  Celles-ci  sont  difficiles  à  dater;  mais  il  y  a  lieu 
de  penser  que  Pusage  de  l'alphabet  grec  survécut  assez 
longtemps,  dans  les  campagnes,  à  l'occupation  du  pays  par 
les  Romains  :  c'est  ce  que  prouve  la  présence  d'une  inscrip- 
tion celtique  en  caractère  grecs  sur  un  petit  vase  grossier 
d'époque  romaine  ^ 

De  même  que  l'onomastique,  la  religion  des  indigènes  de  cuites  indigè- 
la  colonie  d'Arles  est  représentée  de  façon  plus  abondante  »^s  locaux. 
et  plus  originale  dans  la  campagne  que  dans  la  ville.  A  Ar- 
les même,  une  seule  divinité  indigène  se  rencontre:  encore 
ce  dieu,  Caiiarus,  inconnu  par  ailleurs,  est-il  peut-être  Té- 
ponyme  de  quelque  localité  des  environs  ^  C'est  dans  les 
cultes  régionaux  ou  locaux  que  l'on  retrouve  la  vraie  phy- 
sionomie de  cette  religion  de  paysans  qui  est  celle  des 
habitants  primitifs  de  la  Provence.  La,  ou  les  divinités 
représentées  par  les  célèbres  statues  accroupies  de  la  Roque- 
Pertuse  et  de  Rognac  ^  étaient  adorées  à  Pest  de  l'étang  de 
Berre.  A  Roquevaire,  dans  la  vallée  de  l'Huveaune,  et  à 
35  kilomètres  plus  à  l'est,  à  Garéoult,  on  rencontre  le  dieu 

nini   f.;  Saint-Estêve,  Albana  Atuedi  (cf.,  à   Pourriêrôs,   Aduetisso,  Clerc, 
Aquae  Sextiae,  pi.  XXIX,  48). 

1.  Cf.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  Antiq.  de  Finance,  1890,  p.  77-79.  Les 
autres  inscriptions  celtiques  en  lettres  grecques  sont  :  une  plaque  de 
plomb  d'Eyguières  (voir  plus  haut,  p.  27);  quatre  cippes  ou  stèles  de 
Saint-Remy  (C.I.L.,  p.  127);  un  cippe  d'Orgon  {C.I.L.,  p.  820). 

2.  C.I.L.,  655.  On  ne  peut  guère  tenir  compte  d'une  dédicace  à  un  dieu 
dont  le  nom,  incomplet,  se  termine  par  les  trois  syllabes  isano  {C.I.L.,  665). 
Cette  inscription  nous  a  été  transmise  par  le  rédacteur  anonyme  du  ma- 
nuscrit de  Suarez,  auteur  très  ])eu  digne  de  confiance.  M.  JuUian  nous 
suggère  le  complément  [Al\isano  ;  sur  ce  dieu,  cf.  J.  Toutain,  Pro  Alesia, 
III  (1917),  p.  129-140. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  29  et  n.  2, 

a 
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Lauscus,  inconiui  ailleurs  ^  A  l'extrémité  orientale  du  ter- 
ritoire régnait  Trittia,  à  qui  sont  dédiées  deux  inscriptions 
de  la  région  de  Carnoules  ^  Dans  la  vallée  supérieure  de 
l'Arc,  la  haute  falaise  rocheuse  qui  forme  à  la  montagne 
Sainte-Victoire  un  socle  imposant  a  gardé  le  nom  d'une  di- 
vinité locale:  on  reconnaît  le  nom  du  Cengle  dans  une  dé- 
dicace au  dieu  Cehnllus,  provenant  de  la  région  ^  Un  autre 
dieu  indigène,  dont  le  nom  reste  incertain,  est  mentionné 
sur  une  inscription  de  Trets  *.  Sur  d'autres  points  du  terri- 
toire, des  monuments  qui  demeurent  énigmatiques  parais- 
sent devoir  être  rapportés  à  quelque  culte  local  ^  Il  est  à 
présumer  que  de  nouvelles  découvertes  viendront  enrichir 
peu  à  peu  la  série  de  ces  témoignages  ;  ceux  que  nous  pos- 
sédons suffisent  à  montrer  qu'à  travers  toute  l'étendue  de 
la  colonie  romaine  d'Arles  plusieurs  petites  divinités  indi- 
gènes continuèrent  à  être  adorées  dans  leur  pays:  si  on 
pouvait  reconstituer  avec  quelque  précision  leur  domaine, 
on  obtiendrait,  croyons-nous,  des  indications  précieuses  sur 
le  morcellement  antérieur  non  seulement  à  la  conquête  ro- 
maine, mais  même  à  l'unification  salyenne  :  car  il  nous  pa- 
raît assez  probable  que  primitivement  chacune  de  ces  divi- 
nités paysannes  groupait  autour  d'elle  une  tribu  distincte. 
Le  culte  celtique  des  Maires  était  répandu  sur  toute  l'é- 
tendue de  la  Gaule;  mais  cette  dévotion  commune  à  tous  les 
Gaulois  prenait  une  forme  particulière  dans  chaque  région, 
s'adressait  à  des  Maires  spéciales,  protectrices  d'un  lieu 
déterminé.  Sur  le  territoire  d'Arles,  on  rencontre  de  ces 
déesses  locales  dans  la  basse  vallée  de  l'Arc  et  dans  la  val- 
lée de  l'Huveaune.  Ici,  on  adorait  les  Maires  Ubeliiae,  dont 

1.  C.LL.,  616  ;  Clerc,  R.E.A.,  1914,  p.  79. 

2.  C.LL.,  255,  316;  De  Gérln-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  n'^  21  et  22. 
Il  faut  peut-être  rapprocher  de  Trittia  le  nom  de  Trets. 

3.  Rev.  épigr.,  1890,  n»  831  ;  Clerc,  Aquae  Sextiae,  pi.  XXIX,  48.  et  notre 
compte-rendu  dans  R.A.,  1916,  1,  p.  448  ;  cf.  Jullian,  R.E.A.,  1900,  p.  233. 

4.  Rev.  épigr.,  1890,  n»  832;  Jullian,  /.  c,  p.  234;  Clerc,  o.  c,  pi.  XXIX, 
40  :  Aciludeo  ? 

5.  A  La  Fare,  un  autel  représentant  une  tête  d'homme  posée  sur  une 
espèce  de  socle  (De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  135);  à  Cuech, 
entre  Salon  et  Aurons,  un  autel  couvert  de  figures  symboliques  (Ghaillan, 
R.E.A.,  1907,  p.  357)  ;  à  la  Petite-Pugêre,  un  autel  avec  l'inscription  ND 
(Musée  Borély  ;  cf.  Jullian,  R.E.A.,  1900,  p.  235). 
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le  nom  s'est  conservé  dans  le  nom  actuel  de  la  rivière  ^  ;  à 
Ventabren,  on  a  trouvé  une  dédicace  qui  s'adresse,  sous 
une  forme  moins  précise,  aux  Matrae  ^ 

Une  série  de  terres  cuites  du  Musée  d'Arles  représente 
sous  des  aspects  divers  la  déesse-mère.  Tantôt  elle  est  as- 
sise et  allaite  son  enfant;  tantôt  elle^^st  debout,  et  le  porte 
dans  ses  bras  ;  une  statuette  la  représente  ég-alement  debout, 
vêtue  d'une  robe  largement  ouverte  qui  laisse  voir  les  jam- 
bes, et  portant  deux  enfants  couchés  dans  son  giron  les  pieds 
en  avant.  Bien  d'autres  figurines  du  même  genre  ont  été 
trouvées  à  Arles  et  dispersées  :  parmi  elles,  plusieurs  ap- 
partenaient au  type  connu  signé  du  nom  de  Pistillus,  fa- 
bricant d'Autun,  qui  a  répandu  ses  produits  à  travers  toute 
la  Gaule  ^  :  la  déesse  est  représentée  assise  dans  un  fauteuil 
d'osier,  portant  sur  le  genou  droit  un  enfant  qu'elle  al- 
laite \ 

A  côté  des  divinités  locales,  les  indigènes  à'Arelate  ado-  Grands  cuites 
raient  celles  dont  le  culte  était  répandu  dans  la  Gaule  en-  celtiques. 
tière.  On  trouve  à  Arles  le  fameux  dieu  au  maillet,  le  plus 
populaire  des  grands  dieux  celtiques,  qui  fut,  comme  on 
sait,  assimilé  par  les  Gaulois  au  Silvanus  latin.  Un  petit 
bronze  du  Musée  lapidaire  le  représente  dans  son  attitude 
habituelle,  tenant  un  vase  dans  la  main  droite  et  élevant 
un  maillet  dans  la  gauche  ^  Des  traces  de  son  culte  ont 
été  rencontrées  peut-être  à  Trinquetaille  S  en  tout  cas  sur 

1.  .Tullian,  Bull  épigr.,  V  (1885),  p.  74-16;  cf.  id.,  ibid.,  VI  (1886),  p.  171; 
C.LL.,  333  et  add.;  Clerc,  o.c,  ]À.  XXX,  54. 

2.  C.l.L.,  634. —  La  dédicace  lunonibus,  trouvée  aux  Saintes-Mariés  de  la 
Mer  {C.l.L.,  120*  —4101;  cf.  Jullian,  J.  des  S.,  1889,  p.  502-503)  doit  être 
également  rattachée  au  culte  des  Maires.  Au  Plan  d'Au]  s,  à  la  lisière  des 
territoires  d'Aix  et  d'Arles,  régnaient  les  Maires  Almahae  (C./.L  ,  330  et 
add.). 

3.  C.l.L.,  5689,  1;  cf.  C.l.L. ,  XIII,  10015,84.  Sur  Pistillus,  cf.  Bohn,  ibid., 
pars  3,  p.  465;  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  Y,  p.  287. 

4.  On  trouve  dans  Bonnemant,  Rec.  d'anliq.,  cote  Ixxxu,  et  dans  P.  Yé- 
ran,  Musée  d'Arles,  p.  65,  un  dessin  reproduisant  une  de  ces  figurines  trou- 
vées à  la  Pointe  en  1693. 

5.  S.  Reinach,  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  rom.,  p.  170,  fig.  Sur  l'assimi- 
lation  traditioiinelle  du  dieu  au  maillet  avec  Dis  Pater,  cf.  Jullian,  Hist. 
de  la  Gaule,  II,  p.  121,  n.  3;  VI,  p.  18,  n.  3  et  p.  35,  n.  1;  Toutain,  Les  cul- 
tes païens  dans  Vempire  romain,  III,  p.  224  sq. 

6.  En  1866,  en  construisant  le  chemin  de  fer  d'Arles  à  Luuel,  on  trouva. 
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divers  points  «lu  territoire  de  la  colonie:  à  Fourques,  sur 
la  rive  droite  du  Petit  Rhône  ^  à  Mauran,  sur  les  bords  de 
l'étang  de  Berre  ^  à  Orgon,  dans  la  vallée  de  la  Durance  % 
enfin  à  Glanwn,  où  il  paraît  avoir  été  l'objet  d'une  dévo- 
tion particulière  :  le  musée  de  Saint-Remy  possède  cinq 
dédicaces  à  ce  dieu,  dont  trois  au  moins  sont  de  prove- 
nance locale  ^  La  région  entre  les  Alpines  et  la  Durance 
paraît  d'ailleurs  avoir  été  un  centre  de  civilisation  celtique 
particulièrement  résistant  ;  les  inscriptions  celtiques,  ré- 
digées en  lettres  grecques,  y  sont  plus  abondantes  qu'ail- 
leurs ;  sur  Tune  d'elles,  provenant  d'Orgon,  est  nommé  le 
dieu  TaranooSf  lanceur  de  la  foudre  ^ 

Le  Musée  d'Arles  possède  un  grand  nombre  de  petites 
statuettes  de  terre  cuite  représentant  des  volatiles  posés  à 
terre,  les  pattes  repliées  sous  le  corps.  On  peut  penser  à 
des  colombes  :  on  offrait  souvent  à  Vénus,  en  ex-voto,  des 
figurines  représentant  son  oiseau  favori  ^.  L'abondance 
toute  particulière  des  ex-votos  de  ce  genre  à  Arles  indi- 
querait à  coup  sûr  l'existence  d'un  temple  de  Vénus  dans 
cette  ville.  Mais  les  statuettes  en  question  rappellent  plus 
des  poules  que  des  colombes.  Et  nous  sommes  amené  à  nous 
demander  si  ces  représentations  ne  se  rapportent  pas  à  la 
religion  celtique  :  on  sait  par  un  texte  de  César  que  les 
Bretons  s'interdisaient  de  manger  du  lièvre,  de  la  poule  et 
de  l'oie,  et  élevaient  de  ces  animaux  «  pour  le  plaisir  »  '  : 
ce  qui  signifie  évidem  nent  que  c'étaient  là  des  animaux 
sacrés  ^ 


c  non  loin  des  bords  du  Rhône  d,  plusiaurs  vestiges  antiques,  entre  au- 
tres deux  cippes  :  «  l'un  d'eux  »,  dit  Penon  dans  Congres  scient,  de  France, 
33«  session  (Aix),  1866,  II,  p.  266-271,  «  dont  nous  ignorons  le  sort,  por- 
tait, nous  a-t-on  assuré,  le  nom  de  Sylvanus  ». 

1.  C.7.L.,  4103. 

2.  C./.X.,5803. 

3.  CJ.L.,  lOOi. 

4.  CJ.L.,  999,  1000,  1002;  662  (Arles?);  1001  (Orgon). 

5.  C.I.L.,  p.  820.  Sur  ce  dieu,  cf.  Jullian,  o.  c,  II,  p.  124  et  n.  1  ;  VI,  p.  35 
et  n.  2. 

6.  Voir,  par  exemple,  les  colombes  de  terre  cuite,  ex-votos  d'un  tem!)le 
de  Baal  et  Tanit,  découvertes  en  Tunisie  à  Souli  el-Âbiod  {Pupput),  à  El- 
Djem  (Thysdrus):  Merlin,  B.A,C.,  1912,  p.  507  sq. 

7.  Caes.,  Bell.  galL,  V,  12,  6. 

8.  MM.  Fabia  et  Germain  de  Montauzan  possèdent,  parmi  les  objets  qu'ils 
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Un  sarcophage  du  Musée  d'Arles  représente,  de  part  et 
d'autre  d'un  cartouche  ayant  contenu  une  inscription  au- 
jourd'hui disparue  \  à  droite  deux  hommes  qui  manœu- 
vrent un  orgue  hydraulique,  à  gauche  une  déçsse  debout 
entre  deux  chevaux,  sous  un  édicule  encadré  de  colonnes 
et  surmonté  d'un  fronton  que  flanquent  deux  acrotères  ^ 
La  déesse  tient  dans  la  main  gauche  une  corne  d'abon- 
dance. Il  nous  semble  —  bien  que  cette  identification  n'ait 
jamais  été  proposée  —  qu'il  faut  voir  là  une  image  d'Epona. 
Cette  déesse  gauloise  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  en 
Narbonnaise  ;.mais  sa  présence  à  Arles  ne  doit  pas  nous 
étonner  :  son  culte  s'est  répandu  sous  l'Empire  en  Italie  et 
jusqu'en  Serbie,  en  Bulgarie  et  en  Algérie.  Ce  qui  est  plus 
surprenant,  c'est  sa  représentation  sur  un  sarcophage  ^  ; 
sans  doute  contenait-il  les  restes  de  quelque  cocher  ou 
marchand  de  chevaux. 

Entre  le  groupe  des  divinités  locales  et  celui  des  grandes' 
divinités  celtiques,  les  Proxsumes,  sortes  de  divinités  fa- 
miliales, personnelles  même,  comparables  au  Sa([y.(ùv  des 
Grecs,  au  genius  des  Romains,  à  l'ange  gardien  du  chris- 
tianisme, occupent  une  place  intermédiaire  :  leur  culte, 
en  effet;  s'étend  sur  une  région  assez  vaste,  mais  on  ne  le 
rencontre  pas  en  dehors  de  la  basse  vallée  du  Rhône. 
Nîmes  paraît  en  avoir  été  le  centre^.  Il  est  représenté  sur 
le  territoire  arlésien  par  un  petit  autel  trouvé  aux  envi- 
rons d'Arles  ^ 

Quel  est  le  sens  de  la  distinction   que  nous  avons  re-   L'amaigame 
connue  entre  les  petits  cultes  locaux  et  les  grands  cultes 

ont  recueillis  dans  leurs  fouilles  de  Fourvièrcs,  une  poule  de  terre  cuite 
toiit  à  fait  semblable  à  celles  d'Arles. 

i.  Le  cartouche  a  été  martelé  dans  la  partie  supérieure,  probablement, 
à  ce  qu'indiquent  des  trous  de  scellement,  pour  recevoir  une  nouvelle 
inscription  gravée  sur  plaque. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  180. 

3.  Sur  la  déesse  et  ses  représentations,  cf.  S.  Reinach,  £'po7za,  dans  R.  A,, 
1895,  1,  p.  163-195  et  309-335;  suppléments  dans  R.A  ,  1898,  2,  p.  187-200; 
1899,  2,  p.  61-70  ;  1902,  1,  p.  231-238;  Toutain,  o.  c,  p.  238  sq. 

4.  On  connaît  en  tout  30  inscriptions  qui  s'y  rapportent  :  20  dans  le 
Gard,  dont  18  à  Nîmes,  8  dans  Vaucluse,  dont  4  à  Vaison,  1  dans  la  Drôme, 
1  près  d'Arles. 

5.  C.I.L  ,  661  et  add. 


celto-liffure. 
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celtiques  ?  Il  serait  bien  tentant  d^y  voir  le  signe  de  la 
superposition  de  deux  religions  distinctes,  sinon  radicale- 
ment différentes,  Tune  indigène,  ou  ligure,  et  l'autre 
gauloise.  Dans  cette  hypothèse,  les  composants  de  l'amal- 
game celto-ligure  ne  resteraient  plus  indiscernables.  On  a 
essayé  d'opérer  la  même  dissociation  en  s'appuyant  sur 
des  faits  linguistiques.  Michel  Bréal  a  cru  pouvoir  affirmer 
que  quatre  inscriptions  dites  «  gauloises  »,  provenant  du 
Gard  et  de  Vaucluse,  appartenriient  en  réalité  à  un  dialecte 
proche  parent  de  l'osque  et  de  l'ombrien  \  Quelques  an- 
nées plus  tard,  on  trouvait  à  Ventabren,  en  territoire 
d'Arles,  une  stèle  funéraire  portant  l'inscription  suivante: 
OueviTouToc  Kouoc^pouvioc.  Venitouta  Qaadrunia  :  la  première 
partie  de  ce  nom  de  femme  est  celtique  ;  mais  la  seconde 
est  italique,  et  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'hésitait  pas  à  la 
qualifier  de  ligure  ^  M.  JuUian  n'admet  pas  cette  distinc- 
tion tentée  par  les  linguistes  :  pour  lui,  le  caractère  itali- 
que de  certaines  formes  des  inscriptions  appelées  en  té- 
moignage s'explique  par  la  commune  origine  des  idiomes 
italiques  et  du  gaulois  ^  Il  nous  suffira  d'avoir  exposé 
l'état  de  la  question  :  on  dispose  à  l'heure  actuelle  d'un 
trop  petit  nombre  de  faits  pour  prétendre  la  résoudre. 

II.  LES  PÉRÉGRINS.  —  LEURS  CULTES. 

La  population  gréco-orientale  n'était  assurément  pas 
moins  nombreuse  dans  la  colonie  d'Arles  que  la  population 
celto-ligure;  mais  elle  était  répartie  de  façon  toute  diffé- 
rente; elle  se  pressait  dans  la  ville  :  les  épitaphes  des  ci- 
metières d'Arles  contiennent  une  proportion  considérable 
de  noms  d'origine  grecque,  alors  qu'on  n'en  rencontre  que 
par  exception  dans  les  campagnes  ^. 

1.  R.  A.,  1897,  2,  p.  104  sq. 

2.  Rev.  épigr.,  1903,  n»  1519;  D'Arbois  de  Jubaiuvillc,  C.R.A.,  1903,  p.  108- 
111. 

3.  Hist.  de  la  Gaule,  II,  p.  366,  n.  3  ;  p.  371,  n.  6. 

4.  Sur  336  inscriptions  d-Arles,  146  contiennent  des  noms  grecs.  Sur  60 
inscriptions  du  territoire,  on  en  compte  12  à  noms  grecs.  —  Il  est  bien 
entendu  que  le  nom  ne  marque  pas  forcément  l'origine  :  par  exemple,  la 
mode  d'avoir  des  esclaves  grecs  faisait  qu'on  donnait  parfois  un  nom  grec 


scriptions. 
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Ces  Grecs  étaient  pour  la  plupart  de  petites  gens,  des  Noms  grecs 
esclaves  ou  d'anciens  esclaves  :  mais  il  y  avait  aussi  des  ^^^^  ^®^  ^"" 
affranchis  qui  s'enrichissaient  par  le  négoce,  devenaient 
sévirs  Augustaux  et  patrons  de  plusieurs  collèges.  Il  y  eut 
des  Grecs  à  Arles  depuis  le  jour  où  il  en  débarqua  sur  la 
côte  provençale.  L'établissement  de  la  colonie  romaine  ne 
leur  fit  pas  de  tort  :  au  contraire,  le  développement  que 
prit  le  port  d'Arles  après  la  chute  de  Marseille  attira  en 
plus  grand  nombre  marins  et  marchands  de  la  Méditer- 
ranée orientale.  Au  ii^  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait  à 
Arles  des  écoles  où  l'on  enseignait  en  grec  :  nous  avons  vu 
que  le  célèbre  rhéteur  Favorinus,  qui  ne  prononça  de  dis- 
cours et  n'écrivit  qu'en  grec,  y  fit,  selon  toute  probabilité, 
ses  premières  études.  A  la  fin  de  l'Empire,  la  colonie  grec- 
que d'Arles  était  toujours  florissante:  peut-être  même  fut- 
elle  accrue  par  un  nouveau  courant  d'émigration  que  dé- 
termina à  cette  époque  la  prospérité  du  commerce  de  notre 
ville  avec  l'Orient.  Nous  connaissons,  parPeiresc  et  par  le 
chevalier  de  Gaillard,  deux  épitaphes  chrétiennes  d'Arles 
écrites  en  grec  *;  on  se  souvient  qu'au  vi®  siècle  saint  Cé- 
saire,  évêque  d'Arles,  prescrivait  de  chanter  les  psaumes 
à  la  fois  en  latin  et  en  grec  ^ 

L'épigraphie  nous  révèle  la  fusion  qui  s'était  opérée  en- 
tre l'élément  gréco-oriental  et  l'élément  latin.  D'abord,  si 
la  langue  grecque  continuait  d'être  parlée,  on  ne  l'em- 
ployait que  très  exceptionnellement  dans  les  inscriptions  : 
les  indigènes  ont  plus  souvent  recours  à  l'alphabet  grec 
pour  transcrire  leurs  noms  celtiques  que  les  Grecs  d'Arles 
pour  écrire  leurs  noms  grecs  ;  on  n'a  pas  trouvé  d'autres 
inscriptions  grecques  à  Arles  qu'un  fragment  rappelant  la 
victoire  d'un  acteur  dans  un  concours  de  pantomime  ^  et 

à  un  esclave  d'un  pays  quelconque.  Mais,  dans  le  grand  nombre  des  ins- 
criptions d'Arles  à  noms  grecs,  ces  cas  particuliers  ne  représentent  évi- 
demment qu'une  assez  faible  minorité. 

1.  Peiresc,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  6012,  f°  47  ;  cf.  Le  Blant,  Insc7\  chr.  de  la 
Gaule,  II,  no  521,  et  pi.  71,  n"  424.  Gaillard,  4°  lettre,  B.S.A.V.A.,  X  (1913), 
1).  62  ;  cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  182-3,  n»  19. 

2.  Voir  plus  haut.  p.  109. 

3.  Cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  181,  n=  18, 
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les  deux  épitaphes  chrétiennes  précédemment  signalées;  de 
brèves  formules  grecques  apparaissent  à  la  fin  de  deux  épi- 
taphes latines  ^  Les  noms  propres  d'origine  grecque  ont  gé- 
néralement une  terminaison  latine,  et  suivent  la  déclinaison 
des  noms  latins.  Parfois,  cependant,  il  y  a  simple  transcrip- 
tion en  caractères  latins,  et  la  déclinaison  grecque  est  con- 
servée :  les  noms  de  femme  en  e  gardent  le  plus  souvent  le 
génitif  en  es  ^;  il  arrive  même  que  la  déclinaison  d'un  nom 
latin  soit  bizarrement  gréciséo;  Flauia  devient  au  génitif 
Flauiaes^.  La  plupart  des  noms  se  présentent  sous  la  forme 
d'un  gentilice  romain  suivi  d'un  surnom  de  forme  grecque; 
c'est  généralement  le  résultat  de  l'affranchissement,  l'es- 
clave affranchi  prenant  le  prénom  et  le  gentilice  de  son 
maître,  et  gardant  son  ancien  nom  d'esclave  comme  cogno- 
men;  mais  parfois  aussi  ces  noms  composites  sont  dûs  à 
l'initiative  de  pérégrins  soucieux  de  dissimuler  ainsi  leur 
origine  étrangère  :  Claude,  nous  le  savons  par  Suétone  ^ 
essaya  de  réagir  contre  cet  abus;  selon  toute  apparence, 
il  perdit  sa  peine  ^. 

L'aspect  que  présente  l'onomastique  ne  doit  nous  inspi- 
rer que  des  conclusions  prudentes.  L'adoption  du  latin 
dans  les  épitaphes  et  l'assimilation  des  noms  propres  ré- 
sultent de  l'état  de  subordination  politique  et  sociale  où  se 
trouvaient  les  pérégrins  dans  la  colonie  romaine  :  il  n'y  a 
pas  là  le  signe  d'une  influence  profonde  de  l'élément  latin 
sur  l'élément  gréco-oriental.  On  constate  bien  plutôt  l'in- 
fluence inverse.  L'architecture  et  la  sculpture  portent  à  Ar- 
les, nous  le  verrons,  l'empreinte  de  l'hellénisme;  les  divini- 
tés venues  de  l'Orient  ont  gagné  à  leur  culte  une  partie  de  la 
population   gallo-romaine  :   s^i^  en    revanche,  le  culte  de 


1.  C./.I.,  758  et  874:  eùiiXdst,  e  bonne  traversée!  >;  'ApcopLocTt,  taûta, 
«  d'Aromatium,  voici  la  tombe  ».  Nous  préférons  voir  dans  'ApwfxaTt  un  gé- 
nitif de  forme  latine,  plutôt  que  le  datif  grec  de  "Apw[xa. 

2.  C.I.L.,  841,  847,  872,  892.  D'autres  noms  de  femmes  en  e  font  au  géni- 
tif enis,  au  datif  cni:  C.I.L.,  807,  796,  890,  5813.  Voir  d'autres  exemples  de 
ces  différentes  flexions,  ea  debors  d'Arles,  dans  CIL.,  p.  953. 

3.  CJ.L.,  807.  Huit  autres  exemples  en  Narbonnaise.  On  rencontre  par- 
fois des  noms  latins  en  a  écrits  es  au  génitif  :  cf.  C.LL.,  p.  953. 

4.  Suet.,  Claud,,  25. 

5.  Cf.  Gagnât,  Cours  d'épigr.,  4«  éd.,  p.  79. 
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Tempereur  était  desservi  par  des  affranchis  grecs,  il  n'y 
avait  là  qu'un  acte  de  loyalisme  politique,  qui  n'est  aucu- 
nement comparable  à  ce  que  représente  pour  la  conscience 
religieuse  l'initiation  aux  mystères  d'isis  ou  de  Mithra. 

L'étude  des  inscriptions  ne  nous  permet  guère  d'intro-  orientaux 
duire  de  distinction  dans  la  masse  de  population  que  nous  ^  ^^^^^' 
avons  nommée  gréco-orientale.  A  peine  quelques  noms, 
tels  que  Dauarius  (de  Davara,  en  Gappadoce?),  Délias,  Sy- 
rlus  ou  Sijrus,  indiquent-ils  l'origine  précise  dé  certains 
habitants  d'Arles  ^  Les  autres  restent  indiscernables. 
C'est  que  le  grec  était  devenu  après  Alexandre  la  langue 
de  tous  les  peuples  de  l'Orient  méditerranéen,  et  les  mê- 
mes noms  propres  s'étaient  répandus  à  travers  le  monde 
hellénique.  Mais  cette  uniformité  de  langage  et  d'onomas- 
tique cachait  des  différences  de  civilisation  que  la  religion 
accuse  :  aux  cultes  d'isis,  de  Mithra,  de  Cybèle,  dont  nous 
allons  voir  quel  fut  à  Arles  le  développement,  correspon- 
dait à  coup  sûr,  quelle  que  fût  la  diffusion  de  ces  cultes 
parmi  les  occidentaux,  un  noyau  de  population  venue 
d'Egypte  et  d'Asie  Mineure. 

Nous  savons  en  outre  qu'il  y  avait  une  colonie  juive  à 
Arles  :  elle  était  au  vi^  siècle  assez  nombreuse  et  turbu- 
lente pour  fomenter  une  émeute  contre  l'évêque  Gésaire  ^ 
Il  en  est  déjà  fait  mention  à  propos  de  la  mort  de  saint  Hi- 
laire,  en  4i9  ^  Son  existence  remonterait  au  i®*"  siècle  de 
notre  ère,  si  l'on  on  croit  une  légende  racontée  en  langue 
araméenne,  d'après  laquelle  des  Juifs  de  Palestine,  em- 
barqués par  ordre  de  Vespasien  sur  trois  navires,  auraient 
abordé  à  Arles,  à  Bordeaux  et  à  Lyon  "". 

1.  Cf.  C./.L.,  799;  800;  707,  885,  604,  613. 

2.  VitaS.  Caes.,  I,  3,  21-22  (Migne,  Patr.  lat.,  LXVII,  col.  1011). 

3.  Vita  S.  HiL,  c.  XXII,  29  (Mignc,  o.  c,  L,  col.  1243). 

4.  Cf.  H.  Gross,  Zio'  Geschlchte  der  Juden  in  Arles,  d.ins  Monatsschrifi  fiïr 
Gesch.  u.  Wissensch.  des  Judenthums,  1878-80  et  1882;  id.,  Gallia  ludàica,  p. 
73  sq  ;  M.  Schwab,  'Nouv.  Arch.  des  Missions  scient.,  XII  (1904),  p,  184  sq.  ; 
cf.  p.  216  sq.  Cet  auteur  a  recueilli  dix  textes  hébraïques  provenant  d'Ar- 
les; ils  se  ré,.'artissent  entre  le  vir  et  le  xin^  siècles.  Il  faut  ajouter,  aux 
sources  qu'il  cite  pour  les  textes,  les  Lettres  du  chevalier  de  Gaillard 
{B.S.A.V.A.,  IX  (1912),  p.  43  sq.  et  p.  51). 
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Cultes  La  religion  égyptienne  paraît  avoir  eu  à  Arles  une  réelle 

ég>'ptiens.  importance.  De  tout  temps,  on  a  recueilli  dans  les  tombes 
des  Aliscamps  ou  de  Trinquetaille  des  figurines  en  faïence 
ou  en  bronze  représentant  des  idoles  égyptiennes  K  Isis 
était  adorée  à  Arles  ;  la  preuve  en  est  fournie  par  une 
inscription  qui  mentionne  un  pausarius  Isidis  ^  :  c'était 
une  sorte  de  desservant  du  culte,  chargé  de  régler  les  ar- 
rêts du  cortège  dans  les  processions  de  la  déesse.  11  se  peut 
que  le  souvenir  du  culte  d'Isis  se  retrouve  à  l'amphi- 
théâtre d'Arles  ;  une  inscription  gravée  sur  la  face  anté- 
rieure de  deux  gradins  se  lit  peut-être  :  [cune]us,  cl{ecreto) 
cl{ecurioruni),  pas[top]  horor{um)  t{empU)  I{sidis).  ^ 

Les  pastophores  étaient  des  prêtres  des  divinités  égyp- 
tiennes dont  la  fonction  particulière  était  de  porter  dans 
les  processions  une  sorte  de  chapelle,  ttocctoç,  contenant 
l'image  du  dieu  ou  de  la  déesse.  Il  serait  fort  intéressant 
de  voir  leur  corporation  officiellement  reconnue  par  la 
municipalité  arlésienne  :  ce  serait  la  preuve  que  les  mys- 
tères égyptiens  avaient  des  adeptes  ailleurs  que  dans  la 
colonie  égyptienne  d'Arles,  et  que  des  Arelatenses  faisaient 
partie  du  collège;  une  inscription  de  la  Haute  Italie  con- 
firme d'ailleurs  ce  caractère  officiel  qu'avaient  pris  les 
collèges  de  pastophores  dans  certaines  cités  du  monde  ro- 
main :  elle  nous  fait  connaître  un  collegium  pastophorum 
Industriensium,  qui  a  pour  patron  un  magistrat  du  mu- 
nicipe  *.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  les 
pastophores  d'Arles  aient  eu  leurs  places  marquées  à  l'am- 
phithéâtre; mais  —  nous  le  verrons  quand  nous  étudie- 
rons ce  monument  —  l'inscription  où  l'on  a  reconnu  leur 
nom  reste  d'une  lecture  douteuse. 


1.  p.  Véran,  Antig.  d^Arles,  p,  173,  signale  un  petit  obélisque  à  hiérogly- 
phes trouvé  dans  une  urne  funéraire  en  1806;  Guimet,  R.A.,  1900,  1,  p.  7o 
sq.,  signale  deux  Osiris  en  bronze  et  des  oushabtis  en  faïence.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  tenir  compte  d'une  lampe  du  Musée  lapidaire  représentant  le  sup- 
plice d'Osiris:  son  authenticité  est  plus  que  suspecte  (voir  plus  loin,  p.  148, 
n.  3). 

2.  C.I.L.,  734. 

3.  C.I.L.,  714,  10  et  11.  Voir  plus  loin,  p.  303-304. 

4.  C/.L.,  V,  7468,  Manteù  da  Po,  près  de  Turin. 
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Une  autre  religion  à  mystères,  celle  de  Mithra,  avait  Cuite 
également  des  adeptes  à  Arles.  On  y  a  découvert  en  1598,  ^^  MUhra. 
sur  l'emplacement  du  cirque  romain,  un  fragment  d'une 
statue  en  marbre  blanc  de  Kronos  mithriaque  ;  c'est  un 
torse  d'homme  entouré  d'un  serpent  entre  les  replis  duquel 
sont  figurés  les  signes  du  zodiaque  ;  les  mains  paraissent 
avoir  tenu  chacune  une  clé.  Parmi  les  signes  du  zodiaque, 
celui  des  Gémeaux  se  présente  sous  une  forme  qu'on  ne  re- 
trouve nulle  part  ailleurs  :  ce  sont  deux  jeunes  gens  nus, 
dont  l'un  tient  une  lyre  et  l'autre  un  sceptre,  sans  doute 
Amphion  et  Zethos,  les  deux  frères  thébains  *.  Kronos,  dieu 
iranien,  lut  introduit  de  bonne  heure  dans  la  théologie 
mithriaque  ^  ;  sa  présence  à  Arles  suffit  à  marquer  l'exis- 
tence du  culte  de  Mithra  dans  cette  ville,  bien  qu'on  n'y 
ait  pas  retrouvé  de  dédicace  à  Sol  Inuictus,  ni  aucune 
trace  du  bas-relief  du  dieu  taurochtone  qui  était  toujours 
placé  au  fond  des  mithraea. 

La  place  où  a  été  découverte  la  statue  indique  que 
le  mithraeum  d'Arles  était  près  du  cirque  ;  peut-être 
même  Pavait-on  logé  dans  une  des  chambres  de  soutène- 
ment sur  lesquelles  étaient  construits  les  gradins.  Par  la 
qualité  de  la  sculpture,  le  Kronos  d'Arles  n'est  certainement 
pas  postérieur  au  ii®  siècle  ;  peut-être  même  appartient-il 
au  I®^  Le  culte  de  Mithra  fut  donc  introduit  de  bonne  heure 
à  Arles,  si  l'on  songe  que  les  plus  anciens  souvenirs  de  ce 
culte  dans  le  monde  romain  ne  remontent  pas  au  delà  de 
la  première  moitié  du  ii®  siècle  ^ 

1.  Cumont,  Textes  et  monuments  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  II, 
p.  403,  n»281;  cf.  I,  p.  112;  Espérandieu,  Recueil,  I,  n°  142.  La  statue  fut 
trouvée  c  en  1598,  dans  le  jardin  du  sieur  de  Lhoste,  apothicaire,  près  de 
la  porte  de  la  Roquète  »  (Bounemant,  Rec.  d'antiq.,  cote  xui\  cf.  cote  lu, 
copie  d'une  «  Dissertation  sur  le  Cirque  qui  estoit  autrefois  hors  de  la 
ville  d'Arles  »,  par  J,  Raybaud,  avocat)  ;.elle  resta  longtemps  dans  la  mai- 
son d'un  tailleur,  «  posée  dans  une  niche  sur  un  pivot  sur  lequel  on  la 
faisoit  tourner  »  (Amat  de  Graveson,  ms.  609  de  la  Bîbl.  de  Carpentras, 
p.  294-298,  copie  d'une  lettre  de  Graveson  à  Fléchier,  évêque  de  Nîmes)  ; 
Amat  de  Graveson  l'acheta;  à  sa  mort,  elle  fut  vendue  aux  consuls  d'Ar- 
les, qui  la  firent  placer  «  en  1723  sur  le  3e  palier  du  grand  escalier  des 
Consuls  d'Arles,  au-devant  de  la  salle  du  conseil  »  (Bonnemant,  /.  c.)  ;  on 
la  désignait  au  public  comme  une  statue  d'Esculape  (Anibert,  Mém.  sur 
l'anc.  rép.  d'Arles,  II,  p.  431).  Elle  est  aujourd'hui  au  Musée  lapidaire. 

2.  Cf.  Cumont,  o.  c,  I,  p.  75  sq.  et  294. 

3.  Le  mithréum  de  Saiut-Glément,  à  Rome,  paraît  remonter  à  la  première 
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La  diffusion  du  mithriacisme  dans  l'empire  se  fit  essen- 
tiellement par  les  soldats;  mais  Arles  n'ayant  pas  de  gar- 
nison, les  seuls  soldats  qui  pouvaient  y  propager  la  religion 
iranienne  étaient  les  vétérans  qui  revenaient  finir  leurs 
jours  dans  leur  ville  natale  :  leur  action  ne  saurait  suffire 
à  expliquer  l'introduction  précoce  du  mithriacisme  à  Arles 
et  dans  la  vallée  du  Rhône.  On  pourrait  penser  que  d'an- 
ciens soldats  de  la  6^  légion,  qui  avait  fait  campagne  dans 
le  Pont,  foyer  de  la  religion  mithriaque,  en  avaient  rap- 
porté, dès  le  temps  de  César,  le  culte  du  dieu  taurochtone. 
Il  est  plus  problable,  néanmoins,  que  ce  culte  avait  été 
introduit  à  Arles  par  les  trafiquants  syriens  qui  devaient  y 
être  en  grand  nombre  dès  avant  la  fondation  de  la  colonie 
romaine.  De  là,  le  mithriacisme  se  propagea  dans  la  vallée 
du  Rhône,  où  l'on  en  rencontre  des  souvenirs  sur  plusieurs 
points  K 

Culte  Comme  le  culte  de  Mithra,  le  culte  de  Cybèle,  la  Grande 

de  Cybèle.  D^esso  Phrygienne,  s'introduisit  en  Provence  avant  l'arri- 
vée des  Romains  :  les  colons  phocéens  de  Marseille  l'y 
avaient  apporté  dès  le  vi®  siècle  ^;  la  conquête  romaine  ne 
fit  que  lui  assurer  un  développement  nouveau.  Ce  culte  a 
laissé  des  souvenirs  à  Arles;  mais  aucun  n'est  antérieur  à 
l'Empire. 

Un  beau  sarcophage  du  Musée  lapidaire  est  considéré  par 
MM.  Jullian  et  Espérandieu  comme  un  monument  métroa- 
que  ^  Ce  sont  les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  qui  le  donnent 
à  croire  :  on  y  voit,  d'un  côté,  un  orgue  hydraulique,  une 
syrinx  dans  son  étui,  et  un  arbre  au  pied  duquel  est  un 
animal  peu  reconnaissable;  de  l'autre  côté,  une  cithare, 
un  plectre,  une  sorte  de  guitare,  un  cahier  de  musique. 


moitié  du  ii«  siècle  (cf.  Cumont,  o.  c,  II,  p.  105,  n»  64);  on  connaît,  par  ail- 
leurs, une  dédicace  à  Mithra  de  Tépoque  de  Trajan  (Ibid.,  p.  106.  n°  69; 
cf.  p.  468),  une  antérieure  à  Hadrien  {ibid.,  p.  105,  n"  66),  une  du  milieu 
du  u"  siècle  {ibid.,  p.  453,  no  423). 

1.  Glanum,  C.I.L.,  1003;  Bourg   Saint-Andéol,  ibid.,  2706;  Vaison,   ibid. 
1535,  cf.  1324;  Vienne,  Cumont,  o.  c,  II,  p.  399-401,  no»  £77  et  278. 

2.  Cf.  Graillot,  Le  culte  de  Cybèle,  p.  445  sq. 

3.  Espérandieu,  Recueil,  I,  a»  181;  C.l.L..,  832. 
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La  syrinx  est  bien  ua  attribut  d'Attis  ^;  mais  la  multitude 
des  autres  instruments  de  musique  lui  enlève  ici  beaucoup 
de  sa  signification  symbolique.  L'arbre  paraît  bien  être  un 
pin,  et  on  sait  l'importance  du  pin  dans  le  culte  delà  Grande 
Déesse.  Quant  à  l'animal,  on  no  saurait  y  voir  un  lion, 
comme  le  suggère  M.  Espérandieu  :  plusieurs  auteurs  y 
ont  reconnu  un  bélier  S  et  c'est  ce  qui  semble  le  plus  pro- 
bable ;  d'ailleurs,  ceci  ne  nous  éloigne  pas  de  la  religion 
métroaque  :  le  criobolejoue  un  grand  rôle  dans  les  mystè- 
res de  Phrygie,  et  le  bélier  est  représenté  sur  des  monu- 
ments du  culte  de  Cybèle  ^  L'inscription  qui  est  gravée  en- 
tre les  deux  bas-reliefs  mentionne  une  femme,  Julia  Tyran- 
nia,  morte  à  vingt  ans,  «  qui  par  sa  vertu  comme  par  sa 
science  donna  l'exemple  aux  autres  femmes  ».  Elle  n'est 
pas  nommée  «  prêtresse  »,  et  il  serait  singulier  qu'on  eût 
omis  de  le  dire,  si  elle  avait  été  revêtue  de  cet  honneur  ;  on 
ne  pourra  donc  pas  la  considérer  comme  une  prêtresse, 
ainsi  que  le  veut  M.  Espérandieu,  mais  seulement  comme 
une  adepte  de  la  Mère,  tout  au  plus  comme  une  musicienne 
attachée  à  son  culte.  Il  n  est  pas  impossible  que  le  nom  de 
Tijrannia  rappelle  le  dieu  Mon  Turannos,  à  qui  était  assi- 
milé Attis.  Il  convient  cependant  de  signaler  l'opinion 
d'Hirschfeld,  qui  a  supposé  que  Julia  ïyrannia  était,  secrè- 
tement, chrétienne  :  il  est  vrai  que  les  noms  d'hommes 
de  l'inscription,  Autarcius,  Laurentius,  sont  fréquents  dans 
l'épigraphie  chrétienne,  et  que  l'arbre  et  le  bélier  ont  été 
empruntés  au  symbolisme  funéraire  païen  par  le  christia- 
nisme primitif. 

L'épigraphie  d'Arles  nous  fait  connaître  deux  prêtresses 
qu'il  y  a  lieu,  semble  t-il,  de  rattacher  au  culte  de  la  Mère 


1.  Cf.  GraiUot,  o.  c,  pi.  II,  p.  159,  autels  de  Périgueux  et  d'Athènes; 
cf.  ibid.,  p.  260. 

2.  Cf.  Millin,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France,  III,  p.  631  ; 
AUmer,  Rev.  épigr.,  1893,  n»  989.  Ce  dernier  auteur  formule  l'hypothèse 
bizarre  que  le  bélier  n'était  qu'une  envelopvie  imitant  la  forme  de  cet 
animal,  et  renfermant  «  un  usterisile  du  bagage  musical  ». 

3.  Cf.  Firmic.  Mat.,  De  error.  prof,  rel.,  XXVII,  4  :  sur  les  racines  du  pin 
coupé  par  les  dendrophores,  on  sacrifiait  un  bélier;  cf.  GraiUot,  o.  c, 
p.  122.  Id.,  ibid.,  p.  178  :  «  Le  bélier  est  par  excellence  l'animal  sacré 
d'Attis  ».  Pour  les  monuments,  cf.  ibid.^  p.  526,  527. 
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dos  Dieux.  L'une,  Valeria  Urbana,  est  dite  simplement 
antistis  *  ;  mais  elle  est  représentée  sur  son  tombeau  tenant 
dans  la  droite  une  torche  allumée  et  dans  la  gauche  un 
rameau  de  laurier  auquel  est  suspendue  une  couronne  : 
ces  symboles  paraissent  convenir  à  une  prêtresse  de  Gybèle. 
Si  notre  conjecture  est  exacte,  le  sarcophage  de  Valeria 
Urbana  est  une  preuve  de  l'antiquité  du  culte  de  Gybèle  'à 
Arles,  car  les  lettres  de  Tiuscription  appartiennent  au  dé- 
but du  i®^*  siècle.  La  seconde  prêtresse  est  Satria  Firma, 
anstistita  Deae  ^  On  a  proposé  de  comprendre  :  Bonae  Deae  : 
nous  aimons  mieux  penser  qu'il  s'agit  de  la  Magna  Dca, 
car  l'épigraphie  nous  apprend  que  les  prêtresses  de  la 
Bonne  Déesse  étaient  appelées  magistrae  ou  sacerclotes  ^ 

Il  faut  rapporter  au  culte  de  Cybèle  une  statuette  de 
terre  cuite  du  Musée  lapidaire  ^  qui  représente  la  déesse 
tenant  un  flambeau  dans  la  main  droite;  le  bras  gauche 
porte  un  lionceau,  un  autre  est  assis  à  ses  pieds.  Le  Musée 
d'Arles  possède  également  une  tête  d'Attis  en  pierre,  coif- 
fée du  bonnet  phrygien  caractéristique  ^  En  1903,  on  a 
trouvé  dans  le  rempart  de  la  porte  de  Laure  un  bas-relief 
représentant  un  personnage  semblablement  coiffé,  entre 
deux  pilastres;  c'est  probablement  un  débris  d'un  monu- 
ment funéraire  ^ 

Une  coupe  d'argent  trouvée  dans  le  Rhône  au-dessus 
d'Arles  porte  l'image  d'une  déesse  assise  sur  un  trône,  la 
tête  couverte  d'un  voile,  avec  une  corbeille  de  fruits  sur 
les  genoux  :  à  ses  pieds,  un  chien  qui  semble  sortir  d'une 
ciste;  au-dessus  d'elle,  des  oiseaux;  dans  le  champ,  la 
légende  Matri  M{agnaë),  suivie  de  l'indication  du  poids 
de  l'objet  ^  On  a  très  justement  fait  remarquer  que  fruits, 
chien  et  oiseaux  sont  les  attributs  de  divinités  celtiques,  et 


1.  C.LL.,  708;  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  199. 

2.  C./.L.,  703. 

3.  Cf.  De  Ruggiero,  Diz.  epigr.,  art.  Bona  Dea,  col.  1014.  —  Sur  l'existence 
possible  d'un  collège  de  dendrophores  à  Arles,  voir  plus  loin,  p.  143-144. 

4.  NO  195  de  l'inventaire. 

5.  Bazin,  Ailles  gallo-romain,  p.  13G,  n°  11;  Graillot,  o.c,  p.  446. 

6.  Voir  plus  loin,  p.  365. 

7.  C.LL.,  5697,  3. 
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qu'une  semblable  représentation  de  Cybèle  est  la  marque 
d'un  syncrétisme  de  la  Mère  phrygienne  et  des  Maires  cel- 
tiques *.  Ainsi  le  culte  phrygien  avait  pénétré  dans  les  cou- 
ches profondes  de  la  civilisation  provençale;  il  avait  été 
adopté  par  certains  indigènes  et  l'image  de  la  Grande 
Déesse  avait  été  transformée  par  eux  suivant  leurs  premiè- 
res croyances.  C'est  là,  assurément,  une  preuve  do  l'anti- 
quité du  culte  de  Cybèle  en  Provence,  et  un  témoignage  de 
sa  force  d'expansion. 

Si  le  culte  de  Cybèle  a  été  importé  directement  de  Phry- 
gie  en  Provence,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  Sex- 
tani  qui  vinrent  fonder  la  colonie  d'Arles  apportèrent  des 
raisons  nouvelles  d'adorer  la  Mère  des  Dieux.  Ces  raisons 
sont  de  deux  sortes.  La  première  est  que  la  Campanie,  d'où 
ces  vétérans  étaient  originaires,  était  un  des  principaux 
foyers  du  culte  métroaque  ^  L'autre  raison,  —  et  peut-être 
la  plus  importante  —  c'est  que  la  dame  de  l'Ida  troyen 
était  l'objet  d'une  dévotion  particulière  dans  la  famille  des 
Jules,  qui  se  prétendait  issue  d'Enée  ^  :  son  culte  revêtit 
sous  Auguste  un  caractère  politique,  il  prit  la  valeur  d'une 
manifestation  de  loyalisme  à  l'égard  delà  famille  impériale. 
On  conçoit,  dans  ces  conditions,  que  les  habitants  d'une  co- 
lonie fondée  par  César  et  considérablement  embellie  par 
son  successeur  aient  eu  pour  la  Magna  Mater  une  dévotion 
particulière  :  le  dédicanl  du  monument  élevé  aux  Pennes 
—  en  territoire  d'Arles  —  en  l'honneur  de  «  la  Grande 
Idéenne  Palatine  »  a  voulu  faire  acte  de  loyalisme  politi- 
que tout  autant  que  de  piété  ^. 

III.    LES   COLONS   ROMAINS.    —   LEURS    DIEUX. 

Il  est  impossible  de  se  représenter,  même  de  façon  ap- 
proximative, quelle  était  l'importance  numérique  des  colons 
romains  en  face  de  la  population  indigène  et  de  la  masse 

1.  Cf.  Graniot,  o.c,  p.  460. 

2.  Cf.  GraiUot,  o.  c,  p.  430  sq. 

3.  Cf.  id.,  ihid.,  p.  109  sq. 

4.  Le  personnage  est  dit  :  adpar[at]or  religionis.  C.I.L.,  405  et  add.  ;  cf. 
Espérandieu,  Recueil,  I,  n°  83;  GraiUot,  o,  c,  p.  260,  n.  3. 
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bigarrée  des  pérégrins.  Un  grand  nombre  d'indigènes  et 
de  pérégrins  reçurent  le  droit  de  cité  au  cours  des  deux 
premiers  siècles  de  l'Empire;  à  partir  de  Garacalla,  tous  fu- 
rent citoyens  romains;  d'autre  part,  nous  Pavons  vu,  les 
hommes  libres  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la  cité  pre- 
naient souvent  les  tria  nomina  romains  pour  se  donner  l'air 
d'en  être.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  dans  ces  conditions, 
c'est  que  les  colons  romains  d'Arles  ne  furent  d'abord  qu'une 
minorité  numériquement  peu  importante  au  milieu  des  in- 
digènes et  des  trafiquants  étrangers:  que  progressivement, 
au  cours  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  nom- 
bre des  citoyens  romains  s'accrut  autour  du  noyau  primitif, 
jusqu'au  moment  où  tous  les  hommes  de  naissance  libre  re- 
çurent la  cité  romaine. 

Culte  de  la  Lcs  vétéraus  italiens  qui  vinrent  fonder  la  colonie  d'Ar- 
Bonne  Déesse,  j^g  apportèrent  avcc  eux  un  culte  bien  italien,  celui  de 
la  Bonne  Déesse  :  ce  culte  était  particulièrement  répandu 
entre  Rome  et  Naples,  dans  la  région  d'où  provenaient, 
nous  l'avons  vu,  les  vétérans  de  la  6®  légion  '.  Le  temple 
de  la  Bonne  Déesse  était  sur  le  sommet  de  la  colline  d'Ar- 
les, près  des  remparts,  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui 
l'église  Notre-Dame  de  la  Major  ^  On  a  trouvé  là,  en  effet, 
un  petit  monument  dédié  à  la  Bonne  Déesse  par  une  ministrù, 
sorte  de  prêtresse  de  rang  inférieur  ^  :  Caiena  Attice,  af- 
franchie de  Prisca,  a  consacré  à  la  divinité  qu'elle  servait 
un  autel  élégamment  sculpté,  produit  d'un  atelier  arlésien 
du  i^*"  siècle  de  notre  ère  ;  la  face  antérieure  présente,  au 
milieu  d'une  couronne  de  chêne,  deux  oreilles  ornées  de 
pendants  *.  On  discuta  beaucoup,  au  moment  de  la  décou- 
verte, en  1758,  sur  la  signification  de  ce  bas-relief^;  on 

1.  Cf.  CA.L..,  X,  4849  (Venafrum),  53S3  {Aquinum),  4615  {Cubulieria),  1548, 
1549  (Pouzzoles). 

2.  Voir  plus  loin,  p.  350. 

3.  C.l.L.,  654.  Cf.  d'autres  ministrae  Bonae  Deae  à  Todl,  C.J.L.,  XI,  4635, 
et  à  Aquilée,  C./.L.,  V,  762. 

4.  Cf.  Espéra ndieu,  Recueil.  I,  n"  139. 

5.  Cf.,  dans  les  Mélanges  du  président  d'Orhesson,  II,  p.  180,  une  longue 
lettre  de  Séguier,  archéologue  de  Nîmes,  au  président,  avec  réponse  de 
celui-ci. 
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n'est  pas  encore  fixé  aujourd'hui.  D'après  certains  savants, 
ce  serait  un  ex-voto  offert  à  la  déesse,  pour  la  remercier 
de  la  guérison  d'un  mal  d'oreilles  K  11  arrive  souvent,  en 
effet,  que  les  malades  consacrent  à  la  divinité  qui  les  a 
guéris  un  objet  représentant  la  partie  du  corps  qui  était 
malade.  Mais  on  conçoit  mieux,  dans  ce  cas,  des  oreilles  en 
argent  ou  en  or  qu'une  représentation  sur  la  pierre  ^;  et 
puis,  les  pendants  étonnent,  quand  il  s'agit  simplement  de 
désigner  une  partie  du  corps  humain.  S'il  ne  s'agit  pas 
d'un  ex-voto,  on  doit  considérer  ces  oreilles  comme  un  sym- 
bole de  la  divinité.  C'est  à  cette  interprétation  que  nous 
invite  une  inscription  d'Aquilée  portant  dédicace  auribus 
B(onae)  D(eae)  ^  ;  la  Bonne  Déesse  est  particulièrement 
bienveillante  :  Bona\  elle  écoute  les  vœux  des  fidèles  :  ses 
oreilles  accueillantes  deviennent  un  symbole  de  sa  bonté.  On 
pourrait  penser  à  la  rigueur  à  une  autre  explication  :  le  dé- 
dicant  d'Apulée  aurait  offert  des  boucles  d'oreille  auribus 
Bonae  Deae  ^,  Mais  une  inscription  d'Apulum,  en  Dacie, 
nous  ramène  vers  la  première  interprétation  :  elle  porte  : 
auribus  Aesculapi  et  Hygiae  et  Apollini  et  Dianae^. Esculapo 
ne  portait  pas  de  boucles  d'oreilles  :  il  est  clair  qu'on  s'a- 
dresse à  ses  oreilles  —  et  peut-être  aussi  à  celles  d'Hygie  — 
pour  être  écouté  de  ces  deux  divinités  :  elles  sont,  comme 
Bona  Dea,  des  divinités  guérisseuses  et  réputées  bonnes  ^. 
Il  faut  admettre  qu'on  s'adressait  aux  oreilles  des  divinités 
de  cette  espèce  pour  obtenir  d'elles  une  faveur;  c'est  parce 
qu'Isis  et  Dionysos  sont,  également,  des  divinités  guérisseu- 
ses, qu'on  rencontre  la  représentation  d'oreilles  humaines 
sur  des  monuments  qui  leur  sont  consacrés  ^.  Les  oreilles 

1.  Cf.  LovateUi,  Vanlico  culto  di  Bona  Dea  in  Roma,  dans  Scritti  vari, 
p.  39;  Wissowa,  Religion  u.  Kultus  der  RÔmer,  p.  218,  n.  1. 

2.  Cf.  C.I.L.,  XI,  1295  :  Mineruae...  aures  argenteas. 

3.  C.I.L.,  V,  759. 

4.  Lovatelli,  o.  c,  p.  43. 

5.  C.I.L.,  III,  986. 

6.  Cf.  C.I.G.,  6813  :  'AffxXaiitâ)  xal  'YYteta  ôeoîç  (pcXavôptoTcotç. 

7.  Un  chapiteau  trouvé  à  Lyon  portait,  à  côté  de  l'inscription  Isîdi. 
l'image  d'une  oreille  {C.I.L.,  XIII,  1737);  deux  oreilles  en  stuc  sont  figu- 
rées.  sur  le  mur  postérieur  du  temple  d'Isis  à  Pompéi,  de  chaque  côté 
d'une  niche  qui  abritait  une  statue  de  Dionysos  (cf.  Thédenat,  Pompéi,  II, 
p.  72). 
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flgurées  sur  lo  petit  autel  d'Arles  sont  donc  une  représen- 
tation symbolique  de  la  déesse  :  ce  sont  ses  oreilles,  c'est- 
à-dire  celles  de  la  statue  :  et  c'est  pourquoi  elles  portent 
des  pendants,  car  nous  savons  que  les  oreilles  des  statues 
de  déesses  en  étaient  ornées  ^ 

Autres  cultes.  Lc  cultc  dcs  grauds  dieux  du  Panthéon  gréco-romain 
n^  pas  laissé  beaucoup  de  souvenirs  à  Arles.  Sans  doute, 
il  ne  manque  pas  de  statues  ou  de  statuettes,  entières  ou 
mutilées,  qui  les  représentent;  mais,  quand  il  s'agit  de 
divinités  dont  l'image  servait  à  l'ornement  des  édifices  pu- 
blics et  des  maisons  particulières,  on  ne  peut  pas  faire  de 
ces  images  l'indice  certain  d'une  dévotion  :  seuls,  les  autels 
votifs  et  les  inscriptions  dédicatoires  peuvent  être  retenus 
sans  hésitation. 

Il  n'y  a  pas  trace  dans  les  inscriptions  d'Arles  du  culte 
de  la  triade  Capitoline,  constituée  par  Jupiter  Optimus  Ma- 
ximus,  Junon  Reine  et  Minerve;  mais  divers  indices  invitent 
à  y  reconnaître,  comme  nous  le  verrons,  l'existence  d'un 
Capitole  ^  D'ailleurs,  sur  deux  points  du  territoire  de  la  co- 
lonie, à  Saint-Remy  et  à  Fabregoules,  près  Septèmes,  on  a 
recueilli  des  dédicaces  à  Jupiter  Optimus  Maximus,  à  Ju- 
non et  à  Minerve  ^ 

Les  érudits  arlésiens  ont  fait  de  Diane  la  divinité  princi- 
pale d'Arles,  et  comme  la  déesse  poliade  de  cette  cité.  11 
y  a  là  une  tradition  qui  date  du  moyen  âge  et  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours,  sans  qu'on  lui  puisse  découvrir 
le  moindre  fondement  sérieux  *.  La  seule  déesse  tuté- 
laire  d'Arles  que  l'épigraphie  nous  fasse  connaître  est  la 
Fortuna  Arelatensis  ^  :  les  Sextant  avaient  adopté  là  un 
genre  de  divinité  protectrice  spécifiquement  italien. 

Apollon  était  l'objet  d'un  culte  au  théâtre  d'Arles.  Deux 
beaux  autels  trouvés  dans  les  ruines  de  cet  édifice  en  té- 


1.  Cf.  VitaAlex.  Seu.,  51. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  254  sq. 

3.  C.I.L.,  996,  995  (Saint-Remy);  R.E.A.,  1914,  p.  466  (Fabregoules). 

4.  Voir  plus  loin,  p.  346-349. 

5.  C'I.L.,  656. 
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moignent  *.  Il  est  naturel  que  le  dieu  de  la  musique  et  de 
la  danse  ait  été  honoré  au  théâtre.  De  plus,  cette  divinité 
était  particulièrement  chère  à  Auguste,  qui  fit  transporter 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  bâti  par  lui,  les  livres  si- 
byllins jusque  là  conservés  au  Capitole,  et  qui  restaura  avec 
un  éclat  tout  particulier  les  jeux  actiaques;  or,  nous  le  ver- 
rons, le  théâtre  d'Arles  fut  construit  sous  Auguste,  dont 
une  statue  colossale  se  dressait  au  milieu  du  mur  de  la 
scène. 

Apollon  se   retrouve,  avec  d'autres  divinités,    Hercule, 
Diane  ou  Hécate,  dans  le  monument  de  l'hôtel  de  Laval,  où 
différentes  statues  de  dieux  ou  de  déesses  décoraient  les  ni- 
ches d'une  exèdre^  Neptune,  dieu  de  la  mer,  et,  par  dériva- 
tion, dieu  des  eaux  en  général,  devait  avoir  dans  une  ville 
comme  Arles  un  grand  nombre  d'adorateurs  :  une  dédicace 
faite  en  son  honneur   par  un  particulier  nous  apporte  un 
souvenir  précis  de  cette  dévotion  ^  Deux  statues  d'argent 
du  dieu,  offertes  par  le  duumvir  C.  Junius  Priscus,  ornaient 
la  basilique  d'Arles  ^.  Enfin  on  a  découvert  dans  les  fouilles 
de  l'hôtel  de  Laval  un  fragment  de  grande  dalle  dont  le 
centre  est  occupé  par  une  curieuse  figure  de  dieu  barbu, 
qui  participe  à  la  fois  de  l'Océan  et  d'une  divinité  fluviale  : 
si  l'artiste  a  voulu  représenter  Neptune,  il  Pa  fait  avec  la 
plus  grande  liberté.  Il  n'est  pas  impossible,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  que  cette  divinité  singulière  ait  été  le  Gé- 
nie de  la  colonie;   celui-ci,   en  tout  cas,  était  l'objet  d'un 
culte  dans  le  monument  de  l'hôtel  de  Laval,  soit  qu'il  eût 
sa  statue  dans  une  des  niches  de  l'exèdre,  soit  qu'un  tem- 
ple lui  fût  consacré  ^ 


4.  Voir  plus  loin,  p.  283  et  285. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  263.  Pour  Hécate,  il  est  possible  qu'il  faille  resti- 
tuer [He]c[ate]  ou  [He]c[atis]  (cf.,  pour  le  pluriel,  C.LL.,  VI,  510  et  501),  dans 
l'inscription  C.I.L.,  659,  qu'on  lit,  d'après  Mommsen  :  [D]i{i)s  inferis  siue 
[Par]c[is]. 

3.  C.I.L.,  660. 

4.  C.LL.,  697;  cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  172  sq.  Un  vase  d'ar- 
gent trouvé  dans  le  Rhône  entre  Arles  et  Tarascon  porte  sur  le  manche 
l'image  de  Neptune  assis,  avec  la  légende  Neptim(o)  :  C.LL,,  5697,  4. 

5.  Voir  plus  loin,  p.  266  sq. 
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Conclusion. 

La  diversité  des  cultes  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue donnait  à  la  vie  religieuse  à'Arelate  un  caractère  très 
complexe  et  même  composite;  encore  faut-il  ajouter,  aux 
dévotions  individuelles  et  aux  manifestations  de  piété  pu- 
blique dont  les  différentes  divinités  étaient  l'objet,  le  culte 
officiel  de  l'empereur,  qui  a  été  étudié  à  propos  des  collè- 
ges religieux  de  la  cité.  C'était  tout  un  peuple  bigarré  de 
dieux  et  de  déesses  qui  habitait  les  nombreux  temples 
d'Arles  antique,  les  sanctuaires  de  la  campagne,  les  foyers 
des  particuliers.  Un  semblable  mélange  se  retrouve  dans 
le  reste  de  la  Gaule  ^;  mais  on  distingue  ici^  semble-t-il,  une 
prédominance  assez  marquée  des  croyances  et  des  rites 
venus  de  l'Orient. 

Si  nous  avons  cru  devoir  rattacher  ces  cultes  divers  aux 
trois  éléments  essentiels  de  la  population  arlésienne,  il 
n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  indigènes  se  bornaient  à 
adorer  les  divinités  celtiques,  les  colons  les  dieux  de 
Rome,  tandis  que  les  mystères  d'Isis  restaient  réservés  à 
des  émigrés  égyptiens.  La  réalité  était  tout  autre.  Les 
Celto-ligures  accueillirent  avec  empressement  les  dieux  des 
vainqueurs,  dont  déjà  ils  connaissaient  de  longue  date  les 
équivalents  grecs;  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  représenter 
leurs  propres  divinités  à  l'image  des  dieux  nouveaux,  et 'à 
leur  donner  des  noms  romains.  Les  colons,  de  leur  côté, 
adressaient  des  prières  aux  dieux  indigènes  :  nul  senti- 
ment d'une  incompatibilité  ou  d'une  hostilité  entre  leurs 
dieux  et  ceux  d'autrui;  c'était  plutôt  comme  un  Nouveau- 
Monde  divin  dont  ils  faisaient  la  découverte,  et  où  ils  es- 
péraient trouver  de  nouveaux  protecteurs.  Quant  aux 
religions  à  mystères  introduites  par  les  Orientaux,  elles 
attirèrent  à  elles  les  Arlésiens  sans  distinction  d'origine. 
Elles  offraient  aux  âmes  un  aliment  mystique  que  ne  dis- 
pensaient ni  le  naturalisme  naïf  des  Gaulois,  ni  Panthro- 

1.  Cf.  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule,  YI,  ch.  i. 
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pomorphisme  de  la  religion  gréco-romaine,  ni  —  encore 
moins  —  la  philosophie  rationnaliste  ou  sceptique  qui  était 
enseignée  dans  les  écoles  de  la  cité.  On  soupçonne  que 
les  cultes  d'Isis,  de  Mithra,  de  la  Mère  des  Dieux,  firent 
fleurir  à  Arles  une  vie  spirituelle  d'une  particulière  ri- 
chesse. Si  la  religion  du  Christ  s'y  établit  d'assez  bonne 
heure  et  y  prit,  comme  nous  l'avons  vu,  un  beau  dévelop- 
pement, c'est  sans  doute  que  les  âmes  étaient  en  attente, 
et  dans  une  certaine  mesure  préparées  à  ses  enseignements 
sublimes. 
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CHAPITRE  PREMIER 
L'AGRICULTURE.  -  LES  INDUSTRIES   ET  LES  MÉTIERS. 


Nous  avons  essayé,  dans  les  chapitres  précédents,  de  re- 
tracer l'histoire  politique  et  administrative  d'Arles^  et  de 
nous  représenter  les  habitants  de  l'antique  cité  dans  la  di- 
versité de  leurs  caractères  ethniques  et  de  leurs  croyances. 
Tl  convient  maintenant  de  les  voir  au  travail,  d'étudier  par 
quelles  formes  d'activité  ils  ont  assuré  la  prospérité  crois- 
sante do  leur  ville.  Ils  furent  surtout  des  commerçants,  et 
c'est  l'étude  du  commerce  arlésien,  sous  ses  différents  as- 
perts,  qui  nous  retiendra  le  plus  longtemps;  mais  il  y  avait 
aussi  dans  la  campagne  des  colons  agriculteurs,  et  dans 
la  ville  des  travailleurs  de  toute  sorte  dont  les  métiers 
animaient  la  rue. 

I.  l'agriculture. 

L'agriculture  ne  pouvait  pas  être  indifférente  aux  colons 
d'Arles  :  elle  était  généralement  la  grande  affaire  des  vé- 
térans qui  recevaient  un  petit  domaine  en  récompense  de 
leurs  services  :  manier  la  charrue  dans  une  terre  sienne, 
c'était  le  rêve  du  paysan  italien  qui  avait  usé  vingt  ans  de 
sa  vie  dans  les  batailles.  Les  Sextant  Arelatenses  ne  pou- 
vaient penser  autrement.  Du  reste  le  territoire  si  vaste 
qui  leur  était  attribué  comportait,  à  côté  de  grandes  éten- 
dues désertes,  des  régions  fertiles.  La  plaine  de  Trets,  où 
les  Marseillais,  au  temps  de  Marins,  avaient  des  vignes  *, 
se  prête  merveilleusement  à  la  culture;  de  même,  le  ter- 
roir de  Saint-Remy;  riches  aussi  les  plaines  qui  se  blotissent 

1.  Plut.,  Marins,  21-22. 
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entre  la  colline  et  la  mer  depuis  Marseille  jusqu'à  Hyères; 
enfin,  les  bords  de  l'étang  de  Berre  offrent  un  terrain  par- 
ticulièrement propice  à  la  culture  de  Polivier.  L'huile  était 
certainement  déjà  la  production  principale  du  pays  :  celle 
que  manipulaient  les  diffusores  olearii  d'Arles  '  devait  pro- 
venir, pour  la  meilleure  part,  de  la  colonie. 

La  région  des  étangs  à  l'est  d'Arles  était  loin  d'être 
méprisable  pour  les  agriculteurs  romains  :  tout  ce  qui 
échappait  à  l'envahissement  des  eaux  était  d'une  extrême 
fertilité  :  le  blé  y  poussait  mieux  que  partout  ailleurs. 
Ecoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  auteur  du  xvu®  siècle  ^  : 
«  Les  blés  ensemancez  es  isles  d'Arles,  que  le  Rône  par 
son  arrousement  rend  très  fécondes,  sont  recueillis  assez 
souvent  au  rapport  de  16  pour  1.  Si  les  eaux  ou  la  séche- 
resse ne  les  incommode  pas  trop,  elles  le  produisent  tou- 
jours au  12®...  »  De  nos  jours,  les  terrains  du  Trébon  et  du 
Plan  du  Bourg,  obtenus  par  le  dessèchement  des  marais, 
donnent  d'admirables  récoltes  de  céréales.  On  conçoit  que 
les  colons  romains  aient  mis  en  culture  toutes  les  «  îles  » 
qui  émergaient  à  cette  époque. 

Ils  ne  se  bornèrent  pas  là  :  nous  avons  la  preuve  qu'ils 
entreprirent  des  travaux  de  dessèchement  ^  Il  existe  à 
2500  m.  à  l'est  de  Fontvieille  un  petit  vallon  qui  s'appelle 
les  Taillades;  une  falaise  calcaire  taillée  à  pic  le  ferme  du 
côté  du  nord.  Un  canal  s'ouvre  au  bas  de  cette  falaise  et 
s'engage  en  souterrain  sous  le  plateau  qu'elle  borde.  A 
quelques  mètres  à  gauche  de  l'ouverture  du  canal,  un  bas- 
relief  est  sculpté  sur  la  falaise  :  c'est  une  vaste  coquille 
de  1  m.  56  de  large  sur  1  m.  de  haut,  dominant  un  autel; 
un  taureau  dont  la  partie  antérieure  est  seule  figurée  se 
tient  près  de  l'autel  :  une  bandelette  tombe  le  long  de  la 


1.  Voir  plus  loin,  p.  208. 

2.  f  La  Provence  louée  par  Messire  P.  de  Qulqueran  de  Beaujeu,  gen- 
tilhomme d'Arles,  êvêque  de  Senez  »,  traduit  du  latin  et  imprimé  à  Lyon 
en  1614. 

3.  Une  législation  spéciale  encourageait  ces  entreprises.  Cf.,  sous  Ha- 
drien, l'inscription  d'Ain  el  Djemala,  en  Tunisie  (Carcopino,  Mél.  de  l'E- 
cole fr.  de  Rome,  XXVI  (1906),  p.  365-481  ;  C.I.L.,  VIII,  25943;;  sous  le  Bas 
Empire,  Nouell.  Theod.,  XX,  De  adluuîonibus  et  paludibus,  3. 
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jambe  droite;  la  tête  est  très  abîmée.  Sur  le  dé  de  l'autel, 
on  déchiffre  quelques  lettres  d'une  inscription  de  quatre 
lignes:  la  première  partie  d'un  nom,  M.  LICINIVS...,  est 
seule  lisible  *.  De  l'autre  côté  de  l'ouverture  du  canal,  un 
escalier  de  dix  marches  taillées  dans  le  roc  permet  d'at- 
teindre le  plateau  :  près  de  l'escalier,  un  cartouche  à  queues 
d'aronde  contenait  vraisemblablement  une  inscription,  qui 
a  disparu. 

Si  l'on  marche  vers  le  nord  sur  le  plateau,  qui  s'incline 
de  ce  côté  en  pente  douce,  on  rencontre  un  regard  ouvrant 
sur  l'aqueduc  souterrain;  plus  loin,  cet  aqueduc  souter- 
rain fait  place  à  une  tranchée  à  ciel  ouvert  régulièrement 
creusée  dans  le  rocher,  profonde  de  2  m.  et  large  de  0  m.  60. 
A  l'endroit  où  s'ouvre  la  bouche  de  sortie  de  l'aqueduc 
souterrain,  une  coquille  semblable  à  celle  de  l'entrée, 
mais  beaucoup  plus  petite,  est  sculptée  sur  la  tranche  du 
rocher  au-dessus  du  cintre  de  l'ouverture.  On  perd  la 
trace  du  canal  à  quelque  100  m.  avant  d'atteindre  la 
route  de  Fontvieille  à  Paradou.  A  un  kilomètre  de  là  vers  le 
nord,  on  remarque  sur  le  bord  du  torrent  d'Auge  une  sorte 
de  radier  taillé  dans  la  pierre,  et  qui  pourrait  bien  indiquer 
l'endroit  oij  se  déversaient  les  eaux  de  l'aqueduc  des  Tail- 
lades. 

Depuis  les  auteurs  de  la  Statistique  ^  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  ce  curieux  ouvrage  d'art  en  ont  fait  un  aque- 
duc d'alimentation  ^  Nous  ne  croyons  pas  cela  possible.  Il 
n'y  a  aucun  vestige  d'un  canal  qui  aurait  conduit  les  eaux 
des  Taillades  à  l'aqueduc  qui  venait  de  Saint-Remy;  par 
contre,  nous  avons  vu  qu'il  existe  la  trace  d'un  déverse- 
ment de  ces  eaux  dans  le  gaudre  d'Auge,  torrent  que  rien 


î.  C./.L..,  981.  Hirschfeld  propose  à  la  ligne  2  T/iREPTVS  ou  ^ccEPTVS. 
Le  monument  est  rejDroduit  dans  Bull,  mon.,  1879,  p.  84,  dans  B. S.A. V. A., 
Il  (1905),  p.  134-135,  et  dans  Espérandieu,  Recueil,  l,  n»  129. 

2.  StaL,  II,  p.  303. 

3.  Cf.  Gautier-Descottes,  Mémoire  sur  les  aqueducs  antiques  d'Arles,  dans 
Congrès  arch.,  1876,  p.  541  sq.  ;  J.  Auvergne,  dans  B.S.A.V.A.,  II  (1905),  p. 
133-136;  id.,  ibid.,  IV  (1907),  p.  406-407;  d'après  lui,  Stubinger,  Die  romis- 
chen  Wasserleiiunqen  von  Nîmes  u.  Arles,  Zeiischrift  fur  Geschichte  der  Archi- 
tektur,  1910,  Beih.  3,  p.  264  [24]  sq.,;  le  croquis  de  Taqueduc  donné  par  cet 
auteur  à  la  fig.  13  contient  une  erreur  d'orientation. 
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n'indique  comme  ayant  été  utilisé  pour  Paqueduc  d'ali- 
mentation. Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  dans  le  vallon  des  Tail- 
lades de  source  abondante  :  les  eaux  recueillies  par 
l'aqueduc  souterrain  étaient  des  eaux  de  pluie.  L'aqueduc 
des  Taillades  est  un  canal  d'assèchement  :  il  a  été  creusé 
par  M.  Licinius,  propriétaire  du  vallon  marécageux,  pour 
permettre  aux  eaux  de  s'écouler  et  transformer  un  maré- 
cage malsain  en  terre  de  culture.  Aujourd'hui  encore,  les 
paysans  curent  régulièrement  l'aqueduc  romain,  qui  sert 
toujours  à  l'évacuation  des  eaux. 

Au-dessus  et  immédiatement  à  l'est  des  Taillades,  un 
autre  vallon>  dit  de  Parisot,  porte  les  traces  de  travaux 
moins  importants,  mais  du  même  ordre  :  c'est  une  série  de 
petites  rigoles  disposées  en  éventail,  qui  étaient  évidem- 
ment destinées  à  favoriser  l'écoulement  des  eaux;  elles 
sont  creusées  dans  la  bauxite,  une  couche  de  terre  végé- 
tale les  recouvrait  quand  on  en  reconnut  il  y  a  quelques 
années  l'existence  *.  Ces  travaux  étaient  apparemment  so- 
lidaires de  ceux  des  Taillades,  et  les  eaux  du  vallon  de  Pa- 
risot, après  avoir  traversé  le  vallon  inférieur,  étaient 
évacuées  par  l'aqueduc  de  la  coquille. 

A  un  kilomètre  au  nord-ouest  des  Taillades,  près  de  la 
halte  du  chemin  de  fer  d'Arles  à  Salon  dite  des  Carrières, 
on  a  rencontré,  à  un  mètre  sous  la  terre  végétale,  un 
aqueduc  de  1  m.  70  de  haut,  de  1  m.  de  large  au  plafond, 
entièrement  taillé  dans  le  calcaire  tendre;  sur  un  des  cô- 
tés, une  rigole  de  0  m.  25  était  creusée  en  contre-bas, 
probablement  pour  recueillir  les  détritus  entraînés  par  les 
eaux  et  rendre  ainsi  le  curage  plus  facile  '^  On  a  affaire 
ici,  comme  aux  Taillades,  comme  au  vallon  de  Parisot,  à 
un  de  ces  cuniculi,  ou  canaux  de  drainage,  par  lesquels 
les  Romains  ont  su  rendre  cultivables  et  habitables  des 
contrées  marécageuses  comme  la  campagne  romaine  ou 
certaines  parties  de  l'Etrurie.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'un 

1.  Cf.  J.  Auvergne,  II.  ce. 

2.  Cf.  J.  Auvergne,  H.  ce;  d'après  lui,  A.  Blanchet,  Aqueducs  et  cloaques 
de  la  Gaule  romaine,  p.  24  et  55.  Ces  auteurs  en  font,  à  tort,  un  aqueduc 
d'alimentation  (voir  plus  loin,  p.  384,  n.  2). 
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assez  grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre  avaient  été 
faits  dans  toute  la  région  à  l'est  d'Arles. 

Les  grandes  plaines  désertiques  de  la  Grau  et  de  la  Ca- 
margue furent  aussi  de  la  part  des  Romains  l'objet  de 
tentatives  de  défrichement  et  de  culture.  Des  fermes,  ana- 
logues aux  mas  d'aujourd'hui,  devaient  se  dresser  de  place 
en  place  au  milieu  des  étendues  mornes  de  la  Grau,  prin- 
cipalement le  long  de  la  voie  qui  la  traversait:  on  a 
retrouvé  au  mas  d'Archaimbauld  une  tête  de  pierre  ayant 
appartenu  à  une  statue  romaine;  elle  a  les  caractères 
d'un  portrait  :  peut-être  était-ce  celui  du  propriétaire  du 
domaine  *  ?  Pour  la  Gamargue,  on  a  formulé  l'hypothèse 
qu'elle  devait  son  nom  à  un  Arlésien  de  rang  sénatorial 
qui  s'appelait  A.  Annius  Gamars  ^;  il  n'est  pas  impossible, 
en  effet,  que  ce  personnage  ait  été  propriétaire  du  plus 
vaste  domaine  de  l'île,  et  que  le  nom  du  domaine,  tiré  de 
celui  de  son  possesseur,  ait  été,  par  la  suite,  étendu  à  l'île 
entière.  Il  est  certain  que  la  Gamargue  devait  être  parta- 
gée en  un  petit  nombre  de  latifundia;  la  culture  du  blé 
et  l'élevage  de  taureaux  et  de  chevaux  à  demi  sauvages  en 
étaient  sans  doute,  comme  aujourd'hui,  la  principale  res- 
source. 

II.  l'industrie. 

A  l'ouest  d'Arles,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  il  y  avait,  Les  industries 
au  temps  des  Romains,  de  vastes  forêts  ^  Gela  favorisa  le     ^"^  ^°'^' 
développement  de  très  importantes  industries  du  bois.  Deux 
corps  de  métier,  trois  peut-être,  représentent  à  Arles  ces  in- 
dustries :  les  fahri  tiçjnuarii,  les  fahri  nauales,  et,  peut- 
être,  les  dendrophori. 

Les  fabri  tignuarii,  ou  charpentiers,  sont  bien  repré- 
sentés dans  l'épigraphie  d'Arles  :  nous  ne  connaissons  pas 
moins  de  six  membres  du  collège  ^  dont  deux  en  furent 

1.  Cf.  Destandeau  et  Thédenat,  B.A.C.,  1910,  p.  li. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  91. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  52. 

4.  C.I.L.,  719,  722,  726,  728,  736,  738. 
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présidents,  ou  magistri.  L'un  de  ceux-ci,  L.  Aventinius  Avi- 
tianus,  est  appelé  magister  primus,  c'est-à-dire  qu'il  fut  le 
premier  à  exercer  cette  fonction  :  il  était  donc  contempo- 
rain de  la  fondation  du  collège  ;  malheureusement,  rien 
ne  nous  permet  de  dater  l'inscription,  qui  a  disparu  *.  Les 
cadres  de  la  corporation  étaient  larges,  elle  réunissait 
des  spécialistes  divers  :  par  exemple,  Q.  Candidius  Benignus, 
membre  du  collège,  s'était  spécialisé  dans  la  fabrication 
des  orgues  hydrauliques  et  de  tous  instruments  marchant 
à  l'aide  de  l'eau,  tels  que  clepsydres  ou  moulins  ^ 

Il  y  avait  pourtant  une  industrie  du  bois  qui  avait  pris 
à  Arles  une  telle  importance  que  ceux  qui  s'y  livraient  for- 
mèrent un  collège  à  part  :  nous  voulons  parler  des  cons- 
tructions navales,  domaine  des  fabri  nauales  ^  Ce  ne  sont, 
en  somme,  que  des  charpentiers  spécialisés  dans  la  cons- 
truction des  navires;  les  monuments  figurés  qui  les  repré- 
sentent au  travail  les  montrent  achevant  la  proue  recour- 
bée d'une  embarcatiorî  :  cette  partie  de  leur  œuvre,  sans 
doute  une  des  plus  délicates,  était  devenue  comme  le  sym- 
bole de  la  profession  ^.  On  connaît  des  collèges  de  fabri 
nauales  ailleurs  qu'à  Arles  :  à  Ostie,  à  Portus^  à  Pise*;  celui 
d'Arles  est  certainement  parmi  les  plus  anciens,  car  avant 
même  la  fondation  de  la  colonie,  les  chantiers  à'Arelaie 
étaient  assez  puissamment  outillés  pour  fournir  à  César, 
en  un  mois,  douze  vaisseaux  longs  \ 


1.  C.l.L.,  719. 

2.  C.l.L.,  722,  V.  4  :  organa  qui  nosset  facere  aquarum  aut  ducere  cursiim. 
On  a  cru,  bien  à  tort,  qu'il  construisait  des  aqueducs.  Hirschfeld  pense 
qu'il  s'agit  seulement  d'orgues  hydrauliques;  nous  adoptons  l'interpréta- 
tion de  Bucheler,  Carm.  epigr.,  n»  483.  Des  orgues  hydrauliques  sont  figu- 
rées sur  deux  sarcophages  d'Arles  (Espérandieu,  Recueil,  I,  n««  180  et  181). 

3.  C.l.L..,  700,  730,  5811.  Une  meilleure  lecture  de  cette  dernière  inscrij)- 
tion  dans  De  Laurière,  Bull,  des  Anliq.  de  France,  1888,  p.  264-267. 

4.  Cf.  le  cippe  d'un  faher  naualis  de  Ravenne,  C.l.L. ,  XI,  139;  le  bas-re- 
lief a  été  publié  par  Jahn  dans  Ber.  Sachs.  Ges.  der  Wissenschaften,  1861, 
pi.  X,  2,  cf.  p.  334,  et  d'ailleurs  mal  interprété  :  l'auteur  prend  la  proue 
du  navire  pour  une  «  échelle  courbe  ».  On  retrouve  un  homme  travaillant 
une  proue  sur  des  gemmes  (Furtwàngler,  Die  antiken  Gemmen,  pi.  XXI, 
7,  8,  9). 

5.  Cf.  Waltzing,  Corpor.  professionnelles,  IV,  p.  19. 

6.  C.I.L.,  XI,  1436. 

7.  Caes.,  Bell,  ciu.,  I,  36.  —  Cf.  plus  haut,  p.  SI. 
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La  technique  particulièrement  savante  des  constructions 
navales  exigeait  que  le  travail  fût  dirigé  par  un  ingénieur  : 
une  inscription  d'Arles  nous  fait  connaître  un  architectus 
naualis  K  II  est  probable,  d'après  une  inscription  de  Rome, 
que  cet  architecte  faisait  partie  de  la  corporation  des 
fabjH  \ 

Sur  un  cippe  du  Musée  lapidaire,  les  fahri  nauales  appa- 
raissent associés  sous  le  même  patron  aux  utricularll  et 
aux  centonarii  ^  Ceux-ci  étaient  des  artisans  qui  fabri- 
quaient, à  l'aide  de  morceaux  dits  centones,  des  couvertures 
de  laine;  quant  aux  utriculaires,  c'étaient  des  bateliers 
d'un  genre  spécial,  dont  nous  parlerons  en  détail  quand 
nous  étudierons  la  navigation  fluviale  *.  Il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  ces  trois  corporations  n'étaient  pas  associées 
pour  combattre  les  incendies.  En  effet,  l'dpigraphie  nous 
montre  souvent  le  groupement  des  dendrophori,  des  fabri 
tignuarii  et  des  centonarii,  et  l'on  a  supposé  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  les  membres  de  ces  trois  corpora- 
tions, contribuant,  à  des  titres  divers,  à  l'extinction  des 
incendies,  formaient  ensemble  un  corps  de  pompiers  ^  Le 
code  Théodosien  prescrit  ce  groupement  ^  Mais  il  n'était 
pas  sans  quelque  souplesse  :  c'est  ainsi  qu'à  Apulum  les 
fahri  et  les  centonarii  sont  associés  aux  nautae  ^  ;  à  Pi- 
saurum,  ils  sont  associés  aux  naviculaires  et  aux  dendro- 
phores  ^  On  conçoit,  du  reste,  que  nautes  et  naviculaires 
aient  pu  prêter  leur  concours  pour  éteindre  les  incendies: 
il  en  est  de  même  des  utriculaires.  Ainsi  il  est  possible  qu'à 
Arles  fahri  nauales,  utricularii  et  centonarii  aient  été 
groupés  en  un  corps  de  pompiers. 

Les  collèges  de  dendrophores  que   l'on   rencontre  dans 

1.  C./.L.,  123.  Semblable  mention  à  Minturnes,  C./.L.,  X,  5371,  et  à  Mi- 
sène,  ibid.,  X,  3392. 

2.  CI  L.„  VI,  33833  :  harchitecto  [f]ahro  nahali  (sic). 

3.  C.I.L.^  700  :  dédie jce  à  C.  Paquius  Pardalas,  affranchi  d'Optatus,  sévir 
Augustal  d'Arles,  patrono  eiusdem  corporis,  item  patrono  fahrorum  naualnim, 
utriclariorum  et  cenionariorum. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  191-194. 

5.  Cf.  Hirschfeld,  Kleine  Schriften,  p.  96  sq. 

6.  Cod.  Theod.,  XIV,  8,  1. 

7.  C.I.L.,  III,  1209. 

8.  C.l.L.,  XI,  6362,  6369. 
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toute  l'étendue  de  l'empire  romain  avaient  un  caractère 
complexe,  à  la  fois  religieux  et  industriel  :  ils  apparaissent 
dans  les  inscriptions  tantôt  comme  des  prêtres  de  Cybèle, 
et  tantôt  comme  des  ouvriers  qui  s'occupaient  de  la  coupe 
des  bois  et  de  leur  transport  \  L'existence  d'un  semblable 
collège  à  Arles  est  peut-être  décelée  par  une  inscription  de 
l'amphithéâtre,  malheureusement  susceptible  de  deux  lec- 
tures également  défendables  ^  ;  Tune  de  ces  lectures  nous 
donne  le  texte  suivant  :  [loca  dendrop\horor{um)  U[gnua- 
inor{ujn)].  Que  les  dendrophores  et  les  charpentiers  aient 
été  réunis  sur  les  mêmes  gradins  de  l'amphithéâtre,  cela 
ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque,  comme  on  l'a  vu,  les 
inscriptions  les  associent  fréquemment.  Si  donc  l'on  admet 
la  lecture  proposée,  on  est  conduit  à  l'hypothèse  suivante  : 
Arles  aurait  eu»  deux  corps  de  pompiers;  l'un  comprenant 
les  dendrophores  et  les  charpentiers,  aurait  protégé  les  mo- 
numents et  les  maisons  de  la  ville;  l'autre,  composé  des 
fabri  nauales,  des  uiricularii  et  des  centonaril  aurait  été 
spécialement  chargé  de  préserver  les  entrepôts,  les  navires 
et  les  bâtiments  du  port. 

Les  industries  La  pierre  de  taille  n'était  pas  moins  abondante  aux  en- 
du  bâti-  yirons  d'Arles  que  le  bois  de  construction.  A  Saint-Remy, 
ment  :  taii-  ^^^  Baux,  à  Foutvieillc,  on  trouve  en  grande  quantité  un 

leurs      de  .  ._...,         ^         ,^  , 

pierre,  fa-  calcairo  homogeuc  et  tendre.  L  exploitation  des  carrières  de 
bricants  de  Fontvieillc  ne  date  que  du  milieu  du  xviii«  siècle;  c'étaient 
tuyaux  de  les  Carrières  de  Saint-Remy  qui  étaient  exploitées  du  temps 
plomb.  ^jgg  Romains  ',  Les  monuments  antiques  de  la  ville  disent 
assez  quel  usage  les  maçons  et  les  sculpteurs  d'Arles  surent 
faire  de  cette  admirable  pierre  de  taille. 

Faut-il  attribuer  à  Arles  la  corporation  des  lapidarii  Al- 
manticenses,  qui  sont  nommés  sur  une  épitaphe  des  Alis- 
camps  *  ?  On  retrouve  à  Cimiez,  dans  les  Alpes-Maritimes, 
les  mêmes  tailleurs  de  pierre  faisant  une  dédicace  à  Her- 

1.  Cf.  Aurigemma,  dans  De  Ruggiero,  Diz.  epiyr.,  art.  Dendrophori. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  303-304. 

3.  Cf.  Siat,  I,  p.  537-538. 

4.  CI.L.,  732. 
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cule  *.  L'épiLliôtc  Almanticenses  est  formée  selon  toute 
vraisemblance  sur  le  nom  d'un  uicus  près  duquel  étaient 
des  carrières  ;  mais  il  est  impossible  de  dire  si  ce  uicus 
était  dans  la  région  d'Arles  ou  dans  celle  de  Nice  ^ 

Nous  connaissons,  par  la  signature  qu'il  a  gravée  sur 
des  consoles  du  monument  de  l'hôtel  de  Laval,  le  nom  d'un 
marmorarius  d'Arles,  Philiscus  ^ 

La  brique  est  d'un  emploi  restreint  dans  les  construc- 
tions antiques  d'Arles,  et  cola  se  conçoit,  étant  donnée 
l'abondance  de  la  pierre.  On  n'a  signalé  comme  trouvées 
dans  cette  ville  que  trois  briques  estampillées  :  l'une  sort 
d'une  fabrique  de  Rome  :  elle  porte  le  nom  d'un  ouvrier 
d'une  tuilerie  de  Domitia  Lucilla  ^  ;  les  deux  autres  portent 
les  marques  CLARIANVS  et  GLARIANA,  très  répandues  en 
Narbonnaise,  et  qu'on  suppose  appartenir  à  une  fabrique 
de  Vienne  ou  des  environs  \  Ainsi  les  entrepreneurs  arté- 
siens faisaient  venir  leurs  briques  de  Vienne  et  même  de 
Rome,  et  il  est  très  probable  qu'il  n'y  avait  pas  de  tuileries 
à  Arles. 

Par  contre,  on  est  en  mesure  d'affirmer  que  les  tuyaux 
de  plomb  nécessaires  pour  les  travaux  de  canalisation 
étaient  fabriqués  sur  place.  Nous  connaissons  plusieurs 
noms  de  fabricants  :  L.  Annius  ChaiHtonianus,  C.  Iulius 
PrimuluSy  M,  Verecundinius,  T.  Valerius  Patroclus, 
T.  Valerius  Mas[culus  f]  ^  Tous  ceux-là  sont  incontesta- 
blement artésiens,  puisque  leur  nom  est  suivi,  sur  la  mar- 
que de  fabrique,  de  l'indication  Arel(ate)  f(ecit).  Deux  au- 
tres ne  font  pas  suivre  leur  nom  de  cette  indication,  mais 
doivent  leur  être  adjoints,  le  premier  presque  à  coup  sur, 
le  second  vraisemblablement.  L'un  est  T.  Valerius  Surri- 


1.  C./.L.,  V,  7869. 

2.  M.  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule,  V,  p.  296,  n.  4,  a  formulé  l'hypothèse  que 
ces  lapidarii  éia^ient  peut-être  des  tailleurs  de  pierres  précieuses. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  263. 

4.  C.I.L.,  5678,  6;  cf.  Descemet,  Inscriptions  doliaires,  p.  215  et  216,  n«  3o 
z=:C.I.L.,  XV,  269.  Les  tuileries  de  Rome  expédiaient  leurs  produits  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire  :  cf.  Dressel,  C.I.L. ,  XV,  p.  9. 

5.  C.I.L.,  5679,  19  a  et  20  a;  cf.  De  Mortillet,  Revue  savoisienne,  1879,  p.  59 
sq. 

6.  C.I.L.,  5701,  1,  4,  9,  8,  2  a. 
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lio  S  dont  le  n  )!ii  ne  se  rencontre  qu'à  Arles,  et  qui  appar- 
tenait, selon  toute  probabilité,  à  la  famille  des  deux  T.  Va- 
lerii  mentionnés  plus  haut.  L'autre  est  C.  Cantius  Pothinus  ^ 
dont  la  marque  se  répète  sur  plus  de  trente  tuyaux  de  plomb 
du  Musée  d'Arles;  ailleurs,  on  ne  retrouve  son  nom  que 
deux  fois  à  Nîmes,  une  fois  à  Montpellier  ^ . 

instrumentum      Y  avait-il  à  Arles  des  fabriques  d'amphores  et  de  vases? 

domesticum.  ç; q^\^  possible,  ce  n'est  pas  ccrlain.  On  a  découvert  en  1873, 
lors  des  travaux  de  la  gare  maritime  de  Trinquetaille,  un 
dépôt  considérable  de  vases  de  terre  rouge  ^.  Il  s'agit  là 
d'un  dépôt  de  vases  importés  :  tout  l'indique,  et  l'emplace- 
ment du  dépôt  sur  les  bords  du  .fleuve,  et  la  présence  à  cet 
endroit  de  pilotis  où  l'on  a  vu  les  restes  d'un  port,  et  l'ap- 
parence neuve  que  les  vases  présentaient.  Mais  la  meilleure 
preuve  est  encore  dans  les  marques  de  potiers  que  portaient 
beaucoup  de  ces  vases  :  sur  quarante-trois  noms  qu'on  y  a 
relevés,  la  plupart  sont  ceux  de  fabricants  de  la  Graufesen- 
que5.  C'est  de  ce  grand  centre  de  production,  situé  au  con- 
fluent du  Tarn  et  de  la  Dourbie,  que  proviennent  en  très 
grande  majorité  les  vases  trouvés  à  Arles;  la  poterie  de  Le- 
zoux  ne  semble  pas  s'y  rencontrer^;  les  fabriques  d'Arezzo 
sont  représentées  par  les  noms  à.^Ateius  et  de  Gellius  "', 
D'autres  marques   semblent  italiennes,  sans  qu'on  puisse 


1.  G.I.L.,  5701,  8. 

2.  C.LL.,  5701,  2. 

3.  C./.L.,  5701,  2  k,  1,  m. 

4.  Cf.  Huart,  Bull,  mon.,  1875,  p.  599. 

5.  Les  potiers  de  la  Graufesenque  dont  les  produits  se  rencontrent  à 
Arles  sont  :  Caluus,  Castus,  Crestus,  Damonus,  Gallicanus,  lucundus,  Man- 
duilus,  Memor,  Monlanus,  Rogatus,  Secundus,  Seuerus,Siluanus,  Siluinus,  Ter- 
tins.  Les  marques  GF-MA,  MOMA,  OF  PATRIC,  sont  également  des  marques 
de  la  Graufesenque.  Quant  aux  estampilles  MARTIAL  •  FEGIT  et  OF  •  PR  •  MO, 
elles  me  paraissent  uniques,  bien  que  les  marques  connues  de  Martialis 
et  de  Pi'imus,  potiers  de  la  Graufesenque,  soient  très  nombreuses  et  va- 
riées. 

6.  La  marque  OF  •  GARAN  {C.I.L.,  XIII,  10010,  449),  qu'on  trouve  à  Arles, 
se  rapproche  plus  do  la  marque  de  la  Graufesenque  OF  GARA  {ibid.,  448) 
que  de  la  marque  de  Lezoux  GARANTINI  M  (Oéchelette,  Les  vases  céramiques 
ornés  de  la  Gaule  rom.,  I.  p.  259)  Et  les  deux  marques  de  Sabinus  qu'on  y 
trouve  appartiennent  jilus  probablement  au  Sabmus  de  la  Graufesenque 
qu'à  celui  de  Lezoux. 

7.  Peut-être  aussf  la  marque  Ei^os  C{aii)  Vale  {rii  se7ncus)  est-elle  arrétine. 
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dire  le  lieu  de  la  fabrique  :  telle  la  marque  à'Apicius,  la 
marque  S-M-T-,  peut-être  encore  celle  de  Cassius.  Il  y  a  en- 
fin un  certain  nombre  d'estampilles  qui  se  rencontrent  ail- 
leurs, en  Gaule  et  en  Germanie,  mais  dont  on  ne  peut  en 
aucune  façon  déterminer  le  lieu  d'origine  K 

A  côté  de  ces  poteries  de  provenance  plus  ou  moins  loin- 
taine, les  marques  COSIUS  •  VRAN  et  G  •  SENT  ne  se  trou- 
vent, croyons-nous,  qu'en  Narbonnaise,  et  paraissent,  en 
conséquence,  provenir  d'une  fabrique  de  la  Gaule  du  sud- 
est  ^  Il  y  a  plus  :  l'estampille  L  •  PONTI  •  EVTYCHI  ne  se 
rencontre,  à  notre  connaissance,  qu'à  Arles  :  une  fois  sur 
un  couvercle  d'amphore  et  une  fois  sur  un  vase  à  couverte 
rouge  ^  Il  se  peut  que  L.  Pontius  Eutychus  ait  travaillé  à 
Arles  :  néanmoins,  on  ne  pourrait  l'affirmer  que  si  on  y 
avait  trouvé  un  moule  à  son  nom.  Des  présomptions  ana- 
logues et  pas  plus  fortes  existent  au  sujet  de  M.  Iulius  Tro- 
phimus,  dont  le  nom  se  trouve  sur  le  couvercle  d'une  am- 
phore d'Arles  ^  :  on  retrouve  le  môme  nom  sur  un  sceau  de 
bronze  ayant  fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Mazau- 
gues,  à  Aix  5,  et  le  père  d'un  charpentier  d'Arles  s'appelle 
L,  Iulius  Trophimus  K 

Il  est  donc  vraisemblable,  bien  que  toute  certitude  fasse 
défaut,  que  l'industrie  céramique  n'était  pas  inconnue  à 
Arles;  cette  vraisemblance  s'accroît  du  fait  que  les  vastes 
forêts  de  la  rive  droite  du  Rhône  permettaient  d'avoir  en 
abondance  le  charbon  nécessaire  à  la  cuisson.  Si  on  admet 
l'existence  de  fabriques  de  vases  à  Arles,  on  pourra  y  ra)p- 
porter  neuf  marques  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  que  dans 
cette  ville  :  OF  ARIN,  OF  •  P  AT  PA,  OF  •  CHA,  CGII,  CNII, 
OF  •  MI  VGE,  RESTI  0,  SYNTS  OF  TRIMO\  On  pourra  même 


1.  VOFANGIV,  FIRMO,  F   PVDENT,  TABI  y{irhitis),  OF  GEM-MAD. 

2.  C./.L.,  5686,  268  et  818. 

3.  C.I.L.,  5683,  225;  5686,699. 

4.  C.I.L.,  5683,  153. 

5.  C.I.L.,  5690,  75. 

6.  C.I.L.,  728.  Nous  n'avons  pas  rencontré  ailleurs  la  marque  d'Arles  : 
M*IVL-TRO  I  PHIMI-N-I  Mais  on  trouve  au  Testaccio,  sur  une  amphore  pro- 
venant de  Bétique,  II  IVL  TROPHIM  ET  ZOSIMI  {C.LL.,  XV,  3901);  à  Trlon 
et    à  Wiesbaden,  IVLI  ZOSIM  (C./.L.,  XIII,  10002,  293). 

7.  C.I.L.,  5686,  75,  103,  230,  374,  633,  596,  747,  857,  892. 
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en  ajouter  uno  dixième,  OFI  :  GAVI,  dont  on  n'a  trouvé  en 
dehors  d'Arles  qu'un  seul  exemplaire,  à  Gigondas,  près 
d'Orange.  Mais  tout  cela  reste  dans  le  domaine  de  l'hy- 
pothèse. 

Il  convient  de  mettre  à  part  une  série  de  vases  d'une 
terre  spéciale,  à  vernis  jaune  veiné  de  rouge,  qui  provient 
du  dépôt  de  Trinquetaille.  On  avait  cru,  au  moment  de  la 
découverte,  se  trouver  en  présence  des  produits  d'une  in- 
dustrie locale  *.  Déchelette  a  montré  que  les  vases  de  cette 
série,  qu'on  retrouve  à  Naples,  à  Pompéi,  à  Gagliari,  au 
Musée  de  Trêves,  avaient  été  fabriqués  à  la  Graufesenque  ^. 

Ainsi  cette  série  spéciale  nous  ramène  au  grand  centre 
rutène,  qui  possédait  à  Arles  un  entrepôt  considérable.  Si 
Arles  eut  des  fabriques  de  vases,  ce  qui  reste  douteux,  il 
est  incontestable  que  les  produits  de  la  Graufesenque  leur 
firent  une  concurrence  victorieuse.  Nous  croirions  volon- 
tiers que,  sauf  exception,  on  ne  fabriquait  à  Arles  que  des 
amphores  pour  le  blé,  le  vin  et  l'huile. 

Rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  à  Arles  une  manufacture  de 
lampes.  Les  lampes  antiques  conservées  au  Musée  lapidaire 
sont  au  nombre  d'environ  deux  cents,  sur  lesquelles  on  en 
compte  une  vingtaine  de  chrétiennes,  et  une  trentaine  qui 
portent  des  marques  de  potiers  ^  La  plupart  des  marques 
se  retrouvent  en  Narbonnaise^;  un  certain  nombre  d'entre 
elles  se  rencontrent  aussi  en  Afrique  ^  :  les  mêmes  fabri- 
ques, probablement  italiennes,  répandaient  leurs  produits 
sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée  occidentale.  Arles 

1.  Huart,  /.  c. 

2.  Déchelette,  o-.  c,  I,  p.  67. 

3.  La  plus  grande  partie  de  ces  lampes  provient  :  1°  des  cabinets  Sauret 
et  Bonnemant,  achetés  en  1835  et  1836  ;  2»  de  la  collection  Jacquemin, 
achetée  en  1872.  Cette  dernière  a  été  surtout  formée  de  lampes  trouvées 
aux  Aliscamps  en  1844-46,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Marseille.  Quant  aux  cabinets  Sauret  et  Bonnemant,  ils  conte- 
naient, à  n'en  pas  douter,  un  certain  nombre  de  lampes  provenant  d'ail- 
leurs que  d'Arles.  Une  lampe  du  cabinet  Bonnemant  paraît  fausse  :  c'est 
celle  où  l'on  voit  Tyihon  dépeçant  le  corps  d'Osiris  (Cf.  sur  cette  lampe, 
Lacaze-Duthiers,  B.A.C.,  1917,  p.  cxiv;  Héron  de  Villefosse,  ibid.,  p.  cxxxiv- 
cxxxix,  et  pi.  XXXII. 

4.  Cf.  C.l.L.,  p.  691-699. 

5.  C./.L.,  5682,  13.  BIC  AGAT;28  b,  C  CLOSVC;  45,  L  •  FIDI  SEC;  65  b,  c, 
C  IVN  DRAC.  En  outre,  G  M  EVPO. 
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reçut  même  des  lampes  fabriquées  dans  l'Orient  grec:  on 
en  a  trouvé  une  en  1899  à  Trinquetaille,  portant  la  marque 
du  fabricant  'AyaOoTrou;  K 

Si  la  fabrication  de  la  poterie  fine,  n'eut,  de  toute  façon, 
que  peu  d'importance  à  Arles,  il  semble  qu'il  n'en  ait  pas 
été  de  même  de  la  verrerie.  Il  y  a  au  Musée  d'Arles  une 
belle  collection  de  récipients  en  verre  de  toute  forme; 
d'autres,  provenant  d'Arles,  sont  à  Paris,  au  Cabinet  des 
Médailles,  d'autres  à  Marseille,  au  Musée  Borély,  d'autres 
à  Saint-Germain-en-Laye^;  beaucoup  enfin,  trouvés  à  dif- 
férentes époques,  se  sont  dispersés  on  ne  sait  où.  Parmi 
ceux-ci,  il  faut  retenir  un  vase  à  onguent  dont  le  fond 
carré  porte  sur  son  pourtour  les  lettres  GEVHODIA;  au 
centre,  on  lit  CR,  au-dessus  d'un  animal  courant  à  droite  ^ 
On  a  trouvé  un  flacon  de  même  type  à  Rome,  et  plusieurs 
autres  en  Gaule  et  en  Germanie  ^.  Une  épitaphe  d'Arles 
nous  fait  connaître  un  certain  Crass(ius)  Euhodianius)  s. 
Faut-il,  comme  on  l'a  proposé,  lire  le  même  nom  sur  le 
flacon  d'Arles,  et  compléter  :  CR(assms)  EVHODIA(^ws)  ?  ^ 
Le  rapprochement  est  tentant,  et,  s'il  était  sûr,  l'existence 
de  l'industrie  du  verre  à  Arles  ne  serait  plus  en  discus- 
sion. Malheureusement,  un  flacon  du  même  type  porte 
HEVODIAE  ^  ce  qui  nous  invite  à  croire  qu'il  s'agit  par- 
tout d'une  femme  nommée  Euhodia. 

La  question  se  pose  sous  une  autre  forme  avec  deux 
petits  flacons  du  Musée  d'Arles  dont  l'un  porte  sur  le  fond 
Pinscription  circulaire  PATRIMONI,  et  Pautre  PAïRI-xMO- 
NIVM  ^    Ces  marques  se    retrouvent    à   Rome   et    en   Ita- 

1.  Rev.  épigr.,  1901,  n»  1389.  La  marque  n'a  été  rencontrée  qu'en  Asie  Mi- 
neure, près  de  Sardes  (Wieseler,  Goelt.  Naclw.,  1874,  p.  8)  :  il  ne  semble  pas, 
en  effet,  qu'on  puisse  assimiler  cet  'AyaôdTiou;  avec  VAgoihopus  dont  la 
marque  se  rencontre  à  Rome  [C.I.L.,  XV,  6279),  en  Afrique  {C.I.L,,  VIII, 
226i4,  21),  à  Arles  même  (cf.  la  note  précédente). 

2.  Cf.  Morin-Jean,  Laverrerie  en  Gaule  sous  VEm'pire  romain.  On  trouvera 
dans  ce  livre  la  reproduction  de  14  vases  de  verre  de  formes  variées  trou- 
vés à  Arles  (voir  l'index  de  l'ouvrage,  s.  v.  Arles). 

3.  C.I.L. ,  5696,  5.  Voir  plus  loin,  p.  348  et  n.  2. 

4.  C.I.L.,  XV,  697.^;  XIII,  10025,  15,  16,  17. 

5.  C.I.L.,  910. 

6.  Biirklein,  dans  C.LL.,  XII,  add.,  p.  861. 

7.  CLL.,  XIII,  10025,  17. 

8.  C.I.L.,  5696,  19, 
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lie^  Faut-il  lire,  avec  Frôhner  et  Dressel,  P.  Atri  Moni(mi) 
ou  M oni{toris)^  ^^  Faut-il  au  contraire,  avec  Hirschfeld,  en- 
ieadre  :  patrimonium,  patrinioni,  patrimoine?  Gela  signi- 
fierait ou  bien  que  les  objets  faisaient  partie  du  mobilier  de 
la  maison  impériale,  ou  bien  qu'il  sortaient  d'une  fabrique 
appartenant  à  l'empereur.  On  observera,  à  l'appui  de 
l'explication  d'Hirschfeld,  que  les  inscriptions  des  flacons 
d'Arles  entourent  un  génie  ailé  tendant  une  couronne, 
symbole  probable  d'une  victoire  impériale  ^.  Il  n'est  du 
reste  pas  étonnant  que  les  empereurs  aient  exploité  des 
verreries  :  ils  possédaient  des  tuileries,  et  aussi  des  fabriques 
de  poterie  fine,  comme  nous  l'apprennent  les  marques  im- 
périales trouvées  sur.  des  vases  ou  sur  des  lampes^.  Rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  eu  à  Arles  une  verrerie  impé- 
riale à  partir  du  moment  où  cette  ville  devint  une  des  ré- 
sidences des  empereurs^  et  où  ils  y  installèrent  plusieurs 
manufactures  d'état.  Le  sable  charrié  par  le  Rhône  est 
propre  à  la  fabrication  du  verre;  à  deux  reprises  au  moins, 
dans  les  temps  modernes,  on  a  établi  à  Arles  et  à  Trin- 
quetaille  des  verreries  qui  utilisaient  ce  sablée 

Si  l'on  admet  l'existence  d'une  verrerie  impériale  à 
Arles,  on  lui  attribuera  une  coupe  de  verre  du  Musée  de 
cette  ville  où  se  lit  la  légende  :  diuus  Maximianus  Augustus  ^ 

Deux  pièces  provenant  d'Arles  relèvent  d'une  technique 
spéciale  :  entre  deux  plaques  de  verre  dont  l'une  est  d'un 
bleu  translucide  et  produit  l'effet  de  l'émail,  de  minces 
feuilles  d'or  forment  lés  lettres  d'une  inscription.  Amat 
de  Graveson,  collectionneur  du  xviii^  siècle,  possédait  le 
fond  d'une  urne  de  verre  trouvé  aux  Aliscamps  et  où  on  li- 
sait, dans  un  cartouche  :  TIBI  VITA'.  En  1911,  on  a  trouvé 

1.  Cf.  C.I.L.,  XV,  6967;  XI,  6710,  5. 

2.  Frôhner,  Laverrerie  antique,  p.  126  sq,;  Dressel,  dans  C.I.L..,X\,  6967. 
Dressel  propose  de  lire,  pour  la  marque  Patrimonium,  P.  Atri  Moni  u  m. 

3.  Cf.  G.l.L..,  XV,  6964,   un  flacon  de  verre  présentant  une  image  analo- 
gue, avec  la  légende  VICTORIAE  A-VGVSTORVM. 

4.  Cf.  Descemet,  Inscr.  doliaires,  p.  xii-xm. 

5.  En  1734  et  en  1782,  la  première  fois  sur  la  rive  gauche,  la   deuxième 
sur  la  rive  droite.  Cf.  Fassin,  Le  Musée,  1875-6,  p.  89. 

6.  F.  de  Ghavigny,  dans  Bull,  mon.,  I  (1873),  p.  822=  C.I.L.,  5696,  1.  Sur 
les  autres  manufactures  impériales  d'Arles,  voir  i)lus  haut,  p.  101  sq. 

7.  a  Dissertation    sur  plusieurs   choses  antiques  et  curieuses  qui  sont 
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dans  les  déblais  du  cirque  des  fragments  du  même  style*. 
Ce  sont  des  monuments  de  l'art  chrétien;  les  catacombes 
de  Rome  en  ont  fourni  la  plus  grande  variété. 

Le  iv^  siècle  vit  se  multiplier  à  Arles  les  manufactures 
impériales  :  la  Notice  des  Dignités  nous  fait  connaître  une 
fabrique  de  vêtements,  ou  gynaeceum,  et  un  atelier  de 
broderies  d'or  et  d'argent,  où  l'on  fabriquait  peut-être 
aussi  des  objets  d'orfèvrerie;  la  frappe  des  monnaies  occu- 
pait également  un  certain  nombre  d'ouvriers^.  Ainsi  l'ac- 
tivité industrielle  d'Arles  fut  favorisée  par  l'importance 
que  prit  la  ville  sous  le  Bas  Empire. 

III.    MARCHANDS    DU    FORUM.    —    MÉDECINS    ET    PÉDAGOGUES. 

A  côté  des  artisans  d'ordre  divers,  la  population  labo-  Les  forenses. 
rieuse  d'Arles  comprenait  de  petits  commerçants,  bouti- 
quiers à  poste  fixe  ou  revendeurs  qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  portiques  du  forum  les  jours  de  marché. 
C'est  à  ceux-ci  que  se  rapportent  deux  inscriptions  d'Arles 
qui  mentionnent  des  foreuses^.  Ce  mot  n'a  pas  toujours 
été  interprété  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons;  on  s'est 
appuyé  sur  un  texte  de  Quintilien  pour  prétendre  qu'il  dé- 
signait l'ordre  des  avocats*.  C'est  mal  comprendre  le  pas- 
sage en  question.  Quintilien,  parlant  des  arguments  a  per- 
sona,  et  voulant  montrer  que  l'avocat  doit  tenir  un 
langage  différent  suivant  la  profession  de  son  client,  écrit  : 
rusticus,  forensis^  negotiator,  miles,  nauigator,  medicus, 
aliud  atqiie  aliud  efficiunt.  ^  Il  s'agit,  dans  cette  énuméra- 
tion,  des  clients  possibles  d'un  avocat  :  est-il  naturel  de 
trouver  un  avocat  dans  cette  catégorie?  Forensis  est  ici 
un  terme  général  qui  désigne  l'homme  de  la  ville  par  op- 
position  à  rusticus,   l'homme  de  la  campagne.    Dans  les 

dans  le  cabinet  de  M.  Amat  de  Graveson...  »,  ms.  609  de  la  Bib.  de  Carpen- 
tras,  p.  325. 

1.  Cf.  J.  Formigé,  Les  fouilles  d^ Arles,  dans  Bull,  mon.,  1912.  p.  436  sq. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  100  et  102. 

3.  C.I.L.,  697,  H;  689  et  add. 

4.  De  Ruggiero,  Diz,  epigr.,  art.  Forensis. 

5.  Quint.,  Inst.  oral.,  V,  10,  27.  La  traduction  Nisard  traduit  :  «  avocat  ». 
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inscriptions,  le  mot  désigne  les  marchands  du  forum  :  la 
question  nous  paraît  tranchée  par  une  inscription  de  Cher- 
chell,  qui  est  une  dédicace  des  forenses  à  leur  édile  :  aedili 
suo  forenses  ^  ;  des  marchands  de  place  publique  avaient 
affaire  spécialement  à  un  édile,  mais  non  point  un  membre 
du  barreau. 

Les  forenses  d'Arles  étaient  groupés  en  une  corporation 
importante  :  elle  est  nommée  avant  celle  des  sévirs  Augus- 
taux  dans  Ténumération  des  collèges  auxquels  C.  Junius 
Priscus,   duumvir^,  offrit  un  festin  ^ 

Les  médecins.  {juc  profcssion  qui  paraît  avoir  eu  de  nombreux  repré- 
sentants à  Arles  est  celle  de  médecin  oculiste.  On  a  trouvé 
dans  cette  ville  trois  cachets  d'oculiste,  nous  livrant  les 
noms  de  trois  de  ces  praticiens  :  Kosmos,  L.  Tettius  Sabi- 
nianus  et  Q.  L...  Dionysius^  Il  est  assez  probable  que  ce 
dernier  est  le  même  que  le  Dionysius  medicus,  élève  de  Ju- 
lius  Hermès,  à  qui  son  maître  a  dédié  un  cippe  funéraire*. 
Le  nom  de  Julius  Hermès  semble  donc  devoir  être  joint  à 
ceux  des  trois  oculistes  dont  nous  possédons  les  cachets. 

La  profession  était  exercée  par  des  esclaves  ou  des  affran- 
chis, la  plupart  grecs.  Les  noms  de  trois  des  oculistes  d'Ar- 
les sont  grecs;  l'un  deux,  môme,  Kosmos,  a  écrit  en  grec  son 
nom  et  ceux  des  collyres  qu'il  vendait,  —  fait  rare,  et  qui 
ne  se  rencontre  que  deux  autres  fois  ^  Les  cachets  d'ocu- 
listes, qui  servaient  à  estampiller  des  collyres,  se  sont  ren- 
contrés presque  exclusivement  en  Gaule,  en  Bretagne,  en  Ger- 
manie et  sur  le  Danube;  aussi  a-t-on  proposé  d'y  voir  «  une 

4.  Gagnât,  Bull,  des  Anlig.  de  France,  1898,  p.  189  =  Ann,  épigr.,  1898, 
no  99.  Les  deux  autres  inscriptions  qui  mentionnent  des  forenses,  l'une  de 
Pompéi  {C.I.L.,  IV,  783),  l'autre  de  Théveste  (C.7.L.,  VIII,  16556),  ne  nous 
apprennent  rien  sur  la  nature  de  leurs  occupations.  Quant  à  l'inscription 
de  Pisaurum,  Ç.LL.,  XI,  6362,  où  il  est  question  d'un  patronus  iuuenum 
forensium,  il  est  certain  qu'elle  désigne  des  jeunes  gens  qui  se  préparent 
à  être  avocat;  mais /brensis  est  ici  adjectif,  et,  dans  cet  emploi.,  il  signifie 
constamment  «  du  barreau  ».  Comme  substantif,  il  n'est  employé  que  dans 
Quintilien,  l.  c,  et  dans  les  inscriptions  citées. 

2.  Voir  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  172  sq. 

3.  EspêTândieu, Signacula  medic.oculat\,n''^  54  (=  C./.L.,  5691,3),  178,418. 

4.  C./.L.,725. 

8.  Espérandieu;  o.  c,  n«'  213  et  439. 
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survivance,  modifiée  par  la  science  ou  le  charlatanisme  hel- 
lénique, d'une  vieille  tradition  médicale  celtique  et  druidi- 
que* ».  Les  effets  que  produit  sur  la  vue  l'intense  réverbéra- 
tion du  soleil  dans  la  Camargue  et  dans  la  Crau  expliquent 
sans  doute  que  les  oculistes  aient  été  nombreux  à  Arles. 

Une  autre  profession  exercée  par  les  esclaves  ou  affran-  Les  pédagogues 
chis  grecs  était  celle  de  maître  d'école.  Les  écoles  d'Arles 
étaient  prospères,  et  les  autorités  municipales  s'y  intéres- 
saient :  c'est  ainsi  que  le  conseil  des  décurions  avait  ré- 
servé certaines  places  de  l'amphithéâtre  à  leurs  élèves  ^  Il 
devait  y  avoir  des  écoles  où  l'enseignement  se  donnait  en 
grec  :  c'est  dans  l'une  d'elles  que  fut  formé,  au  moins  dans 
sa  première  jeunesse,  l'illustre  rhéteur  Favorinus^ 

i.  s.    Reinach,  dans   Saglio   et   Pottier,  Dict.   des    Àntiq.,  art.    Medicus, 
p.  1679. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  304. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  93. 


CHAPITRE  II 

LES  VOIES  ROMAINES. 


Les  modes  de  l'activité  économique  d'Arles  furent  déter- 
minés, comme  on  doit  s'y  attendre,  par  les  conditions  géo- 
graphiques où  la  ville  était  placée  :  située  à  l'embouchure 
d'un  grand  fleuve,  elle  fut  une  importante  place  de  com- 
merce maritime  et  fluvial;  mais  aussi,  par  son  pont  sur  le 
Rhône,  par  l'important  carrefour  d'Ernaginum,  elle  joua  un 
rôle  de  premier  ordre  dans  les  communications  terrestres 
de  l'Italie  avec  l'Espagne.  C'est  ce  que  nous  étudierons 
d'abord,  et  pour  cela  nous  essaierons  de  décrire  le  système 
de  routes  qui  se  déployait  autour  d'Arles  de  part  et  d'autre 
du  Rhône. 

L    LES   ROUTES    d'aIX    A    ARLES. 

L'Itinéraire  d'Antonin  appelle  uia  Aurélia  toute  l'étendue 
de  la  route  de  Rome  à  Arles  par  l'Etrurie  et  les  Alpes  Mari- 
times. En  réalité,  la  uia  Aurélia  proprement  dite  allait  de 
Rome  à  Vada  Volaterrana;  de  là  à  Vada  Sabatia,  au  delà 
de  Gênes,  c'était  la  uia  Aemilia  Scauri,  construite  en  100 
av.  J.-C;  de  cette  ville  jusqu'au  Var,  la  route,  construite 
en  12  av.  J.-C,  portait  le  nom  de  IuliaAugusta,  Du  Var 
jusqu'à  Arles,  portait-elle  le  même  nom  ?  Nous  verrons 
qu'elle  fut  construite  également  par  Auguste;  néanmoins, 
aucun  texte  ni  aucun  document  épigraphique  ne  la  désigne 
de  cette  façon.  Il  convient  donc  de  s'en  tenir  au  témoignage 
de  l'Itinéraire  d'Antonin,  d'autant  plus  qu'il  est  confirmé 
par  la  tradition  orale  :  dans  la  vallée  de  l'Arc,  à  l'est  d'Aix, 
les  vestiges  de  la  route  antique  sont  encore  appelés  lou  ca- 
min  Aurelian.  Et  il  ne  s'agit  pas,  comme  on  pourrait  être 
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tenté  de  le  croire,  d'une  tradition  récente,  formée  postérieu- 
rement à  la  Renaissance  sous  l'influence  de  l'érudition  lo- 
cale :  le  nom  de  chemin  Aurelian  se  trouve  dans  un  frag- 
ment du  registre  des  Templiers  de  1307^;  dès  le  xi^  siècle 
môme,  cette  appellation  est  attestée  par  plusieurs  docu- 
ments ^ 

Il  existait  au  moins  trois  routes  romaines  d'Aix  à  Arles  ^  ; 
le  nom  de  uia  Aurélia  doit  être,  en  bonne  critique,  réservé 
à  celle  qu'indique  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  qui  passait  par 
Marseille  et  Fossae.  C'est  ce  même  parcours  que  mentionne 
l'anonyme  Ravennate.  La  table  de  Peutinger  fait  égale- 
ment passer  par  ces  deux  villes  la  grande  voie  de  Cimiez 
en  Espagne.  Mais  elle  indique,  outre  cette  grande  route  lit- 
torale, une  route  secondaire,  continentale,  qui  unissait 
Aix  à  Arles  par  l'itinéraire  suivant  : 

Aquis  Sextis  XVIII  Pisauis  XVIII  Tericias  XI  Clano  VIII 
ErnaginaVI  Arelato. 

Enfin  une  troisième  route,  qui  ne  peut  pas  se  confondre 
avec  celle-ci,  allait  tout  droit  d'Aix  à  Arles  en  traversant 
obliquement  la  Crau  pour  suivre  ensuite  le  flanc  méridional 
des  Alpines,  le  long  de  la  dépression  marécageuse  qu'on 
appelle  la  vallée  des  Baux.  Aucun  itinéraire  ne  la  men- 
tionne; et  cependant  c'est  celle  qu'à  beaucoup  près  nous 
connaissons  le  mieux  aujourd'hui,  grâce  aux  souvenirs 
archéologiques  et  épigraphiques  qui  nous  sont  restés.  Nous 
l'étudierons  d'abord. 

Elle  est  encore  visible  en  plusieurs  endroits,  notamment  Par  la  crau. 
dans  les  environs  d'Eguilles  et  au  pied  des  Alpines,  entre 
Maussane  et  le  Paradou.  De  vieux  auteurs,  Raymond  de 
Soliers  au  xvi*^  siècle,  Saxi  au  xvII^  l'ont  décrite  avec  admi- 


\.  Cliaillan,  Promenades  histor.  dans  la  vallée  de  l'Arc,  p.  78;  cf.  Clerc, 
Aquae  Sextiae,  p.  214  et  222. 

2.  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Âgnel,  Antiquités  de  la  vallée  de  PArc, 
p.  91,  n.  3  et  p.  98,  n.  2. 

3.  Biea  que  le  territoire  d'Arles  touche  la  voie  Aurélienne  sur  ])lusieurs 
points  de  son  parcours  à  travers  le  territoire  d'Aix,  nous  ne  nous  attar- 
derons pas  à  décrire  la  fraction  de  la  route  à  l'est  d'Aix  :  on  en  trouvera 
une  excellente  étude  dans  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  209  sq. 
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ration*.  En  sortant  d'Aix  à  travers  les  riches  villas  qui 
occupaient  le  faubourg  actuel  de  Notre-Dame  de  la  Seds, 
elle  gagnait  Eguilles,  puis  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers 
le  nord-ouest  jusqu'aux  Alpines.  De  son  parcours  sur  le 
territoire  d'Aix,  il  ne  reste  que  peu  de  souvenirs.  Deux 
bornes  milliaires  très  effacées,  reproduites  dans  un  recueil 
de  Peiresc  ^  paraissent  lui  appartenir  :  le  correspondant 
de  Peiresc  note  en  effet  pour  l'une  de  ces  bornes  :  «  vers 
la  grange  de  M.  Casanova  »;  MM.  de  Gérin-Ricard  et  Ar- 
naud d'Agnel  assimilent  avec  vraisemblance  la  grange  en 
question  avec  la  ferme  dite  aujourd'hui  Caseneuve^  Cette 
ferme,  marquée  sur  la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur 
à  19  kilomètres  d'Aix,  se  trouve  entre  le  12®  et  le  13®  milles 
à  partir  de  cette  ville.  La  moins  mutilée  des  deux  bornes 
du  recueil  de  Peiresc  permet  de  reconnaître  le  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux,   et  le  chiffre  XIII  comme  chiffre  de  milles. 

La  Statistique  signale  que  des  bornes  milliaires  sont  en- 
core en  place  aux  14®  et  15®  milles,  mais  qu'on  n'y  peut 
plus  rien  lire*.  La  seconde  a  été  reconnue  par  MM.  de 
Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  qui  ont  lu  le  chiffre  XV  sur 
une  borne  trouvée  par  eux  à  un  kilomètre  de  Caseneuve  ^ 
La  numérotation  à  partir  d'Aix  s'arrêtait  à  la  frontière  du 
territoire  d'Aix  et  de  celui  d'Arles  :  au  delà,  les  distances 
étaient  comptées  à  partir  d'Arles  *.  Il  nous  faut  donc  nous 
transporter  maintenant  à  Arles  pour  suivre  la  route  d'ouest 
en  est,  d'Arles  aux  frontières  de  la  cité. 

La  route  sortait  de  la  ville  par  la  porte  du  Nord,  et  gra- 
vissant le  plateau  du  Castellet,  gagnait  les  contreforts  mé- 
ridionaux des  Alpines,  qu'elle  longeait  ensuite  de  l'ouest  à 


1.  Soliers,  Rerum  antiquarum  et  nohiliorum  Fi'ov'mciae  libri  V,  Bibl.  Méja- 
nes,  ms.  758,  f»  77  [anc.  99];  cf.  Jullian,  Bull,  épigr.,  V  (1885),  p.  23.  Saxi, 
Pontif.  arel.y  dans  Menckenius,  I,  p.  366. 

2.  Bibl.  de  Carpentras,  ms.  1883,  Recueil  de  mémoires  pour  l'histoire  de  la 
Provence,  t.  III,  f  226.  Cf.  Seymour  de  Ricci,  R.A.,  1900,  1,  p.  425  sq.;  Rev. 
épigr.,  1900,  p.  126. 

3.  Cf.  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  100. 

4.  Stat..  II,  p.  310. 

5.  Cf.  De  Gériu-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  102, 

6.  Semblable  fait  se  constate  à  la  frontière  des  cités  d'Aix  et  de  Fréjus  ; 
cf.  Clore,  0.  c,  p    226-227. 


LES   ROUTES   D'AIX   A   ARLES  157 

l'est.  La  première  borne  que  l'on  rencontre  porte  le  chilïre 
VII  ;  elle  est  au  château  d'Estoublon,  où  elle  ne  peut  être 
loin  de  son  emplacement  primitif.  On  y  lit  l'inscription 
suivante*  : 

paTer      •     paTriae 

ImP  •  CAESAR  •  dIvI  •  f/// 
AVGVSTVS  •  PONTIFEX 
MA;CVMVS  •  ces  •  XTÎ  •  COS 
DESIGN   •    XÎIÎ   •    IMP   •    XiTTÏ 

trlBun     '    potest    •     xxi 

VII 

Tous  les  milliaires  que  nous  allons  rencontrer  sur  cette 
portion  de  la  voie  romaine  sont  du  même  type  :  ils  datent 
de  la  seconde  moitié  de  l'année  751  (  =  3  av.  J-C).  Le  titre 
PATER  PATRIAE  est  placé  d'une  façon  tout  à  fait  insolite 
en  tête  de  l'inscription,  avant  les  noms  de  l'empereur  : 
c'est  que  les  inscriptions  venaient  d'être  gravées  quand 
Auguste  fut  salué  du  nom  de  père  de  la  patrie,  le  5  fé- 
vrier 732  (  =  2  av.  J-G.)  ;  on  voulut  ajouter  son  nouveau  titre, 
et  on  ne  put  que  Pinscrire  au-dessus  de  la  première  ligne. 

A  partir  du  VIP  mille,  la  route  se  dirigeait  vers  le  sud- 
est  suivant  une  ligne  droite  dont  elle  ne  déviait  pas  jusqu'à 
Eguilles.  Le  milliaire  VIII,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  a 
été  vu  par  Peiresc^  Le  milliaire  X  se  trouvait  près  du  Para- 
dou  :  dès  avant  le  xvii®  siècle,  il  était  brisé  en  deux  mor- 
ceaux dont  Pun  fut  emporté  tandis  que  la  partie  inférieure 
restait  sur  place.  Ce  dernier  fragment  a  été  signalé  par 
Peiresc;  perdu  de  vue  dans  la  suite,  il  a  été  à  nouveau  si- 
gnalé en  1901  et  en  1908,  et  tout  récemment  transporté  au 
Musée  lapidaire  ^   Quant  à  la  partie  supérieure,   elle    fut 

1.  C.I.L.,  5489. 

2.  CIL.,  5488. 

3.  C.7.L., 5487;  Thédenat,  B.A.C.,  1901,  p.  VII,  et  Espérandieu,  Rev.  épigr., 
1901,  n»  1391;  Aug.  Véran  et  Gagnât,  B.A.C.,  1908,  p.  cxxv.  Nous  lisons  sur 
la  pierre  du  Musée  :    Cos.     Design,     xiii 

IMP  XlIIi  TRIBVNic.  'potest.  xxi 
X 
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emportée  à  1  kilomètre  vers  le  nord,  dans  un  moulin  près 
de  Maussane,  et  transformée  en  auge  à  porcs.  Il  ne  pa- 
raît pas  douteux,  en  effet,  qu'il  ne  faille  la  reconnaître  dans 
un  fragment  signalé  en  1898  *.  Le  railliaireXI  existe  encore, 
complet,  de  nos  jours.  Il  a  été  transporté  à  Marseille  :  mais 
nons  savons  exactement  où  il  a  été  trouvé:  c'est  au  mas 
de  Chabran,  à  1  kilomètre  au  sud  de  Maussane,  sur  le  bord 
de  la  voie  romaine,  qui  est  encore  visible  à  cet  endroit  -. 

Au  delà,  Peiresc  a  vu  un  milliaire  en  place  près  du  îuas 
del  Brau  :  il  y  a  lu  le  chiffre  XI  ;  le  Corpus  restitue  Xïi  ^  ; 
c'est  une  erreur  :  il  faut,  de  toute  évidence,  compléter  Xfa  : 
en  effet,  le  Brau  est  encore  aujourd'hui  porté  sur  la  carte 
du  Ministère  de  l'Intérieur,  près  de  Mouriés,  et  il  se  trouve 
exactement  au  14®  mille.  A  6  kilomètres  de  là,  après  Bois- 
Vert,  on  pouvait  voir  en  place,  avant  1784,  le  milliaire  XVIII  ; 
il  est  aujourd'hui  à  l'Hôtel  do  Ville  de  Salon  *.  Un  document 
de  1268,  dont  une  copie  du  xvin®  siècle  est  conservée  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  parle  à  plusieurs  reprises  de  ce 
milliaire.  Il  gisait  sur  le  sol,  et  l'évêque  de  Sisteron  le  fit 
relever.  Il  était  le  premier  d'une  série  de  trois  qui  servaient 
de  limite  au  territoire  d'Arles  ^  Ce  rôle  qu'ils  ont  joué  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  a  sans  nul  doute  contribué  à  les 
maintenir  en  place  :  ils  y  sont  toujours,  sauf  le  premier,  et 
marquent  aujourd'hui  la  limite  du  canton  d'Arles.  Le  deu- 
xième est  à  un  mille  du  premier  :  on  y  a  lu  jusqu'ici  le 
chiffre  IIII  :  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat,  qui  ont  vu 
la  pierre  en  J882,  ont  fourni  au  Corpus  cette  lecture.  Ils 
notent  que  la  pierre  est  «  enfoncée  dans  la  levée  d'un  fossé 

1.  Destandau  et  Thédenat,  B.A.C.,  1898,  p.  441-443. 

2.  JuUian,  Bull,  épigr.,  V  (1885),  p.  29;  Héron  de  ViUefosse,  dans  C.J.L., 
5484. 

3.  C.I.L.,  5483. 

4.  C.I.L.,  5480. 

5.  Bibl.  de  Carpentras,  ms,  708,  20  :  Enquête  sur  les  limites  du  territoire 
d'Arles,  de  celui  de  Barrai  des  Baux  et  de  celui  du  roi  Charles  de  Sicile. 
F°  3,  verso  :  ...  usque  ad  primum  peironum  qui  est  ultra  locum  hospitalis  de 
Vlmo  (on  situe  l'hôpital  «  de  l'Orme  »  aux  environs  de  Bois-Vert,  cf.  Des- 
tandeau,  B.S.A.V.A.,  IV  (1907),  p.  256  sq.).  F»  6,  verso,  déposition  de  Pierre 
Bertrand,  ...  usque  ad  primum  peironum  qui  iacebat  et  quem  iusseruni  et  fece- 
runt  leuare  dnus  senescallus  et  dnus  Sistarensis  episcopus,  in  quo  etiam  peirono 
sunt  litterae  sculptae,  ut  dicebat  dnus  Episcopus  et  quidam  alii  qui  sciebant 
litteras.,.  Cf.  d'autres  dépositions  concordantes  f»  11,  verso,  et  f»  14. 
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au  milieu  d'un  terrain  marécageux  et  cachée  en  partie 
par  les  hautes  herhes  »  ^  De  telles  conditions  doivent  ren- 
dre la  lecture  de  la  dernière  ligne  singulièrement  malai- 
sée ^  Remarquons  d'autre  part  que  dès  le  temps  de  Peiresc 
l'inscription  était  tellement  effacée  que  ce  savant  n'a  pu  en 
donner  que  cinq  lignes  sur  six,  et  fort  incomplètes.  Tout 
cela  nous  porte  à  croire  que  nous  ne  nous  aventurons  guère 
en  lisant  xulUl  au  lieu  de  IIII.  Et,  du  coup,  cette  borne, 
jusqu'ici  déclarée  inexplicable,  se  trouve  marquer,  à  sa 
place  exacte,  le  19®  mille. 

Le  troisième  milliaire  dont  parle  l'enquête  de  1268  est  in- 
diqué dans  la  déposition  de  Pierre  Bertrand  comme  sépa- 
rant la  Crau  d'Arles  de  la  Crau  de  Salon  ^  Dans  une  autre 
déposition,  celle  de  Pierre  Rainouard,  d'x\rles,  l'emplace- 
ment de  ce  milliaire  se  précise  par  la  mention  suivante  : 
caput  Arquembaudi,  ubi  est  partida  Sallonis  ^.  Arquem- 
baudi,  c'est  aujourd'hui  le  domaine  d'Archaimbaud;  le  mil- 
liaire existe  encore,  à  la  même  place  :  il  a  été  signalé  en 
1898  comme  servant  de  limite  aux  communes  d'Eyguières, 
Salon  et  Arles  ^.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  revoir  la 
pierre  ;  mais  l'inscription  paraît  avoir  été  illisible  dès  le 
XIII®  siècle,  car  l'enquête  de  1268,  qui  signale  des  litterae 
sculptae  pour  les  deux  autres  bornes,  n'en  parle  pas  à  pro- 
pos de  celle-ci  ^  La  place  du  milliaire  indique  qu'il  portait 
le  chiffre  XX. 

Après  Archaimbaud,  on  ne  connaît  plus  qu'un  autre  mil- 
liaire :  c'est  au  lieu  dit  Le  Merle  ^  :  le  chiffre  des  milles 


1.  Cf.  la  déposition  de  Pierre  Bertrand,  l.  c.  :  secundum  peironum  quod 
est  in  calanca  de  Auricula  et  de  Arelate. 

2.  Cf.  1.  6,  l'abréviation  TRIBViNIT-  est  déclarée  par  Mommsen  inadmis- 
sible à  l'époque  d'Auguste  :  C.I.L.,  5482  add. 

3.  L.  c.,...  tertium  peironum  ubi  diuiditur  Crauum  Arelatis  et  Sallonis. 

4.  L.  c,  fo  26,  verso. 

5.  Destandeau,  B.A.C.,  1898,  p.  441-443.  L'indication  «  3  kil  ^/a  au  sud-est 
du  mas  d'Archaimbaud  »  ne  peut  être  qu'une  erreur,  car  elle  est  inconci- 
liable avec  l'affirmation  du  même  auteur  que  cette  pierre  sert  de  limite 
aux  communes  d'Eyguières,  Salon  et  Arles. 

6.  Cf.  L  c,  fo  14  :  peironum  qui  iacehat  et  nuper  eleuatus  est,  in  quo  sunt 
litterae  sculptae,  ut  dlcehant  quidam  qui  ea  legebant,  et  a  dicto  peirono  usque 
ad  alium  peironum  ubi  sunt  similiter  litterae,  et  a  dicto  peirono  usque  ad  ter- 
tium peironum,  quod  est  supra  caminum  de  Sallone. 

7.  C.I.L.,  6481. 
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manque,  ou  plutôt  n'est  plus  lisible  :  d'après  la  distance 
cette  borne  devait  marquer  le  23®  mille.  La  route  se  conti- 
nuait en  droite  ligne  pendant  9  kilomètres,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 29®,  où  elle  rencontrait  la  frontière  des  deux  cités 
d'Aix  et  d'Arles,  et  où  la  numérotation  à  partir  d'Arles  fai- 
sait place  à  la  numérotation  à  partir  d'Aix. 

Cette  route  était-elle  la  seule  qui  traversât  la  Crau  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  La  porte  de  la  Redoute,  porte  romaine 
du  i®*"  siècle,  la  seule  qui  subsiste  aujourd'hui  des  portes 
de  la  colonie  d'Arles,  livrait  passage  à  une  route  impor- 
tante qui  traversait  la  ville  dans  sa  plus  grande  longueur 
pour  aboutir  à  un  arc  double  qui  existait  encore,  en  partie, 
au  XVII®  siècle  *.  Le  cimetière  qui  devint  célèbre  au  moyen 
âge  sous  le  nom  d'Aliscamps  était  constitué  essentiellement 
par  les  tombeaux  qui  bordaient  cette  voie  avant  son  entrée 
dans  la  ville.  Or,  sa  direction  est  celle  de  la  route  actuelle 
qui,  traversant  la  Crau  par  Raphèle  et  Saint-Martin,  au  sud 
de  la  route  romaine  précédemment  décrite,  la  rejoint  au 
lieu  dit  Le  Merle.  Il  paraît  évident  qu'une  voie  romaine,  se 
détachant  de  l'autre  en  ce  même  point,  suivait  le  parcours 
de  la  route  moderne,  qui  est  le  plus  direct  pour  gagner  Ar- 
les. Cette  voie  franchissait  le  bas-fond  marécageux  qui 
s'étend  entre  l'extrémité  occidentale  de  la  Crau  et  la  col- 
line du  Mouleirés  sur  un  très  important  ouvrage  d'art,  dont 
il  sera  question  plus  longuement  quand  nous  étudierons  les 
aqueducs  d'Arles  ^ 

Le  silence  des  itinéraires  ne  doit  pas  nous  arrêter,  puis- 
qu'ils ne  parlent  pas  davantage  de  la  route  de  la  vallée 
des  Baux,  que  pourtant  des  milliaires  jalonnent.  Peut-être 
ce  double  silence  s'expliquet-il  par  le  désir  de  nommer  de 
préférence,  fussent-elles  moins  directes,  les  routes  qui  ren- 
contraient des  agglomérations  importantes.  Mais  peut-être 
aussi  —  on  le  verra  par  la  suite  —  ces  routes  furent-elles 
de  bonne  heure  assez  peu  fréquentées  pour  que  les  auteurs 
des  itinéraires  aient  pu  négliger  de  les  mentionner. 


4.  Voir  plus  loin,  p.  237  sq. 
2.  Voir  plus  loin,  p.  391  sq. 
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On  s'accorde  presque  unanimement  pour  situer  la  station  Par saint-Rimy. 
Pisauis  de  la  table  de  Peutinger  à  la  chapelle  de  Saint- Jean 
de  Bernasse,  qui  s'élève  à  2  kilomètres  500  au  sud-ouest 
de  Pélissanne,  et  auprès  de  laquelle  on  a  recueilli  quelques 
débris  gallo-romains  K  II  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'abandonner  cette  identification  traditionnelle  ^  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  pour  celle  de  Tericias,  station  qui 
fait  suite  à  Pisauis  sur  la  table  de  Peutinger.  On  la  place 
généralement  au  nord  de  Mouriés  ^  :  mais,  d'une  part,  ce 
point  n'est  pas  sur  la  route  dont  nous  connaissons  avec 
certitude  le  tracé,  et  d'autre  part,  il  n'est  pas  à  plus  de  15 
milles  de  Pisauis,  quand  la  table  de  Peutinger  indique 
18  milles  entre  les  deux  stations.  L'identification  de  Gilles, 
«  quartier  de  Castelle,  au  sud  et  en  face  de  Mouriés  »  S 
présente  toujours  Pinconvénient  de  ne  pas  respecter  le 
chifî're  de  18  milles.  Celle  de  Desjardins  —  entre  la  Crau 
et  Pétang  du  Comte  s  —  serait  plus  satisfaisante  sous  le 
rapport  de  la  distance,  mais  elle  fait  passer  la  voie  au  sud  de 
Pétang  du  Comte,  quand  nous  savons  pertinemment  qu'elle 
passait  au  nord.  Si  Pon  place  Tericias  sûr  la  route  que  les 
milliaires  nous  font  connaître,  on  doit  le  placer  au  11®  mille 
de  la  voie,  puisqu'elle  en  comptait  vingt-neuf  d'Arles  à  Pi- 
sauis. Il  se  trouve  justement  que  le  11®  mille  est  tout  pro- 
che de  l'endroit  où  la  route  actuelle  tourne  au  nord  pour 
gagner  Maussane  :  de  Maussane  part  une  route  qui,  conti- 
nuant dans  la  même  direction,  va  vers  les  Baux  et  Saint- 
Remy.  C'est  donc  ce  parcours  que  l'on  assignera  à  Pitiné- 

1.  Stat.,  II,  p.  310;  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  romaine,  IV,  p.  157; 
Gilles,  Les  voies  romaines  et  massiliennes  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  p.  64;  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  Antiq.  de  la  vallée  de 
VArc,  p.  102;  Kiepert,  à  la  carte  du  Corpus.  La  carte  du  Ministère  de  l'In- 
térieur et  celle  de  l'Etat-major  donnent  Brenasse;  Gilles,  Brégas. 

2.  Cf.  pourtant  Isidore  Valerian,  Congrès  des  soc.  sav.  de  Provence,  Arles, 
1909,  p.  36  sq.;  conclusions  résumées  par  Thédenat  dans  B.Â.C.,  1910, 
p.  xu.  Pisauis  serait  à  2  kil.  au  n.-o.  de  Pélissanne,  entre  le  vieux  chemin 
de  Salon  et  la  colline  de  Sainte-Croix.  M.  Paul  Souchon,  qui  a  résumé 
sous  une  forme  romanesque  des  recherches  consciencieusement  conduites, 
est  du  même  avis  {Les  tranchées  de  Pélissanne,  p.  116-146). 

3.  Stat.,  II,  p.  31i;  De  Verclos,  Congrès  scient,  de  France,  Aix,  1867,  p.  291; 
De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c.  p.  102,  n.  1. 

4.  Gilles,  0.  c,  p.  70. 

5.  Desjardins,  o.  c,  /./. 

Xi 
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raire  de  la  table  de  Peutiger  si  l'on  suppose,  comme  on  le 
fait  communément,  qu'il  empruntait  jusqu'à  Tericias  la  voie 
que  nous  connaissons  aujourd'hui  par  les  milliaires.  Mais  il 
y  a  à  cela  deux  difficultés  :  la  première,  c'est  que  la  table 
marque  11  milles  de  Tericias  à  Glanum,  et  qu'il  n'y  a  que 
9  kilomètres,  soit  6  milles,  de  la  bifurcation  où  devrait  être 
Tericias  jusqu'à  remplacement  de  l'antique  Glanum  ^;  la 
deuxième  difficulté  c'est  qu'on  ne  voit  pas  du  tout  la  raison 
pour  laquelle  on  aurait  traversé  les  Alpines  et  fait  un  cro- 
chet assez  considérable  pour  gagner  Arles,  quand  on  n'avait 
qu'à  suivre  la  route  do  la  Grau,  qui  y  menait  directement. 
Nous  sommes  persuadé  que  la  route  de  la  table  de  Peutin- 
ger  se  détachait  à  Pisauis,  et  non  pas  à  Tericias,  de  la  voie 
que  les  milliaires  nous  ont  fait  connaître  ;  elle  montait  vers 
le  nord  et,  franchissant  le  massif  montagneux  du  Verné- 
gues,  atteignait  la  plaine  delà  Durance  ;  alors  elle  s'inflé- 
chissait vers  l'ouest  pour  gagner  Orgon  et,  de  là,  la  grande 
route  d'Arles  aux  Alpes  par  Ernaginwn,  Saint-Remy,  Ca- 
vaillon  et  Apt.  Nous  plaçons  Tericias  à  Orgon  :  cette  ville 
est  à  11  milles  romains  de  Glanum,  et  à  environ  18  milles 
de  Saint  Jean  de  Bernasse.  On  s'étonnera  peut-être  que   la 
route  romaine  ait  traversé  la  chaîne  du  Vernégues  au  lieu 
d'emprunter,  comme  le  fait  la  route  actuelle,  la  trouée  com- 
mode de  Lamanon  ;  c'est,  selon  toute  apparence,  que  ce  pas- 
sage était  obstrué,  dans  l'antiquité,  par  des  eaux  stagnan- 
tes. Mais  il  n'y  aurait  dans  ce  que  nous  avançons  qu^une 
hypothèse  à  ajouter  à  plusieurs  autres,  s'il  n'existait  de  la 
route  en  question  un  souvenir  précis  :  c'est  une  borne  mil- 
liaire  qui  a  été  trouvée  sur  le  territoire  d'Orgon  ;  datant  de 
l'an  3  avant  J.-C,  elle  est  en  tout  point  semblable  à  celles 
que  nous  avons  rencontrées.  Elle  porte  le  chifi're  VIÏ  ^  Que 
signifîe-t-il?  Hirschfeld  rapporte  le  milliaire  à  la  voie  d'Ar- 
les à  Briançon,  et  laisse  sans  explication  ce  chiffre  embar- 
rassant de  7  milles.  Mais  si  nous  comptons  7  milles  à  par- 
tir d'Orgon   dans  la  direction  du  sud-est,  nous  arrivons  à 

1.  L'arc  et  le  mausolée  de  Glanum  sont  à  i.200  mètres  au  sud  du  bourg 
moderne  de  Saint-Remy. 

2.  C.I.L,,  5500. 
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2  kilomètres  500  à  Touest  d'Alleins  et  de  Mallemort.  Or, 
on  se  souvient  que  ces  localités  marquaient  au  moyen  âge 
la  frontière  des  diocèses  d'Aix  et  d'Arles,  et  qu'il  y  a,  par 
suite,  présomption  qu'elles  étaient  à  la  frontière  des  cités 
romaines  :  dès  lors  il  apparaît  clairement  que  le  chiffre  VIÏ 
indique  le  nombre  de  milles  comptés  à  partir  delà  frontière. 
Ce  mode  de  numération  n'est  pas  sans  exemple*;  il  est  ra- 
tionnel pour  une  route  qui  ne  faisait  que  traverser  un  coin 
du  territoire  sans  passer  par  le  chef-lieu. 

En  effet,  cette  route  n'était  pas,  dans  la  pensée  d'Auguste, 
ce  qu'elle  esl  devenue  sur  la  table  de  Peutinger,  une  route 
d'Aix  à  Arles  :  elle  eût  fait  bien  inutilement  double  emploi 
avec  les  deux  routes  de  la  Grau,  plus  directes,  que  cet  em- 
pereur faisait  construire  au  même  moment.  Quel  était  son 
rôle?  Un  texte  de  Strabon  nous  l'indique  assez  clairement. 
Ce  géographe,  contemporain  d'Auguste,  dit  que  pour  aller 
d'Espagne  en  Italie  il  y  avait  deux  routes,  l'une  continen- 
tale, l'autre  littorale;  la  première  passait  par  Nîmes,  Beau- 
caire,   Tarascon,  puis  traversait  la  Durance  à  Cavaillon 
pour  monter  vers  les  Alpes  Cottiennes;  l'autre  se  séparait 
de  celle-là  à  Tarascon  pour  gagner  Aix,  Antibes  et  leYar  ^ 
Le  fait  qu'Arles  n'est  pas  nommée  nous  paraît  indiquer 
qu'au  temps  de  Strabon  cette  deuxième  voie  passait  au 
nord  des  Alpines.  C'est  le  trajet  que  nous  venons  de  décrire 
d'après  la  table  de  Peutinger  :  sauf  qu'ici,  au  lieu  d'aller 
^à'Eimaginum  à  Tarascon,  la  route  d'Italie  en  Espagne  des- 
cend sur  Arles,  parce  que  —  nous  le  verrons  bientôt  —  à 
partir  d'un  certain  moment  le  passage  du  Rhône  s'effectua 
communément  par  le  pont  d'Arles,  et  non  plus,  comme  au 
temps  de  Strabon,  par  transbordement  de  Tarascon  à  Beau- 
caire  ^. 

1.  Cf.  nos  Inscriptions  de  Gigthis  dans  Mél.  de  V Ecole  fr.  de  Rome,  XXXV 
(1916),  p.  341  :  une  borne  de  la  route  Tacapas- Gigthis  porte  :  a  finibus  Taca- 
pitanorum,  xxi. 

2.  Strab.,  IV,  1,  3,  ch.  478-179. 

3.  Qu'il  n'y  eût  pas  de  pont  entre  ces  deux  localités,  c'est  ce  qui  paraît 
ressortir  du  passage  de  Strabon,  IV,  1,  12,  ch.  187:  les  cours  d'eau,  dit-il,. 
sur  la  route  d'Espagne  en  Italie,  étaient  franchis  «  soit  à  l'aide  de  bar- 
ques, soit  sur  des  ponts,  tantôt  en  bois,  tantôt  en  pierre  >.  Etant  donnée 
la  largeur  du  Rhône  entre  Beaucaire  et  Tarascon,  il  est  certain  qu'il  était 
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Par  Marseille      La  voie  quo  F  Itinéraire  Antonin  appelle  uia  Aurélia  pas- 
ei  Fossae.    gg^jj.^  j^^^g  Tavoiis  dit,  par  Marseille  et  Fossae  Marlanae. 
Voici  quelles  sont  les  stations  et  les  distances  portées  sur 
les  trois  itinéraires  qui  mentionnent  cette  route  : 

Itinéraire  d'Antonin  :  Aqais  Sextis  XVIII  Massilla  XIV 
Calcarla  XXXIV  Fossis  Mariants  XXXIII  Arelate. 

Table  de  Peutinger  :  Aquis  Sextis  XVIII  Massilia  Grae- 
coriim  XXXIII  Calcaria  XXXIII  Fossis  Marianis  XXXIII 
Are  lato. 

Ravennate,  4,  28;  5,  3  :  Massilia,  Solarium  i,  Calcaria, 
Ad  Vicesimum,  Colonia  Maritima,  Fossis  Marianis. 

La  section  Aix-Marseille  a  été  jalonnée  par  M.  Jullian 
à  Taide  de  différents  noms  de  localités  rappelant  le  souve- 
nir de  la  voie  antique  :  Carts,  Quartuns  au  moyen  âge,  à 
4  milles  de  Marseille  ;  Septèmes,  au  7^  mille  ;  au  9®,  un 
domaine  appelé  uilla  Nono  dans  un  polyptique  de  814  ^ 
Nous  ïio  ferons  qu'une  objection  au  tracé  indiqué  par 
M.  Jullian  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  parlé  de  cette 
route  3  :  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  la  faire  passer 
par- les  Milles.  Pourquoi  les  Romains,  qui  traçaient  le  plus 
possible  leurs  routes  en  ligne  droite,  lui  auraient-ils  fait 
faire  ce  détour,  que  ne  fait  pas  la  route  moderne  ?  On  n'a 
pas  remarqué  d'ailleurs  que  le  pont  sur  lequel  celle-ci 
franchit  l'Arc,  au  lieu  dit  le  Pont  de  VArc,  est  jeté  sur 
deux  piles  formées  dans  leurs  parties  basses  de  pierres  de 
grand  appareil  d'apparence  toute  romaine.  Assurément, 
le  nom  du  village  des  Milles  indique  assez  qu'il  est  sur  le 
parcours  d'une  route  romaine  :  mais  cette  route  était  sim- 
plement un  raccourci  qui  permettait  de  rejoindre  en  ve- 
nant d'Aix  la  voie  Aurélienne  sans  passer  par  Marseille. 
Ce  que  nous  avançons  là  va  se  trouver  confirmé  par 
l'étude  de  la  section  Marseille-CaZcaria. 

On  en  est  réduit  à  des  hypothèses  sur  l'emplacement    de 


parmi  les  fleuves  de  la  première  catégorie.  On  peut  en  dire  autant,  selon 
toute  probabilité,  de  la  Durance. 

1.  5,  3  :  Solarianum. 

2.  Jullian,  Bull,  épigr.,  V  (1885),  p.  24-25. 

3.  Cf.,  par  exemple.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  231. 
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Calcaria  et,  partant,  sur  le  tracé  même  de  la  route.  Deux 
opinions  sont  en  présence  :  la  grande  majorité  des  au- 
teurs *,  après  avoir  atteint  Marseille,  nous  font  faire  demi- 
tour  et  suivre  la  même  route  en  sens  inverse  jusqu'à 
Septèmes  et  même  au-delà  ;  puis  ils  obliquent  légèrement 
à  gauche  et,  par  Cabriés  et  Calas,  atteignent  la  vallée  de 
l'Arc  à  Saint-Pons  :  ils  placent  Calcaria  soit  à  Calas  même, 
soit  à"l  kilomètre  500  plus  au  nord,  à  Saint-Pierre  au  Pin, 
soit  enfin  à  Saint-Pons.  La  route  obliquait  ensuite  à  l'ouest 
pour  atteindre  l'étang  deBerre  et  le  contourner  par  le  nord. 
Les  inconvénients  de  ce  système  sautent  aux  yeux.  Il  est 
peu  vraisemblable  que  les  itinéraires  fassent  parcourir 
deux  fois  en  sens  inverse  la  même  route  sur  7  milles  et 
plus.  Il  est  encore  moins  vraisemblable,  lorsqu'on  fait 
passer  la  section  Aix-Marseille  par  les  Milles,  de  doubler 
cette  route  par  une  autre  qui,  après  un  crochet  d'une 
quarantaine  de  kilomètres,  nous  ramène  jusqu'au  point  de 
départ,  puisque  Saint-Pons  n'est  guère  à  plus  de  trois  kilo- 
mètres des  Milles. 

Kiepert,  sur  la  carte  du  Corpus^  présente  les  choses 
autrement.  Il  ne  remonte  la  voie  Marseille-Aix  que  sur 
une  longueur  de  5  milles  ;  puis,  il  oblique  vers  l'ouest 
pour  franchir  la  chaîne  de  la  Nerthe  par  les  Pennes  ;  de 
là,  il  gagne  Martigues  par  Gignac  et  la  rive  sud  de  l'étang. 
Ce  système  échappe  aux  inconvénients  du  premier.  Il  a 
d'autre  part  le  mérite  d'emprunter  une  voie  naturelle  que 
nous  avons  vue  sillonnée  dès  les  temps  préhistoriques.  Mais  il 
se  heurte  à  deux  graves  difficultés  :  la  première,  c'est  qu'un 
tel  trajet  est  loin  de  couvrir  la  distance  indiquée  par  les 
itinéraires  ;  la  seconde,  c'est  que  la  largeur  du  canal 
d'entrée  de  l'étang  de  Berre  empêchait  les  Romains  d'y 
établir  un  pont  ;  quant  à  un  pont  de  bateaux,  il  n'eût  pas 
résisté  aux  tempêtes  qui  agitent  souvent  les  eaux  de 
l'étang  :  seul  était  donc  permis  le  passage  en  barque.  C'est 
précisément  la  nécessité  d'un  transbordement  qui  amena 

1.  Stat.,  pi.  IX;  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  romaine,  IV,  pi.  VIII;  Gil- 
les, Les  voies  romaines  et  massiliennes...,  p.  172;  Longnon,  Allas  hist.  de  la. 
France,  pi.  Il;  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.c,  p.  110, 
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les  Romains  à  faire  passer  la  voie  Aurélicnne  au  nord  de 
l'étang  de  Berre  :  sans  méconnaître  que  la  route  les  Pennes- 
Gignac-Martigues  ait  été  fréquentée  à  Tépoque  romaine, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  l'identifier  avec  la  route 
des  itinéraires. 

La  tracé  de  celle-ci  nous  paraît  se  reconstituer  de  la 
façon  suivante.  Après  avoir  atteint  les  Pennes,  elle  se  diri- 
geait vers  le  nord  :  le  14®  mille  dans  cette  direction  nous 
amène  aux  environs  de  Vitrolles  :  c'est  là  que  nous 
plaçons  Calcarla;  l'existence  de  fours  à  chaux  à  cet  endroit 
dans  l'antiquité  est  rendue  très  vraisemblable  par  l'abon- 
dance de  la  pierre  calcaire  dans  la  région.  A  partir  de  là, 
la  route  suivait  le  bord  de  la  corne  orientale  de  l'étang  de 
Berre  jusqu'à  son  extrémité.  Toute  cette  rive,  depuis  Vi- 
trolles jusqu'au  plateau  de  Ganourgue,  est  particulièrement 
riche  en  débris  gallo-romains  *.  Au  delà,  la  route  gagnait 
la  vallée  de  l'Arc,  qu'elle  franchissait  au  20®  mille,  à  la  sta- 
tion que  l'anonyme  Ravennate  désigne  sous  le  nom  de  Ad 
Vicesimum.  Après  l'Arc,  on  rencontre  encore  une  région  où 
les  vestiges  de  l'époque  romaine  abondent  :  Saint-Estève, 
Mauran,  la  Durane,  Merveille,  autant  de  localités  oii  l'on  a 
signalé  à  maintes  reprises  des  pierres  romaines,  des  frag- 
ments d'architecture,  des  monuments  sculptés  ou  écrits  ^  A 
Mauran,  on  découvrit  en  1820  une  vaste  nécropole  compo- 
sée de  tombeaux  en  briques  ^  Entre  la  Durane  et  Merveille, 
sur  le  bord  de  l'étang,  la  curiosité  des  archéologues  pro- 
vençaux a  maintes  fois  été  attirée  par  des  ruines  impor- 
tantes, où  Pon  remarque  entre  autres  les  traces  d'un  quai. 
Ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui  Capdeuil,  ce  qui  correspond  au 
latin  Capitolium.  Les  auteurs  de  la  Statistique,  et  après  eux 
Desjardins,  y  ont  placé  Mastramela^.  Mais  rien  n'est  moins 
sûr  que  Pexistence  même  d'une  ville  de  ce  nom  ^, 


1.  Cf.  Clastrier,  dans  B.S.A.P.,  1908,  p.  54,  64;  1909.  p.  H8. 

2.  Cf.  De  Gérin-Ricard  et  Arnaud  d'Agnel,  o.  c,  p.  268  sq.;  BernioUe  et  Du- 
bois» B.S.A.P.,  1913,  p.  315  sq.;  Héron  de  Villefosse,  BA.C,  1916,  p.  lxi- 
Lxiv  et  c-cir. 

3.  Stat,  II.  p.  882. 

4.  Stat.,  II,  p.  196-197;  Desjardins,  o.  c,  I,  p.  193-194. 

5.  Les  deux  auteurs  qui  parlent  de  Mastramela,  Aviénus,  Ora  marUima, 
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C'est  apparemment  dans  cette  région  que  la  voie  Auré- 
lienne  était  rejointe  par  la  route  venant  directement  d'Aix 
par  les  Milles.  Puis,  elle  longeait  les  bords  de  l'étang  jus- 
qu'au moment  où  elle  rencontrait  la  Touloubre.  Elle  fran- 
chissait cette  rivière  sur  un  pont  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui :  on  l'appelle  Pont  Flavien  en  raison  des  arcs 
qui  en  décorent  chaque  entrée  et  qui  portent  chacun  l'ins- 
cription suivante  : 

L,  DonniuSy  C.  /.,  Flauos,  flamen  Romae  et  Augusti, 
testamento  flerei  j assit,  arbitratu  C.  Donnei  Venue  et  C. 
Attei  RufeiK 

Par  l'archaïsme  de  certaines  terminaisons,  comme  par 
la  beauté  de  la  gravure,  cette  inscription  remonte  aux 
premières  années  du  règne  d'Auguste  :  elle  nous  indique 
que  la  construction  de  la  voie  est  à  peu  près  contemporaine 
de  celle  de  la  route  directe  d'Aix  à  Arles.  Il  est  vraisembla- 
ble qu'un  peu  au  delà  du  Pont  Flavien  la  route  bifurquait  : 
une  branche  montait  vers  le  nord  pour  atteindre  la  route 
qui  traversait  la  Crau  et  entrait  à  Arles  par  la  porte  de  la 
Redoute  ;  une  autre  contournait  l'étang  pour  descendre 
vers  la  mer. 

L'anonyme  Ravennate  indique  entre  Ad  Vicesimum 
et  Fossae  Marianae  une  station  qu'il  appelle  Colonia 
Maritima.  Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  la  même  dont 
parlent  Ptolémée  ^  sous  le  nom  de  MocpiTijLoc  KoXojvia.,  Pom- 
ponius  Mêla  ^  et  Pline  ""  sous  celui  de  Maritima  Auatico- 
rum.  La  diffusion  de  la  Statistique  a  accrédité,  au  sujet  de 
l'emplacement  de  cette  cité,  une  légende  qu'il  importe  de 
détruire.  Toulouzan,  ayant  remarqué  sur  la  colline  de 
Saint-Biaise,  entre  les  salins  de  Cilis  et  l'étang  de  Laval- 


V.  700-702,  et  Pline,  fl.  N.,  III,  34,  parlent  d'un  étang  de  ce  nom  —  proba- 
blement l'étang  de  Berre  —  et  non  pas  d'une  ville. 

1.  C.I.L.,  647;  cf.  Espérandieu,  iîecwei7,  I,  n»  418. 

2.  II,  40  :  Msxà  6é  tov  'PoSavov  ï%i  ôaXdcaaY)  xsÏTat  'AvaTiXôv  uôXiç,  MapiTt|jLa 
KoXtovca.  Dom  Bousquet  a  corrigé,  d'après  Pomponius  Mêla  et  Pline,  Aùa- 
Tixàiv  MapiTÎ(J-a. 

3.  De  situ  orbis,  2,  5  :  Inter  eam  [Massiliam]  et  Rhodanum  Maritima  Auatico- 
rum  stagno  assidet. 

4.  H.N.,  III,  34  ;  Vitra  fossae  ex  Rhodano  C.  Mari  opère  et  nomine  insignes, 
stagnvm  Mastramela,  oppidum  Maritima  Abaticorum  superque  Campi  Lapidei, 
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duc,  des  ruines  importantes,  ayant  d'autre  part  cru  lire 
sur  une  pierre  provenant  de  cette  région  les  deux  mots 
Maritima  Auaticorum,  déclara  qu'on  était  en  présence 
des  restes  de  cette  ville  ^  Des  explorations  archéologiques, 
d'ailleurs  sérieusement  conduites,  ont  été,  au  début 
du  XX®  siècle,  inspirées  par  cette  afQrmation.  ^  Or,  où  Tou- 
louzan  lisait  les  noms  de  Maritima  Auaticorurn,  il  n'y  a 
en  réalité  que  les  deux  noms  d'une  femme,  Aemilia  Attica, 
faisant,  de  concert  avec  son  mari,  une  dédicace  à  Junon  ^ 
La  colline  de  Saint-Biaise  a  incontestablement  été  occupée 
dès  les  temps  préhistoriques  et  à  l'époque  romaine.  Mais  ce 
n'est  point  là  qu'était  Maritima,  pour  la  raison  qu'une 
ville  située  près  d'un  étang  éloigné  de  la  mer  ne  saurait 
s'appeler  Maritima  ;  Ptolémée  dit  du  reste  expressément  : 

Il  faut  donc  situer  cette  colonie  au  bord  de  la  mer  :  c'est 
la  première  condition  *.  La  seconde,  c'est  qu'elle  soit 
en  même  temps  près  d'un  étang  :  le  texte  de  Pomponius 
Mêla  est  formel:  Maritima  Auaticorum  stagno  assidet.  Dès 
lors,  le  choix  est  considérablement  restreint  :  il  ne  peut  se 
porter  que  sur  l'étang  de  l'Estoumaou  ou  sur  l'étang  de 
Caronte.  Or,  il  y  a  précisément  sur  la  côte,  à  trois  kilo- 
mètres à  l'est  de  Fos,  au  lieu  appelé  Pont  du  Roi,  d'impor- 
tants vestiges  d'une  ville  antique.  On  a  trouvé  là  une 
nécropole  romaine  comprenant  des  tombeaux  formés  de 
grandes  tuiles  plates  et  d'autres  constitués  par  des  caisses 
en  plomb  ^;  sur  le  rivage,  on  remarque  des  restes  de  cons- 
tructions que  la  mer  recouvre  en  partie^;  en  arrière,  de 
grandes  citernes  fournissaient  l'eau  à  la  ville.  Non  loin  de 
là,  il  existe  un  alignement  d'arcades  de  6  mètres  d'ouver- 
ture soutenues  par  de  forts  piliers  de  2  mètres  d'épaisseur  : 


1.  Stat.,  II,  p.  295;  cf.  l'inscr.  pi.  XIII. 

2.  E.  Franck,  B.S.A.P.,  1905,  p.  66-68. 

3.  Cf.  C.I.L.,  653. 

4.  Voir  pourtant  Jullian,  Hist.  de  la  Gaule,  V,  p.  133,  n.  6,  qui  place  Afa- 
ritima  au  nord  de  l'étang  de  Berre,  à  Miramas   ou  à  Saint-Chamas. 

5.  Gorsse,  Mém.  de  VAcad.  de  Marseille,   I   (1803),  p.  25;   E.  Franck,  l.c, 
p.  67. 

6.  Stat,,  II,  p.  223;  Franck,  l.  c. 


I 
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OQ  en  reconnaît  aujourd'hui  63,  plus  ou  moins  ruinées.  On 
avait  d'abord  pensé  à  y  voir  les  restes  d'un  aqueduc  ^  ; 
M.  David  Martin,  dans  une  étude  récente,  a  montré  que 
c'était  un  viaduc  ^  Les  arcades  soutiennent  une  chaussée  de 
4  mètres  de  large;  à  la  Marronède,  où  se  trouve  l'extré- 
mité ouest  des  arcades,  la  chaussée  s'amorce  exactement  à 
une  voie  romaine.  Celle-ci  gravit  le  plateau  dit  de  Gdiet 
ou  Marietf  noms  oij  l'on  reconnaît  une  des  innombrables 
traces  de  la  légende  de  Marins  en  Provence.  Cet  étroit 
plateau  s'allonge  sur  une  étendue  de  5  kilomètres  entre 
l'étang  de  l'Estoumaou  d'une  part,  les  étangs  d'Engrenier 
et  de  Lavalduc  d'autre  part-  Sur  toute  sa  longueur,  on  y 
reconnaît  la  voie  romaine,  ménagée  à  peu  de  frais  sur  le 
rocher  qui  affleure  à  la  surface  du  plateau  :  des  ornières 
dont  la  profondeur  varie  entre  0  m.  50  et  0  m.  73  rappellent 
le  passage  des  chars  antiques. 

Nous  pensons  qu'il  faut  reconnaître  dans  cette  route  la 
section  Colonia  Maritima-Fossis  Marianis  de  la  voie  Auré- 
lienne.  Comme  l'étang  de  l'Estoumaou  n'était  pas  encore,  à 
l'époque  romaine,  séparé  de  la  mer,  il  fallait,  pour  attein- 
dre Fos,  le  contourner.  On  s'étonnera  peut-être  que  la  voie 
Aurélienne  ait  fait  ce  détour  au  lieu  de  descendre  tout  droit 
d'Istres  à  Fos.  C'est  apparemment  que  le  trajet  direct  entre 
ces  deux  localités  était  alors  rendu  impossible  ou  très  ma- 
laisé par  les  marécages  que  formaient,  dans  la  plaine  au 
nord  de  Fos,  les  inondations  du  Rhône  :  cette  plaine  est  seu- 
lement aujourd'hui  en  voie  de  dessèchement.  Du  reste,  la 
distance  de  33  milles  indiquée  par  les  itinéraires  entre  Cal- 
caria  et  Fossae  est  trop  longue  si  on  mène  la  route  directe- 
ment d'Istres  à  Fos;  elle  se  trouve  au  contraire  assez  exacte- 
ment remplie,  si  on  lui  fait  faire  le  détour  que  nous  indiquons. 
On  remarquera  enfin  que  les  Romains  ne  firent  qu'utiliser 
une  grande  route  des  temps  celto-ligures  :  nous  avons  signalé 
l'importance  de  Voppidum  de  Saint-Biaise,  qui  commandait 
l'étroit  passage  entre  l'étang  de  Lavalduc  et  les  salins  de 
Citis. 

1.  Stat  ,  II,p.  303-304. 

2.  Bull,  de  la  Soc,  d'études  des  Hautes-Alpes,  1907,  p.  3i  sq. 
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Entre  Fos  et  Arles,  les  itinéraires  indiquent  33  milles. 
Animien  Marcellin  nous  apprend  qu'il  y  avait  18  milles  par 
la  route  le  long  du  Rhône  entre  Arles  et  Ad  Gradus^  lieu  qui 
correspond,  comme  on  le  verra  bientôt,  au  point  d'insertion 
du  canal  de  Marius.  De  là  à  Fos,  en  suivant  le  canal,  il  n'y 
a  que  18  kilomètres^  soit  12  milles,  et  non  15.  Mais  les  3  mil- 
les supplémentaires  s'expliquent  par  Pimpossibiiité  où  Ton 
se  trouvait  de  suivre  le  canal  sur  tout  son  parcours;  en  effet, 
comme  il  empruntait  l'étang  du  Galéjon,  il  fallait  que  la 
route  le  quittât  pour  aller  contourner  l'étang  du  Landre, 
qui  fait  suite  au  nord  à  l'étang  du  Galéjon. 

Cette  section  de  la  voie  Aurélienne  a  laissé  des  souvenirs 
dans  la  toponymie  des  environs  de  Fos.  A  4  kilomètres  500, 
soit  3  milles  de  ce  village  dans  la  direction  nord-ouest,  on 
rencontre  un  mas  qui  s'appelle  mas  de  Terme;  au  delà  et 
dans  la  même  direction,  à  7  kil.  500  de  Fos,  soit  au  5®  mille, 
la  carte  d'Etat-major  marque  le  «  mas  de  la  Borne  »  ^  Un 
souvenir  plus  précis  nous  est  fourni,  du  côté  d'Arles,  par 
une  colonne  milliaire  portant  l'indication  MPI  :  elle  mar- 
quait le  premier  mille  de  la  voie  Aurélienne  au  départ  d'Ar- 
les. L'inscription  nous  apprend  qu'Auxiliaris,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  fît  placer  en  435  de  notre  ère,  sous  les 
empereurs  Théodose  et  Valentinien,  des  milliaires  sur  la 
route  d'Arles  à  Marseille  ^ 

Ainsi,  jusqu'aux  derniers  moments  de  l'empire  romain, 
l'administration  impériale  prit  soin  d'entretenir  la  route 
qui  unissait  les  deux  villes.  C'est  que  l'importance  de  cette 
route  était  plus  grande  alors  que  jamais  ;  elle  était  appelée 
à  un  rôle  stratégique  et  politique  de  premier  ordre  :  les  Bur- 
gondes  menaçant  le  pays  où  passait  la  route  des  Alpes, 
l'Italie  ne  communiquait  plus  avec  ce  que  les  empereurs 
conservaient  encore  de  la  Gaule  que  par  la  voie  du  littoral, 
frêle  artère   d'un  grand  corps  malade  ^    Il    faut  ajouter 


1.  La  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur  place  ce  mas  à  600  m.  au  s.-o. 
du  premier. 

2.  C.I.L.,  5494. 

3.  Cf.  Cassiod.,   Va7\,  I,  3,  ep.  44  :  Théodoric  faisait  expédier  par  mer  de 
Rome  à  Arles  les  dépêches  du  gouvernement. 


LES  ROUTES  D'ARLES  A  NIMES  171 

qu'elle  prit  plus  de  valeur  à  mesure  qu'on  se  servit  moins 
des  routes  de  la  Crau.  Le  silence  des  itinéraires  à  leur 
sujet  est  significatif  :  non  moins  significatif  le  fait  que, 
si  l'on  a  trouvé  sur  l'une  d'elles  des  milliaires  d'Au- 
guste en  grand  nombre,  on  n'en  a  pas  rencontré  de 
postérieur  à  ce  prince.  Elles  semblent  donc  bien  avoir  été 
délaissées  de  bonne  heure  :  et  nous  n'en  pouvons  trouver 
d'autre  raison  que  dans  l'incommodité  de  la  traversée  de 
la  Crau,  cette  immense  éjtendue  désertique  balayée  par  le 
mistral  ou  brûlée  de  soleil.  Il  est  possible  aussi  que  la 
vallée  des  Baux  et  la  dépression  du  Pont  de  Grau  aient 
commencé  dès  cette  époque  à  devenir  marécageuses,  et 
que  les  dangers  du  paludisme  en  aient  détourné  les  voya; 
geurs  une  grande  partie  de  l'année.  Les  vestiges  qui  en 
subsistent  nous  apparaissent  comme  les  éloquents  témoins 
d'une  hardie  volonté  colonisatrice  aux  prises  avec  une  na- 
ture ingrate. 

IL  LES  ROUTES  d' ARLES  A  NÎMES. 

La  route  qui,  à  l'ouest  du  Rhône,  menait  vers  Nîmes, 
Narbonne  et  l'Espagne  portait  le  nom  de  uia  Domitia, 
C'était  la  plus  ancienne  voie  romaine  de  Gaule  :  elle  devait 
son  nom  à  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  consul  de  122;  Po- 
lybe  en  parle  *;  Cicéron  nous  apprend  que  son  client  M.  Fon- 
teius,  propréteur  de  la  Gaule  Narbonnaise,  la  répara  entre 
75  et  73av.  J.-C^ 

Où  et  comment  s'effectuait  le  passage  du  grand  fleuve  ^^  passage  du 
qui,  aux  temps  préhistoriques,  séparait  l'ibérie  de  la  Ligu-    R^ôneàseau- 
rie,  et  qui,  à  l'époque  historique,  continua  d'opposer  un  se-    ^**  ®  ® 
rieux  obstacle  aux  relations  de  la  Gaule  du  sud-ouest  et  de 
la  Gaule  du  sud-est?  C'est  la  question  que  nous  devons  nous 
poser  tout  d'abord. 

Il  est  hors  de  doute  que  pendant  toute  l'époque  républi- 
caine  la  voie  romaine   franchissait  le  Rhône  à  Tarascon  ; 

\.  Polyb.,  III,  39,  8. 

2.  Cie-,  Pro  Fonteio,  VIII,  18. 
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le  témoignage  de  Strabon  '  est  formel  :  cet  auteur  dit,  on 
s'en  souvient,  que  la  route  d'Espagne  en  Italie  aboutissait 
à  Vgernum  (Beaucaire),  puis,  une  fois  le  Rhône  franchi, 
se  partageait  en  deux  branches,  l'une  qui  montait  vers 
les  Alpes  Gottiennes,  l'autre  qui  descendait  vers  Aix  et  le 
littoral.  Donc,  au  temps  de  Strabon,  qui  mourut  sous 
Tibère,  le  principal  passage  du  Rhône  était  à  Tarascon,  et 
non  à  Arles.  Gomme  il  se  faisait  à  Tarascon  sur  un  bac  ou 
à  l'aide  de  barques,  il  est  évident  qu'à  cette  époque  il  ne 
s'opérait  pas  à  Arles  dans  de  meilleures  conditions  :  sinon, 
on  eût  préféré  aller  franchir  le  fleuve  devant  cette  ville. 

Des  documents  très  sûrs,  et  dont  on  n'a  pas  tiré  jusqu'à 
présent  tout  l'enseignement  qu'ils  comportent,  nous  confir- 
ment qu'au  i®*"  siècle  de  notre  ère  les  conditions  du  passage 
du  Rhône  n'étaient  pas  plus  avantageuses  à  Arles  qu'à  Ta- 
rascon. Ce  sont  les  quatre  vases  dits  «  apollinaires  »,  gobe- 
lets d'argent  trouvés  en  1852  à  Aquae  Apollinares,  à  20 
milles  au  nord  de  Rome,  et  sur  lesquels  se  trouve  gravé 
l'itinéraire  de  Gadès  (Cadix)  à  Rome.  D'après  la  forme  des 
lettres,  ces  vases  paraissent  appartenir  au  i^""  siècle  ou  au 
début  du  II®;  de  toute  façon,  on  ne  peut  les  faire  descendre 
au  delà  des  Antonins.  Voici  ce  qu'ils  donnent  pour  la  sec- 
tion Nîmes-Cavaillon  :  * 


1er  vase 

2'  vase 

3«  vase 

4e  vase 

Nemausum 

Nemauso 

Nemauso 

Nemauso 

Vgernum          XV 

Vgerno 

XVI 

Vgerno 

XV 

Vgerno           XVI 

Arelata         VIIII 

Arelata 

VIIII 

Trajectum  Rhodani  ,X 

Ernaginum       VI 

Ernagini 

VII 

Ernagijll 

VII 

Glanum          VIII 

Glanum 

VII 

GlanujJ/ 

VIII 

Glano                XI 

Cabellionem    XII 

Cabellione 

XII 

Cabelliolll 

XII 

Cabellione       XII 

Le  premier  examen  nous  révèle  que  nous  sommes  en 
présence  de  deux  itinéraires  différents.  L'un,  celui  du  l'^'" 
et  du  3®  vases,  nous  fait  franchir  le  Rhône  à  Arles;  l'autre, 
celui  du  4®,  nous  le  fait  franchir  entre  Beaucaire  et  Taras- 
con. Quant  au  2®  vase,  on  l'a  jusqu'ici  réuni  au  1"  et  au  3® 


{.  Cf.  CJ.L.,  XI,  3281-3284. 
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en  insérant,  entre  Vgerno  XVI  et  Ernagini  VII,  Arelata  VIIII. 
Mais  cette  correction  est  inutile,  et  c'est  du  4®  vase  qu'il 
faut  rapprocher  le  2®. 

Remarquons  en  effet  que  tous  deux  donnent  la  distance 
de  16  milles  entre  Nîmes  et  Vgernum,  tandis  que  les  deux 
autres  donnent  15  milles  :  cette  différence  doit  s'expliquer 
par  le  fait  que  la  route  venant  d'Arles  rejoignait  la  route 
Nîmes-Beaucaire  au  15^  mille,  un  mille  avant  l'agglomé- 
ration à'Vgej^num.  Remarquons  d'autre  part  que  le  1®^  et  le 
3®  vases  marquent  8  milles  entre  Ernaginum  et  Glanum,  ce 
qui  est  en  effet  la  distance  entre  les  deux  villes,  tandis  que 
le  2^  vase  n'en  donne  que  7  :  c'est  que  la  route  venant  de 
Tarascon  à  Glanum  joignait  la  route  Ernaginum- G lanum 
à  un  mille  à'Ernaginum.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que 
le  4^  vase  désignait  une  voie  directe  de  Tarascon  à  Saint- 
Remy  ^  Nous  ne  le  croyons  pas  :  pour  nous,  le  milliaire 
de  l'année  144  trouvé  à  Tarascon  doit  être  attribué  à  la 
voie  Domitienne  plutôt  qu'à  une  voie  directe  ygernum-Gla- 
num,  comme  le  veut  Hirschfeld  ^  En  effet,  de  Tarascon  à 
Saint-Remy,  en  allant  jusqu'à  l'arc  de  triomphe,  qui  est  à 
1.200  mètres  au  sud  de  Saint-Remy,  il  y  a  juste  10  milles, 
alors  que  le  4^  vase  apollinaire  marque  11  milles  de  Taras- 
con à  Glanum.  Supposons,  au  contraire,  que  la  route  ve- 
nant de  Tarascon  rejoigne  la  route  Ernaginum-Glanum  au 
1^^  mille,  ainsi  que  le  2®  vase  nous  l'a  suggéré,  et  que  l'iti- 
néraire porté  sur  ce  vase  soit  le  même  que  celui  du  4^. 
L'un  nous  donne  :  à'Vgernum  à  Ernaginum,  7  milles;  d'Ej- 
naginum  à  Glanum,  7  milles;  en  tout  14  milles.  L'autre 
nous  donne  :  traversée  du  Rhône,  1  mille  ;  de  Tarascon  à 
Glanum,  11  milles;  en  tout  12  milles.  Soit  une  différence 
de  2  milles.  Mais  voici  comment,  semble-t-il,  elle  s'expli- 
que. Il  y  a  4  milles  de  Tarascon  au  point  de  jonction  de  la 
route  Tarascon-G^ana/n  avec  la  route  Ernaginum-Glanum, 
et  7  de  ce  point  à  Glanum  :  soit  11  milles;  c'est  le  chiffre 


1.  Gilles,  Les  voies  i^omaines   et   massiliennes...,  ^.  7  sq.  ;   Jullian,   Bull, 
épigr.,  V  (1885),  p.  26;  Hirschfeld,  dans  C./.L.,  p.  647. 

2.  C./.L.,  5501. 
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du  4^  vase;  le  2®  donne  7  milles  à'Vgernum  à  Ernaginum, 
parce  qu'il  compte  1  mille  pour  la  traversée  du  Rhône, 
4  milles  pour  le  trajet  de  Tarascon  au  carrefour  de  la  route 
Ernaginum-Glanum^  et  2  milles  pour  le  trajet  aller  et  re- 
tour de  ce  carrefour  à  Ernaginum.  L'accord  est  donc  par- 
fait entre  les  données  de  ces  deux  vases. 

Il  résulte  de  cette  analyse,  dont  le  lecteur  voudra  bien 
excuser  la  nécessaire  minutie,  qu'au  i®^  siècle,  et  peut-être 
pendant  une  partie  du  ii®,  les  voyageurs  qui  se  rendaient 
d'Espagne  à  Rome  franchissaient  le  Rhône  tantôt  à  Arles, 
tantôt  à  Beaucaire.  Il  n'y  avait  donc  pas  encore  à  Arles,  à 
cette  époque,  le  pont  de  bateaux  dont  Ausone  et  Cassiodore 
nous  ont  conservé  le  souvenir.  La  route  de  Marseille  à  Nar- 
bonne,  section  de  la  grande  voie  d'Italie  en  Espagne,  en- 
trant dans  la  ville  par  la  porte  de  la  Redoute  et  en  sortant 
sous  l'arc  du  Rhône,  atteignait  le  fleuve  à  l'endroit  où  son 
lit  offrait  le  moins  de  largeur  :  là,  des  radeaux,  sans  doute 
manœuvres  par  les  utriculaires,  assuraient  le  transborde- 
ment d'une  rive  à  l'autre.  Tel  fut,  selon  toute  apparence, 
le  régime  établi  par  Auguste.  Il  dura  jusqu'au  jour  où  l'on 
construisit  un  pont  de  bateaux  en  amont  de  la  ville,  à  un 
endroit  où  la  violence  du  courant  est  moins  grande  parce 
que  le  fleuve  y  est  plus  large  et  dessine  une  boucle.  On  ne 
peut  dire  au  juste  à  quel  moment  s'accomplit  ce  change- 
gement  de  grande  importance  :  il  est  probable  que  ce  fut  à 
l'époque  des  Antonins  *. 

D'Arles  \\  y  avait  dcux  routes  d'Arles  à  Nîmes  :  elles  se  sépa- 

à  Fourques.  raient  après  la  traversée  du  Petit  Rhône  :  l'une  se  dirigeait 
vers  le  nord-ouest,  l'autre  montait  le  long  de  la  rive  droite 
du  fleuve  pour  joindre,  à  1  mille  à'Vgernum^,  la  route  qui 
de  cette  station  gagnait  Nîmes  en  droite  ligne.  Etudions 
d'abord  la  partie  commune  d'Arles  à  Fourques. 

On  a  découvert  en  1866,  sur  une  longueur  de  30  mètres, 
un  tronçon  de  voie  antique  qui  semble  bien  appartenir  à  la 

1.  Sur  le  pont  d'Arles,  voir  plus  loin,  p.  341  sq. 

2.  Sur  ce  point  de  jonction,  voir  ce  que  nous  avons  dit  â  la  page  pré- 
cédente. 
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route  de  Nîmes.  Ces  vestiges  furent  mis  à  jour  «  non  loin 
des  bords  du  Rhône  »,  lors  des  travaux  de  terrassement 
exécutes  pour  établir  la  ligne  de  chemin  de  fer  d'Arles  à 
Lunel  ;  un  plan  en  relief  des  fouilles,  conservé  au  Musée 
Borély,  à  Marseille,  nous  donne  le  direction  de  la  voie, 
qui  était  vers  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  dans  la  même  di- 
rection que  le  pont  d'Arles.  Elle  avait  4  mètres  de  large  et 
était  bordée  de  trottoirs  ayant  l'un  0  m.  90  et  l'autre  1  mè- 
tre; les  dalles  des  trottoirs  avaient  en  moyenne  1  m.  50  sur 
1  mètre  ^  Une  pierre  milliaire  de  31/32  après  J.-C.  (Tibère) 
a  été  trouvée  en  1604  «  proche  la  division  des  eaux  du 
Rhône  »  ^;  une  autre  de  l'année  41  (Claude)  a  été  signalée 
comme  provenant  du  même  endroit  ^.  C'est  la  preuve  que 
la  route  franchissait  la  branche  du  Petit  Rhône  tout  près 
de  l'endroit  oii  elle  se  séparait  du  Grand  Rhône.  Ceci  nous 
sera  bientôt  confirmé  par  ce  que  nous  savons  du  pont  ro- 
main sur  le  Petit  Rhône. 

La  voie  découverte  en  1866  menait  d'ailleurs  en  droite 
ligne  à  cet  endroit:  il  convient  en  effet  d'observer  que  jus- 
qu'au XIX®  siècle  le  delta  du  Rhône  commençait  plus  bas 
qu'aujourd'hui,  en  face  du  village  qui  porte  le  nom  signifi- 
catif de  Fourques,  et  donna  à  la  branche  que  nous  appelons 
le  Petit  Rhône  le  nom  de  «  brassière  de  Fourques  ».  Aujour- 
d'hui, un  bras  d'eau  s'avance,  sans  l'atteindre,  à  la  rencon- 
tre de  cette  branche:  il  représente  l'ancien  lit  du  Grand 
Rhône;  le  terrain  situé  au  nord  de  ce  bras  s'appelle  encore 
l'île  des  Canards,  bien  que  ce  ne  soit  plus  une  île. 

Les  vestiges  du  pont  romain  qui  franchissait  le  Petit  Rhône 
furent  aperçus  à  plusieurs  reprises  jusqu'au  début  du  xix«  siè- 
cle, ((  à  l'endroit  où  les  eaux  se  séparent  pour  former  la 
branche  du  Petit  Rhône  et  celle  d'Arles  *  ». 

Au  mois  de  février  1618,  «  les  eaux  étant  fort  basses  à 


1.  Penon,  Congrès  scient,  de  France,  33»  session,  Aix,  1866,  II,  p.  266-271. 
L'auteur  du  plan  en  relief  est  Augier,  «  premier  employé  du  Cabinet  des 
antiques  de  la  ville  de  Marseille  »;  il  est  loin  d'être  toujours  digne  de  foi; 
mais  ici  on  ne  voit  pas  quel  intérêt  il  aurait  eu  à  n'être  pas  exact. 

2.  C.I.L.,  5492. 

3.  C.I.L.,  5493. 

4.  P.  Véran,  Essais  historiques,  III,  p.  240. 
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cause  des  gelées,  on  vit  5  piles  rangées,  qui  paraissaient 
sur  l'eau  environ  un  pan  »;  on  les  revit  en  1639,  lors  d'une 
sécheresse  qui  fit  découvrir  six  sarcophages  à  la  Pdinte  K 
En  1750,  Charles  Tassy,  d'Arles,  en  reconnut  encore  quel- 
ques-unes. Pierre  Véran,  en  1801,  n'en  aperçut  plus  qu'une 
seule,  en  partie  recouverte  par  les  sables  ^. 

On  peut  avec  vraisemblance  attribuer  à  Auguste  la  cons- 
truction du  pont  de  Fourques,  puisque  le  plus  ancien  mil- 
liaire  que  nous  ayons  rencontré  entre  les  deux  branches  du 
fleuve  date  de  Tibère,  et  porte  la  formule  «  refecAt  et  res- 
titua ».  Mais  il  est  possible  aussi  que  ce  pont  soit  seulement 
contemporain  du  pont  d'Arles,  et  qu'auparavant  il  y  ait 
eu  transbordement  sur  le  Petit  comme  sur  le  Grand  Rhône. 

La  route  fut  refaite  par  Constantin  :  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  découverte  d'un  milliaire  de  cet  empereur  sur  la  rive 
gauche,  près  de  Pentrée  de  l'ancien  pont  de  bateaux  ^  Une 
voie  romaine  découverte  en  1592  en  fortifiant  le  bourg  de 
Trinquetaille  pourrait  bien  être  la  voie  constantinienne  : 
elle  était  faite  de  grandes  pierres  parfaitement  assemblées, 
mais  de  remploi  ^. 

1.  M.  J.  Bovis,  La  royalle  couronne  des  Roys  d'Arles,  1641,  p.  154-155.  — 
P.  Véran,  o.  c,  /.  /.,  parle  de  neuf  piles,  sans  indiquer  sa  source. 

2.  P.  Véran,  o.  c,  l.l.  —  Cf.  Revoil,  Mém.  de  l'Acad,  du  Gard,  1863-64, 
p.  156,  et  Aug.  Véran,  Con^rè.9  arch.,  1876,  p.  484. 

3.  C.I.L.,  5490  et  5491  :  c'est  la  même  borne.  Elle  était  au  xvi»  siècle  sur 
la  rive  gauche,  «  dans  le  jardin  des  Chevaliers  de  St-Jehan  hors  la  porte 
de  la  Cavalerie  »  (Romieu,  Antiq.  d'Arles,  copie  Bonnemant,  f»  38).  Au  siècle 
suivant,  elle  fut  transportée  sur  la  rive  opposée,  où  elle  servait  à  amar- 
rer des  bateaux,  puis  ramenée  à  Arles,  où  on  la  plaça  contre  la  façade  de 
l'Hôtel  de  Ville.  (Terrin,  Dissertation  sur  une  colonne  antique,  Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  14603,  p.  9;  Seguin,  Les  Antiq,  d'Arles,  II,  p.  26,  cf.  p.  19).  Elle  est 
aujourd'hui  au  Musée  lapidaire. 

4.  Anonyme  Nicolay  :  Anno  1592,  cum  cingeretur  et  mûris  et  propugnaculis 
et  uallo  Trencatalia,  eiecta  ad  uallum  tellure  patuit  strata  maximis  lapidibus 
uia,  qui  ita  uno  contextu  iungebantur  ut  unicum  lapidem  siue  rupem  omnes  iu- 
dicarent;  quo  propter  uallum  efffacto  inuentum  fuit  marmor  latinis  litteris  no- 
tatum,  quod  domesticus  quidam  Sabaudiae  ducis...  secum  asportauit,  tanquam 
spolium  antiquitatis,  —  Cf.  Anibert,  Mém.  sur  Vanc.  rép.  d'Arles,  I,  p.  173  : 
«  En  1778,  dans  le  cours  de  l'automne,  en  construisant  deux  puits  [aux  en- 
«  virons  de  Trinquetaille]  à  l'entrée  du  nouveau  chemin  de  Languedoc, 
«  qu'on  venait  d'achever,  on  trouva  dans  l'un  des  vestiges  d'un  ancien 
c  pavé  de  rue  fait  de  grandes  pierres  plattes,  posées  l'une  près  de  l'autre 
«  sans  intervalle  ». 
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Une  fois  les  deux  bras  du  Rhône  franchis,  la  route,  on  s'en  d^   Fourques 
souvient,  bifurquait.  La  branche  qui  rejoignait  la  voie  Do-    ^  ^^"'^'  ^'"'^ 

.,,.     .  ^_    .  Beaucaire. 

mitienne  ne  nous  est  connue  par  aucun  milliaire.  Mais  son 
existence  est  attestée  par  le  1^^'  et  le  3^  vases  apollinaires, 
et  par  la  table  de  Peutinger;  tous  ces  documents  s'accordent 
sur  la  distance  de  9  milles  :  c'est  celle  qu'il  y  a  entre  la  rive 
orientale  du  Petit  Rhône  et  la  route  de  Beaucaire  à  Nîmes. 
Les  milles  étaient  donc  comptés  à  partir  de  la  rive  gauche 
du  Petit  Rhône;  il  en  était  de  même,  nous  le  verrons,  pour 
l'autre  branche.  C'est  la  preuve  que  la  rive  gauche  du  Petit 
Rhône  constituait  la  limite  du  territoire  arlésien. 

Entre  Beaucaire  et  Nîmes,  les  milliaires  abondent  K  Deux 
d'entre  eux,  qui  sont  anépigraphes,  ont  été  attribués  à  l'é- 
poque républicaine^;  quatre  portent  le  nom  d'Auguste  et  la 
date  de  3  avant  J.-C.  ^;  un  plus  grand  nombre  datent  de 
31/32  après  J.-C.  (Tibère)  et  de  41  (Claude)  :  la  première  de 
ces  deux  séries  en  compte  sept  ^,  la  deuxième  onze  ^;  enfin 
trois  ont  été  placés  par  Antonin  le  Pieux  en  145  après  J.-C.  ^ 
Une  dernière  réfection  sous  Dioclétien  est  attestée  par  un 
milliaire  du  Musée  de  Nîmes,  trouvé,  d'après  Pelet  et  Aurès, 
à  Nîmes,  à  la  porte  d'Auguste^.  D'après  les  lieux  où  ont  été 
trouvés  ces  nombreux  milliaires,  on  voit  que  la  route  sui- 
vait une  ligne  droite  de  Beaucaire  à  Nîmes.  La  plupart  des 
bornes  ont  été  déplacées,  mais  à  une  faible  distance.  Au 
Pont  de  Cart,  dont  le  nom  caractéristique  indique  le  4^ 
mille,  et  qui  est  effectivement  à  6  kilomètres  de  Nîmes,  cinq 
bornes  milliaires  furent  réunies,  à  une  époque  indétermi- 
née, pour  former  un  monument  que  ceux  qui  Font  vu  sa- 
vent mal  définir  ^;  on  y  a  en  outre  trouvé  en  place  le  mil- 
liaire IIIL  dépannée  31/32  ^ 


1.  Cf.  C.I.L.,  p.  668  à  673. 

2.  C.I.L.,   5614  et  2615. 

3.  Ibid.,   5591,  5697,  5601,  5607. 

4.  Ibid.,  5588,  5592,  5598,  5600,  5605,  5606,  5619. 

5.  Ibid..   5586,  5587,  5589,  5590,  5595,  5602,  5610,  5611,  5612,  5620,  5621. 

6.  Ibid.,  5603,  5604,  5616. 

7.  Ibid.,   5623. 

8.  Ibid.,  5611-5615. 

9.  Ibid.,   5606. 
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Do  Fourqaes  à  [,a  Pi^uto  dirocto  d'Afles  à  Nîmes  par  Bellegarde  n'a  pas 
été  sérieusement  étudiée  jusqu'ici  :  on  s'est  borné  à  signa- 
ler la  mention  qui  en  est  faite  par  l'Itinéraire  de  Bordeaux 
à  Jérusalem;  mais  on  a  méconnu  que  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin  la  mentionne  aussi,  on  a  ignoré  qu'il  en  existait  au 
moins  un  milliaire,  et  que  le  souvenir  d'un  autre  était  con- 
servé par  un  nom  de  lieu. 

L'Itinéraire  d'Antonin  donne  à  la  page  388  la  distance 
XVIIII  entre  Arles  et  Nîmes  ;  à  la  page  396,  la  distance 
X[III.  Hirschfeld,  pensant  que  la  route  de  l'Itinéraire  d'An- 
tonin passait,  comme  celle  de  la  table  de  Peutinger,  par 
Ugernum,  a  corrigé  XVllII  en  XXIIII  et  XIIII  en  XXIIII. 
Nous  nous  contenterons  d'une  seule  correction,  d'ailleurs 
aisée  :  nous  lirons  XalIII  à  la  page  396  ^  C'est  la  route  di- 
recte par  Bellegarde  qu'indique  l'Itinéraire  d'Antonin  :  il 
y  a  en  effet  19  nqiilles  en  ligne  droite  de  Nîmes  à  la  rive 
orientale  du  Petit  Rhône,  d'où  étaient  comptés  les  milles. 

L'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  nous  indique  sur  cette 
route  un  relai  ou  mutatio  qu'il  appelle  Ponte  Aerariuni, 
Le  manuscrit  de  Paris,  dont  le  texte  est  plus  correct  que 
celui  du  manuscrit  de  Vérone,  donne  les  distances  suivan- 
tes :  12  milles  entre  Nîmes  et  Ponte  Aerarium,  8  entre  ce 
relai  et  Arles.  Au  total  20,  soit  un  de  plus  que  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin  :  c'est  que  l'Hiérosolomytain  compte  les  dis- 
tances à  partir  de  la  rive  gauche  du  Grand  Rhône,  et  non 
pas  de  la  rive  gauche  du  Petit  Rhône.  Cet  itinéraire  fut  ré- 

1.  L'itinéraire  de  la  page  398  commence  ainsi  :  iter  ah  Arelate  Narbone 
.CL  Hirsclifeld  corrige  :  CV,  ce  qui  a  l'avantage  d'accorder  l'Itinéraire 
d'AntoMin  avec  les  données  des  pierres  milliaires  XVI  et  XX  d'au  delà 
Narbonne,  pierres  qui  indiquent  la  distance  depuis  Rome  (C.I.L.,  5668, 
5t71).  Mais  la  correction  d'Hirschfeld  a  le  grave  tort  de  faire  une  addition 
faussii  :  car  si  l'on  totalise  les  chiffres  des  distances  fournies  par  l'Itiné- 
raire entre  Arles  et  Narbonne,  on  trouve,  avec  le  texte  d'Hirschfeld, 
Ho  milles.  Avec  notre  texte,  le  total  est  de  iiO.  iNous  corrigerons  donc  CI 
en  ex.  Et  c>  chiffre  s'accorde  fort  bien  avec  celui  de  GV  que  fournissent 
les  bornes  d'au  dolà  Narbonne  :  il  suffit  en  effet  de  supposer  —  ce  qui 
est  non  seulement  possible,  mais  probable  —  que  la  distance  qu'elles  in- 
diquent est  celle  de  la  route  directe  à'Evnaginum  à  Nimes  par  Ugernum  : 
en  passant  i)ar  là,  et  non  par  Arles  et  Bellegarde,  on  gagne  exactement 
5  milles,  c'est-à-dire  la  différence  entre  les  données  de  l'Itinér  are  et  cel- 
les des  bornes.  {Ernaginum  —  Ugernum  —  Nîmes  :  5  -f  1  -f-  16  milles  — 
22  milles;  Ernaginum—  Arles  —  Nîmes  :  7  -|- 20  miUes  rr  27  milles). 
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digé  sous  Constantin,  en  333  après  J.-C.  ;  or,  on  se  rap- 
pelle qu'un  milliaire  de  cet  empereur  a  été  trouvé  en  place 
à  l'entrée  du  pont  d'Arles.  Ce  rapprochement  nous  invite  à 
penser  que  Constantin  modifia  la  numération  des  milles  sur 
la  route  Arles-Nîmes  :  il  les  compta  à  partir  de  la  ville,  et 
non  plus  à  partir  des  limites  du  territoire. 

Oii  faut-il  situer  Ponte  Aerariuml  Desjardins  dit:  «  en- 
tre Bellegarde  et  Arles  »  ;  c'est  exact,  mais  bien  vague. 
L'étude  du  tracé  de  la  route  va  nous  permettre  de  préciser. 
Sur  la  route  actuelle  d'Arles  à  Nîmes,  exactement  à  5  ki- 
lomètres 900,  soit  4  milles,  de  la  rive  gauche  du  Petit  Rhône, 
la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur  marque  un  lieu  dit  les 
Quartons.  C'est  un  souvenir  incontestable  du  4®  mille  de 
la  route  directe  Arelate-Nemausum  ^  Une  borne  de  Tibère, 
de  l'année  31/32,  portant  le  chiffre  XIlll,  a  été  vue  en  1731 
c(  à  une  lieue  des  Barraques  de  Curboussot  au  bord  du  che- 
min romain  sur  la  droite  »  ^  Si  nous  nous  portons  à  une 
lieue,  soit  4  kilomètres,  vers  l'ouest  à  partir  de  Cureboussot, 
nous  arrivons  au  Pont  de  Gart.  Ce  point  est  à  15  milles  du 
Petit  Rhône  par  une  route  qui  passerait  aux  Quartons,  con- 
tinuerait dans  la  même  direction  sur  trois  kilomètres  en- 
core jusqu'au  Grand  Argence,  puis  tournerait  au  nord  pour 
se  diriger  droit  vers  Cart  et  Marguerittes.  11  résulte  de  ces 
constatations  que  notre  milliaire  était  le  milliaire  Xllll  delà 
route  Arles-Pont  de  Cart.  11  a  été  déplacé  d'un  kilomètre 
500  pour  être  apporté  au  Pont  de  Cart,  ce  qui  est  d'autant 
plus  explicable  qu'une  véritable  concentration  de  bornes 
milliaires  s'est  opérée,  on  se  le  rappelle,  sur  ce  point-là. 

Si  notre   tracé  est  exact,   Ponte  Aerarium,    à  8  milles 
d'Arles  et  à  4  milles  des  Quartons,  se  trouvait  à  3  kilomè- 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  164,  Carts,  au  moyen  âge  Quartuns,  au  4»  mille  de 
la  route  Marseille-Aix. 

2.  Vergile  de  la  Bastide,  Mercure  de  Frarwe,  août  1731,  p.  1901;  cf.  C.I.L., 
5596.  Hirschfeld,  embarrassé  d'exjjliquer  le  chiffre  XIIII,  car  il  ne  pensait 
qu'à  la  route  de  Nîmes  à  Beaucaire,  a  propoté  d'ideiit ifiei'  îoire  milliaire 
avec  celui  qu'il  publie  sous  le  n"  5598;  ci  hii-ci,  qui  j  orte  !e  chifire  XIII, 
a  été  vu  encore  au  siècle  dernier,  par  Aurès,  en  place,  à  4  ou  5  kil.  de 
Beaucaire.  Il  faudrait  donc  admettre  —  san.s  ;  ucuue  rai-^oi:  — "  qu>  l'in- 
dication de  provenance  fournie  par  Vergilç  de  la  Bastide  est  complète- 
ment erronée 
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très  au  nord  du  Grand  Argence  :  et  ceci  nous  amène  précisé- 
ment à  la  dépression  où  passe  aujourd'hui  le  canal  d'Aigues- 
Mortes  à  Beaucaire  ;  un  pont  devait  la  franchir  à  Pépoque 
romaine. 

La  route  qui  permettait  d'aller  d'Arles  à  Nîmes  par  le 
plus  court  chemin  n'avait  pas  seulement  pour  objet  de  re- 
lier ces  deux  villes  :  elle  n'était  qu'une  section  d'une  route 
plus  longue  :  après  avoir  atteint  la  route  de  Nîmes  à  Beau- 
caire, elle  continuait  tout  droit  sur  Marguerittes  et  Uzès  : 
le  Pont  de  Cart  se  trouvait  à  un  carrefour,  et  c'est  ce  qui 
explique  qu'on  ait  pu  facilement  y  accumuler  les  milliaires. 
Les  itinéraires  ne  parlent  pas  d'une  route  semblable;  mais 
tout  l'indique.  Nous  connaissons  en  effet,  malgré  le  silence 
des  itinéraires,  une  route  d'Aps  (Alba  Heluioruin)  à  Uzès  • 
dix  milliaires  la  jalonnent  ^;  sur  le  territoire  de  Barjac,  un 
vieux  chemin,  dit  «  Chemin  Royal  »,  n'est  autre  que  la  voie 
romaine  ^  Peut-on  supposer  sans  invraisemblance  que  cette 
route  s'arrêtait  à  Uzès?  Il  y  a  plus:  trois  milliaires  ont  été 
trouvés  à  Marg'uerittes  ou  aux  environs:  le  premier  est 
d'Auguste  (3  avant  J.-C),  le  deuxième  de  Claude  (41  après 
J.-C),  le  troisième  n'a  pu  être  déchiffré  ^  Hirschfeld  les  rap- 
porte à  la  route  de  Nîmes  à  Beaucaire;  il  faut  avouer  qu'ils 
en  sont  bien  éloignés  :  nous  aimons  mieux  penser  qu'ils  sont 
en  place,  et  marquaient  le  17^  mille  de  la  route  Arles- 
Uzès.  Cette  route  s'appelait  au  moyen  âge  Via  Vcetica,  et 
cela,  à  ce  qu'il  semble,  avant  même  d'avoir  atteint  la  route 
de  Nîmes  à  Beaucaire:  elle  est  mentionnée,  en  effet,  dans 
un  acte  de  l'an  954  par  lequel  l'archevêque  Manassés  échange 
avec  une  religieuse  des  terres  situées  en  territoire  arlé- 
sien  ^. 

111.    LA    ROUTE    D'aRLES    A    LYON. 

Le  réseau  routier  d'Arles  se  complétait  par  une  voie  qui 

1.  C./.L.,  5373-5383;  Antoain  le  Pieux,  145  ap.  J.-C. 

2.  Besjardins,  o.c.  IV,  i^.  225. 

3.  C.I.L.,  5607,  5608,  5609. 

4.  Alb mes  et  Clicvalieï%  Gall.   christ,  nouiss.,  Arles,  n»  255,  col.    106  :  vx 
comitaliL  Arelaiense,  in  uilla  que  nominant  Barcianicus,..,  in  nia  Vcetica. 
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remontait  la  vallée  du  Rhône  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
jusqu'à  Lyon.  Cette  route  fut  construite  par  Agrippa;  mais 
les  termes  dont  se  sert  Strabon  semblent  indiquer,  ce  qui 
est  d'ailleurs  conforme  à  toutes  les  vraisemblances,  qu'il 
ne  fit  qu'aménager  à  la  romaine  une  route  qui  existait 
déjà  *. 

Elle  empruntait  jusqu'à  Ernaginum  la  route  d'Arles  à  la 
Durance;  puis  elle  montait  droit  vers  Avignon,  en  laissant 
la  Montagnette  à  gauche.  L'anonyme  de  Ravenne  ^  fait  pas- 
ser la  route  par  Tarascon.  Il  est  certain  qu'une  grande 
route  joignait  Ernaginum  à  Tarascon  :  c'était,  nous  l'avons 
vu,  un  tronçon  de  la  voie  d'Italie  en  Espagne;  ii  est,  d'autre 
part,  vraisemblable  que  les  voyageurs  allant  de  JNîmes  à 
Lyon  pouvaient  passer  le  Rhône  àBeaucaire  et  rejoindre  di- 
rectement la  voie  d'Agrippa  par  une  route  partant  de  Ta- 
rascon vers  le  nord-est.  Mais  la  distance  de  15  milles  indi- 
quée par  la  table  de  Peutinger  et  l'Hiérosolomytain  entre 
Ernaginum  et  Avignon  exige  qu'on  mène  une  ligne  droite 
entre  ces  deux  villes.  Du  reste,  une  borne  milliaire  trouvée 
aux  environs  de  Maillane  ne  peut  s'attribuer  qu'à  une  route 
passant  à  l'est  de  la  Montagnette  ^;  elle  porte  le  nom  de 
l'empereur  Tibère,  et  indique  une  réfection  de  l'an  31/32. 
A  10  milles  à'Ernaginum  et  5  milles  d'Avignon,  l'Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem  indique  une  m^utatio  Bellinto.  Plus 
près  encore  d'Avignon,  il  y  avait  au  moyen  âge  une  borne 
milliaire  qui  servait  de  limite  entre  le  territoire  d'Avignon 
et  celui  des  seigneurs  deBarbentane;  elle  a  disparu  aujour- 
d'hui K 

La  première  réfection  de  la  voie  d'Agrippa  est  due  à 
Tibère  ;  les  milliaires  que  l'on  rencontre  sur  l'ensemble  de 
son  parcours  indiquent  qu'elle  fut  souvent  réparée  par  la 


1.  Strab.,  IV,  6,  11. 

2.  Anonym,  Rauenn.,  4,  26. 

3.  C.I.L.,  5557. 

4.  Cf.  une  charte  de  1234  dans  le  nis.  lat.  4659  de  la  Bibl.  Nat.,  f°  cxii 
(118)  verso  :  «  a  ba/inis  perlusadis  sic  uadit  uiolian  trachorum  usque  ad  cam- 
minum  arelatensem  uersus  circium  iisque  ad  perionum  qui  est  in  cammino  are- 
latensi,  et  ah  ipso  periono  usque  ad  Durentiam  ». 
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suite,  sous  Claude,  Antonin  le  Pieux,  Maximien,  Aurélien, 
Constance,  Constantin  et  Valentinien  ^ 


CONCLUSION. 

L'étude  du  réseau  routier  de  la  région  d'Arles  nous  a 
montré  quelle  fut,  dans  l'organisation  de  ce  réseau,  la 
part  d'Auguste  :  à  l'ouest  comme  à  l'est  du  Rhône,  nous 
avons  rencontré  son  nom  sur  des  bornes  milliaires  ;  l'an- 
née 3  avant  J.-G.  marque  l'achèvement  d'une  œuvre  con- 
sidérable. La  pensée  qui  y  présida  est  claire  :  il  s'agissait 
d'unir  Rome  à  la  province  d'Espagne  de  la  façon  la  plus 
étroite.  Pour  cela,  venant  des  Alpes  Cottiennes  ou  des  Alpes 
Maritimes,  cinq  voies  convergeaient  vers  le  sommet  du 
delta  du  Rhône  :  trois  aboutissaient  directement  à  Arles, 
dont  deux  traversaient  la  Crau,  et  dont  la  troisième  cô- 
toyait l'étang  de  Berre  et  la  mer;  les  deux  autres,  l'une 
venant  d'Aix,  l'autre  de  Briançon,  aboutissaient,  par  Er- 
naginum,  soit  à  Tarascon,  soit  à  Arles.  A  l'est  du  Rhône, 
trois  routes,  dont  deux  partaient  d'Arles  et  une  de  Beau- 
caire,  permettaient  de  gagner  Nîmes.  On  voit  quelle  impor- 
tance prenait  dès  lors  la  cité  des  Sextani  dans  les  commu- 
nications de  l'Italie  et  de  PEspagne.  En  outre,  Arles  était 
reliée  au  nord  de  la  Gaule  par  la  route  de  Lyon  et  par  la 
route  d'Uzès. 

Quelque  considérable  que  paraisse  cette  œuvre  d'Au- 
guste, il  serait  injuste  de  lui  en  attribuer  tout  le  mérite. 
La  République  avait  assuré  convenablement  les  relations 
de  PItalie  avec  PEspagne;  et  bien  avant  la  conquête  de  la 
Gaule  Narbonnaise  par  les  Romains,  les  grandes  voies  na- 
turelles de  communication  avaient  été  rendues  plus  prati- 
cables par  le  travail  de  nos  lointains  ancêtres.  L'œuvre 
d'Auguste  fut  donc  moins  une  création  qu'une  entreprise 
générale  de  réfection  et  de  systématisation.  Cette  œuvre, 
par  ailleurs,  si  remarquable  qu'elle  soit,  ne  fut  pas  défini- 


1.  Cf.  Florian  Vallentin,  La  voie  d' Agrippa  de  Lugdunum  au  rivage  mas- 
saliote,  Paris,  1880, 
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tive.  Deux  difficultés  se  présentaient  :  la  traversée  de  la 
Crau  et  des  marais  d'Arles,  le  passage  du  Rhône;  la  pre- 
mière reçut  une  solution  hardie,  mais  qui  dura  peu;  la  se- 
conde ne  fut  pas  résolue  complètement.  D'une  part,  en  effet, 
la  route  de  la  Crau  paraît  avoir  été  abandonnée  de  bonne 
heure;  d'autre  part,  il  semble  que  le  pont  d'Arles  n'ait  été 
construit  qu'au  ii^  siècle,  et  que  jusque-là  le  passage  du 
Rhône  se  soit  fait  concurremment  par  Arles  et  par  Taras- 
con.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'entreprise  d'Auguste 
constitue  le  plus  bel  effort  qu'on  ait  tenté  dans  l'antiquité 
pour  organiser  le  réseau  routier  de  la  Gaule  Narbonnaise. 
Tibère  et  Claude  réparèrent  les  voies  à  l'ouest  du  Rhône, 
les  Antonins  firent  de  nouvelles  réparations  et  construisi- 
rent le  pont  d'Arles,  Constantin  refit  les  routes  de  Nîmes 
et  de  Lyon,  les  empereurs  du  v^  siècle  maintinrent  les  com- 
munications d'Arles  avec  Marseille;  mais  quelle  qu'ait  été 
l'activité  de  ses  successeurs,  Auguste  ne  leur  laissa  qu'une 
tâche  d'entretien  et,  sur  un  point,  de  complément. 


v\ 


CHAPITRE  III 
LE  COMMERCE  PAR  VOIE  FLUVIALE. 

I.    LES    VOIES    NAVIGABLES. 

De  par  sa  situation  au  sommet  du  delta  du  Rhône,  Arles 
participait  à  la  fois  du  port  de  mer  et  du  port  fluvial.  Sous 
chacun  de  ces  aspects,  elle  nous  apparaît  comme  beaucoup 
plus  favorisée  dans  l'antiquité  qu'aujourd'hui.  Port  mari- 
time, les  dimensions  infiniment  plus  modestes  des  navires  lui 
permettaient  de  ne  pas  se  trouver  en  état  d'infériorité  à  l'é- 
gard des  ports  ouvrant  directement  sur  la  mer.  Port  fluvial, 
Arles  avait  le  bénéfice  d'un  régime  hydrographique  qui 
s'est  sensiblement  modifié  :  alors  qu'aujourd'hui  le  Rhône 
est  la  seule  voie  fluviale  qui  s'offre  à  elle,  dans  l'antiquité 
Arles  disposait  d'un  réseau  complexe  d'étangs  et  de  cours 
d'eau  qui  doublait  ses  communications  vers  le  nord  et  lui 
ouvrait  vers  l'est  des  débouchés  sur  la  Haute  Provence. 

Le  Rhône  était  une  des  grandes  voies  de  pénétration  de 
la  Gaule.  Strabon  ^  a  très  heureusement  marqué  la  place 
qu'il  occupe  à  cet  égard  dans  notre  admirable  réseau  de 
voies  fluviales.  Si,  dans  les  temps  préhistoriques,  la  rapi- 
dité de  son  cours  fit  qu'on  lui  préféra  d'autres  routes, 
une  fois  que  la  navigation  se  fut  perfectionnée  et  enhar- 
die, il  fut  sillonné  de  navires.  Aristote  constate  dans  sa 
Météorologie  que  «  le  Rhône  est  navigable  «^  Ainsi  dès 
l'époque  gauloise  l'homme  luttait  victorieusement  contre  le 
courant  et  le  mistral. 

La  colline  d'Arles  était   alors  entourée  d'eau  de  toutes 


4.  Strab.,  IV,  2. 

2,  Arist.,  Met.,  I,  43. 
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parts  :  d'un  côté  c'était  le  fleuve,  de  l'autre  un  vaste  sys- 
tème d'étangs.  On  distingue  encore  aujourd'hui  sur  la  carte 
les  lignes  essentielles  de  ce  système.  Il  y  en  a  trois.  La 
première  est  parallèle  au  Rhône  et  est  marquée  par  la  suc- 
cession des  étangs  du  Petit  Clar,  de  Meyranne,  du  Landre 
et  du  Galéjon.  La  seconde  et  la  troisième  s'allongent  d'ouest 
en  est  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  plateau  pier- 
reux ;  au  nord,  la  vallée  des  Baux,  en  voie  de  dessèchement, 
est  encore  coupée  par  le  marais  du  Grand  Clar  ou  de  Pelu- 
que  et  l'étang  du  Comte  ;  la  ligne  méridionale  est  jalonnée 
par  l'étang  et  le  marais  de  Meyranne,  le  marais  des  Cha- 
noines, le  marais  de  Saint-Martin. 

On  suppose  généralement  que  ces  trois  lignes  d'étangs 
doivent  leur  origine  à  d'anciennes  dérivations  de  la  Du- 
rance.  La  première  aurait  été  formée  par  une  branche  qui, 
se  détachant  de  la  rivière  aux  environs  de  Châteaurenard, 
aurait  passé  devant  Saint-Gabriel  pour  gagner  la  mer  pa- 
rallèlement au  Rhône  ^  Les  deux  autres  seraient  le  souve- 
nir d'une  dérivation  de  la  Durance  qui  passait  par  la 
trouée  de  Lamanon  ^.  Ainsi  la  Durance  à  l'époque  romaine 
aurait  été  bien  plus  un  fleuve  indépendant  qu'un  affluent 
du  Rhône. 

Ces  hypothèses  trouvent  leur  complément  dans  une  sorte 
de  «  théorie  des  trois  états  »  formulée  par  Lenlhéric  ^  :  à  la 
phase  maritime  de  l'antiquité  aurait  succédé  la  phase 
paludéenne  et  pestilentielle  du  moyen  âge  et  d'une  partie 
des  temps  modernes;  aujourd'hui  s'ouvrirait,  grâce  au  des- 
sèchement des  marais,  la  phase  agricole. 

Cet  ensemble  de  vues  au  premier  abord  séduisantes  se 
heurte  à  de  graves  objections.  D'une  façon  générale,  on 
doit  réagir  contre  la  tendance  qui  consiste  à  se  figurer  la 
géographie  ancienne  comme  très  différente  de  celle  d'au- 
jourd'hui. Les  quelques  milliers  d'années  qui  nous  séparent 

1.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.,  I,  p.  166-172,  avec  Gilles  et  Aurês; 
De  Dienne,  Hist.  du  dessèchement  des  lacs  et  marais  en  France  avant  1789, 
p.  256  sq. 

2.  Cf.  Desjardins,  o.  c,  l.l.  Il  fait  sienne  la  doctrine  de  la  Statistique,  II, 
p.  171-178  et  p.  1051,  doctrine  confuse  et  parfois  contradictoire. 

3.  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  p.  396. 
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de  l'antiquité  historique  ne  sont  rien  au  prix  des  espaces 
de  temps  que  la  nature  a  employés  à  se  transformer.  C'est 
ainsi  —  nous  Pavons  vu  —  que  l'ancienneté  reconnue  du 
village  des  Saintes-Mariés  oblige  à  ne  parler  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  des  variations  du  littoral  du  golfe  du  Lion. 
Pour  la  Durance,  il  est  incontestable  qu'à  la  fin  des  temps 
pliocènes  une  grande  partie,  de  ses  eaux  passait  par  la 
trouée  de  Lamanon,  et  que  par  elles  fut  édifié  l'énorme  cône 
de  déjection  qu'on  appelle  la  Crau  ^  Mais  ce  qui  est  vrai  des 
temps  préhistoriques  cesse  de  l'être  en  deçà.  La  vallée  des 
Baux  est  fermée  à  l'est,  en  face  de  Mouriès,  et  ne  communi- 
que pas  avec  la  dépression  où  passe  aujourd'hui  le  canal 
de  Graponne.  On  fait  une  observation  du  même  ordre  pour 
la  prétendue  dérivation  de  Châteaurenard  :  la  carte  del'Etat- 
Major  révèle  entre  Châteaurenard  et  la  Montagnette  un  dos 
de  terrain  plus  élevé  que  le  lit  actuel  de  la  Durance,  et  qui 
fait  obstacle  à  une  dérivation  de  cette  rivière  vers  le  sud  ^. 
Autre  objection  :  la  carte  de  Peutinger  place  l'embouchure 
de  la  Durance  entre  Ernaginum  et  Avignon,  c'est-à-dire  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ^ 

Les  transformations  du  terrain  depuis  l'époque  romaine 
ont  été  à  coup  sûr  beaucoup  plus  lentes  que  la  théorie  «  des 
trois  états  »  ne  le  suppose.  La  phase  maritime  n'était-elle 
pas  déjà  près  de  finir  quand  Marins,  pour  retarder  ce  mo- 
ment-là, creusait  le  canal  qui  porta  son  nom?  n'y  retour- 
nerons-nous pas  demain,  quand  le  canal  de  Marseille  au 
Rhône  sera  ouvert  à  la  navigation  ?  Aussi  haut  que  nous 


1.  C'est  l'opinion  de  Robert  de  Lamanon,  Journal  de  Physique,  1782,  gé- 
néralement adoptée  jinjourd'hui  (cf.  Vidal  de  La  Blache,  Tableau  de  la 
géogr.  de  la  France,  dans  Lavisse,  Hist.  de  France,  l,  p.  346;  J.  Repelin, 
dans  Les  Bouches-du-Rhône,  encyclopédie  départementale  i)ubliée  sous  la  di- 
rection de  P.  Masson,  3'  partie,  t.  XII,  ch.  III)  contre  la  thèse  de  De  Saus- 
sure, Voyage  dans  les  Alpes,  cli.  xxxiv,  qui  attribuait  aux  cailloux  de  la 
Crau  une  origine  rhodanienne.  L'immense  plaiiie  affecte  la  forme  d'une 
table  triangulaire  insensiblement  inclinée  du  n.-e.  au  s.-o.  Le  sommet  du 
triangle,  au  col  de  Lamanon,  est  à  107  m.  d'altitude  :  la  base,  entre  Arles 
et  Fos,  n'est  plus  qu'à  2  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

2.  Cf.-Duprat,  Mém,  de  l'Acad.  de  Vaucluse,  1913,  p.  223-263.  On  trouvera 
dans  cet  article  tous  les  détails  souhaitables  sur  la  question  des  Durances 
et  Duransoles,  qui  paraissent  avoir  été  <ies  cours  d'eau  indépendants,  et 
non  des  dérivations  de  la  grande  Durance. 

3.  L'objection  a  été  développée  par  Clerc,  La  bataille  d'Aix,  p.  91. 
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pouvons  remonter  dans  l'histoire,  nous  voyons  l'homme 
lutter  contre  la  transformation  des  eaux  vives  en  eaux  mor- 
tes. 11  n'a  jamais  existé  dans  la  région  d'Arles,  à  Tépoque 
historique,  de  «  phase  maritime  »  que  par  la  volonté  de 
l'homme  :  en  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  moins,  à  cet  égard, 
évolution  commandée  par  des  causes  physiques,  que  progrès 
et  régressions  suivant  les  flux  et  reflux  de  l'histoire  hu- 
maine. 

Des  observations  analogues  s'imposent  au  sujet  de  la  pré- 
tendue phase  agricole.  Elle  est  presque  contemporaine  des 
deux  autres.  L'homme  préhistorique  de  Cordes  et  du  Castel- 
let  devait  chercher  déjà  à  arracher  des  lambeaux  de  terre 
aux  marais.  A  l'époque  romaine,  il  y  eut,  nous  l'avons  vu, 
des  entreprises  de  dessèchement  partiel  dont  il  reste  au- 
jourd'hui la  trace  ^.  Au  moyen  âge,  s'il  est  incontestable 
que  Montmajour,  le  Gasteilet  et  la  montagne  de  Cordes 
étaient  des  îles,  et  qu'il  y  avait  autour  d'elles  des  pêche- 
ries importantes  %  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  pensait 
au  dessèchement  d'autres  étangs  qui  n'étaient  déjà  plus  que 
des  marais  pestilentiels  :  le  terme  de  rouhines  apparaît 
dès  824  ^;  le  canal  du  Vigueirat  existait  au  xiii^  siècle,  le 
canal  de  la  Vuidange  au  xv^  ;  l'ingénieur  Van  Ems,  quand 
il  entreprit,  en  1642,  le  dessèchement  des  marais  d'Arles, 
ne  fit  que  reprendre  l'œuvre  du  corps  des  Vuidanges,  dont 
la  formation  remontait  au  moyen  âge*. 

Un  fait  subsiste  :  on  naviguait  à  l'époque  romaine  sur  les 
étangs  à  l'est  d'Arles;  on  y  naviguait  au  moyen  âge;  ils 
sont  aujourd'hui  en  voie  de  disparition.  Voilà  où  est  le  chan- 
gement, et  il  est  notable.  En  somme,  il  nous  paraît  proba 
ble  que  la  région  des  étangs  et  marais  à  l'est  du  Rhône 
n'était,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  qu'un  système 
de  dépressions  où  s'accumulait  l'eau  apportée  par  les  inon- 
dations fréquentes  du  Rhône  et  de  la  Durance  ;  en  outre,  s'y 


1.  Voir  plus  haut,  p.  d38. 

2.  Cf.  De  Dienne,  Hist.  du  dessèchement  des  marais,  p.  265-2G6. 

3.  Albanès  et  Chevalier,  Gall.  christ,  noidss.,  Arles,  no  195,  col.  81  :  in  loco 
qui  iiocatur  Rubinas;  cf.  ibid.,  n»  96,  col.  82. 

4.  De  Dienne,  o.  c,  p.  262. 
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déversaient  les  eaux  de  pluie  provenant  de  la  Montagnette, 
des  Alpines  et  de  la  Crau;  les  étangs  actuels  de  la  vallée  des 
Baux  sont  alimentés  par  des  ruisseaux  nommés  gaudreSy  à 
sec  le  plus  souvent,  mais  transformés  en  torrents  les  jours 
d'orage.  Les  Romains  ont  dû  tirer  parti  des  étangs,  plus 
nombreux  alors  qu'aujourd'hui,  en  les  reliant  par  des  ca- 
naux :  ces  canaux  devaient  emprunter  tout  naturellement 
les  lits  que  les  eaux  du  Rhône  et  de  la  Durance  occupaient 
aux  moments  des  inondations  :  le  Real  de  Châteaurenard 
paraît  être  le  souvenir  d'un  canal  de  ce  genre  ^  Analogues 
à  ce  que  les  gens  du  pays  appellent  des  rouhines,  ces  ca- 
naux contribuaient  à  drainer  et  dessécher  les  marécages 
qu'ils  traversaient.  En  outre,  ils  se  prêtaient  à  la  naviga- 
tion :  mais  il  y  fallait,  comme  nous  allons  le  voir,  une  ba- 
tellerie spéciale. 

II.  LES  CORPORATIONS  DE  BATELIERS. 

Les  nautes.  La  uavigation  du  Rhône  était  assurée  sur  tout  le  parcours 
d'Arles  à  Lyon  par  les  nautae  Rhodanici  de  Lyon.  En  effet, 
les  inscriptions  ne  nous  signalent  pas  de  nautae  Rhodanici 
à  Arles,  bien  qu'elles  nous  fassent  connaître  plusieurs  Ar- 
tésiens appartenant  à  la  batellerie  fluviale;  d'autre  part, 
les  nautes  de  Lyon  s'appellent  toujours,  sur  les  inscriptions, 
nautae  Rhodanici  ou  nautae  Rhodanici  et  Ararici,  mais  ja- 
mais nautae  Rhodanici  Lugdunenses  :  or,  on  est  en  droit  de 
penser  qu'ils  auraient  précisé  le  siège  de  leur  association 
s'il  y  avait  eu  aussi  des  nautes  du  Rhône  artésiens.  Il  n'est 
d'ailleurs  pas  impossible  que  les  premiers  linéaments  de  la 
corporation  des  nautes  du  Rhône  soient  antérieurs  à  l'épo- 
que où  Arles  et  Lyon  eurent  une  constitution  municipale 
romaine,  avec  les  organisations  corporatives  propres  à  une 
pareille  constitution  :  c'est  du  moins  ce  que  suggère  l'ana- 
logie des  nautes  parisiens  dont  la  corporation  paraît  re- 
monter à  l'époque  gauloise^. 

1.  Cf.  Duprat,  Le,  p.  259  sq. 

2.  Cf.  De  Pachtere  et  JuUian,  R.E.A.,  1907,  p.  263  et  pi.  XI  à  XIV  :  sur  le 
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La  preuve  que  les  bateliers  du  Rhône  et  de  la  Saône  des- 
cendaient jusqu'à  Arles  est  fournie  par  une  inscription  de 
l'amphithéâtre,  qui  leur  réservait  des  places  aux  premiers 
rangs  des  gradins  K  Même  honneur  leur  était  accordé  à 
Nîmes  ^  Il  y  avait  du  reste  des  Artésiens  parmi  eux  :  on 
connaît  un  certain  Àebutius  Agatho,  sévir  Augustal  d'Ar- 
les et  curateur  du  collège,  qui  était  naute  de  la  Saône  ^ 

Les  navires  des  nautes  de  Lyon  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  sillonnaient  le  cours  inférieur  du  Rhône.  A  côté  des 
nautae  RJiodanici  et  Ararici,  il  y  avait  à  l'amphithéâtre  de 
Nîmes  vingt  places  réservées  aux  nautae  Atricae  et  Ouidis, 
bateliers  de  l'Ardèche  et  de  l'Ouvèze  *.  Ce  dernier  nom  est 
celui  de  deux  affluents  du  Rhône  :  l'un,  dans  le  Vivarais, 
sur  la  rive  droite,  se  jette  dans  le  Rhône  au-dessous  de  La 
Voulte;  l'autre,  en  Vaucluse,  sur  la  rive  gauche,  forme 
avec  d'autres  rivières  la  Sorgues,  dont  le  confluent  est  au- 
dessus  d'Avignon.  De  laquelle  de  ces  deux  Ouvèzes  s'agit-il? 
Celle  du  Vivarais  est  beaucoup  moins  importante  que  l'au- 
tre ;  en  outre,  elle  est  à  60  kilomètres  au  nord  du  confluent 
de  l'Ardèche,  alors  que  l'Ouvèze  vauclusienneest  seulement 
à  40  kilomètres  au  sud.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  nau- 
tae Atricae  et  Ouidis  naviguaient  sur  l'Ardèche  et  sur  l'Ou- 
vèze de  la  rive  gauche,  leurs  bateaux  parcourant  la  partie 
du  Rhône  comprise  entre  les  embouchures  des  deux  ririères. 

Ils  descendaient  même  au  delà,  jusqu'à  Arles,  et  c'est 
dans  cette  ville,  très  probablement,  qu'était  le  siège  de 
leur  collège.  En  etfet,  la  seule  inscription  qui,  avec  celle  de 
l'amphithéâtre  de  Nîmes,  nous  parle  d'eux,  provient  de 
Saint-Gilles,  et  mentionne  un  personnage  qui  est  en  même 
temps  naute  de  l'Ardèche  et  de  l'Ouvèze  et  curateur  du 
collège,  utriculaire  d'Arles  et  curateur  du  collège  ^  Il 
semble  difflcile  que   le  même  homme    pût  être   curateur 


célèbre  autel  du  Musée  de   Gluny,  les   nautes  parisiens  sont   revêtus  d'un 
équipement  militaire  archaïque. 

1.  C.I.L.,  714,  a,  1. 

2.  C.I.L.,  3316. 

.  3.  C.LL.,  1005.  Voir  plus  haut,  j).  64-65  et  86. 

4.  C.I.L.,  3316. 

5.  C.I.L..  4107. 
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des  deux  collèges  s'ils  n'étaient  pas  dans  la   même  ville. 

On  pourrait  s'étonner  que  les  nautes  de  deux  rivières  cou- 
lant sur  des  territoires  différents  fussent  réunis  en  un 
même  collège,  le  collège  ayant  dans  le  monde  romain  un 
caractère  essentiellement  municipal;  on  pourrait  s'étonner 
en  outre  que  le  siège  de  la  dite  corporation  fût  à  Arles,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  l'un  et  l'autre  territoire.  Voici  comment, 
à  notre  sens,  cela  s'explique.  On  se  rappelle  que  les  Marseil- 
lais avaient  reçu  de  Pompée  dés  portions  de  Vager  publicus 
chez  les  Volques  Arécomiques  et  les  Helviens;  l'Ardèche  sé- 
pare les  territoires  de  ces  peuples;  on  est  très  tenté  de  pen- 
ser que  parmi  les  avantages  concédés  aux  Marseillais  figu- 
rait le  droit  de  navigation  sur  cette  rivière.  Ceux-ci  auraient 
confié  le  transit  de  l'Ardèche  aux  mêmes  nautes  qui  déjà 
naviguaient  sur  l'Ouvèze  de  la  rive  gauche  ^  Arles,  héri- 
tière de  Marseille,  serait  devenue  tout  naturellement  le 
siège  des  nauiae  Atricae  et  Oaidis,  qui  s'y  seraient  organi- 
sés en  un  collège  de  forme  romaine. 

Pour  une  raison  du  même  ordre,  à  ce  qu'il  semble,  les 
nautae  Druentici,  nautes  delà Durance,  tenaient  également 
à  Arles  leurs  assises  corporatives.  Du  moins  constatons- 
nous  que  toutes  les  inscriptions  qui  nous  parlent  d'eux  pro- 
viennent d'Arles  :  nous  connaissons  un  patron  du  collège, 
M.  Frontonius  Euporus:  c'est  un  nauicularius  marinus  Are- 
latensis^;  sur  deux  membres  du  collège  qui  nous  sont  con- 
nus, l'un  était  en  même  temps  utriculaire  d'Arles  ^  Fautrc 
se  fit  construire  un  tombeau  de  son  vivant  dans  le  cime- 
tière de  Trinquetaille*. 

Ainsi,  tandis  que  les  navires  qui  remontaient  d'Arles 
jusqu'à  Ghalon  et  Mâcon  avaient  à  Lyon  leur  port  d'attache, 
Arles  était  celui  de  flottes  plus  modestes  qui  parcouraient 


1.  Avignon  était  aux  MarsoiRais  :  ci.  Stejh.  Byzoïit.,  s.  v.  Aùevtcov,  tc6).cç 
Maa-aa}.la;. 

2.  C.7.L.,  982. 

3.  C.I.L.,  731.  Ce  );ersonnag  ■,  L.  Julius  Secundus,  est  peut-être  le  même 
dont  on  trouve  le  nom  sur  un  sceau  de  la  coll.  Barry  (C  Ï.L.,  hfi90,  74);  il 
est  à  présumer  que  les  sceaux  de  cette  collection  ont  été  recueillis  dans 
la  vallée  du  Rhône  ^cf.  CA.L.,  p.  783). 

4.  C.7.L.,  721. 
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seulement  la  partie  inférieure  du  Rhône  et  ses  affluents  mé- 
ridionaux. Toute  la  navigation  fluviale  du  bassin  rhoda- 
nien était  aux  mains  des  armateurs  de  ces  deux  villes. 
Un  document  bien  curieux  nous  permet  de  saisir  sur  le 
vif  le  travail  des  riautae  Druentici  :  c'est  un  bas-relief 
trouvé  récemment  à  Gabrières  d'Aygues,  village  situé  sur 
le  Colostre,  affluent  de  la  Durance  :  il  représente  une  bar- 
que chargée,  de  barriques  ;  des  haleurs  la  remorquent  au 
moyen  d'une  corde  passée  autour  de  leur  poitrine  K  Ainsi 
donc  le  vin,  enfermé  dans  des  barriques,  était  une  des 
denrées  que  transportaient  les  bateliers  do  la  Durance;  ils 
avaient  à  leur  service  des  haleurs,  ces  curai  helciarii  dont 
parle  Sidoine  Apollinaire  ^  Ce  modo  de  navigation  est  bien 
naturel  sur  une  rivière  où  Finsuffisanco  des  fonds  devait 
empêcher  très  souvent  l'usage  de  la  rame. 

On  souhaiterait  avoir  sur  le  travail  dos  utriculaires 
des  précisions  analogues;  elles  jetteraient  une  lumière  dé- 
cisive sur  une  question  encore  controversée.  La  thèse  clas- 
sique était  il  y  a  quelques  années  seulement  celle  de  De  Bois- 
sieu  :  on  voyait  dans  les  utricularii  des  fabricants  d'outrés 
servant  à  transporter  l'huile  et  le  vin^.  Aujourd'hui,  on  se 
rallie  à  la  thèse  de  Galvet,  et  elle  nous  paraît  de  tous  points 
la  plus  probable  :  les  utriculaires  étaient  des  bateliers 
«{ui  se  servaient  de  radeaux  soutenus  par  des  outres  pour 
naviguer  sur  des  eaux  basses  *. 

Il  est  avéré  —  un  bas-relief  trouvé  à  Ninive  en  fait  foi  — 
que  les  bateliers  du  Tigre  se  servaient  d'outrés   gonflées 


1.  Marc  Deydier,  B.A.C.,  1912,  p.  87-03;  Héroa  da  Villefosse,  ibid.,  p.  94- 
103  et  pi.  XXII  ;  cf.  Bounard,  La  yiavigalion  intérieure  de  la  Gaule  à  l'époque 
gallo-romaine,  p.  144-145, 

2.  Epist.  G,  à  Hesperius. 

3.  De  Boissieu,  Inscr.  antiques  de  Lyon,  p  401  sq.;  cf.  Marquar;lt,  Manuel, 
Vli,  p.  719;  Allmer  et  Dissard,  Musée  de  Lyon,  Inscr.  antiques,  II,  p.  485  ; 
Bloch,  dans  Lavisse,  Hist.  de  France,  I,  2,  p.  433. 

4.  Calvet,  Dissertation  sur  un  monument  singulier  des  utriculaires  de  Ca- 
vaillon  :  où  Von  éclaircit  un  point  intéressant  de  la  navigation  des  anciens, 
1766.  Cf.  Gantarelli,  Bull,  épigr.,  III  (1883),p.  232-23'.;  Héron  de  Villefosse, 
B.A.C  ,  1912,  p.  103-116;  Ghapot,  dans  SagUo  et  Pottier,  Dict.  des  Antiq., 
art.  Utrigularius ;  Bonnard,  o.  c,  p,  206  sq.;  J.  Formigé,  Bull,  des  Antiq.  de 
France,  19 J 8,  p.  120-122. 
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d'air  comme  d'allèges  *.  Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours  ^  Héron  de  Villefosse  a  observé  que  toutes  les 
inscriptions  mentionnant  des  utriculaires  ont  été  trouvées, 
sauf  une,  au  sud  de  Lyon,  et  la  plupart  dans  la  vallée  du 
Rhône;  semblable  localisation  ne  se  comprendrait  guère  si 
les  utricularii  étaient  des  fabricants  d'outrés,  car  cette  in- 
dustrie était  répandue  un  peu  partout:  au  contraire,  on  s'ex- 
plique très  bien  la  diffusion  dans  la  vallée  du  Rhône  d'une 
pratique  importée  d'Orient.  D'autre  part,  si  on  étudie  la  fa- 
çon dont  ces  inscriptions  se  répartissent,  on  constate  qu'el- 
les ont  toutes  été  recueillies  dans  des  régions  palustres  ou 
sur  les  bords  do  rivières  à  régime  torrentiel  ^  Enfin,  sur 
quatre  inscriptions  nous  faisant  connaître  des  utriculaires 
d'Arles,  deux  associent  cette  qualité  à  celle  de  naute  *  ;  en 
outre,  les  deux  corporations  des  nautes  de  la  Durance  et 
des  utriculaires  à^Ernaginum  avaient  un  patron  commun, 
M.  Frontonius  Euporus,  naviculaire  d'Arles  ^  Les  inscrip- 
tions de  Lyon  nous  présentent  des  rencontres  du  même 
genre  ®  ;  il  est  peu  vraisemblable  qu'elles  soient  fortuites. 
Pour  la  région  qui  nous  intéresse,  nous  devons  retenir 
trois  collèges  d'ulriculaires  :  ceux  d'Arles,  ceux  à^Ernagi- 
num  et  ceux  de  Gavaillon.  Les  utriculaires  de  Gavaillon 
nous  sont  connus  grâce  à  une  tessère  publiée  par  Galvet  ', 

1.  Cf.  Héron  de  Villefosse,  Le,  fig.  5;  Saglio  et  Pottier,  Dict.  des  Antiq., 
art.  Uter,  fig.  7240. 

2.  Ces  radeaux  d'outrés  sont  appelés  kéleks.  «  La  construction,  écrit  dans 
R  un  ouvrage  récent  le  général  Dolot,  en  est  fort  simple.  Une  vingtaine  de 
«  perches  de  ô^oO  de  longueur  et  de  O'"05  de  diamètre  moyen  sont  posées 
«  parallèlement  sur  le  sol,  à  environ  O^SS  les  unes  des  autres.  Une  couche 
«  semblable,  à  intervalle  de  0"'60,  est  disposée  au-dessus  de  la  première,  mais 
«  perpendiculairement  à  celle-ci.  Tous  les  croisements  sont  rendus  fixes  par 
t  des  liens  en  osiers.  Enfin,  au-dessous  de  ce  quadrillage,  dans  chaque  com- 
«  partiment  de  0"60  sur  O^SS,  on  introduit  une  outre  gonflée.  On  a  ainsi  un 
«  radeau  extrêmement  souple,  calant  très  ])eu,  ce  qui  est  indispensable  pour 
«  le  passage  des  rapides,  et  dont  les  180  outres  sont  capables  de  porter  un 
<  poids  relativement  considérable.  Deux  énormes  rames,  munies  de  pa- 
«  lettes  en  lames  de  peuplier...  assurent  la  direction  du  radeau  emporté  par 
0  le  courant.  »  {L'Influence  française  en  Mésopotamie,  Tunis,  sans  date,  p. 
28-29). 

3.  Cf.  Bonnard,  o.  c,  p.  208. 

4.  C./.L.,  731  et  4107. 

5.  C.I.L..  982. 

6.  Cf.  CA.L.,  XIII,  19S4,  1960,  2009. 

7.  Calvet,  o.  c. 
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acquise  par  le  Cabinet  des  Médailles  ^  longtemps  tenue 
pour  fausse  ^  et  aujourd'hui  réhabilitée  ^  Ils  assuraient  le 
passage  de  la  Durance  au  point  oii  elle  était  traversée  par 
la  route  d'Arles  aux  Alpes,  et  où,  comme  Strabon  nous  le 
laisse  entendre,  il  n'y  avait  pas  de  pont  *. 

La  présence  d'une  corporation  d'utriculaires  à  Ernaçji- 
num  a  été  le  point  de  départ  des  théories  géographiques 
que  nous  avons  critiquées  tout  à  l'heure  ;  mais  si  l'on  admet 
que  les  radeaux  très  spéciaux  dont  usaient  les  utriculaires 
servaient  soit  à  naviguer  sur  des  étangs  de  peu  de  profon- 
deur, soit  à  traverser  des  fleuves  très  larges  et  sujets  à  la 
sécheresse,  il  est  clair  qu'un  bras  de  la  Durance  parallèle 
au  Rhône,  par  conséquent  aussi  rapide  que  lui,  et  en  com- 
munieation  directe  avec  la  mer,  remplit  assez  mal  ces  con- 
ditions. Au  contraire,  l'existence  à'uùHcalarU  corporati 
Ernaginenses  ^  se  justifie  pleinement  par  les  conditions  hy- 
drographiques du  pays  telles  que  nous  les  avons  décrites  : 
un  système  d'étangs  et  de  canaux  alimentés  assez  irrégu- 
lièrement par  les  inondations  du  Rhône  et  de  la  Durance 
et  par  les  eaux  de  pluie  de  la  Montagnette  et  des  Alpines. 
Les  routes  qui  joignaient  Arles  à  Tarascon,  à  Avignon,  à 
Saint-Remy  formaient  comme  les  branches  d'un  éventail 
dont  la  poignée  était  à  Ernaginum;  elles  avaient  à  tra- 
verser dans  cette  région  de  vastes  étendues  d'eau  peu 
profonde.  Nous  croyons  que  le  rôle  des  utriculaires  était  de 
faire  passer  marchandises  et  voyageurs  à  travers  ces  étangs. 
Il  ne  serait  du  reste  pas  surprenant  que  leur  rôle  se  fût 
étendu  plus  loin,  et  qu'ils  eussent  assuré  le  service  entre 
Tarascon  et  Beaucaire  :  on  sait  que  la  voie  Domitienne  pas- 
sait le  Rhône  en  cet  endroit,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  pont. 
En  tout  cas,  la  fonction  des  utriculaires  nous  paraît  avoir 
été,  tant  à  Gavai  lion  qu'à  Ernaginum,  d'assurer  un  service 
de  transbordement  :  leurs  embarcations  spéciales  jouaient, 


1.  Babelon  et  Blanchet,  Cat.  des  bronzes  antiques  de  la  Bibl.  Nat.,  n"  2315. 

2.  C.I.L.,  136*,  et  auct.*,  p.  34. 

3.  Héron  de  Villefosse,  /.  c. 

4.  Strab.,  IV,  1,  12,  ch.  187.  Voir  plus  haut,  p.  163,  u.  3. 

5.  C.LL.,  982. 
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dans  les  conditions  hydrographiques  particulières  que  nous 
avons  définies,  le  rôle  d'un  pont  sur  une  rivière  et  d'une 
chaussée  sur  un  marais. 

A  Arles,  le  rôle  des  utriculaires  était  sans  doute  différent 
ou,  en  tout  cas,  plus  complexe.  Il  est  probable  qu'ils  effec- 
tuaient le  transbordement  des  marchandises  des  bateaux 
des  naviculaires  sur  ceux  des  nautes  ou  vice-versa.  Gela 
nous  explique  qu'ils  se  soient  placés  parfois  sous  le  patro- 
nage des  armateurs  ;cela  nous  rend  compte  en  même  temps 
du  cumul  'fréquemment  constaté  des  fonctions  de  naute 
avec  celles  d'utriculaire. 


CHAPITRE  IV 

LE  COMMERCE  MARITIME. 

I.    LES    FOSSES    MARIENNES    K 

On  se  rappelle  qu'Arelate  dut  aux  fosses  Mariennes  le 
commencement  de  sa  fortune.  C'est  une  entreprise  difficile 
que  d'essayer  de  reconstituer  aujourd'hui  le  tracé  de  ce 
canal  si  important.  La  question,  bien  des  fois  traitée,  n'a 
pas  été  élucidée  encore  :  nous  chercherons  la  solution  la 
plus  raisonnable,  sans  la  prétendre  assurée,  car  les  élé- 
ments du  problème  ne  permettent  rien  de  plus  que  des  hy- 
pothèses vraisemblables. 

Le  point  d'aboutissement  à  la  mer  nous  est  indiqué  clai- 
rement par  la  toponymie.  Fossis  Mariants,  port  indiqué 
par  les  itinéraires  anciens  sur  la  route  d'Arles  à  Marseille  V, 
c'est  le  village  actuel  de  Fos,  sur  une  colline  qui  sépare 
l'anse  de  Saint-Gervais  de  l'étang  de  l'Estoumaou.  Une 
tradition  veut  qu'on  y  aperçoive  par  temps  calme  au  fond 

1.  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  une  bibliographie  sommaire  de  la 
question  : 

Bouche,  Chorographie,  I,  p.  161-166  et  p.  26;  Saurel,  Fossae  Marianae,  \8C:i^ 
(extr.  du  Répert.  des  travaux  de  la  Soc.  de  Stat.  de  Marseille,  XXVII,  1864); 
Desjardius,  Aperçu  hist.  sur  les  embouchures  du  Rhône^  1867;  id  ,  Nouvelles 
observations  sur  les  fosses  Mariennes...,  1870;  id.,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.,  I, 
p.    199-209;  Gilles,  Les  fosses  Mariennes  et  le  canal  de  Saint-Louis,  Marseille, 
1869;   id.,  Encore  les  fosses  Mariennes,  Marseille,  1873;  Bernard,  Notes  sur 
le  canal  de  Marius  (extr.  du  Répert.  des  travaux  de  la  Soc.  de  Stat.  de  Mar- 
seille, XXXII,  1871);  Aurès,  Nouvelles  recherches  $w^  le  tracé  des   fosses  Ma- 
riennes et  sur  remplacement  du  camp  de  Marius,  Nîmes,  1873  (extr.  des  Mem. 
de  l'Acad.  du  Gard);  Salles,  Congrès  arch.,  1876,  p.  250-266;  Gautier-Descot- 
tes,  ibid.,  p.   331-360;  Blancard,  ibid.,  p.  514-517;  id..  Les  chartes  de  Saint- 
Gervais  les  Fos,  1878;  Lenthéric,  Le  Rhône,  II,  189i\  p.  471  sq.;  Clerc,  La  ba- 
taille d'Aix,  1906,  p.  75-122;  David  Martin,  Le  camp  de  Marius  en  Provence 
et  les  fosses  Mariennes,  dans  Bull,  de  la  Soc.  d'études  des  Hautes-Alpes,  1907; 
Jullian,  Hist.  de  la  Gaule.  III,  p.  75,  n.  9. 
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de  la  mer  des  vestiges  de  constructions  et  même  des  traces 
de  rues.  Nous  n'avons  pas  eu  cette  chance,  et  les  deux 
derniers  auteurs  qui  se  sont  préoccupés  de  vérifier  la  tra- 
dition n'ont  pas  été  plus  heureux  ^  On  a  signalé  sur  la  côte 
quelques  sarcophages  en  grés  avec  couvercle  :  ils  conte- 
naient des  urnes  en  verre  et  des  lampes  ^  Sur  le  petit  pla- 
teau de  la  Roquette,  situé  au-dessous  du  village,  on  a  mis 
au  jour  en  1897  une  trentaine  de  tombes  creusées  dans  la 
molasse  ;  on  y  découvrit  en  même  temps  une  inscription 
funéraire,  dédicace  faite  par  un  certain  Expentanius  Lucri- 
tianus  à  son  affranchie  qu'il  avait  épousée  ^  ;  le  nom,  peu 
commun,  à^ Expentanius  ^q  rencontre  à  Arles  et  à  Trinque- 
taille*.  On  n'avait  jusque  là  trouvé  à  Fos  d'autres  inscrip- 
tions que  des  marques  de  potiers  sur  deux  vases  de  terre 
rouge  '\  Mais  les  débris  de  vases  de  toute  sorte  qui  jonchent 
la  plage  sont  en  grande  abondance  et  témoignent  de  l'acti- 
vité commerciale  de  Fossae.  Pour  les  monnaies  qu'on  a 
tenté  d'attribuer  à  cette  ville,  ainsi  que  pour  un  prétendu 
sceau  de  plomb  portant  la  légende  fossa,  il  ne  semble  pas 
qu'il  faille  les  retenir  ^ 

Le  nom  de  l'étang  de  l'Estoumaou,  qui  s'étale  au  nord- 
est  de  Fos,  n'est  qu'une  déformation  du  nom  grec  qu'il 
portait  dans  l'antiquité  :  Strabou  nous  dit  en  effet  qu'au- 
dessus  de  l'embouchure  du  canal  de  Marins  et  séparé  d'elle 
par  une  colline  (c'est  la  colline  de  Fos)  se  trouve  un  étang 
riche  en  coquillage  et  poissonneux  qu'on  appelle  Sto[i.3cX'!|i.v7)  ^. 
Semblable  déaomination  se  rencontre  trois  autres  fois  dans 
la  géographie  ancienne:  près  de  Sigée,  à  l'embouchure  du 
Scamandre  ;  dans  lîle  de  Gos  ;  à  Gotrone,  en  Galabre.  La 
comparaison  des  quatre  Stoinaliinne  indique  nettement 
qu'il  faut  entendre  par  là  un  lac  placé  près  de    l'embou- 


1.  Clerc,  o.c,  p.  117;  Franck,  B.S.A.P.,  1905,  p.  67. 

2.  Franck,  Z.  c. 

3.  David   Martin,  Annales  de  la  Soc.  d'Etudes  Provençales,   1904,  p.  68-72, 
avec  photographie.  Reuue  épigr.,  1904,  n«  1368. 

4.  C.I.L.,  868  et  5813 

5.  C.I.L.,  5686,  447,  837. 
6.,Cf.  Clerc,  o.c,  p.  117-U9. 
7.  Strah.,  IV,  8. 
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chure  d'un  fleuve  :  aTo^^ocToç  );ip7i,  non  (îT6[xa  Xi;xvyi;  *.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  l'étang  provençal  a  reçu  son  nom  des 
Grecs  de  Marseille  après  le  creusement  des  fosses  Mariennes. 
Le  canal  de  Marins  débouchait  au  sud  de  Fos,  dans  l'anse 
de  Saint-Gervais.  Ceci  nous  est  clairement  indiqué  par  Stra- 
bon  :  reprochant  à  certains  auteurs  d'avoir  compté  l'entrée 
de  Stomalimne  au  nombre  des  bouches  du  Rhône,  il  dit  en 
substance:  «  Ils  se  trompent,  car  il  y  a  une  colline  qui  sé- 
pare le  fleuve  de  l'étang  »  ^  Cette  colline,  c'est  celle  où 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Fos.  Desjardins,   pensant 
que  le  pluriel /ossae  Marianae  impliquait  l'existence  de 
plusieurs  branches  du  canal,  en  supposait  deux,  l'une  dé- 
bouchant dans  l'étang  du  Galéjon,  l'autre  au  sud  de  Fos  ^ 
Certes,  on  ne  peut  nier  que  dans  l'antiquité  le  Galéjon  ne 
communiquât  avec  la  mer.  Une  charte  de  1431  appelle  cet 
étang  hracchium  maris  S'  à  une  époque  plus  récente  encore, 
une  carte  levée  en  1706  et  dessinée  par  d'Anville  montre  le 
«  Galajon  »  largement  ouvert  sur  la  mer  \  Mais  il  est  pro- 
bable que  dès  l'antiquité  l'entrée  en  était  plus   ou  moins 
obstruée  par  les  sables  ;  et,  en  tout  cas,  elle  ne  pouvait  ab- 
solument pas  correspondre  à  la  description  que  Plutarque 
nous  a  laissée,  du  débouché  des  fosses  Mariennes  ^  Quant 
aux  «  marais  de   la  Fous  »,  aux    bouches  du  Galéjon,  ils 
n'ont  pas  de  rapport  avec  les /o.ssae,  mais  signilient  «  ma- 
rais de  la  fontaine  »  ^ 

1.  Cf.  G.  de  Manteyer,  Note  sur  STOMAAIMNH,  Congrès  des  Soc.  sûlk  de 
Provence,  Marseille,  1906,  p.  171  sq. 

2.  Strab.,  /.  c. 

3.  Desjardins,   Géogr.  de  la  Gaule  rom.,  I,  ]).  199  sq. 

4.  Citée,  d'ailleurs  à  contre-sens,  par  Blancard,  Congrès  arch.,  187G,  p.  514 
sq.  —  Le  même  auteur,  Chartes  de  Saint-Gervais  les  Fos,  p.  13,  s'appuie  sur 
une  déposition  de  l'enquête  de  1268  dont  nous  avons  déjà  parlé  (voir  plus 
haut,  p.  158  sq.)  et  où  il  est  question  d'un  locus  de  Galajon,  (Bibl.  de  Car- 
1  entras,  ms.  708,  20,  f»  5  verso)  pour  prétendre  qu'au  xm^  siècle  il  n'y  avait 
pas  d'étang  de  ce  nom,  mais  une  terre  ferme,  locus.  C'est  une  erreur  :  locus 
signifie  simplement  qu'il  y  avait,  au  nord  du  hracchium  maris,  un  lieu  dit, 
qui  a  donné  son  nom  à  l'étang.  On  notera  d'ailleurs  que  les  autres  dépo- 
sitions de  l'enquête  disent  simjjlement  Gallacho  ou  Galaj'o. 

5.  Publiée  par  Rej^elin,  dans  Les  Bouches-du-Bhône,^^  partie,  t.  XII,  ]).  61. 

6.  Plut.,  Marins,  15  :  Ttepiv^yayev  eiç  èTrtxrjSetov  alyiaJ.ov,  [ja9Ù  [asv,  xa\  vaucri 
(xeyaXacç  etio'/ov,  Aetov  6è  xa\  axXuaxov  crTOfxa  )aêoîja-av  iipbç  tyjv  6à)^ao-aav. 

7.  La  t.  fans,  prov.  fous.  Il  y  a,  paraît- il,  une  source  au  fond  luènic  du 
marais  (Clerc,  o.  c,  p.  112,  note). 
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Nous  devons  donc  admettre  que  les  fossae  Marianae 
avaient  une  seule  embouchure,  et  que  cette  embouchure 
était  dans  Panse  de  Saint-Gervais.  On  a  essayé  récemment 
d'expliquer  le  pluriel  fossae  en  disant  qu'il  y  avait  plusieurs 
tronçons  reliant  des  étangs  ^  Cette  hypothèse,  comme  celle 
de  Desjardins,  est  inutile.  Voyons  en  effet  quoi  est  l'emploi 
du  mot  fossa  dans  la  géographie  ancienne  quand  il  a  le 
sens  de  «  canal  ».  Il  y  en  a,  à  notre  connaissance,  quatre 
exemples  :  1°  Pour  les  fosses  Mariennes,  la  ville  qui  leur  doit 
son  nom  est  toujours  appelée  Fossae  ;  mais  tandis  que 
Pline  ^  dit  en  parlant  du  canal  :  fossae  ex  Rhodaiio  factae ^ 
Pomponius  Mêla  ^  écrit  :  fossa  Mariana.  —  2°  Pour  le  canal 
creusé  par  Drusus  en  Hollande  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
Suétone  *  dit  :  fossae  Drusinae  ;  mais  Tacite  ^  fossa  cui 
Drusianae  nomen.  —  S'^  Aux  bouches  du  Pô,  la  table  de 
Peutinger  indique  une  station  nommée  Fossis  ^  :  cette  sta- 
tion était  vraisemblablement  sur  la  fossa  Clodia  dont 
parle  Pline  ^.  —  4^  En  Pannonie  inférieure,  sur  une  route 
du  Danube  à  la  Save,  nous  trouvons  une  Mutatio  Fossis  ^ 
souvenir  d'un  canal  qui  drainait  les  eaux  de  cette  région 
très  marécageuse,  et  évitait  pour  la  navigation  la  boucle 
de  la  Save.  Comme  on  le  voit,  nulle  part  le  pluriel  ne  pa- 
raît correspondre  à  une  pluralité  de  canaux;  et,  trois  fois 
sur  quatre,  il  est  employé  concurremment  avec  le  singu- 
lier. Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  usage  de  la  lan- 
gue latine,  qui  emploie  souvent  le  pluriel  fossae  pour  dé- 
signer un  canal  de  navigation  dans  une  vallée  marécageuse 
ou  dans  le  delta  d'un  fleuve,  et  qui  l'emploie  toujours  pour 
désigner  une  ville  placée  sur  ses  bords. 

Quelle  était  à  partir  de  Fos  la  direction  du  canal?  Il  n'y 
a  pas  sur  le  terrain  de  vestiges  sûrs  de  son  tracé.  Nous  ne 

1.  Clerc,  0.  c,  p.  113;  David  Martin,  Lé  camp  de  Marins  en  Provence,  p.  43. 

2.  H.N.,  III,  4,  34. 
3.2,5. 

4.  Claud..  1. 

5.  Ann.,  II,  8. 

6.  Do  Fortia  d'Urban,  Recueil  des  itinéraires  anciens,  p.  203. 

7.  H.N.,  III,  IG,  121. 

8.  Itin.  Hier.,  De  Fortia  d'Urban,  o.  c,  p,  176;  cf.  Anomjm.  Rauenn.,  4,  19, 
Fossis. 
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croyons   pas   cependant  qu^)n  doive  à  cet   égard   refuser 
toute  valeur  aux  lignes  de  cailloux  nommées  les  Coudou- 
lières.  Il  y  en  a  deux:  la  plus  méridionale  part  de  500  mè- 
tres  environ   du    rocher   de   Saint-Gervais   et    va  jusqu'à 
500  mètres  de  l'étang  du  Galéjon.   Celle  du  nord  longe  le 
canal  d'Arles  à  Bouc  sur  une  longueur  de  1.600  mètres  ;  on 
la  retrouve  un  kilomètre  plus  loin  au  sud  du  canal,  en  di- 
rection du  Galéjon  ;  de  l'autre  côté  de  l'étang,  elle  borde 
la  lone  de  Goulevieille  et  forme  la  lisière  du  bois  de  Lan- 
sac  ^  On  pense  généralement  que  ce  sont  les  restes  d'an- 
ciens cordons  littoraux,  constitués  par  des  cailloux  empor- 
tés par  la  mer  de  la  falaise  de  Saint-Gervais  ^  Le  fait  qu'on 
y  trouve  des  tessons  de  poterie  romaine  prouve  évidemment 
que    leur  constitution   actuelle  est   postérieure  à   Marius. 
D'autre  part,  l'écartement  considérable  qu'il  y  a  entre  les 
deux  coudoulières  —  875  mètres  à  l'est,  1050  à  l'ouest  — 
empêche  qu'on  les  considère,  telles  qu'elles  sont,  comme 
les  deux  digues  des  fosses  Mariennes.  Mais  nous  sommes 
très  portés  à  croire  que  la  mer  n'a  fait  que  rouler  et  dé- 
placer des  cailloux  pris  à  ces  digues  :  la  coudoulière  du 
nord  —  la  plus  ancienne  —  nous  paraît  correspondre  as- 
sez exactement,   dans  sa    direction  générale,  à    celle   du 
canal. 

Quelle  était  donc  la  direction  des  fosses  Mariennes  ?  On 
est  loin  de  s'accorder  sur  ce  sujet.  La  première  condition  à 
laquelle  elles  devaient  répondre,  c'était  de  permettre  un 
prompt  ravitaillement  du  camp  de  Marius.  Plutarque^  nous 
raconte  en  effet  que  ce  fut  pour  pouvoir  amener  dans  son 
camp  d'abondantes  provisions  qu'il  entreprit,  pendant  l'hi- 
ver de  103  à  102,  l'aménagement  du  canal  qui  porte  son 
nom.  On  ne  peut  situer  le  camp  de  Mârius  que  près  du 
Rhône  et  au  nord  d'Arles  ^  :  l'emplacement  qui  paraît  le 
plus  probable  est  le  plateau  de  Beauregard,  à  l'est  de  Bar- 


1.  Nous  empruntons  cette  description  à  M.  Clerc,  o.c,  p.  111-112;  voir, 
dans  cet  ouvrage,  la  carte  de  la  pi.  II. 

2.  Clerc,  o.  c.  Avant  lui,  Coquand,  Bernard,  Gilles,  Aurês. 

3.  Plut.,  Marius,  15. 

4.  Plut.,  Le,  uapà  tw  ToSavài  Ttotaixo).  Cf.  Gros.,  V.  16,  328. 
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bentane\  Mais  puisque  le  développement  d'Arles  a  suivi  le 
creusement  du  canal  comme  l'effet  suit  la  cause,  on  doit 
affirmer  qu'il  débouchait  dans  le  Rhône  en  aval  et  non 
point  en  amont  de  la  ville. 

Cette  condition  laisse  encore  un  vaste  champ  libre  à 
l'hypothèse.  Mais  il  est  possible  de  le  restreindre.  L'Itinéraire 
maritime  offre  les  données  suivantes  : 

a  Fossis  ad  Graclwn  Massilitanorum^  fluuius  Rhodanus, 
m.  p.  XVI. 

a  Gradu  per  fluuium  Rhodanum  Arelatum  m.  p.  XXX. 

Le  grau  des  Marseillais,  c'était  l'embouchure  la  plus 
orientale  du  Rhône,  celle  que  Pline  appelle  :  os  Massalioti- 
cwn  ^  ;  l'Itinéraire  nous  dit  expressément  qu'elle  était  à 
16  milles  de  Fos  et  à  30  milles  d'Arles,  Dès  lors,  il  suffira, 
pour  savoir  quel  était  le  cours  du  Grand  Rhône  dans  l'an- 
tiquité, de  rechercher  sur  la  carte  quels  sont  les  anciens 
lits  qui  peuvent  répondre  à  cette  condition.  Il  n'y  en  a 
qu'un,  qui  du  reste  y  répond  parfaitement  :  c'est  celui  qui 
s'appelle  aujourd'hui  canal  du  Japon  ou  Bras  de  Fer  ;  il  se 
détache  de  la  rive  droite  du  Grand  Rhône  à  Chamone,  et  par 
un  vaste  détour  aboutit  à  l'estuaire  dénommé  Vieux  Rhône. 
Si  l'on  compte  45  kilomètres,  soit  30  milles,  d'Arles  par  le 
fleuve  et  le  Bras  de  Fer,  on  arrive  à  1.500  mètres  environ" 
au  nord  de  la  tour  de  Saint-Genest.  De  ce  point  à  Fos,  il  y 
a  24  kilomètres,  soit  16  milles.  Le  lit  que  nous  attribuons 
au  bas  Rhône  à  l'époque  romaine  fut  le  sien  de  1589  envi- 
ron ^  à  1711  *.  Rien  n'est  plus  naturel  que  la  reprise  d'un 
ancien  lit  par  un  fleuve  après  une  inondation  qui  a  sub- 
mergé le  delta  :  c'est  ce  qui  se  produisit  au  xvi^  siècle. 

1.  C'est  la  solution  de  M.  Clerc,  o.c,  p.  71-73,  adoptée  par  M.  Jullian, 
Ilist.  delà  Gaule,  III,  p.  78,  n.  1.  On  trouvera  dans  Clerc,  o.  c,  ch.  III,  une 
discussion  co.mplète  du  problème,  avec  examen  des  solutions  antérieure- 
ment proposées.  Depuis,  M.  David  Martin,  l.c.^  a  proposé  de  placer  le  camp 
au  Vernègues  (?) 

2.H.N.,  III,  4,  33.  Les  deux  autres  bouches  sont  l'os  Metapinum  et  l'os 
Hispaniense. 

3.  D'après  un  texte  du  commencement  du  xvii»  siècle,  ce  fut  «  en  l'an  1589 
environ  que  la  rivière  laissa  ce  canal  [le  lit  de  l'Escale]  et  s'en  fit  un  nou- 
veau ».  Arch.  des  Bouches-du-Rhône,  fonds  d'Arles,  ténement  de  la  Cam- 
pane,  f  479;  cité  par  Blancard,  Les  chartes  de  Saint- Gervais  les  Fos,  p.  14. 

4.  C'est  celui  qui  est  indiqué  sur  la  carte  de  1706  citée  plus  haut.  Une 
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Si  l'on  n'a  pas  jusqu'ici  proposé  celte  solution  si  simple, 
c'est  qu'on  était  considérablement  gêné  par  un  texte  d'Am- 
mien  Marcellin.  Nous  allons  étudier  ce  texte  d'aussi  près 
que  possible,  et  nous  espérons  montrer  :  ^ 

1°  qu'il  ne  contredit  pas,  comme  on  l'a  cru,  les  indica- 
tions de  l'Itinéraire;  ^ 

2*^  qu'il  nous  permet  de  fixer  le  point  d'aboutissement  des 
fosses  M  ariennes. 

Voici  quel  est  le  texte  d'Ammien  (XV,  11,  18)  : 

Hinc  [à  partir  de  sa  réunion  avec  la  Saône]  Rhodanus 
aqiiis  aduenis  locupletior  uehit  grandissimas  naueSy  uento- 
rum  difftatu  iactari  saepius  adsuetas ,  Jînitisque  interuallis, 
quae  ei  natura  praescripsit,  spumens  Gallico  mari  concor- 
poratur  per  patulum  sinum  quem  uocant  Ad  Gradus,  ab 
Arelate  octauo  decimo  ferme  lapide  disparatum. 

M.  Clerc  traduit  ainsi  les  derniers  mots  du  texte  :  «  Le 
Rhône  écumeux  s'unit  à  la  mer  de  Gaule  par  une  large 
baie...  distante  d'Arles  de  18  milles  environ  ».  Cette  in- 
terprétation, conforme  du  reste  à  celle  de  ses  prédécesseurs, 
le  force  à  placer  le  rivage  antique  de  la  mer  à  11  kilomè- 
tre au  nord  du  rivage  actuel,  plus  haut  que  les  Saintes-Ma- 
riés, dont  on  sait  aujourd'hui  pertinemment  qu'elles  sont 
sur  l'emplacement  d'une  ville  romaine  ^  De  plus,  il  est 
obligé  de  rejeter,  comme  le  faisait  Desjardins  3,  le  texte  de 
l'Itinéraire  maritime  :  a  Gradu  per  fluuium  Rhodanum 
Arelatum  m.  p.  XXX  *. 

carte  chorographique  du  début  du  xii«  siècle  (^Cabinet  des  Estampes,  To- 
■poqr,  d'Arles,  f»  56)  donne  ce  lit  comme  abandonné  en  1712. 

1.  L'idée  d'une  conciliation  possible  des  deux  textes  a  déjà  été  indiquée 
par  M.  Jullian,  o.  c,  I,  p.  22,  n.  6,  mais  en  des  termes  qui  demandent  à 
être  précisés  :  «  L'Itinéraire  maritime  compte  30  milles  d'Arles  au  grau 
du  Grand  Rhône,  Ammien  18  milles  d'Arles  au  fond  du  golfe  :  distances 
qui  sont  exactes  encore  aujourd'hui  ».  Qu'entend  M.  Jullian  par  «  le  fond 
du  golfe  »  ?  • 

2.  Deux  inscriptions  en  proviennent,  dont  une  dédicace  aux  Junons  Au- 
gustes :  C.l.L.,  120*  =r  4101.  voir  plus  haut,  p.  115,  n.  2;  C.I.L.,  928.  La 
▼ille  s'appelait  Ratis,  d'après  de  vieilles  chartes  et  d'après  le  texte  d'Avié- 
nus,  Ora  marit.,  v.  700-7Q2,  rétabli  par  M.  Jullian,  R.E.A.,  1903,  p.  137.  L'idée 
d'une  avance  considérable  de  la  côte,  développée  par  Desjardins,  Géogr.  de 
la  Gaule  rom.,  I,  p.  215  sq.,  a  été  combattue  dès  1876  par  Gautier-Descottes, 
Le. 

Z.  O.c  ,Ll 

4.  Dosjardins,    o.  c,  I,  p.  199-209,  fait  partir   le   canal   immédiatement 
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Il  nous  semble  qu'on  arriverait  à  une  interprétation  plus 
satisfaisante  si  l'on  ne  confondait  pas  tout  d'abord  le  Gra- 
dua Massilitanorum  de  l'Itinéraire  avec  Ad  Gradus  d'Am- 
mien  Marcellin.  Là,  nous  avons  un  singulier,  et  le  mot  dé- 
signe un  port  ;  ici,  c'est  un  pluriel,  et  sa  signification  est 
tout  autre  :  per  patulum  sinum,  quem  uoçant  Ad  Gra- 
dus. Du  Gange  a  bien  vu  que  le  pluriel  Gradus  désignait  ici 
les  méandres  par  lesquels  le  Rhône  mêle  graduellement  ses 
eaux  à  celles  de  la  mer  ^  Et  ceci  nous  amène  à  traduire  le 
mot  sinus  non  point  par  «  golfe  »,  mais  par  «  courbe,  dé- 
tour »,  ce  qui  est,  du  reste,  son  premier  sens.  Du  même  coup, 
la  préposition  per  prend  toute  sa  valeur,  alors  qu'avec  la 
traduction  courante  on  peut  être  surpris  de  son  emploi. 
Nous  traduisons  : 

((  Le  Rhône  écumeux  mêle  ses  eaux  à  celles  de  la  mer  de 
Gaule  en  décrivant  une  vaste  courbe,  qu'on  appelle  Les 
Echelles  » 

Le  souvenir  de  ce  nom  se  conserve  aujourd'hui  encore 
dans  la  désignation  d'un  lit  occupé  par  le  fleuve  avant  le 
xvi^  siècle,  et  qu'on  appelle  le  marais  de  l'Escale.  C'est  au 
point  où  cet  ancien  lit  se  sépare  du  Rhône  actuel,  c'est-à- 
dire  au  point  d'insertion  du  Bras  Mort,  qu'il  faut  placer  le 
commencement  de  la  ((  vaste  courbe  »  dont  parle  Ammien 
Marcellin.  Nous  sommes  là  à  27  kilomètres  d'Arles,  soit 
18  milles. 

L'expression  d'Ammien,  joa/a^as  sinus,  est  caractéristique. 

au-dessous  d'Arles,  et  lui  fait  suivre  la  ligne  des  étangs  et  marais  que 
suivent  aujourd'hui  les  canaux  de  la  Vidange  et  du  Vigueirat.  Mais  un  td 
tracé,  qui  se  comprend  parfaitement  pour  des  canaux  de  dessèchement, 
ne  se  justifie  pas  pour  un  canal  de  navigation,  qui  eût  présenté  exacte- 
ment la  même  peute,  et  donc  la  même  rapidité,  que  le  lit  du  fleuve.  Ajou- 
tons que  rien  n'indique  dans  l'histoire  du  creusement  de  ces  canaux 
qu'on  ait  trouvé  la  trace  de  travaux  antérieurs  (cf.  De  Dienne,  Hist.  du 
dessèchement  des  marais,  p.  256  sq.)  —  Pour  le  tracé  de  M.  Clerc,  on  lui  adres- 
sera le  reproche  inverse  :  la  pente  du  canal  qu'il  trace  est  absolument 
nulle  :  il  lui  fait  longer  la  côte  à  peu  de  distance  sur  près  de  25  kil,,  de- 
puis l'étang  de  Redon,  où  il  sujjpose  que  passait  le  Rhône,  jusqu'à  la  baie 
de  Saint-Gervais.  Un  semblable  canal,  parallèle  à  la  base  du  delta,  aurait 
été  bien  vite  comblé  par  les  eaux  des  crues. 

1.  Du  Gange,  Gloss.,  s.  v.  Gradus  :  meatus  seu  traiectus  per  quos  Rhodanus 
in  mare  uoluitur,  reliquo  fluuii  ostio  arenis  paene  obsito.  C'est  dans  le  même 
sens  que  Bouche,  o.  c,  p.  161  sq.,  parle  des  grads  du  Rhône  (aujourd'hui 
graus). 
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Il  est  difQcile  de  Pentendre  simplement  des  sinuosités  du 
Bras  do  fer  ou  canal  du  Japon  :  elle  implique  l'idée  de  deux 
branches  largement  ouvertes.  xVutre  remarque  :  si  Ammien 
dit  que  le  Rhône,  à  partir  du  18®  mille,  «  s'incorpore  »  à  la 
mer,  c'est  que  ce  point  est  celui  où  la  force  du  courant  di- 
minue et  où  l'eau  commence  à  devenir  salée  ;  ce  mariage 
du  fleuve  et  de  la  mer  se  fait  brusquement  :  spiuneus  con- 
corporatur.  Pouv  un  pareil  changement  de  régime,  il  fallait 
que  la  pente  et  le  débit  subissent  d'un  coup  une  diminution 
considérable.  Ces  conditions  spéciales  sont  remplies  si  l'on 
suppose  que  le  Rhône  se  séparait  au  18®  mille  en  deux  bras 
écartés  qui  coulaient  lentement  vers  la  mer  encore  loin- 
taine :  le  bras  occidental,  c'était  l'actuel  Bras  de  Fer;  le 
bras  oriental,  ce  ne  pouvait  être  que  le  canal  de  Marins. 

Regardons  en  effet  sur  la  carte  quel  est  le  tracé  du  Bras 
Mort.  Il  s'insère  sur  le  Rhône  d'une  façon  fort  singulière  : 
il  forme  avec  lui  un  angle  très  aigu,  en  remontant  vers  le 
nord-est  sur  une  longueur  de  3  kilomètres.  Cela  no  ressem- 
ble en  rien  aux  méandres  ordinaires  d'un  fleuve;  au  con- 
traire, cela  se  conçoit  fort  bien  d'un  chenal  ariificiel  des- 
tiné à  briser  la  force  du  courant  et  à  n'accueillir  l'eau  que 
chargée  du  moins  de  limon  possible:  or,  c'était  là  précisé- 
ment ce  que  se  proposait  Marins  ^  Et  voyons  la  suite  du 
tracé  de  ce  Bras  Mort.  Parvenu  au  sommet  de  sa  courbe, 
il  se  dirige  vers  l'est-sud-est,  dans  la  direction  de  la  lone  de 
Goulevieille.  Cette  lone,  bordée,  on  se  le  rappelle,  par  une 
coudoulière,  aboutit  au  Galéjon  ;  de  l'autre  côté  de  l'étang, 
on  retrouve  les  coudoulières,  en  direction  de  Fos. 

Ce  tracé  nous  paraît  être  celui  des  fosses  Mariennes.  Il  a 
pour  lui  toutes  les  vraisemblances.  C'est  du  reste  à  une  so- 
lution analogue  à  la  nôtre  que  la  plupart  des  auteurs  sont 
déjà  arrivés  par  d'autres  voies  ^ 

L'importance  du  canal  de  Marins  ne  fut  pas  constamment 
la  même  au  cours  de  l'histoire  d'Arles  :  si  son  rôle  fut  dé- 


1.  Briser  la  force  du  courant  :  cf.  Solin.,  II,  C.  Marins  bello  Cimbrico  fac- 
tis  manu  fossis  inuitauit  mare,  pemiciosamque  feruentis  Rhodani  nauigationem 
temperauit.  Eviter  l'apport  d'alluvions  :  cf.  Strab.  et  Plut.,  II.  ce. 

2.  Bouche,  Bernard,  Salles,  Gautier-Descottes,  Blancard,  Jullian,  II.  ce. 
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cisif  pour  le  développement  de  la  ville  au  i"  siècle  avant 
notre  ère,  après  la  fondation  de  la  colonie  il  apparaît  bien 
diminué.  Strabon,  qui  vivait  sous  Auguste,  nous  dit  que  de 
son  temps  la  navigation  des  fosses  Mariennes  était  difficile. 
L'inventaire  d'une  collection  de  110  pièces  d'argent  recueil- 
lies à  Fos  et  aux  environs  par  un  ouvrier  italien  des  sali- 
nos  donne  le  résultat  suivant  : 


1  pièce    de  194  avant  J.-C. 

1  pièce    de  174  avant  J.-G.  * 

7  pièces  du  3^    quart  du  ii^  siècle  avant  J.-C. 

10  pièces  du  4^    quart  du  ii^  siècle  avant  J.-G. 

36  pièces  du  1®^  quart  du  \^^  siècle  avant  J.-C. 

23  pièces  du  2®    quart  du  i^^  siècle  avant  J.-C. 

32  pièces  du  3^    quart  du  i'^'^  siècle  avant  J.-C. 

La  dernière  année  représentée  est  Tannée  28  avant  no- 
tre ère  ^.  Sans  doute  il  serait  imprudent  d'accorder  une  trop 
baute  valeur  de  témoignage  aune  collection  dont  on  ne 
sait  pas  assez  comment  elle  a  été  formée.  Néanmoins,  l'ab- 
sence de  monnaies  postérieures  à  l'an  28  est  assez  frappante 
pour  qu'on  puisse  y  voir  une  preuve  de  la  diminution  du 
commerce  des  fosses  Mariennes  à  partir  de  cette  date. 

L'Itinéraire  maritime,  composé  au  iV^  siècle  avec  des  do- 
cuments du  temps  des  Antonins,  mentionne  le  port  de  Fos- 
sae  comme  escale;  mais  il  ne  pénètre  pas  dans  le  canal  :  il 
gagne  en  longeant  la  côte  Gradus  Massilitanorum,  àl'em- 
boucbure  du  Vieux  Rhône,  et  c'est  ce  bras  du  fleuve  qu'il  re- 
monte pour  atteindre  Arles.  La  conclusion  s'impose  :  au 
II®  siècle  la  route  normale  pour  aller  de  la  mer  à  Arles 
n'était  plus  le  canal  de  Marins,  mais  l'embouchure  du  Vieux 
Rhône,  sans  doute  aménagée  à  cet  effet. 

Aussi  comprend-on  qu'Ammien  Marcellin  ne  nomme  pas 
les  fosses  Mariennes  :  elles  étaient  considérées  de  son  temps 
comme  une  bouche  naturelle  du  Rhône.  A  une  époque  qu'on 

1.  G.  de  Manteyer,  Note  sur  STOMAAIMNH,  Appendice. 
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ne  peut  déterminer,  le  cours  des  eaux  se  détourna,  à  partir 
du  Pas  de  Bouchet,  vers  le  sud-ouest,  formant  un  nouveau 
lit  qui  est  devenu  aujourd'hui  le  marais  de  l'Escale  ;  dès  le 
XIII®  siècle,  l'ancien  canal  de  Marins,  presque  entièrement 
comblé,  était  appelé  le  Bras  Mort  K 

Si  l'ensablement  progressif  du  canal  de  Marins  en  déter- 
mina l'abandon,  on  doit  compter  aussi  comme  une  cause  de 
cet  abandon  la  création  du  beau  réseau  de  routes  dont  Au- 
guste dota  la  Provence:  on  préféra  une  voie  de  terre  bien 
construite  et  soigneusement  entretenue  à  une  voie  lluviale 
de  plus  en  plus  difficile.  Semblable  préférence  était  d'ail- 
leurs conforme  aux  goûts  naturels  des  nouveaux  habitants 
d'Arles.  Les  vétérans  delà  6*^  légion  établis  à  Arles  par  Cé- 
sar étaient  sans  doute  désireux  de  s'enrichir  :  mais  ces  sol- 
dats no  possédaient  pas  l'expérience  du  commerce  ;  ces  Ita- 
liens, bien  qu'originaires  des  plaines  de  la  Gampanie,  d'où 
l'on  voit  la  mer,  et  des  montagnes  du  Samnium,  d'où  on  la 
devine,  n'avaient  ni  l'habitude,  ni  le  goût  des  aventures  ma- 
ritimes. Lorsque  César  fonda  la  colonie  d'Arles  en  lui  don- 
nant tout  le  territoire  de  Marseille,  il  semble  bien  qu'il  ne 
se  soit  pas  proposé  seulement  de  l'enrichir  des  dépouilles  de 
la  ville  vaincue,  mais  encore  de  la  substituer  à  celle-ci  dans 
son  rôle  de  grand  port  méditerranéen.  Mais  le  tempéra- 
ment des  colons  romains,  encouragé  par  l'œuvre  routière 
d'Auguste,  fît  que  les  volontés  du  fondateur  no  se  réalisè- 
rent pas  immédiatement  :  Arles  fut  moins,  au  i®""  siècle  de 
notre  ère,  un  grand  port  maritime  qu'un  carrefour  et  un 
lieu  de  passage  du  Rhône  sur  la  route  d'Italie  en  Espagne. 

IL    LES    NAVIGULAIRES    MARINS    D'ARLES. 

Le  commerce  maritime  d'Arles  était  entre  les  mains  d'une    Le  collège 
puissante  corporation,  celle  des  nauicularii  marini  Arela- 
tenses.  Ils  apparaissent  sur  les  inscriptions  au  ii®  siècle  de  , 

1.  Cf.  Blancard,  Les  chartes  de  Saint- Gervals  les  Fos,  p.  14.  Voir  dans  Bou- 
che, Chorographie,  I,  p.  166,  comment  au  xvii"  siècle  on  fit  e  de  grandes  pa- 
lissades »  pour  empêcher  toute  communication  du  Rhône  avec  l'étang  du 
Galéjon  par  le  Bras  Mort. 
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notre  ère.  Nous  connaissons  les  noms  de  deux  d'entre  eux  : 
M.  Frontonius  Euporus,  L,  Secundius  Eleuther  '.  Tous  deux, 
comme  on  le  voit,  sont  des  affranchis  grecs  :  les  colons  d'Ar- 
les semblent  avoir  abandonné  à  d'anciens  esclaves,  dont  la 
plupart  devaient  être  des  Grecs,  le  coaimerce  maritime  et 
ses  profits.  Ceux-ci  étaient  considérables,  et  faisaient  des 
naviculaires  d'Arles  de  gros  personnages.  M.  Frontonius, 
curateur  du  collège,  avait  été  choisi  comme  patron  par  les 
bateliers  de  la  Durance  et  les  utriculaires  à^Ernaginum. 
L.  Secundius  fut  sévir  Augustal  à  Arles.  Un  autre,  M.  Au- 
relius  Yo...,  avait  construit  à  ses  frais  un  monument  public 
dont  nous  ignorons  la  nature  :  mais  son  nom,  et  sa  qualité 
de  naviculaire,  s'étalaient  sur  la  frise  en  lettres  monumen- 
tales peintes  au  minium  ^  La  richesse  des  naviculaires  et 
la  bienveillance  de  l'administration  romaine  assurèrent  au 
collège  une  prospérité  croissante  :  on  en  suit  les  progrès 
sur  les  inscriptions  d'Arles.  Au  temps  de  M.  Frontonius 
Euporus,  le  collège  formait,  apparemment,  une  corporation 
unique  ;  quelques  années  après,  dans  la  2®  moitié  du 
II®  siècle,  il  ne  comptait  pas  moins  de  cinq  corporations  ^ 

Le  collège  choisissait  ses  patrons  parmi  les  personnages 
importants  qui  pouvaient  lui  être  utiles  :  Cn.  Cornélius  Op- 
tatus  était  duumvir,  pontife  et  flamine  à  Arles  ^.  Q.  Comi- 
nius  ...  Agricola  Aurelius  Aper,  chevalier  romain,  était 
«  procurateur  de  deux  Augustes  »,  vraisemblablement 
Marc  Aurèle  et  Lucius  Verus,  «  pour  le  service  de  l'an- 
none  en  Narbonnaise  et  en  Ligurie  »  ^  Ce  personnage,  qui 
résidait  probablement  à  Arles,  était  chargé  d'assurer  la 
contribution  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Ligurie  au  ravi- 
taillement de  Rome  :  c'est  du  moins  ce  qui  paraît  probable, 
car  on  est  mal  fixé  sur  la  nature  de  ses  fonctions  ^  On  ne 

i.  C.I.L.,  982,  704. 

2.  Cf.  J.  Formigé,  Bull,  mon.,  1912,  p.  432;  id.,  Bull,  des  Antiq.  de.  France, 
1912,  p.  410. 

3.  C.I.L.,  672.  Pour  la  dit  te  de  cette  inscription,  cf.  Gagnât,  Armée  romaiiie 
d'Afrique,  2«  éd.,  p.  238. 

4.  CIL.,  692. 

5.  C.I.L.,  672. 

6.  Momnisen  a  contesté  que  ce  procurateur  ait  été  affecté  kVa7mona  ur- 
bis  Romae  ;  Herzog  a  proposé  d'y  voir  un  officier  de  Vannona  militaris,  ce 
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connaît  qu'un  autre  procurateur  du  même  service  :  c'est 
C.  Attius  Alcimus  Felicianus,  qui  était,  au  début  du  iii^  siè- 
cle, procurator  annonae  prouinciae  Narbonensis  ^  ;  la 
compétence  du  fonctionnaire  ne  s'étendait  plus,  alors,  à  la 
Ligurie.  Les  naviculaires,  agents  indispensables  du  ravi- 
taillement, étaient  naturellement  en  rapports  constants 
avec  le  procurateur  :  on  conçoit  l'intérêt  qu'ils  avaient  à 
se  ménager  sa  bienveillance;  Cominius  fut  pour  eux, 
atteste  l'inscription,  un  patron  excellent  et  irréprochable. 

Le  collège  avait  à  son  service  tout  un  personnel:  nous 
le  devinons  à  deux  inscriptions  dont  l'une  mentionne  un 
apparitor  du  bureau  des  naviculaires  ^  l'autre  un  certain 
Q.  Navicularius  Victorinus,  dont  le  gentilice  dénote  à  coup 
sûr  un  ancien  esclave  du  collège,  affranchi  par  lui  ^ 

La  corporation  des  naviculaires  paraît  avoir  eu  son 
siège  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ;  en  eflet,  la  dédicace  à 
Cominius  Aper  provient  de  Trinquetaille  :  si  l'on  admet 
qu'elle  ne  pouvait  guère  se  trouver  que  sur  le  forum  ou 
dans  la  maison  des  naviculaires,  comme  le  forum  était 
sur  la  rive  gauche,  il  faut  conclure  que  les  naviculaires 
avaient  leur  siège  sur  l'autre  rive. 

Les  naviculaires  marins  d'Arles  avaient  peut-être, 
comme  les  nautes  du  Rhône  et  de  la  Saône,  de  TArdèche  et 
de  l'Ouvèze,  des  places  réservées  à  l'amphithéâtre  de  Nî- 
mes :  c'est  ce  que  paraît  indiquer  une  inscription,  d'ailleurs 
fort  abîmée,  qui  s'y  trouve  gravée  sur  un  gradin^.  A 
l'amphithéâtre  d'Arles,  leur  place  était  sûrement  marquée; 
mais  il  n'en  reste  plus  de  trace  certaine  ^ . 

Lés  denrées  exportées  par  les  naviculaires  pour  le  compte  commerce  d'ex- 
de  l'annone  étaient  le  blé  et  l'huile  :  l'huile  surtout,  qui  po^'i^atio^  •  i^ 
est  encore  à  l'heure  actuelle  la  production  principale  de  la 


service     de 
l'annone. 


qui  paraît  douteux.   Cf.  De   Ruggie-ro,  Diz.  epigr.,    art.  Annona,  I,  p.   484. 

1.  C.I.L.,  VIII,  23948;  cf.  23963. 

2.  C.I.L.,  718. 

3.  C./L.,853. 

4.  C.Î.L.,  3318. 

5.  Cf.  C.I.L.,  714,  6  :  peut-être  faut-il  lire  :  [loca  da]  ta  nau[iculariis]. 
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Provence  ^  Il  y  a  à  Arles  la  trace  d'un  collège  chargé  de 
manipuler  l'huile  de  l'annone  :  sur  une  des  pierres  de  taille 
arrondies  qui  forment  accoudoir  devant  le  premier  rang 
des  gradins  de  l'amphithéâtre,  se  lit  l'abréviation  DIFF, 
qu'il  faut  compléter,  d'après  d'autres  inscriptions,  diffuso- 
res  olearii^.  Ces  diffusores  avaient  pour  métier  de  trans- 
vaser l'huile  :  c'étaient  eux,  apparemment,  qui  l'enfer- 
maient dans  les  amphores  destinées  au  ravitaillement  de 
Rome. 

Les  naviculaires  d'Arles  exportaient  aussi  du  vin,  mais 
pour  leur  propre  compte  et  en  dehors  du  contrôle  de  l'Etat, 
puisque  le  vin  n'était  pas  une  denrée  annonaire.  Héron 
de  Villefosse  a  retrouvé  sur  des  amphores  du  Monte  Tes- 
taccio  les  noms  de  deux  naviculaires  narbonnais,  ce  qui 
montre  que  la  Gaule  exportait  du  vin  à  Rome  ^.  Parmi  les 
vins  Gaulois,  le  uinum  picatum  de  Vienne,  qui  avait  natu- 
rellement le  goût  de  la  poix,  était  particulièrement 
renommé  ^  :  les  naviculaires  d'Arles  exportaient,  pour  la 
grande  joie  des  amateurs  de  Rome^,  tout  le  uinum  picatum 
qui  n'était  pas  acheminé  par  la  route  des  Alpes. 

Tous  les  procurateurs  de  l'annone  n'eurent  pas  avec  les 
naviculaires  d'Arles  d'aussi  bons  rapports  que  Cominius 
Aper.  C'est  à  l'un  d'eux,  très  probablement,  que  Claudius 
Julianus,  préfet  de  l'annone  sous  Septime  Sévère,  dut 
écrire  pour  lui  ordonner  de  réparer  des  injustices  dont  les 
naviculaires  d'Arles  étaient  victimes.  Nous  connaissons  sa 
lettre  par  une  très  curieuse  inscription  découverte  à  Bey- 
routh en  1899.  Un  certain  Julianus,  qu'on  a  identifié  avec 


1.  On  a  retrouvé  à  Ostle,  sous  le  fameux  portique  des  corporations,  la 
schola  des  naviculaires  de  Narbonne  (cf.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  An- 
iiq.  de  France,  1917,  p.  176  sq.;  id.,  La  mosaïque  des  Narbonnais  à  Ostie, 
B.A.C.,  1918,  p.  245  sq.).  H  est  plus  que  probable  que  les  nauicularii  Arela- 
tenses  y  avaient  aussi  la  leur. 

2.  C.I.L.,  714,  l.  —Cf.,  C./.L.,  VI,  29722,  Rome;  II,  1481,  Astigi  (Bétique). 
Il  est  question  du  commerce  arlésien  de  l'huile  dans  Dig.,  XIV,  3,  13  :  Ha- 
hehat  quis  seruum  merci  oleariae  praepositum  Arelate. 

3.  Mém.  des  Antiq.  de  France,  LXXIV  (1915),  p.  153-180. 

4.  Plin.,  H.N.,  XIV,  18;  cf.,  sur  la  question  du  uinum  picatum,  Billiard, 
La  vigne  dans  Vantiquité,  p.  82  et  504  sq.;  Cantarelli,  /  vini  délia  Gallia  Nar- 
bonese,  Bull,  corn.,  1915,  p.  279  sq.;  Gapitan,  G.K.A.,  1916,  p.  77  sq. 

5.  Cf.  Martial  ,  Epigr.,  XIII,  107. 
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beaucoup  de  vraisemblance  avec  Claudius  Julianus,  préfet 
dePannone  de  Rome  en  201,  envoie  aux  naviculaires  d'Ar- 
les copie  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  un  procurateur,  — 
très  probablement  le  procurateur  de  l'annone  de  Narbon- 
naise  et  de  Ligurie  K  Julianus  ordonne  au  procurateur 
d'assurer  le  règlement  exact  des  comptes,  de  veiller  à  la 
sécurité  des  hommes  attachés  au  servioe  de  l'annone,  de 
faire  poinçonner  des  racloires  pour  faire  la  juste  mesure 
dans  les  boisseaux  ^,  enfin  d'attacher  à  chaque  navire  un 
prosecutor,  employé  de  ses  bureaux  qui  accompagnera  les 
cargaisons  de  blé  avec  mission  de  livrer  à  Rome  le  poids 
exact  qu'il  aura  pris  en  charge  au  départ. 

L'intervention  du  préfet  marque  un  vif  souci  de  donner 
complète  satisfaction  aux  naviculaires  d'Arles.  Si  les  em- 
ployés de  l'annone  cherchaient  parfois  à  les  voler  et  n'hé- 
sitaient pas  à  brutaliser  leurs  subordonnés,  ils  trouvaient, 
en  revanche,  auprès  du  chef  de  l'administration,  une  pro- 
tection efficace.  C'est  que  l'état  romain  avait  le  plus  grand 
besoin  de  leurs  services  :  c'étaient  eux  qui  transportaient 
à  Rome  le  blé  et  l'huile  nécessaires  au  ravitaillement  de  la 
ville  :  il  importait  de  les  ménager.  L'inscription  de  Bey- 
routh nous  montre  que  les  naviculaires  d'Arles  avaient, 
au  début  du  m®  siècle,  de  l'indépendance,  et  qu'ils  savaient 
en  user.  Ils  avaient  pris  un  «   décret  »  au  sujet  des  faits 

1.  C.I.L.,  III,  141658.  Pour  l'identification  de  Julianus,  cf.  Espérandieu, 
Rev.  épigr.,  1900.  p.  113-119,  n»  1351  ;  Barot,  R.A,,  1905,  j,  p.  262.273  ;  Walt- 
zing,  Corpor.  professionnelles,  IV,  p.  616  sq.  ;  Héron  de  Villefosse,  l.  c.  — 
Nous  ne  pouvons  admettre  avec  MM.  Espérandieu  et  Waltzing  que  le  pro- 
curateur soit  Cominius  Aper,  pour  laj  raison  qu'un  homme  qui  laisse  les 
choses  aller  au  point  qu'une  intervention  énergique  du  préfet  soit  néces- 
saire, et  dont  le  nom  est  martelé  sur  l'inscription,  n'est  pas  un  paironus 
optimus  et  innoce nt issimus . 

2.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  interprétons,  avec  M.  Waltzing,  les 
mots  régulas  ferreas.  Héron  de  Villefosse  proi  ose  ingénieusement  une  autre 
interprétation  :  il  s'agirait  de  «  règles  de  fer  fixées  sur  le  couvercle  en 
bois  de  la  partie  du  bateau  où  le  blé  avait  été  emmagasiné,  afin  de  pro- 
téger le  chargement,  en  cours  de  route,  contre  toutes  les  tentatives  de 
détournement  >.  {l.c,  p.  163).  On  trouve  des  représentations  de  racloires 
ou  rulella  sur  une  mosaïque  de  Tabarka  {Inventaire  des  mos.  de  la  Gaule  et 
de  l'Afrique,  II,  n°  971  ;  cf.  Saglio  et  Pottier,  Dict.  des  Aniiq.,  art.  Rutel- 
LUM,  fig.  5984),  sur  un  sarcophage  du  Vatican  [ibid.,  fig.  2072),  sur  un  bas-re- 
lief funéraire  trouvé  récemment  près  de  Rome  (Net.  deqli  scavi,  1919, 
p.  347). 

14 
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dont  ils  avaient  à  se  plaindre  ;  ils  avaient  envoyé  à  Rome 
des  délégués  pour  plaider  leur  cause  ;  ils  avaient  menacé 
de  refuser  leurs  services.  Le  préfet^,  en  leur  écrivant,  em- 
ploie des  formules  de  politesse  comme  on  en  use  d'ég'al  à 
ég-al.  Les  griefs  des  naviculaires  arlésiens  ne  leur  étaient 
pas  particuliers  :  les  armateurs. des  autres  ports  s'étaient 
joints  à  eux,  et  il  se  proférait  des  menaces  de  grève  géné- 
rale :  que  l'initiative  de  la  protestation  ait  appartenu  aux 
naviculaires  d'Arles,  c'est  un  signe  de  leur  puissance. 

On  s'est  à  bon  droit  étonné  que  cette  inscription  ait  été 
trouvée  à  Beyrouth.  On  ne  peut  guère  supposer  qu'elle  ait 
été  transportée  d'Arles  dans  les  temps  modernes.  Nous 
croirions  volontiers  que  le  préfet  Julianus  fit  connaître  à 
tous  les  naviculaires  en  relations  avec  l'annone  sa  lettre 
aux  naviculaires  d'Arles,  parce  qu'elle  annonçait  des  me- 
sures qui  les  intéressaient  tous  :  les  naviculaires  de  Bey- 
routh auraient  pris  l'initiative  d'afficher  cette  lettre.  Mais 
il  n'est  pas  impossible  non  plus  que  les  naviculaires  d'Arles 
aient  eu  une  succursale  sur  la  côte  d'Asie  Mineure,  et 
qu'ils  aient  ordonné  l'affichage  de  la  lettre  préfectorale 
dans  tous  leurs  bureaux  ^  On  comprendrait  mieux,  dans 
cette  hypothèse,  que  le  nom  du  procurateur  de  l'annone 
en  Narbonnaise  ait  été  martelé  à  Beyrouth.  Le  bureau  des 
naviculaires  d'Arles  sur  la  côte  asiatique  aurait  été  quel- 
que chose  d'analogue  aux  stationes  municipiorum  de  Rome  -, 
à  la  cTaTiwv  des  Tyriens  à  Pouzzoles  ^  aux  stationes  du 
portique  du  théâtre  à  Ostie  ^. 

4.  Cf.  Barot,  Le. 

2.  Plia.,  H.  N.,  XVI,  44  ;  cf.  Gaatarelli,  /  stationes  municipiorum,  Bull. 
com.,  1900,  p.  124-134. 

3.  Cf.  Dubois,  Pouzzoles,  p.  83  sq. 

4.  Cf.  Galza,  Il  piazzale  délie  corporazioni...,  Bull,  com.,  1915,  p.  178-206. 
L'auteur  voudrait  voir  dans  les  stationes  d'Ostie  des  bureaux  de  l'annone. 
Son  o|)inion  a  été  réfutée  par  Héron  de  Villefosse,  B.A.C.,  1918,  p.  270-273. 
L'o  inion  de  M.  Gantarelli,  l.  c,  qui  a  comparé  les  stationes  municipiorum 
de  Rome  aux  fondachi  du  moyen  âge,  nous  paraît  inexacte,  les  stationes  de 
Rome,  comme  celles  d'Ostie,  ne  disposant  que  de  locaux  exigus.  Nous  les 
com, tarerions  bien  plutôt  aux  petits  pavillons  qui  se  pressent  à  la  Halle 
aux  vins  de  Paris,  ou  aux  stands  des  foires  d'échantillons  de  Lyon  et  de 
Borde. lux.  C'étaient  des  bureaux  d'affaires  où  naviculaires  et  marchands 
recevaient  leurs  clients. 


LES    NAVICULAIRES   MARINS    D'aRLES  211 

L'existence  d'un  semblable  bureau  des  naviculaires  ar-  commerce 
lésiens  à  Beyrouth  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  si  l'on  d'importation 
songe  aux  relations  actives  qui  unissaient  Arles  et  la  Mé- 
diterranée orientale.  Une  lampe  découverte  en  1899  à  Trin- 
quetaille  porte  un  nom  grec  :  'AyocGoTroSoç^  œuvre  d' 'Aya- 
ÔOTuouç;  on  n'a  retrouvé  cette  marque  qu'en  Asie  Mineure, 
à  Sardes  K  Ainsi  une  lampe  romaine  était  fabriquée  en  pays 
grec  et  exportée  en  Gaule  :  de  la  même  façon  qu'aujour- 
d'hui un  «  article  de  Paris  »  serait  fabriqué  à  Vienne  et 
vendu  en  Amérique.  On  a  trouvé  à  Lyon,  sur  l'emplace- 
ment du  port  des  nautae  R/iodanici,  des  plombs  de  douane 
de  Tyr  et  d'Alexandrie  ^  :  ils  indiquent  des  relations  com- 
merciales avec  ces  deux  villes  :  or,  comme  les  nautes  du 
Rhône  ne  faisaient  pas  de  commerce  maritime,  il  faut  évi- 
demment que  les  marchandises  d'Ep:ypte  et  de  Phénicie  leur 
aient  été  apportées  par  les  naviculaires  d'Arles.  Une  cons- 
titution d'Honorius  de  l'année  418  décrit  avec  emphase 
l'activité  de  ces  relations  :  voici  comment  s'exprime  cet 
empereur  pour  justifier  la  réunion  de  conciles  provinciaux 
annuels  à  Arles  :  «  La  ville  est  si  heureusement  placée,  le 
commerce  y  est  si  actif,  les  négociants  y  viennent  en  si 
grand  nombre,  qu'on  y  draine  tous  les  produits  de  l'uni- 
vers :  ...toutes  les  richesses  de  l'Orient,  parfums  de  l'Ara- 
bie, délicatesses  de  l'Assyrie...  s'y  trouvent  en  si  grande 
abondance  qu'on  les  croirait  des  productions  du  pays  »  ^ 

On  le  voit  :  le  commerce  des  naviculaires  était  loin  de  La  douane. 
n'être  qu'un  commerce  d'exportation  au  profit  de  Rome; 
ils  faisaient  aussi  de  l'importation  :  c'était  même  là  qu'ils 
recueillaient  le  bénéfice  des  services  par  eux  rendus  à  l'an- 
none,  car  ils  étaient  dispensés  de  payer  l'impôt  de  douane, 
ou  portorium,  ce  qui  leur  assurait  un  privilège  considéra- 
ble ■*.    Mais  ce   privilège    était    limité   aux    marchandises 

1.  Voir  plus  haut,  j).  148  et  n.  6. 

2.  Gagnât,  Impôts  indirects, -p.  &1,  n.  2;  Rostovtsew  et  Prou,  Cat.  des  plombs 
de  la  Ribl.  Nat  ,  p.  20  et  29. 

3.  Ed.  Haenel,  dans  Corpus  legum  ante  lusLinianum  latarum,  L(  ipzig,   1857, 
'  p.  238  sq.  . 

4.  Cf.  Gagnât,  o.  c.,p.  124. 
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qu'ils  transportaient  pour  leur  propre  compte.  ll*y  avait  à 
Arles  un  bureau  de  la  douane  que  nous  connaissons  par 
plusieurs  documents.  On  a  trouvé  à  Lyon,  dans  le  Rhône, 
toute  une  série  de  plombs  sur  lesquels  on  voit  un  génie  de- 
bout tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance,  et  où  on 
lit  la  légende  suivante  :  ST  AREL  INP  K  Les  trois  dernières 
lettres  restent  mystérieuses  ^:  mais  celles  qui  les  précèdent 
se  lisent  clairement  :  stiatio)  Arel(atensis) .  Il  s'agit  du 
bureau  de  la  douane  établi  à  Arles  ;  les  plombs  provien- 
nent de  marchandises  qui  avaient  reçu  lé  sceau  de  ce  bu- 
reau avant  d'être  embarquées  sur  les  navires  des  nautes  du 
Rhône,  et  en  avaient  été  débarrassées  à  leur  arrivée  à 
Lyon.  Nous  connaissons  par  les  inscriptions  des  employés 
de  la  statio  d'Arles.  Un  certain  Aproiiianus,  esclave  de 
trois  Augustes,  est  dit  uillicus  XL  Gal(tiarum)  ^  :  on  sait 
que  la  quadragesima  GalUarum,  ou  quarantième  des  Gau- 
les, était  le  nom  que  prenait  le portoiHum  dans  cette  partie 
de  l'empire.  Un  autre  personnage,  nommé  Decumanus,  est 
esclave  des  socii  portorii,  fermiers  du  quarantième  des 
Gaules  ^.  Une  troisième  inscription,  incomplète,  se  rapporte 
encore  à  la  perception  de  cet  impôt  ^ 

Où  était  situé  le  bureau  de  la  douane  d'Arles  ?  On  doit 
penser  qu'il  était  près  du  port  :  sa  place  est  donc  subor- 
donnée à  celle  qu'on  assignera  au  port  d'Arles.  Mais,  sur 
ce  point,  nous  sommes  mal  renseignés.  Un  passage  d'Au- 
sone  donne  à  croire  qu'il  y  avait  deux  ports  à  Arles,  Tua 
sur  la  rive  droite  et  l'autre  sur  la  rive  gauche  ^  C'est 
vraisemblable:  l'un  aurait  été  un  port  maritime,  et  l'autre 
un  port  fluyjal.  Ce  dernier  devait  être  du  côté  d'Arles,  sur 
la  rive  gauche,  car  c'est  de  ce  côté  que  s'étendait  le  réseau 
navigable  des  étangs  et  des  canaux.  D'ailleurs,  nous  avons 
vu  qu'il  y  avait  des  présomptions  que  le  siège  de  la  corpo- 

,  1.  p.  Dissard,  Coll.  Récamier,  cat.  des  plombs  antiques,  n»'  64-68,  731,  732. 

2.  M.  Jullian  nous  suggère  :  IN  Ponte  ou  IN  Vortu. 

3.  C./.L.,  717. 

4.  C.l.L.,  724. 

5.  C.LL..  648. 

6.  Auson.,  Ordo  urhiian  nobilium,  X.  Arelas  : 

Pande,  duplex  Arelas,  tuos,  blanda  hospita,  portus. 
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ration  des  naviculaires  fût  sur  la  rive  droite  :  et  cela  indi- 
que l'emplacement  du  port  maritime. 

On  sait  que  le  quarantième  des  Gaules  comprenait  tous 
les  droits  de  douane  et  de  péage  qui  étaient  perçus  en  Gaule 
sur  le  transit  des  marchandises.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  pen- 
ser que  la  station  d'Arles  ne  percevait  pas  seulement  des 
droits  de  douane  sur  les  marchandises  qui  arrivaient  par 
mer  pour  pénétrer  en  Gaule,  mais  encore  des  droits  de 
péage  sur  celles  qu'on  transportait  d'Espagne  en  Italie  ou 
d'Italie  en  Espagne  et  que  Ton  faisait  passer  par  le  pont 
d'Arles.  11  devait  donc  y  avoir,  aux  abords  du  pont,  un 
deuxième  bureau  de  la  quadragesima  Galliarum. 

CONCLUSION. 

La  position  d'Arles,  à  cheval  sur  le  Rhône,  et  formant  le 
lien  entre  les  deux  parties  de  la  Gaule  que  le  grand  fleuve 
sépare,  est  ce  qui  a  le  plus  frappé  Ausone,  le  poète  borde- 
lais du  iv^  siècle  : 

«  Arles,  écrit-il,  ville  double,  ouvre  tes  ports  si  aimable- 
«  ment  hospitaliers  :  Arles,  Rome  des  Gaules,  qui  as  pour 
«  voisines  d'un  côté  Narbonne,  de  l'autre  Vienne,  opulente 
«  colonie  des  Alpes.  Le  cours  torrentueux  du  Rhône  te 
«  coupe  en  deux  :  mais  d'un  pont  de  bateaux  tu  formes 
«  d'une  rive  à  l'autre  une  large  route  ;  par  le  Rhône  tu 
«  reçois  les  marchandises  de  tout  le  monde  romain  :  ce- 
ce  pendant,  tu  ne  les  gardes  pas  pour  toi,  tu  enrichis  d'au- 
«  très  peuples,  d'autres  villes,  tu  en  fais  profiter  la  Gaule 
«  et  l'Aquitaine  au  vaste  sein  »  K 

Il  semble  bien,  d'après  ces  paroles  d'Ausone,  qu'au 
iv^  siècle  Arles  avait  en  partie  supplanté  Narbonne  comme 
port  de  la  Gaule  du  sud-ouest.  Mais,  en  même  temps,  Arles 
remplaçait  Lyon,  qui  était  alors  en  pleine  décadence.  Un 
contemporain  d'Ausone,  auteur  anonyme  d'une  Description 
du  Globe,   a  prêté  au  commerce  qui  se  faisait  par  Arles 

1.  Auson.,  l.  c.  ;  cf.  Epist.  XXIII,  81-82  : 

...  utque  duplex  Arelas  Alpinae  tecta  Viennae 
Narhonemque  pari  spaiio  sihi  conserit... 
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vers  les  régions  septentrionales  de  la  Gaule  la  même  at- 
tention que  le  poète  bordelais  prêtait  au  commerce  vers 
l'ouest  :  «  Arles,  dit-il,  reçoit  les  produits  du  monde  entier 
et  les  envoie  à  Trêves  »  ^  Partout,  que  ce  soit  chez  Au- 
sone,  chez  ce  géographe  anonyme,  ou  dans  la  constitution 
d'Honorius  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  on  retrouve 
l'admiration  du  formidable  entrepôt  que  constituait  Arles 
à  cette  époque  :  il  est  clair  que  la  prospérité  commerciale 
de  la  ville  atteignit  à  la  fin  du  iv«  siècle  son  apogée.  A 
cette  heure,  la  plus  brillante  de  son  histoire,  Arles  rem- 
plit à  la  fois  les  deux  rôles  qu'elle  avait  auparavant  joués 
l'un  après  l'autre  :  porte  de  la  Gaule  sur  l'Orient  pendant 
la  période  gréco-marseillaise,  grand  entrepôt  sur  la  route 
d'Italie  en  Espagne  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère, 
elle  est,  au  iv^  siècle,  Tun  et  l'autre  tout  ensemble.  Jamais 
Arles  ne  réalisa  plus  complètement  sa  destinée  ;  jamais  elle 
ne  connut  pareille  splendeur. 

1.  Anonymî  totius  orbls  descriptio,  58.  {Geogr.  graeci  min.,  coll.  Didot,  II, 
p.  526;  Gougny,  TaX^ixtov  o-uYypaçeïç  kll-f\viv.o[.  I,  p.  343).  C'est  la  traduction 
d'un  livre  grec  composé  à  Antioçhe  ou  à  Alexandrie  vers  350  ap.  J.-C. 
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O  ciéuta  douço  e  brufiello! 

Mistral,  Mirèio,  ch.  vin. 
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CHAPITRE  PREMIER 

L'ENCEINTE  DE  LA  COLONIE.  -  LES  «  ARCS 
DE  TRIOMPHE.  » 


i.  considérations  générales  sur  les  monuments  antiques 

d'arles. 

L'étude  des  monuments  antiques  d'Arles  et  de  la  topogra- 
phie de  la  cité  romaine  se  heurte  à  bien  des  difficultés. 
La  ville  du  moyen  âge  et  la  ville  moderne  s'étant  superpo- 
sées à  la  ville  antique,  les  monuments  ont  été  dépouillés 
de  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  constructions  nouvelles, 
et  ce  qui  en  est  resté  a  été  empâté  dans  ces  constructions 
ou  recouvert  par  elles.  Les  fouilles,  gênées  par  la  néces- 
sité d'expropriations  onéreuses,  n'ont  pu  être  que  partiel- 
les, et  le  moindre  sondage  de  vérification  est  chose  toujours 
délicate,  souvent  impossible.  Les  circonstances  des  fouilles 
effectuées  jusqu'ici  nous  sont  mal  connues,  alors  qu'il  est 
si  important,  pour  comprendre  un  édifice  ancien,  d'être 
renseigné  sur  le  détail  quotidien  des  travaux  de  déblaie- 
ment. Les  inscriptions  relatives  aux  monuments  sont  rares 
et  peu  instructives.  Enfin,  si  certaines  traditions  fournis- 
sent des  indications  précieuses  sur  des  monuments  disparus, 
on  se  trouve  trop  souvent  en  présence  de  conjectures  sans 
valeur,  qui  ont  fini  par  prendre  force  de  dogmes  pour  avoir 
été  longtemps  répétées  et  progressivement  enrichies. 

Cependant,  malgré  toute  l'obscurité  qui  enveloppe  l'his- 
toire monumentale  d'Arles,  on  y  distingue  nettement  deux 
époques  essentielles  :  les  environs  de  Père  chrétienne  et  le 
début  du  IV®  siècle  ;  l'une  correspond  au  développement 
initial  de  la  colonie  sous  le  règne  d'Auguste,  l'autre  au  re- 
nouveau qu'elle  connut  sous  Constantin  et  ses  successeurs. 
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La  création  d'une  colonie  avait  pour  complément  indis- 
pensable un  vaste  programme  de  constructions.  Même  si  la 
colonie  s'installait  dans  une  ville  déjà  existante,  comme 
c'était  le  cas  pour  Arles,  les  citoyens  romains  qui  venaient 
s'y  fixer  voulaient  y  retrouver  ces  grands  édifices  qui  for- 
maient à  Rome  comme  le  cadre  de  la  vie  publique  :  il  leur 
fallait  un  forum  avec  sa  curie  et  sa  basilique,  un  Gapitole, 
des  thermes,  des  monuments  consacrés  aux  jeux  qu'ils  ai- 
maient, des  temples  pour  les  divinités  dont  ils  apportaient 
avec  eux  le  culte.  Le  programme  monumental  de  VArelate 
Sextanorum  fut  peut-être  préparé  dès  la  fondation  de  la 
colonie,  mais  il  ne  fut,  à  coup  sûr,  exécuté  que  sous  le 
principal  d'Auguste.  En  effet,  au  lendemain  du  meurtre 
de  César,  le  trouble  et  l'incertitude  de  l'avenir  étaient  trop 
grands  dans  tout  l'empire  pour  qu'on  pût  se  livrer  à  de 
vastes  entreprises  :  et  cela  fut  particulièrement  vrai  de  la 
colonie  d'Arles,  qui,  un  moment,  —  on  s'en  souvient  —  fut 
menacée  dans  son  existence  même.  Aussi  dut-elle  attendre, 
pour  entreprendre  les  grandes  constructions  qui  devaient 
transformer  la  ville  helléno-gauloise  en  une  cité  romaine, 
que  l'œuvre  politique  du  dictateur  eût  été  consolidée  par 
Auguste. 

C'est  sous  le  règne  de  cet  empereur  que  fut  construit  le 
théâtre,  et  probablement  aussi  l'amphithéâtre  et  le  cirque  ; 
à  la  même  époque  paraissent  remonter  le  forum  et  ses  dé- 
pendances; à  la  même  époque  appartiennent  l'enceinte  de 
la  ville,  avec  ses  tours  et  ses  portes,  et  ses  «  arcs  de  triom- 
phe »  en  avant  des  murs.  En  somme,  l'œuvre  monumentale 
de  la  fondation  se  présente  sous  le  même  aspect  que  si  une 
cité  entièrement  nouvelle  avait  été  bâtie  sur  une  colline 
jusque  là  inhabitée.  Et  pourtant,  il  n'est  pas  admissible 
que  les  prédécesseurs  des  Sextant  n'aient  occupé  que  les 
bords  du  Rhône,  et  aient  laissé  désert  l'endroit  le  plus  sain; 
aussi  devons-nous  penser  que  les  Romains  procédèrent,  et 
probablement  non  sans  rudesse,  à  une  vaste  expropriation. 
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II.  l'enceinte  ^ 

La  ville  où  les  Sextant  vinrent  s'établir  n'avait  pas  de 
remparts  :  les  Romains,  en  occupant  la  Narbonnaise,  avaient 
dû,  s'il  en  existait,  les  faire  abattre.  Le  premier  soin  des 
colons  romains  fut  d'entourer  leur  cité  d'une  enceinte  : 
c'était  —  alors  du  moins  —  un  des  signes  distinctifs  d'une 
colonie  que  d'être  ceinte  d'un  rempart  ;  Ti.  Glaudius  Nero, 
fondateur  de  la  colonie,  dut  en  fixer  lui-même  le  tracé  selon 
le  rite,  en  creusant  un  sillon  à  l'aide  d'une  charrue  attelée 
d'un  taureau  à  droite  et  d'une  vache  à  gauche,  et  en  soule- 
vant le  soc  aux  endroits  où  seraient  les  portes.  Estrangin  a 
écrit  que  l'enceinte  d'Arles  datait  de  César  ^  :  il  y  a  lieu  de 
penser,  pour  les  raisons  générales  que  nous  venons  de  déve- 
lopper, que  si  le  plan  en  fut  déterminé  dès  la  fondation,  la 
construction  n'en  put  être  achevée  que  sous  Auguste.  En 
tout  cas,  l'appareil  des  remparts  et  des  tours,  dont  on  peut 
juger  par  les  vestiges  qui  en  subsistent,  confirme  nettement 
qu'on  a  afî'aire  à  une  construction  des  environs  de  l'ère 
chrétienne. 

Les  endroits  où  existent  de  ces  vestiges  ne  sont  malheu- 
reusement pas  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  recons- 
tituer le  tracé  de  l'enceinte  sans  faire  une  part  assez  grande 
à  la  conjecture.  Nous  tenterons  néanmoins  de  nous  former, 
d'après  ce  qui  subsiste,  une  idée  raisonnable  de  ce  tracé. 
Il  enferme  la  cité  romaine  dans  un  pentagone  tendant  vers 
l'ovale,  et  ayant  environ  1640  mètres  de  tour.  La  forme 
ovale  est  très  fréquente  dans  les  enceintes  romaines  de  la 
Gaule  ;  quant  au  périmètre,  c'est,  à  10  mètres  près,  le  pé- 
rimètre de  l'enceinte  que  M.  Clerc  a  cru  pouvoir  assigner 
à  la  colonie  à'Aquae  Sextiae,  qui  date  d'Auguste  ^  Il  est 
vrai  que  les  enceintes  de  Nîmes  et  de  Fréjus,  qui  remontent 


1.  Cf.  Estrangin,  Descr.  d'Arles,  p.  xvi,  47,  48  et  52  ;  Aug.  Véran,  Congrès 
arch.,  iS7 6,  p.  271,  275  sq.  ;  Blanchet,  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule, 
1907,  p.  153-156. 

2.  0.  c.  p.  47. 

3.  Clerc,  Aquae  Sextiae,  p.  473-479. 
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aussi  à  Auguste,  avaient  l'une  plus  de  6000  mètres,  l'autre 
plus  de  4000.  ^  Il  ne  faudrait  pas,  croyons-nous,  conclure 
de  cela  seul  que  Nîmes  et  Fréjus  étaient  beaucoup  plus  peu- 
plées qu'Arles  :  des  raisons  d'ordre  topographique  parais- 
sent avoir  essentiellement  déterminé  le  tracé  de  ces  encein- 
tes. A  Nîmes,  on  a  voulu  profiter  des  avantages  qu'offraient 
pour  la  défense  les  collines  qui  entourent  la  ville;  à  Arles, 
au  contraire,  une  seule  colline  se  dresse,  de  peu  d'étendue, 
point  central  de  l'agglomération  :  c'est  elle  qu'on  a  enfer- 
mée dans  une  enceinte  ;  il  y  avait  certainement  de  vastes 
faubourgs  sous  les  remparts,  en  particulier  vers  l'ouest, 
le  long  du  Rhône,  jusqu'au  cirque,  sans  compter  Trinque- 
taille,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve. 

Les  vestiges  les  plus  importants  de  l'enceinte  romaine 
d'Arles  se  voient  dans  la  partie  est,  au-dessus  de  la  route 
d'Avignon,  en  face  du  cimetière.  On  a  fait  une  tranchée 
dans  le  rocher  pour  construire  la  route  :  autrefois,  la  colline 
d'Arles  s'abaissait  de  ce  côté  en  pente  douce  ;  elle  se  ter- 
mine aujourd'hui  par  un  à-pic.  Au-dessus  du  rocher,  se 
dressent  majestueusement  deux  grosses  tours  hémisphéri- 
ques en  grand  appareil,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Re- 
doute :  ce  sont  les  restes  d'une  porte  romaine.  Elles  ont  été, . 
au  moyen  âge,  reliées  par  un  mur  continu  :  il  ne  subsiste 
donc  rien  de  la  porte  proprement  dite.  Mais  les  tours  sont 
bien  conservées,  du  moins  dans  leur  partie  inférieure;  elles 
s'élèvent  sur  un  soubassement  qui  se  termine  par  une  mou- 
lure en  forme  de  talon.  Elles  mesurent  8  mètres  de  diamè- 
tre ;  la  distance  qui  les  sépare  est  de  15  mètres.  Cette  dis- 
tance indique,  de  toute  évidence,  que  le  mur  qui  joignait 
les  deux  tours  était  coupé  par  deux  arcades,  et  non  par  une  : 
en  d'autres  termes,  la  porte  était  une  porte  double,  comme 
c'était  d'ailleurs  le  cas  pour  la  plupart  des  portes  de  villes 
romaines. 

Les  tours,  comme  celles  de  la  Porta  Nigra,  à  Trêves,  ne 
sont  pas  complètement  rondes,  mais  se  prolongent  en  ar- 
rière par  deux  murs  en  ligne  droite.  Ceux  de  l'intérieur 

4.  Cf.  Blanchet.  o.  c,  p.  208  et  214. 
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nous  donnent  la  direction  de  la  voie  —  la  route  d'Italie  en 
Espagne  —  qui  pénétrait  dans  la  ville  par  cette  porte  ;  ceux 
de  l'extérieur  rejoignent  le  rempart  qui,  assez  bien  con- 
servé dans  cette  partie,  dessine  une  vaste  concavité  en 
forme  de  demi-lune.  Il  est  bâti  en  blocage  revêtu  d'un  pa- 
rement de  moellons  smillés  en  pierre  dure,  d'aspect  rou- 
geâtre  ^  ;  non  loin  de  la  tour  sud,  il  a  été  percé,  au  moyen 
âge,  d'une  poterne. 

La  forme  caractéristique  de  la  demi-lune  se  retrouve  à 
Fréjus  ^  et  à  Aix  ^  A  Fréjus,  la  concavité  est  fortement  ac- 
centuée ;  il  n'y  a  pas  de  tours  de  chaque  côté  de  la  porte 
proprement  dite,  mais  une  tour  ronde  se  dresse  à  chaque 
extrémité  de  l'arc.  A  Aix,  Parc  se  développe  également  entre 
deux  tours,  mais  son  rayon  est  beaucoup  plus  réduit  :  la 
longueur  delà  corde  n'excède  pas  20  mètres,  c'est-à-dire 
5  mètres  de  plus  que  l'espace  qui  sépare  les  deux  tours  d'Ar- 
les. A  Arles,  les  deux  tours  étaient  placées  immédiatement 
à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  proprement  dite,  et  la  demi- 
lune  se  développait  au  delà  de  part  et  d'autre.  Il  serait 
surprenant  cependant  —  bien  qu'il  n'en  reste  plus  trace  — 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  deux  tours  à  l'endroit  où  le  rempart  en 
arc  de  cercle  rejoint  le  rempart  rectiligne,  la  courbe  du 
mur  étant  faite,  en  principe,  pour  permettre  à  des  défen- 
seurs postés  aux  extrémités  de  Parc  d'interdire,  par  un 
tir  de  flanc,  l'accès  de  la  porte. 

Quelles  que  soient  les  variantes  que  présentent  les  portes 
d'Arles,  d'Aix  et  de  Fréjus,  leur  plan  correspond  à  un 
même  système  de  fortification,  dont  on  ne  connaît  pas  d'au- 
tres exemples  dans  le  monde  romain.  On  en  trouve  l'appli- 
cation à  Mantinée,  au  iv«  siècle  avant  notre  ère^  ;  il  est  lé- 
gitime d'expliquer,  comme  on  l'a  proposé  ^  par  une  influence 
hellénique,  l'usage  qui  en  a  été  fait  en  Narbonnaise  dans 
les  premiers  temps  de  l'Empire. 

1.  Les  moellons  mesurent  en  moyenne  0™10  de  hauteur,  pour  une  lon- 
gueur qui  varie   entre  0"'10  et  O'^SS. 

2.  Cf.  Blanchet,  o.  c,  pi.  XIX,  3. 

3.  Cf.  Clerc,  o.  c,  p.  428  sq. 

4.  Cf.  Fougères,  Mantinée,  p.  153,  fig.  27. 

5.  Cf.  Clerc,  o.  c,  p.  433-434. 
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Au  nord  de  la  demi-lune,  s'élève  un  mur  continu,  mais  qui 
a  été  refait  au  moyen  âge;  on  retrouve  pourtant  le  moellon 
romain  à  la  base  d'une  tour  qui  affecte  la  forme  d'un  tra- 
pèze, et,  plus  loin,  à  l'endroit  où  le  rempart  s'attache  à  la 
tour  d'angle.  Cette  tour,  rebâtie  sur  plan  polygonal,  occupe 
bien  l'emplacement  de  la  tour  d'angle  du  rempart  romain, 
car  l'attache  de  ce  rempart  à  la  tour  est  très  nette  de  part 
et  d'autre,  vers  le  sud  et  vers  le  nord-ouest. 

Au  sud  de  la  demi-lune,  le  mur  romain  se  continue,  visi- 
ble encore  sous  des  remaniements  postérieurs,  jusqu'à  une 
tour  d'angle  en  grand  appareil  qui  était  primitivement 
ronde,  mais  qui  a  été  reconstruite,  vraisemblablement  au 
xvi^  siècle,  sur  plan  polygonal,  comme  celle  de  l'angle  op- 
posé. 

La  partie  méridionale  de  l'enceinte  qui  subsiste  aujour- 
d'hui n'est  pas  romaine.  Le  mur  qu'on  voit  de  ce  côté  est 
bâti  sur  l'emplacement  du  mur  primitif  jusqu'au  point  où 
il  s'infléchit  vers  le  nord-ouest  en  bordure  de  la  rue  Vauban . 
A  partir  de  là,  l'enceinte  a  été  réduite  :  on  aperçoit,  en 
effet,  à  cet  endroit  l'amorce  du  mur  romain  à  moellons  rou- 
ge^tres,  qui  se  prolongeait  en  droite  ligne  vers  l'ouest.  Si 
nous  suivons  cette  ligne,  nous  traversons  le  jardin  public, 
la  rue  du  Wauxhall,  et  nous  atteignons  la  rue  du  Marché 
neuf. 

Pour  la  partie  occidentale  du  mur  d'enceinte,  elle  de- 
vait coïncider  généralement  avec  l'actuelle  rue  Tour  du 
Fabre  ^  ;  cette  rue  suit  en  effet  la  ligne  d'une  sorte  de  large 
fossé  qui  marquait  au  moyen  âge  la  limite  de  la  Cité  ^  On 
sait  que  les  cités  du  moyen  âge  se  sont  généralement  cons- 
tituées dans  l'enceinte  de  la  cité  romaine;  à  Arles,  si  l'en- 
ceinte a  été  réduite  du  côté  du  sud,  il  ne  semble  pas  qu'il 

1.  Anibert,  en  1779,  l'appelle  rue  des  Fours,  et  y  signale  un  reste  de  l'en- 
ceinte du  xii«  siècle  {Mém.  sur  Vanc,  rép.  d'Arles,  I,  p.  82-83);  elle  s'est 
ensuite  appelée  rue  Beaujeu  jusqu'à  la  place  Jouvène,  et  rue  de  la  Penne 
au  delà  vers  le  nord  ;  plus  tard  encore,  les  deux  rues  reçurent  le  nom  de 
rue  du  Vallat. 

2.  Un  assez  large  espace  appelé  medianum  séparait  iilors  la  Cité  du  Bourg 
Vieux,  qui  correspondait  à  l'.ictuel  quartier  de  la  Roquette;  de  l'autre 
côté  de  la  Cité,  au  nord-est,  s'étendait  le  Bourg  Neuf,  qui  appartenait  aux 
seigneurs  de  la  maison  des  Baux  (cf.  Anibert,  o.  c,  p.  86  sq.). 
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en  ait  été  de  même  à  l'ouest.  Dans  le  prolongement  de  la 
rue  Tour  du  Fabre,  on  rencontre  la  place  de  TArc  de  Cons- 
tantin, ainsi  nommée  à  cause  d'un  monument  qui  s'y  dres- 
sait, et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Un  mur  en  bor- 
dure de  la  rue  Tour  du  Fabre  est  fait  en  grande  partie  de 
moellons  qui  paraissent  provenir  du  rempart  romain  :  ce 
n'est  pas  le  rempart  lui-même,  maison  en  a  utilisé  les  ma- 
tériaux, qui  se  trouvaient  à  portée.  L'angle  sud-ouest  de 
l'enceinte  devait  être  dans  la  partie  la  plus  large  de  la  rue 
du  Marché  neuf;  l'arc  dit  jusqu'aujourd'hui  ((  de  Constan- 
tin »  était  à  l'angle  nord-ouest.  On  remarquera  que  si,  de 
la  porte  de  la  Redoute,  on  tire  une  ligne  droite  dans  la  di- 
rection  indiquée  par  les  deux  murs  parallèles  qui  l'enca- 
draient, on  aboutit,  après  avoir  passé  entre  le  théâtre  et 
les  arènes,  précisément  à  la  place  de  l'Arc  de  Constantin  : 
c'est  là  le  tracé  de  l'artère  principale  de  la  colonie. 

On  a  prétendu  que  deux  tours  qui  existaient  encore  au 
xvii^  siècle,  la  tour  du  Fabre  et  la  tour  Baussade,  étaient 
les  restes  d'une  porte  semblable  à  celle  de  la  Redoute  ^  La 
tour  du  Fabre,  ou  du  Vallat,  démolie  en  1654  sur  l'ordre 
des  consuls,  occupait  l'emplacement  de  l'actuelle  place  Jou- 
vène  ;  elle  avait  16  canes  de  haut,  soit  environ  32  mètres  ^ 
Nous  n'en  savons  guère  plus  sur  cette  tour.  Anne  de  Rul- 
man,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvii®  siècle, 
écrit  :  «  On  voit  encore  un  arc  d'architecture  romaine  qui 
seul  est  resté  des  quati'e  qu'il  y  en  avait  »  ^  Mais  le  témoi- 
gnage de  cet  auteur  n'a  qu'une  valeur  très  médiocre,  et  il 
ne  suffit  pas  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  la  tour  était 
carrée,  ni  que  c'était  une  tour  romaine.  Quant  à  la  tour 
dite  Baussade,  nous  sommes  encore  moins  bien  renseignés 
sur  elle,  et  nous  ignorons  quelle  était  sa  situation  par  rap- 
port à  l'autre.  Dans  ces  conditions,  et  alors  que  l'existence 
d'une  porte  romaine  devant  l'arc  dit  «  de  Constantin  »,  et 

1.  Aug.  Véran,  Congres  arch.,  1876,  p.  275. 

2.  .J.  Didier  Véran,  Ann.  de  la  ville  d'Aigles,  publiées  par  E.  Fassin,  Le 
Musée,  1876-1,  p.  32. 

3.  Aanede  Rulman,  Bibl.  Nat.,ms.  fr.  8649,  fo213.  Sur  l'identiflcation  que 
faisait  cet  auteur  de  la  tour  du  Fabre  avec  un  phare,  voir  plus  loin, 
p.  339. 
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exactement  dans  l'axe  de  la  porte  de  la  Redoute,  est  assu- 
rée, on  peut  douter  que  les  deux  tours  en  question  fussent 
l'ouvrage  des  Romains. 

L'angle  est  du  rempart  existe  encore  :  il  est  représenté, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  la  tour  de  la  place  Porte  Agnel. 
Le  mur  romain  qui  s'en  détache  vers  Je  nord-ouest  est  bien 
conservé  dans  la  partie  qui  domine  la  petite  rue  de  la  Ro- 
que. On  a  fait  brèche  dans  la  muraille  antique  et  dans  le 
rocher  qui  la  porte  pour  ménager  ce  raidillon,  qui  permet 
de  monter  du  quartier  de  la  Porte  Agnel  à  Notre-Dame  de 
la  Major  :  la  rue  fait  un  coude  à  cet  endroit,  de  sorte  qu'on 
aperçoit  le  rempart  en  face  de  soi  quand  on  gravit  la  pente  : 
une  niche  où  s'abrite  une  statue  de  la  Madone  le  décore  au- 
jourd'hui. Ce  mur  se  continue  vers  le  nord-ouest,  plus  ou 
moins  remanié,  entre  la  rue  du  Refuge  et  la  rue  Renan. 
Ensuite,  on  en  perd  la  trace  :  mais  il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que  l'alignement  des  maisons  du  rond-point  des 
Arènes  à  partir  du  coin  de  la  rue  Augustin  Tardieu  est 
exactement  dans  le  prolongement  du  rempart.  Un  mur  de- 
puis longtemps  remarqué  dans  les  fondations  de  l'amphi- 
théâtre a  été  donné  comme  un  reste  du  rempart  romain  : 
le  monument  aurait  débordé  l'enceinte  primitive,  et  on  au- 
rait dû  en  conséquence  la  déplacer  vers  le  nord.  Nous  exa- 
minerons la  question  quand  nous  parlerons  de  l'amphi- 
théâtre ^ 

Il  n'est  pas  possible  de  situer  avec  précision  Pangle  nord 
de  l'enceinte.  On  a  signalé  un  vestige  du  mur  romain  dans 
le  presbytère  de  l'église  Saint-Julien  ^  Le  prolongement 
du  tracé  que  nous  venons  d'indiquer  passe  en  effet  par  ce 
presbytère,  qui  est  dans  un  couvent  attenant  au  côté  ouest 
de  l'église;  mais  il  nous  faut  convenir  que  toutes  nos  re- 
cherches pour  retrouver  ce  vestige  sont  demeurées  vai- 
nes :  peut  être  a-t-il  été  caché  par  des  réfections  modernes. 
Si  on  admet,  comme  c'est  vraisemblable,  que  le  mur  romain 
passait  à  cet  endroit,  on  placera  l'angle  nord  de  Penceinte 
à  quelques  mètres  à  peine  au  delà.  11  semble  que  Penceinte 

1.  Voir  plus  loin,  p.  309. 

2.  Aug.  Véran,  /.  c,  p.  271  ;  cf.  Dom  Cabrol,  Dict.  d'arch.  chrit.,  s.  v.  Arles. 
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ait  subi  une  modification  au  moment  où  furent  édifiés  les 
thermes  du  nord  ^  En  effet,  l'abside  des  thermes  se  dressait  en 
bordure  même  du  Rhône;  il  paraît  difficile  que  l'enceinte  ait 
pu  être  reportée  enirc  elle  et  le  fleuve.  Aussi  admettrions- 
nous  volontiers  qu'on  laissa  alors  la  ville  ouverte  de  ce 
côté.  La  chose  ne  s'explique  que  si  à  cette  époque  Arles  et 
ïrinquetaille  furent  réunies  en  une  seule  ville,  et  l'agglo- 
mération de  la  rive  gauche  ceinte  d'un  rempart.  Ceci  est 
confirmé  par  ce  que  dit  d'i^rles,  au  v^  siècle,  le  poète  Au- 
sone:  il  l'appelle  à  plusieurs  reprises  «  la  ville  double  »,  du- 
plex Arelas  ;  il  dit  encore  qu'elle  est  coupée,  intercisa,  par 
le  cours  torrentueux  du  Rhône  ^  Cette,  réunion  des  deux 
rives  s'explique  par  le  développement  que  prit  le  commerce 
d'Arles  à  partir  du  ïv<^  siècle.  Elle  n'avait  pas  d'inconvé- 
nient au  point  de  vue  militaire  :  le  fleuve,  par  lequel  des 
navires  de  guerre  auraient  pu  venir  surprendre  la  «  ville 
double  »,  était  surveillé  par  la  classis  Rhodanica,  dont  la 
Notice  des  Dignités  nous  révèle  l'existence  ^ 

Les  remparts  de  la  colonie  d'Arles  restèrent  longtemps 
sans  utilité  militaire.  Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  sous 
■le  Bas  Empire  :  en  moin.s  de  cent  ans,  do  410  à  508,  Arles 
fut  assiégée  à  sept  reprises.  Après  de  telles  épreuves,  Ten- 
ceinte  de  la  cité  devait  être  dans  un  triste  état.  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths,  ayant  éloigné  d'Arles  les  Francs  et  les 
Burgondes,  et  s'étant  rendu  maître  de  toute  la  Provence, 
entreprit  de  relever  les  remparts  d'Arles.  Ce  fut  là  une 
restauration  importante.  Ce  roi  barbare,  qui  avait  à  un  si 
haut  degré  le  sens  de  la  grandeur  romaine,  cl  qui  consa- 
cra chaque  année  200  livres  d'or  à  l'entretien  des  monu- 
ments de  Rome,  voulut  que  l'enceinte  d'Arles  retrouvât  sa 
primitive  splendeur  :  la  lettre  qu'il  adressa  h  ce  sujet  aux 
Arlésiens  et  que  nous  a  conservée  Cassiodore  mérite  d'être 
citée. 

«  Bien  qu'il  faille  d'abord,  dit- il,  panser  les  blessures  de 
«  l'habitant,   et  que  les  hommes  méritent  qu'on  leur   té- 

1.  Voir  j.lus  loin,  p.  273  sq. 

2.  Ordo  urbium  nobilium,  X,  Arelas  ;  Epist.  XXIII,  v.  81  ;  Mosella,  v.  480. 

3.  Not.  Dign.,  occ,  XL  II,  14. 
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«  moigne  une  pitié  particulière,  néanmoins,  dans  nos  sen- 
«  timents  d'humanité,  nous  unissons  hommes  et  choses; 
«  aussi,  tout  en  venant  en  aide  aux  citoyens  par  des  se- 
«  cours,  nous  avons  hâte  de  rendre  aux  antiques  murailles 
«  leur  beauté.  De  la  sorte,  la  fortune  de  la  ville,  relevée 
«  en  la  personne  de  ses  citoyens,  apparaîtra  aussi  dans  la 
«  splendeur  des  monuments.  En  conséquence,  nous  vous 
«  adressons  une  somme  d'argent  pour  la  restauration  des 
«  murs  d'Arles  et  des  antiquL's  tours  de  la  cité  ^  » 

La  restauration  des  murs  d'Arles  par  Théodoric  visa 
donc  autant  à  embellir  la  ville  qu'à  en  fortifier  la  défense: 
le  respect  du  passé,  la  piété  envers  les  vieilles  choses  qui 
s'expriment  dans  la  lettre  du  roi  barbare  nous  garantissent 
qu'on  ne  modifia  pas  l'enceinte,  mais  qu'on  se  proposa 
seulement  de  lui  conserver  son  aspect  primitif.  C'est  vrai- 
semblablement au  cours  du  ix®  siècle  que  l'enceinte  d'Arles 
subit  une  transformation  profonde  dont  les  traces  subsis- 
tent encore.  En  735,  Yousouf,  gouverneur  sarrasin  de 
Narbonne,  entra  dans  Arles  et  pilla  la  ville  ;  en  739,  Char- 
les Martel  reprit  Arles,  non  sans  une  chaude  lutte  ^  ;  mais 
au  siècle  suivant,  à  maintes  reprises,  les  pirates  sarrasins, 
auxquels  parfois  se  joignirent  des  pirates  grecs,  vinrent 
faire  des  razzias  jusque  dans  Arles;  de  plus,  en  859,  les 
Normands,  ayant  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  envahirent 
la  Camargue  et  remontèrent  le  Rhône  jusqu'à  Valence  ^ 
Les  remparts  relevés  par  Théodoric  ayant  été  ruinés  au 
cours  des  luttes  entre  Charles  Martel  et  les  Arabes,  et  les 
Àrlésiens  éprouvant  le  besoin  de  se  protéger  contre  les  in- 
cursions des  pirates,  on  rebâtit,  en  hâte,  une  enceinte  qui 
ne  suivait  pas  partout  le  tracé  de  l'enceinte  romaine, 
mais  réduisait  la  superficie  de  la  ville  et  la  transformait 
en  une  étroite  forteresse.  On  utilisa  les  monuments  romains 
de  deux  manières:  quand  ce  fut  possible,  on  les  incorpora 


1.  Cass.,   Var.,  III,  44. 

2.  Sigebert.,  Chronic,  a.  738  (Migne,  Patr.  lat.,  GLX,  col.  140);  Sicard., 
Cronic.  {Mon.  Germ.  hist.,  Script.,  XXXI,  p.  152);  Paul.,  Hist.  Longob.,  VI,  34 
(ibid..  Script,  rer. longob.,  p.  183). 

3.  Chronic.  Normann.,  a.  859  et  860  {Mon,  Germ.  hist.,  Script.,  I,  p.  533). 
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au  système  de  défense  ;  ceux  qui,  par  leur  situation,  ne 
pouvaient  jouer  ce  rôle,,  on  les  démolit  pour  en  utiliser  les 
pierres. 

Le  côté  sud  du  théâtre  devint  ainsi  une  partie  do  l'en- 
ceinte ;  au-dessus  de  la  grande  entrée,  on  utilisa  la  hau- 
teur du  mur  pour  y  appuyer  une  tour  qui  subsiste  sous  le 
nom  de  la  Dominante  ou  Tour  de  Roland.  On  se  rappelle 
qu'il  est  encore  possible  de  reconnaître,  au-dessous  de  la 
rue  Vauban,  l'endroit  où  le  rempart  du  ix®  siècle  se  déta- 
che du  mur  romain  pour  aller  s'appuyer  au  théâtre;  un 
peu  avant  qu'il  ne  l'atteignît,  le  rempart  était  percé  d'une 
porte  qu'on  a  appelée  pojie  de  Laure  \  Cette  partie  de 
l'enceinte  a  été  démolie  en  1902,  et  a  livré  un  grand  nom- 
bre de  fragments  d'architecture  et  de  sculpture  provenant 
de  divers  monuments  antiques. 

Après  la  tour  de  Roland,  le  nouveau  mur  suivait  le  tracé 
de  l'actuelle  rue  du  Cloître.  Au  bas  de  cette  rue,  à  l'angle 
de  l'Archevêché,  s'éleva  jusqu'en  1810  une  porte  dite  porte 
Saint-Etienne  ^  :  Pierre  Véran,  qui  vivait  à  l'époque  où  on 
la  démolit,  dit  qu'on  trouva  dans  ses  fondations  «  une 
((  masse  de  pierres,  la  plupart  d'une  grosseur  extraordi- 
c(  naire,  presque  toutes  placées  sans  ordre,  sans  liaison  et 


4.  On  écrit  aujourd'hui  por^e  de  PAure,  et  Mistral,  dans  son  Dict.  prov.- 
français,  donne  à  l'article  Auro^  vent  :  «  la  porto  de  l'Auro,  nom  d'une  porte 
d'Arles.  »  Pourtant,    les   anciens    auteurs  écrivent  presque  unanimement 
Laure  :  tels  Romieu,   Peiresc,   Anibert,   pour   ne  citer   que   ceux-là  ;    seul 
Valeriola,  au  xvF  siècle,  traduit  :  Porta  Venii.  Laura  signifie,  en  latin  ec- 
clésiastique, un  monastère  où  l'on  vit  en  cellules  (cf.  Du  Gange,  Gloss.,  s.  v.)  ; 
Saint-Simon  a  employé  le  mot  laure  dans  ce  sens  (cf.  Littré,  Dict.,  s.  v.). 
Or,  la  porto  en  question  était  voisine  du  célèbre  monastère   de  Saint-Cé- 
saire  ;  des  rues  voisines  de  la  rue  de  la  Porte  de  Laure  s'appellent  aujour- 
d'hui rue  de  l'Abbaye,  rue  du  Grand  Couvent,  Notons  enfin  qu'il  y  avait  au 
moyen  âge,  sur  le  Rhône,  une  porta  Aurousa,  ou  i  orto.  du  vent,  qui  fut  mu- 
rée en  d484  (cf.  E.  Fassin,  Le  Musée,  1873-4,  p.  102  et  134)  :  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'il  y  ait  eu  en  même  temps  à  Arles  deux  portes  de  nom  pres- 
que identiques;  d'autre    part,   auro   désigne    particulièrement  le  vent  du 
nord,  et  s'emploie  avec  ce  sens-là  dans  les  dénominations  topographiques 
(cf.  Mistral,  Z.  c.  :  «  d'avro,  dé  l'auro,  du  nord,  du  côté  du  nord,  terme  de 
cadastre  »)  :  or,  la  porta   Aurousa  était  ru   nord  de    la   ville,  la  porte  de 
Laare  au  sud. 

2.  On  la  désignait  vulgairement  sous  le  nom  de  la  Clède  (prov.  cledo, 
claie,  barrière  mobile  servant  à  barrer  l'entrée  aux  voitures  des  maraî- 
chers). (Renseignement  de  M.  E.  Fassin).  Cf.  la  porto  de  la  Cledo  à  Fréjus. 
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«  sans  mortier.  On  trouva  bientôt  épars  des  fûts,  des  tron- 
«  çons  do  colonnes,  de  bases,  de  chapiteaux,  de  frises, 
«  d'architraves,  de  corniches,  d'impostes,,  etc.,  deux  cip- 
«  pos,  dont  un  à  portrait,  tous  deux  avec  inscriptions,  et 
«  enfin  un  fragment  d'une  inscription  romaine  »  ^  Il  est 
clair  que  le  mur  dans  lequel  la  porte  avait  été  ouverte 
était  de  même  construction  que  le  rempart  delà  porte  de 
Laure.  D'ailleurs,  P.  Véran  note  lui-même  que  dans  cette 
même  année  1810,  la  démolilion  d'une  petite  tour  devant 
la  porte  de  Laure  fournit  des  matériaux  antiques  tout  à 
fait  semblables.  La  porte  Saint-Etienne,  ainsi  d'ailleurs 
que  la  porte  de  Laure^  fut  bâtie  ou  rebâtie  au  moyen  âge 
postérieurement  au  ix^  siècle  et  avec  plus  de  soin  que  le 
rempart  :  elle  était  construite  régulièrement  en  pierres  de 
grand  appareil  ^  On  retrouve  le  rempart  du  ix®  siècle  dans 
la  cour  de  l'hôtel  de  Laval,  qu'il  traverse  obliquement  : 
ceci  nous  permet  d'affirmer  qu'il  suivait  dans  la  première 
partie  de  son  tracé  la  rue  actuelle  de  la  République,  pour 
se  diriger  ensuite  vers  le  nord.  On  n'utilisa  pas,  en  raison 
de  sa  forme  ou  parce  qu'on  en  jugeait  l'épaisseur  insuffi- 
sante, l'abside  du  monument  romain  qu'on  a  exliumé  ré- 
cemment au  milieu  de  cette  cour  :  le  mur  était  tangent  à 
l'arc  de  l'abside  ;  il  était  construit  hâtivement  et  sans  art 
avec  des  débris  antiques,  exactement  de  la  même  manière 
que  les  portions  du  même  mur  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trées. 

Du  côté  du  Rhône,  on  ne  retrouve  plus  de  vestiges  de  ce 
rempart  :  on  peut  seulement  affirmer  que  l'abside  des 
thermes  du  nord,  vulgairement  appelés  palais  de  Constan- 
tin, fut  utilisée  comme  bastion  de  l'enceinte  ^ 

C'est  vraisemblablement  aussi  au  ix*^  siècle,  pour  se  pro- 
téger contre  les  invasions  sarrasines,  que  les  Artésiens 
aménagèrent  l'amphithéâtre  en  forteresse  ;  néanmoins,  les 
tours  qui  le  couronnent  datent,  dans  leur  état  actuel,  du 

1.  p.  véran,  ms.  des  Archives  d'Arles  cité  par  E.  Fassin,  o.  c,  p.  49. 

2.  Cf.  Jacquemin,  Monogr.  de  Vamph.,  l,  p.  3>. 

3.  Cf.  ce  que  dit,  sur  le   tracé  des  murs   d'Arles   au  xii*  siècle,  Auibert, 
Mém.  sur  l'anc.  rép,  d'Arles,  I,  p.  82-83. 
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x^i®  siècle,   ainsi  qu'en  témoigne  en  particulier  la  lour  de 
l'ouest,  avec  sa  fenêtre  et  sa  porte  de  style  roman  ^ 

En  1161,  Raimond  Béreng-er  assiégea  Arles  et  détruisit 
la  plus  grande  partie  des  murailles.  La  ville  ne  les  releva 
qu'à  la  fin  du  siècle  ^;  on  profita  de  cette  réfection  pour 
agrandir  l'enceinte,  qui  engloba  désormais  le  quartier  du 
Bourg  Neuf,  au  nord  de  la  Cité  :  le  tracé  en  est  actuelle- 
ment dessiné  par  le  boulevard  extérieur  jusqu'à  la  porte 
de  la  Cavalerie,  bâtie  à  cette  époque,  mais  reconstruite, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  au  xvii®  siècle.     - 

lïî.  LA  QUESTION  DE  l'  «  ARC  ADMIRABLE  ». 

Comme  toutes  les  grandes  cités  romaines,  la  colonia  lulia 
Paterna  Arelate  avait  ses  «  arcs  de  triomphe  ».  La  tradi- 
tion nous  a  conservé  le  souvenir  de  deux  monuments  de  ce 
genre  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  L'un  est  désigné 
par  plusieurs  documents  jusqu'au  xvi^  siècle  sous  le  nom 
d'arc  admirable  ;  l'autre  a  été  appelé  jusqu'ici  par  les  ar- 
chéologues, improprement  du  reste,  arc  de  Constantin, 

L'arc  admirable  se  dressait  dans  la  rue  Saint-Claude^ 
près  de  la  place  du  Saint-Esprit,  aujourd'hui  place  Voltaire. 
Plusieurs  documents,  entre  1224  et  1511,  mentionnent  à 
cet  endroit  un  «  hôpital  de  l'arc  admirable  ».  ^  Au  temps 


1.  Voir  plus  loin,  p.  322. 

2.  Cf.  un  acte  de  1190,  dans  Gallia  christ,  nouiss.,  Arles,  n"  675,  col.  261. 
Les  consuls  delà  ville  d'Arles  ont  vendu  un  chemin  aux  Templiers  :  et  bm- 
nis predicta  pecunia  in  commvnem  hutllitatem  AreJatensis  ciuitatisfuit  conuersa, 
in  clausuris  scilicei  faciendis  et  reficiendis.  Cf.  ce  que  dit  Anibert,  o.  c,  2^  par- 
tie, p.  410  et  165. 

3.  En  1224,  une  dame  Jacine  fait  un  legs  Hospiiali  Sancti  Spiritus  de  Arcu 
mirabill  (Recueil  f'e  testaments  curieux,  par  l'abbé  Bonnemant,  Bibl. 
d'Arles,  ms.  298,  f"  7  verso);  un  protocole  de  notaire  de  l'an  .4307  parle 
de  P  «  hôpital, Saint-Esprit  de  Parc  admirable  »  (cité  par  J.-D  Véran  dans 
ses  Annales  de  la  ville  d'Arles,  publiées  par  E.  Fassin  dans  Le  Musée  ;  voir 
Le  Musée,  4875-6,  p.  39);  s'il  faut  en  croire  Pierre  Véran  {Antig.  d'Arles, 
p.  289),  «  presque  tous  les  testaments  du  xv®  siècle  reçus  par  Antoine  Oli- 
vari,  notaire,  font  m.ention  de  cet  arc  de  triomphe  »,  Un  document  du 
xv«  siècle  mentionne  un  e  Planet  de  l'Arc  admirable  »  (cf.  E.  Fassin,  o.  c, 
1875-6,  p.  217  sq.)  :  cet  arc  donnait  donc  aussi  son  nom  à  la  place  voisine 
de  l'hôpital.  Enfin,  Seguin,  en  1687,  dit  :  «  Nous  n'en  trouvâmes  plus  au- 
cun vestige.  Et  la  mémoire  nous  en  a  été  conservée  seulement  par  la  Tra- 
dition et  par  un  acte  de  l'an  1511...  »;  l'acte  en  question  mentionne  une 
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de  Seguin,  il  n'existait  «  plus  aucun  vestige  »  de  cet  arc  : 
son  témoignage,  daté  de  1687,  nous  interdit  de  tenir  compte 
de  Taffirmation  de  Clair,  (|ui  dit,  sans  apporter  aucune 
preuve  à  l'appui  :  «  En  1745,  les  consuls  de  la  ville  ordon- 
nèrent la  démolition  d'un  arc  de  triomphe  qui  avait  reçu 
le  nom  d'Arc  admirable.  »  ^  M.  Aug.  Véran  a  émis  l'opi- 
nion que  l'arc  fut  détruit  en  1263,  lors  d'une  réfection  gé- 
nérale des  remparts  ^  Cette  date  de  la  réfection  des  murs 
d'Arles  est  arbitraire  :  elle  est  empruntée  à  l'ouvrage 
d'Anibert  sur  l'ancienne  république  d'Arles  ;  mais  cet  au- 
teur ne  la  justifie  en  aucune  façon,  et,  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  ouvrage,  il  l'a  abandonnée  pour  celle  de  1190, 
qu'il  appuie  d'un  certain  nombre  de  preuves  ^  11  nous  pa- 
raît d'ailleurs  peu  probable  que  l'arc  ait  été  démoli  dès  le 
XIII®  siècle;  en  effet,  au  xvi®  siècle  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
(ou  de  Saint-Antoine,  d'après  Seguin)  était  encore  appelé 
«  de  l'arc  admirable  »,  et  au  siècle  précédent  le  même 
monument  donnait  encore  son  nom  à  une  place  voisine  :  il 
n'y  a  pas  grande  vraisemblance  que  le  nom  d'un  monument 
disparu  ait  si  longtemps  servi  à  désigner  communément 
un  édifice  et  une  place.  Bornons-nous  donc  à  dire,  d'après 
le  témoignage  de  Seguin,  qu'il  n'existait  plus  au 
XYii®  siècle. 

En  1902,  le  Service  des  Monuments  historiques  a  procédé 
à  la  démolition  d'une  portion  de  rempart  qui  soutenait  le 
terre-plein  de  la  porte  de  Laure.  Ce  rempart  était  fait  de 
matériaux  empruntés  à  des  monuments  romains.  Depuis 
longtemps  on  s'en  était  avisé:  on  avait  particulièrement 
remarqué  cinq  pierres  sculptées  parmi  lesquelles  des  frag- 
ments de  plafonds  à  caissons  hexagones  et  d'autres  à  cais- 
sons carrés  ;  on  rapportait  ces  débris  d'architecture  à  l'arc 
admirable,  et  on  concluait  de  la  diversité  des  caissons  que 
le  monument  était  à  trois  arcades  ^.  La  démolition  du  rem- 

carreria  Hospitalis  Sancti  Antonii  de  Arcu  Mirabili  (Seguin,  Les  Antiq.  d^ Ar- 
les, I,  p.  46). 

1.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  84. 

2.  Aug.  Véran,  B.A.C.,  1903,  p.  216  sq.  ;  Bull,  mon.,  1903,  p.  433  et  454. 

3.  Anibert,  Mém.  sur  l'anc.  rép.  d'Arles,  I,  p.  179  ;  cf.  II,  p.  165. 

4.  Stat  ,  II,  p.  437-438  et  Atlas,  pi.  XIV,  fig.  IV-VIII.  M.  J.  Formigé  a  pu- 
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part  a  permis  de  retrouver  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  fragments  divers.  M.  Aug".  Véran,  et  après  lui 
M.  J.  Formigé,  reprenant  et  développant  l'identification 
traditionnelle,  ont  tenté  de  reconstituer  d'après  ces  débris 
l'arc  admirable  K  Ils  s'accordent  à  restituer  un  monument 
d'ordre  corinthien,  à  trois  arcades  surmontées  de  frontons. 
Ils  en  ont  calculé  minutieusement  les  dimensions  :  mais 
ici  ils  n'arrivent  pas  au  même  résultat.  H  y  a  plus  :  tandis 
que  M.  Formigé  écrit  que  c(  cet  arc  fut  en  quelque  sorte  le 
prototype  de  celui  d'Orange,  qu'il  est  un  peu  plus  grand 
et  plus  ancien  que  lui,  et  beaucoup  plus  parfait  », 
M.  Véran  ne  pense  pas  qu'on  puisse  «  assigner  à  ce  monu- 
ment une  date  antérieure  au  me  siècle  ».  L'arc  d'Orange 
n'étant  pas,  comme  on  sait,  postérieur  à  Tibère,  le  désac- 
cord est  d'importance;  il  est  aisé  d'en  saisir  la  raison. 

M.  Véran  a  été  forcé  de  reconnaître  que  «  le  caractère 
des  sculptures  présente,  sur  les  diverses  parties  de  l'orne- 
mentation, des  différences  sensibles  »  :  à  la  vérité,  si, 
parmi  les  fragments  d'ordre  divers  qu'on  a  retirés  du 
rempart  de  la  porte  de  Laure,  on  réunit  les  reliefs  à  sujet 
guerrier  ou  paraissant  tel,  on  s'aperçoit  vite  qu'ils  ne  for- 
ment qu'un  ensemble  hétéroclite.  Certains  n'ont  pu  appar- 
tenir à  un  arc  de  triomphe.  Telle  une  frise  d'armes  faisant 
partie  d'une  ensemble  dont  le  thème  décoratif  essentiel 
est  fourni  par  des  Amours  vendangeurs  ^  :  il  y  a  là,  sans 
doute,  un  vestige  de  quelque  monument  funéraire  des 
Ahscamps,  d'où  beaucoup  de  pierres  du  rempart  ont  été 
tirées.  Tel  encore  un  fragment  de  bas-relief  à  grande 
échelle  qui  représente  un  bige  traîné  par  deux  animaux 
indistincts,  —  plutôt  des  bœufs  que  des  chevaux  ;  un  per- 
sonnage drapé  est  assis  sur  le  char,  face  à  l'arrière  ;  tout 
contre  lui,  un  cheval  qui  se  cabre  ^  :  ce  morceau  nous  pa- 
raît représenter  une  procession,  et  nous  le  rapporterions  à 

blié  la  photographie  de  deux  fragments  dans  Congres,  arch.  de  France, 
Lxxxvi"  session,  Avignon,  19Q9,  II,  p.  64-65. 

1.  Aug.  Véran,  Bull,  mon.,  1903,   p.  451  sq.  ;  J.  Formigé,  l.  c. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n°s  213  et  217;  cf.   Aug.  Véran,    /.  c,  pi.  XII. 
Voir  plus  loin,  p.  365. 

3.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n°  130. 
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quelque  temple  ou  à  quelque  monument  funéraire  plus  vo- 
lontiers qu'à  un  monument  «  triomphai.  » 

Les  autres  bas  reliefs  à  suj^'L  g-uerricr  ou  paraissant  tel 
conviennent  mieux  à  un  arc  de  triomphe  ;  mais  ils  se  ré- 
partissent en  deux  groupes  de  style  inégal.  Un  bas-relief 
qui  figure  un  entassement  d'armes  s'apparente,  par  le  trait 
caractéristique  qui  dessine  le  contour  des  différents  objets 
représentés,  aux  célèbres  trophées  de  l'arc  d'Orange  ^  ; 
tin  autre  morceau  où  les  figures  sont  cernées  du  même 
trait  représente,  grandeur  nature,  des  guerriers  au  re- 
pos ^  Trois  fragments  d'une  frise  à  petite  échelle,  enca- 
drée d'un  rebord  plat,  montrent  un  défilé  de  soldats;  la 
facture  on  est  excellente  ;  plusieurs  détails  de  l'arme- 
ment, comme  le  casque  à  grand  panache,  la  cotte  à  larges 
écailles  du  type  dit  lorica  squamata,  indiquent  des  sol- 
dats romains  de  l'époque  républicaine  ^  Trois  autres 
fragments  analogues,  mais  très  effacés,  laissent  apercevoir 
des  personnages  drapés  ^.  Des  bas-reliefs  de  mêmes  dimen- 
sions, et  encadrés  de  la  même  plate-bande,  représentent 
deux  aigles  qui  tiennent  en  leur  bec  l'extrémité  d'une  guir- 
lande ^ 

Tous  ces  fragments  ont  pu  appartenir  à  un  arc  de  triom- 
phe des  premières  années  du  i^^  siècle  6.  Mais  d'autres  sont 

1.  Id.,  ibid.,  n»  157. 

2.  Id.,  ibid.,  n"  155.  Nous  ne  saurions  en  aucune  façon  souscrire  à  l'ap- 
préciation de  M.  Espérandieu,  qui  écrit  :  «  Travail  de  basse  époque  (iv'  siè- 
cle) ».  Sur  l'appartenance  possible  de  ce  morceau  à  un  mausolée^  voir  plus 
loin,  p.         . 

3.  Id.,  ibid-,  n»  158.  Sur  l'appréciation  :  «  travail  de  basse  époque  », 
même  remarque  que  ])our  le  no'155. 

4.  On  ]}eut  les  voir  au  musée  du  théâtre  antique,  où  sont  aussi  les  mor- 
ceaux précédemment  énumérés. 

5.  Espéraadieu,  Recueil,  I,  n"  160.  Cf.  les  panneaux  semblables  de  Nîmes 
et  de  Narbonne,  ibid.,  n°'  450  à  452,  et  574,  578,  582.  Parmi  ces  bas-reliefs, 
il  en  est  qui  peuvent  avoir  eu  un  caractère  funéraire  (voir  plus  loin, 
p.  378)  ;  mais  le  caractère  «  triomphal  »  de  certains  d'entre  eux  n'est 
pas  douteux  si  l'on  considère  le  panneau^574,  de  Narbonne,  où  est  repré- 
senté un  foudre  et  un  paludamentum.  —  M.  J.  Formigé  a  dressé  une  liste 
complète  des  panneaux  de  ce  genre  et  a  cru  pouvoir  conclure  qu'ils  étaient 
placés  sous  l'«ntablement  de  monuments  tels  que  des  arcs  de  triomphe  ;  à 
Arles,  ils  auraient  décoré  le  «  temple  d'Auguste  »  (?)  {Bull,  des  Antiq.  de 
France,  1916,  p.  334  sq.) 

6.  Au  même  arc  de  triomphe  peut  avoir  appartenu  le  bas-relief  du  Musée 
(Espérandieu,  Recueil,  l,  n»  145)  qui  représente  une  Victoire  ailée. 
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(lu  iii^  OU  du  iv^  siècle  :  tels  des  aigles  tenant  des  guirlan- 
des,   à  plus  grande  échelle  que  les  précédents  ^;  tels  des 
fragments  du  Musée  lapidaire,  qui  représentent  des  guer- 
riers ^  ;  tel  encore,  sernble-t-il,  un   bloc  de  pierre  où  l'on 
voit  sculptée  en  fort  relief  la  tête  d'un  personnage  qui  était 
placé  dans  une  niche  ^  Faut-il  conclure  que  ces  bas-reliefs 
appartenaient  à  un  second  arc  de  triomphe,  élevé  sous  le 
Bas  Empire,   peut-être  à  l'imitation  du  premier  ?  Ou  bien 
représentent-ils    une  réfection  du  même  monument  ?  Les^ 
fragments  sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse,  en 
l'absence  de  tout  autre  document,  en  décider.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  l'on  rapproche  du  trophée  d'armes  et  de  la  frise  de 
guerriers  à  petite  échelle  les  fragments  de  voûtes  à  caissons 
qui  avaient  fait  penser,  dès  1824,  à  un  arc  à  trois  baies,  on 
se  convainc   que  parmi  les    monuments   romains  qui  ont 
servi  à  bâtir  le  rempart  de  la  porte  de  Laure,  il  y  avait  un 
((  arc  de  triomphe  »,  analogue  à  -celui  d'Orange.  Les  arca- 
des étaient  décorées  de  rinceaux  de  feuilles  d'acanthe  et 
retombaient  sur  des  antes  semblablement  ornées  :  les  rin- 
ceaux de  l'archivolte  se   voient  sur  le  bord  des  voûtes  à 
.caissons  dont  il  y  a  des  fragments  au  musée  du  théâtre  an- 
tique ^,  et  ceux  des  pieds-droits  sur  des  pierres  sculptées 
conservées   au    Musée  lapidaire.    Le    dessin    est   élégant, 
l'exécution  délicate  :  ici,  un  oiseau  vient  au  vol  picorer  une 
fleur;  là,  deux  oisillons,  dressés  sur  le  bord  d'un  nid,  re- 
çoivent avidement  la  becquée  que  leur  mère  leur  apporte  ^. 
Ce  réalisme  aimable  est  caractéristique  du  goût  alexandrin, 
dont  l'art  décoratif  du  siècle  d'Auguste  est  imprégné  ;  rien, 
d'ailleurs,  ne  rappelle  plus  cette  décoration  de  1'  «  arc  de 
triomphe  »  d'Arles  que  celle  de  l'Ara  Pacis  élevée  à  Rome 


1.  Au  musée  du  théâtre. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  ï,  n»  159. 

3.  Id.,  ibid.,  n»  202,  Au  théâtre  antique,  devant  le  mur  du  pulpitiim.  Ce 
morceau  peut  aussi  provenir  d'un  tombeau. 

4.  On  y  voit  aussi,  provenant  également  du  rempart  de  la  porte  de  Laure, 
des  fragments  d'une  frise  de  même  style,  qui  devait  appartenir  au  même 
monument. 

5.  Espérah  lieu,  Recueil,  l,  n»  210.  Un  troisième  fragment  du  Musée,  non 
reproduit  par  M.  Espérandieu,  montre  une  tige  fleurie  sortant  d'un  bou- 
quet de  feuilles. 
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par  Auguste  ^  On  rapprochera  aussi  des  fragments  du 
Musée  d'Arles  les  pilastres  de  l'arc  de  Gavaillon  ^  :  c'est  le 
même  style,  mais  alourdi:  il  semble  qu'on  se  soit  inspiré 
pour  la  décoration  de  cet  arc  du  beau  monument  augus- 
téen  qui  se  dressait  dans  la  grande  cité  voisine. 

Il  faut  joindre  au  fragment  de  trophée  qui  a  été  trouvé 
à  la  porte  de  Laure  un  autre  fragment  du  même  style,  où 
les  objets  sont  également  cernés  d'un  trait,  et  qui  a  été  re- 
tiré d'une  autre  portion  du  même  rempart  de  basse  époque, 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Laval,  où  il  est  encore.  On  y  voit, 
parmi  des  peltes,  ou  boucliers  thraces  en  forme  de  crois- 
sant, une  tête  de  guerrier  mort,  aux  yeux  clos,  coiffée  d'un 
casque  rond  à  couvre-joues.  Ce  bas-relief  mérite  une  étude 
particulière,  car  sa  signification  achèvera  de  nous  éclairer 
sur  le  caractère  du  monument  qu'il  décorait. 

L'usage  de  couper  la  tête  de  l'ennemi  abattu  n'est  pas 
romain  ^  ;  mais  il  était  très  répandu  chez  les  Gaulois,  et 
plus  particulièrement,  semble-t-il,  chez  les  Gelto-ligures, 
comme  l'attestent  un  grand  nombre  de  monuments  du  sud- 
est  de  la  France  ^  On  trouve  plusieurs  têtes  coupées  parmi 
les  trophées  de  l'arc  d'Orange:  les  sculpteurs  de  ce  monu- 
ment et  de  celui  d'Arles  ont-ils  simplement  imité  des  bas- 
reliefs  qu'ils  voyaient  dans  le  pays,  en  plus  grand  nombre, 
sans  aucun  doute,  qu'on  ne  les  y  retrpuve  aujourd'hui? 
G'est  possible;  mais  il  nous  paraît  plus  probable  que  ces 
têtes  coupées  avaient  la  signification  d'un  souvenir  précis  : 
pour  Orange,  colonie  des  Secundani,  souvenir  du  siège  de 


1.  Cf.,  sur  ce  monument.  Gagnât  et  Ghapot,  Manuel,  I,  p.  547-55d. 

2.  Espérandifeu,  Recueil,  I,  n°  237. 

3.  On  trouve  des  têtes  coupées  sur  la  colonne  Trajane  (S.  Relnacli,  Ré- 
pert.  de  reliefs,  I,  p.  337,  344,  348,  368),  et  sur  la  colonne  Aurélienne  [ihid., 
p.  315).  Mais  les  soldats  qui  les  tienaent  sont  nus,  et  alors  ce  sont  des 
Germains,  ou  bien  ils  sont  vêtus  de  la  cuirasse  de  cuir  unie,  et  alors 
ce  sont  des  auxiliaires,  gaulois  ou  thraces  :  car  les  Thraces  jjratiquaient 
eux  aussi  la  décollation  (cf.  T.  Liv.,  XLIl,  60).  En  aucun  cas,  les  soldats 
qui  tiennent  de  pareils  trophées  ne  sont  vêtus  de  la  cuirasse  des  légion- 
naires, à  lames  de  fer. 

4.  Cf.  Es.jérandieu,  Recueil,  l,  n°^  36  (Montsalier),  38  (Saint-Michel  de  Val- 
boune),  105  (Antremont),  121  (Noves),  515  (Nages);  B.  .4.  C,  1913,  pi.  XXII, 
(Die). 

5.  Espérandieu,  Recueil,  \,  p.  188  sq.  . 
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Marseille  par  César,  qui  aurait  permis  aux  auxiliaires  gau- 
lois de  suivre  leur  usage  barbare  ^  ;  pour  Arles,  souvenir  do 
la  bataille  de  Zela,  où  les  Galates  do  Déjotarus  combattaient 
aux  côtés  des  Sextani^. 

Cette  interprétation  réaliste  s'étend  aussi  aux  combats 
représentés  sur  l'attique  de  l'arc  d'Orange,  où  l'équipement 
grec  des  guerriers  qui  luttent  contre  les  Romains  a  surpris  : 
imitation  servile  de  monuments  pergaméniens,  a  ton  sou- 
vent répété  ^  :  nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  y  a  là  au- 
tant de  réalisme  que  dans  les  trophées  d'armes  et  d'ensei- 
gnes gauloises  qui  ornent  le  même  monument,  et  à  propos 
desquels  en  ne  saurait  parler  d'imitation  conventionnelle. 
Ce  sont  des  soldats  de  Marseille,  équipés  à  la  grecque,  que 
l'auteur  des  sculptures  d'Orange  a  représentés,  comme  il  a 
voulu  faire  allusion,  par  les  trophées  maritimes  qui  déco- 
rent la  partie  inférieure  de  l'attique,  aux  victoires  navales 
de  Decimus  Brutus.  A  Arles,  les  peltae  du  bas-relief  de  l'hô- 
tel de  Laval  seraient  les  boucliers  des  troupes  de  Phar- 
nace,  roi  du  Pont,  l'adversaire  de  César  à  Zela. 

On  objectera  à  cela  que  des  boucliers  du  même  type  se 
retrouvent  en  grand  nombre  à  Narbonne,  sur  des  fragments 
qui,  selon  toute  apparence,  proviennent  d'un  «  arc  de  triom- 
phe. »  "'  Mais  les  Decumani,  fondateurs  de  la  colonie  de  Nar- 
bonne, se  distinguèrent  à  Pharsale  5,  et  des  auxiliaires 
thraces  figuraient,  dans  cette  bataille,  parmi  les  troupes 
de  Pompée <'.  Des  casques  grecs  se  remarquent  sur  ces  tro- 
phées de  Narbonne  ^,  et  nous  y  verrions  volontiers  une  allu- 
sion aux  Grecs  qui  combattaient  dans  l'armée  du  rival  de 
César.  D'autres  casques,  à  côté  de  ceux-là,  sont  gaulois  :  de* 
même  des  trompettes  en  forme  de  cor  et  des  enseignes  au 


1.  Cf.  Ad.  Reinacli,  Les  têtes  coupées  et  les  trophées  en  Gaule,  Revue  celtique, 
1913,  p.  38-60  et  253-286. 

2.  Bell,  alex.,  XXXI V. 

3.  Cf.    Courbaud,    Le  bas-relief  romain  à   représentation   historique,  1899, 
p.  327  sq. 

4.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n^^  688,  693,  695,  698,  etc. 

5.  Cf.  Caes.,  Bell,  ciu.,  III,  89,  91,  99. 

6.  Us    furent   massacrés   dans   le   camp,    dont    on    leur   avait    confié   la 
garde. 

7.  Espérandieu,  Recueil,  l,  n°'  697,  699,  701,  735. 
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sang-lior  *  :  ce  sont  des  allusions  au  rôle  de  la  10®  légion  dans 
la  conquête  des  Gaules.  Nous  ne  voyons  pas  de  difiiculté  sé- 
rieuse à  admettre  la  commémoration  publique  de  la  victoire 
de  Pharsale  sur  un  monument  de  l'époque  d'Auguste  :  on 
représentait  couramment  alors  la  lutle  d'Octave  et  d'An- 
toine non  pas  comme  une  guerre  de  Romains  contre  Romains, 
mais  comme  le  choc  de  l'occident  latin  et  de  l'orient  grec  ; 
Virgile  donna  à  cette  thèse  une  consécration  brillante^  ; 
par  une  extension  assez  naturelle,  on  donna  la  même  cou- 
leur à  la  lutte  entre  César  et  Pompée,  et  cela  permit  de  glo- 
rifier Pharsale  sans  impiété. 

En  somme,  nous  pensons  qu'on  peut  formuler  cette  hypo- 
thèse générale,  que  les  motifs  militaires  dont  sont  décorés 
les  arcs  de  la  Narbonnaise  ont  une  signification  précise  : 
pour  l'arc  d'Orange,  commémoration  des  exploits  des  Secun- 
dani  contre  les  Gaulois  et  contre  Marseille  ;  pour  celui  de 
Narbonne,  souvenir  du  rôle  de  la  lOMégion  dans  la  con- 
quête des  Gaules  et  à  Pharsale;  enfin,  Parc  d'Arles  aurait 
rappelé  la  victoire.de  Zela,  où  iQ^Seoçtanl  s'illustrèrent,  et 
méritèrent  l'honneur  d'aller  fonder  sur  les  bords  du  Rhône 
une  colonie  qui  portât  leur  nom.  Une  pareille  interprétation 
s'accorde  particulièrement  bien  avec  le  caractère  qu'on 
attribue, aujourd'hui  aux  arcs  dits  «  de  triomphe»  :  on  les 
considère  comme  des  arcs  municipaux,'  destinés  à  rappeler 
la  fondation  de  la  colonie  :  dès  lors,  n'est-il  pas  naturel 
d'y  trouver  des  allusions  précises  aux  exploits  qui  valurent 
à  des  vétérans  légionnaires  Phonneur  de  cette  fondation  ? 
L'acte  même  de  la  fondation  est  rappelé  à  Orange  par  les 
instruments  de  sacrifice  et  le  bâton  augurai,  ou  lituus,  qui 
sont  sculptés  sur  la  face  nord  de  Pattique. 

S'il  est  vrai  qu'Arles  a  possédé  un  arc  municipal,  analo- 
gue à  celui  d'Orange,  construit  sous  Auguste,  rappelant  par 
les  trophées  qui  le  décoraient  la  bataille  de  Zela,  on  ne  sau- 
rait, semble-t-iL  l'identifier  avec  celui  dont  le  souvenir 
s'est  conservé  sous   le  nom   d'arc    admirable.    D'abord,  la 


1.  Id,  ibid.,  no^  691,  701,  695. 

2.  Virg.,  Jen.,  VII,  671  sq. 
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place  Voltaire  est  bien  loin  de  la  rue  Vauban,  et  il  faut, 
pour  aller  de  l'une  à  l'autre,  gravir  et  redescendre  la  col- 
line, conditions  peu  favorables  pour  les  constructeurs  du 
rempart.  Encore  la  principale  difficulté  n'est- elle  pas  là  : 
mais  si,  comme  c'est  probable,  le  rempart  de  la  porte  de 
Laure  a  été  édifié  au  ix®  siècle,  on  ne  peut  évidemment  avoir 
utilisé  pour  le  bâtir  un  monument  qui,  pondant  tout  le 
moyen  âge,  était  appelé  Tare  admirable,  et  qui",  au  xvi®  siè- 
cle encore,  donnait  son  nom  à  un  hôpital  et  à  une  place. 
L'arc  de  triomphe  dont  certains  matériaux  du  rempart  en 
question  paraissent  révéler  Pexistence,  nous  le  placerions 
volontiers  en  avant  de  la  porte  de  la  Redoute,  à  200  mètres 
de  l'endroit  où  les  pierres  furent  utilisées.  Cet  arc,  si  Ton 
adopte  une  théorie  séduisante  do  M.  A.-L.  Frotingham,  au- 
rait été  situé  au  point  où  la  route  principale  qui  traversait 
la  cité  —  en  l'espèce,  la  grande  voie  d'Italie  en  Espagne  ■ — 
coupait,  à  son  entrée,  la  ligne  du  pomoe ri iim  ^ 

Quant  à  l'arc  admirable,  nous  sommes  obligés  de  l'admi- 
rer de  confiance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré,  c'est  son  em- 
placem^ent,  à  120  mètres  en  avant  du  rempart.  Achevai 
sur  la  route  d'Aix  à  Arles,  qui  était  elle-même  une  autre 
branche  de  la  route  d'Italie  en  Espagne,  il  était,  lui  aussi, 
à  l'entrée  d'une  voie  importante  :  si  Ton  admet  qu'il  était 
placé  sur  la  ligne  du  pomoerium,  on  doit  considérer  que  cette 
ligné  entourait  la  cité  à  120  mètres  en  avant  du  rempart  : 
en  conséquence,  on  pourra  marquer  avec  précision  Tendroit 
où  se  trouvait  le  premier  arc,  celui  qui  fut  utilisé  pour  l'en- 
ceinte du  ix^  siècle;  et  avec  la  même  précision  sera  fixée 
la  limite  où  commençait  la  voie  sépulcrale,  origine  des  cé- 
lèbres Aliscamps. 

IV.    l'arc    du   RHÔNE. 

L'arc  dit  «  de  Constantin  »  était  situé  «  près  de  la  porte 


1.  Cf.  A.-L.  Frotingham,  R.  A.,  1905,  2,  p.  216  sq.  —  L'auteur  a  complété 
et  été  a  du,  peut-être  un  peu  loin,  sa  théorie  dans  un  article  de  VAmeri- 
can  Journal  of  archaeology,  XIX  (1916),  p.  155-174  :  voir  plus  haut,  p.  69 
et  note  3. 
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Saint-Martin.  »  ^  Nous  n'avons  pas  d'indication  plus  précise, 
sauf  que  Pierre  Véran,  dans  un  dessin  de  1798  conservé 
aux  Archives  d'Arles,  indi({ue  sa  place  au  sud  des  portes 
Saint-Martin  et  des  Châtaignes,  à  égale  distance  de  Tune  et 
de  l'autre-.  Ce  dessin  nous  permet  de  situer  Parc  en  ques- 
tion à  50  mètres  du  lit  actuel  du  Rhône,  à  l'ang-le  de  la  rue 
du  Docteur  Fanton  (autrefois  rue  Neuve)  et  de  la  rue  dite 
«  de  l'Arc  de  Constantin.  » 

Ce  monument  a  été  appelé  «  arc  de  Constantin  »  en  raison 
d'un  fragment  d'inscription  qui  nous  a  été  transmis  et  où 
on  a  cru  lire  le  nom  de  cet  empereur  :  en  réalité,  il  s'agit, 
comme  nous  Talions  voir,  d'un  monument  de  la  fin  du 
i®"^  siècle  avant  notre  ère,  sur  lequel  on  inscrivit  au  iv^  siè- 
cle, sous  Constance  plus  probablement  que  sous  Constantin, 
une  dédicace  nouvelle.  On  l'a  considéré  jusqu'à  présent 
comme  un  arc  à  une  baie,  comparable  à  ceux  de  Saint-Remy 
ou  de  Suse,  ou  à  l'arc  de  Titus  à  Rome  :  nous  allons  voir 
qu'il  était  à  deux  baies,  modèle  plus  rare  dont  on  trouve 
des  exemplaires  à  Langres,  à  Saintes  et,  en  Algérie,  à  An- 
nouna. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale,  (Jans  un  recueil  ma- 
nuscrit formé  par  Peiresc,  deux  dessins  qui  représentent 
l'un  la  façade,  et  l'autre  le  côté  droit  du  monument.  Ces 
dessins  sont  précieux,  étant  de  la  main  même  de  Peiresc  ; 
ils  sont  restés  jusqu'à  présent  inédits  ^  Un  autre  dessin,  plus 
ancien  eacore  que  ceux-là,  et  également  inédit,  se  trouve 
dans  les  Miscellanea  de  Jean  Gertoux,  avocat  d'Arles  : 
sans  avoir  la  valeur  documentaire  des  croquis  de  Peiresc,  il 
nous  apporte  néanmoins  un  témoignage  qui  n'est  pas  négli- 
geable'*. L'idée  que  l'on  s'est  faite  jusqu'aujourd'hui  de  l'arc 
dit  «  de  Constantin  »  est  fondée  sur  une  gravure  de  J.-B.  Gui- 

1.  Cf.  Saxi,  Pontif.  arel.,  dans  Menckenius,  I,  p.  133;  Terrin,  Diss.  suj' 
wie  colonne  antique,  'p.  29;  Lettre  [d'un  citoyen  d'Arles]  contre  l'entretien  de 
Pamphile  et  d'Eubule,  Bibl.  Méjanes,  ms.  903. 

2.  Ebauche  d'un  dialogue...  surVhistoire  civile  et  politique  de  la  ville  d'Arles, 
ses  Antiquités,  t.  I. 

3.  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  G012,  f'  30  et  31.  Nous  donnons  à  la  pi,  II,  flg.  1  et 
2,  la  reproduction  photogr;iphique  de  ces  dessins. 

4.  Aix,  Bibl.  Arbaud,  MQ  451,  cahier  ii;  copie  par  Rebattu  dans  le  ms.  902 
de  la  Méjanes,  p.  320.  Nous  le  reproduisons  à  la  pi.  III,  fig.  1. 
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bert  publiée  en  1808  par  La  Lauzière,  et  sur  des  dessins 
identiques  à  cette  gravure  qui  sont  conservés  au  Cabinet 
des  estampes  ^  Dessins  et  gravure  sont  postérieurs  déplus 
d'un  siècle  à  la  disparition  de  l'édifice;  ils  nous  montrent 
un  arc  à  une  seule  ouverture,  encadrée  de  deux  massifs 
pleins;  chacun  de  ceux-ci  est  décoré  de  deux  dèmi-colonnes 
corinthiennes,  dont  une  fait  l'angle  du  monument;  l'enta- 
blement comprend  une  architrave  à  triglyphes  et  métopes, 
et  une  frise  ornée  de  rinceaux  ;  les  métopes  figurent  alter- 
nativement un  taureau  accroupi  et  une  rosace  ;  chose  sur- 
prenante, l'édifice  est  dépourvu  d'attique  :  une  simple 
corniche  couronne  l'entablement.  La  gravure  restitue  sur 
la  frise  l'inscription  suivante  : 

IMP    •   CAES   •   FL   •  VAL   •   CONSTANTINO   •   P  •   F  •   AVG   •   PRINCIPI    OPT' 
DIVI    CONSTANTI    AVG    •    F 

Voyons  maintenant  ce  que  les  dessins  de  Peiresc  et  de 
Gertoux  nous  révèlent.  Ils  ont  le  singulier  mérite  de  nous 
fournir  une  vue  du  monument  tel  qu'il  était  au  xvii®  siècle, 
sans  complément  ni  restauration.  Or  —  et  ceci  est  impor- 
tant —  nous  voyons  tout  de  suite  qu'il  ne  subsistait  pas  un 
arc  complet,  mais  seulement  la  partie  droite  d'une  arcade. 
Le  dessin  de  la  planche  II,  fig.  2  nous  montre  que  la  façade 
latérale  ne  comportait  pas  seulement  deux  colonnes  d'an- 
gle, comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  arcs  à  une  seule  baie, 
et  comme  l'indique,  hypothétiquement,  la  gravure  de  Gui- 
bert,  mais  bien  quatre  colonnes,  dont  deux  d'angle  :  c'est- 
à-dire  que  l'épaisseur  du  monument  était  bien  plus  grande 
que  pour  les  arcs  à  une  baie.  Il  n'y  a  pas  plus  d'attique  sur 
les  dessins  de  Peiresc  que  sur  les  documents  postérieurs  : 
au-dessus  de  la  frise,  Peiresc  a  figuré  simplement  quelques 
pierres  de  taille  juxtaposées,  avec  la  mention  :  pierres  qui 
régnent  en  plancher  cV une  part  à  Valtre.  11  est  à  présumer 

1.  Lalauzière,  Abrégé  chronol.,  pi.  XV  :  dessin  d'Al.  Bondon,  gravure  de 
J.-B.  Guibert  ;  nous  reproduisons  cette  gravure'  à  la  pi.  III,  fig.  2.  Cab.  des 
estampes,  Topogr.  de  la  France,  arrondissement  de  Tarascon,  Arles;  cf.  J. 
Formigé,  Congrès  arch.  de  France,  lxxxvi'  session.  Avignon,  1909,  II,  p.  62 
et  fig.  63. 
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que  la  corniche  était  tombée  et  que  les  pierres  de  l'altique 
avaient  été  enlevées  et  utilisées  comme  matériaux  de  cons- 
truction. Gcrtoux  a   figuré  une  corniche,  soit  qu'il  en  sub- 
sistât encore  quelque  vestige  do  son  temps,  soit  qu'il  l'ait 
restituée.  L'ornementation  de  l'archivolte  est  indiquée  par 
Peiresc  avec  des  précisions  qui  nous  permettent  de  corriger 
les  données  jusqu'ici   admises  :   sur   la  clef  saillante,    un 
buste  à  tête  radiée;  de  chaque  côté,  des  rinceaux  au  mi-lieu 
desquels  apparaissent  des  têtes  d'animaux  :  sanglier  d'abord 
départ  et  d'autre,  puis  taureau  également  de  chaque  côté, 
enfin,  à  droite,  un  aigle.  Mais  c'est  l'inscription  qui  nous  ap- 
porte les  indications  les  plus  précieuses.  C'était  une  inscrip- 
tion en  lettres  de  bronze,  fixées  à  la  pierre  par  des  goujons 
dont  les  trous  apparaissent  nettement  :  Peiresc  les  a  repro- 
duits avec  soin  ^  On  remarquera  que  sous  la  lettre  T  et  un 
peu  avant  la  lettre  0  de  la  2^  ligne  Peiresc  a  figuré  la  nais- 
sance de  triglyphes:  c'est  la  preuve  évidente  que  la  décora- 
tion primitive  de  l'architrave  a  été  supprimée  pour  faire 
place  à  l'inscription  :  celle-ci  n'est  donc  pas  contemporaine 
de  l'édifice.  Terrin,  archéologue  arlésien  qui  vivait  au  temps 
où  le  monument  existait  encore,  avait  fait  la  même  obser- 
vation à  propos  de  la  première  ligne,  gravée  sur  la  frise  à 
rinceaux  :  «  Arles,  écrit-il,  ayant  sceu  qu'à  Rome...  on  luy 
«  avoit  élevé  [à  Constantin]  un  arc  de  triomphe  qu'on  voit 
«  encore  aujourd'huy...   luy  dédia  aussi  par  émulation  un 
«  arc    semblable   qu'on  avoit    autrefois  érigé  à  Phonneur 
«  d'Auguste,   et  qui,  menaçant  ruine,  a  été  démoli  de  nos 
«  jours  ;  on  le  voyait  encore  il  n'y  a  que  seize  ans  dans  cette 
«  ville  auprès  de  la  porte  Saint-Martin,  et  on  lisoit  distinc- 
«  tement  sur  la  frize  au  milieu  de  quelques  lignes  de  lettres 
«  effacées  :  CONSTANTI  FILIO  PRîNCIPL  Ces  lettres  étoient 
<(  gravées  sur  un  ornement  de  feuillages  qui  "couvroit  toute 
((  la  frize,  et  on  jugeoit  de  là  que  cette  inscription  avoit  été 
((  tracée  sur  un  arc  plus  ancien  longtemps  après  son  érec- 
«  tion.  »  ^ 

Nous  verrons  bientôt  que  la  haute  antiquité  de  Parc  est 

1.  Voir  pi.  II,  fig.  1. 

2.  Terrin,  o.c,  l.l. 
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confirmée  par  certains  motifs  de  sa  décoration,  qui  le  lient 
aux  origines  mêmes  de  la  colonie.  Mais  revenons  au  frag- 
ment d'inscription  que  Peiresc  nous  a  conservé.  Ilirschfeld 
a  pensé  que  les  pierres  sur  lesquelles  est  gravée  l'inscrip- 
tion avaient  été  mal  assemblées,  et  il  a  proposé,  faisant  pas- 
ser certaines  lettres  de  la  deuxième  ligne  à  la  première,  la 
restitution  suivante  :  ^ 

d.n.  constantino...  dîui  cONS^^^iTl  F  PRINCIPl 
inuictissimO  •  D  •  D  • 

L'hypothèse  d'un  déplacement  des  pierres  de  l'architrave 
paraîtra  bien  hardie  à  qui  regardera  le  dessin  de  Peiresc. 
En  outre,  il  est  aisé  de  constater  en  se  reportant  au  même 
dessin  que  le  texte  proposé  à  la  première  ligne  est  beau- 
coup trop  long  pour  un  arc   à  une  baie  :  or,  c'est  le  plan 
que  Pon  attribuait  jusqu'à  présent  àP  «  arc  de  Constantin  ». 
Certes,  on  ne  peut  rien  tirer  de  la  lecture  ONT.  S..0.  Mais 
si  nous  observons  attentivement  le  croquis  de  la  planche  II, 
nous  constatons  que  les  clous  qui  fixent  la  lettre  N  de  la  deu- 
xième ligne  ne  sont  pas  disposés  comme  ils  le  sont  pour  la 
même  lettre  à  la  première;  de  même,  T  est  maintenu  ici  par 
deux  crampons,  et  là  par  un  seul.  Peiresc  n'a-t-il  pas  mal 
lu  ces  deux  lettres?  On  se  doute  bien  que  les   lettres  de 
bronze  n'existaient  plus  de  son  temps,  et  que  la  lecture  ne 
se  pouvait  faire  que  d'après   la  disposition    dés  trous,   et 
d'après  des  traces  plus  ou  moins  profondes  laissées  dans  la 
pierre.  Or,  on  observera  que  les  deux  trous  qui  suivent  la 
lettre  S  conviennent  parfaitement  à  la  lettre  V  ;  que  ceux 
qui  précèdent  cette  lettre  conviennent  mieux  aux  lettres  RI 
qu'aux  lettres  NT  ;  et  on  est  amené  ainsi  à  la  lecture  : 

restitut  ORI  SVO  D{ecreto)  D{ecuriorum). 

Avant  restitutori,  il  faut  évidemment  les  mots  Arelatenses 
ou  col{onia)  Arelat{ensium)  ;  après  principi,  de  toute  néces- 
sité une  épithète  :  et  cela  fait  beaucoup  trop  de  lettres,  si 

1.  C.  L  L.,  667. 
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l'on  observe  que,  dans  l'hypothèse  d'un  arc  à  une  seule 
baie,  Peiresc  nous  a  conservé  la  moitié  de  la  ligne.  La  même 
remarque  s'impose  au  sujet  de  la  première  ligne*,  que  l'on 
ne  peut  absolument  pas  compléter  si  l'on  ne  dispose  de  beau- 
coup plus  de  onze  lettres.  La  conséquence  est  claire  :  les 
ruines  qui  existaient  du  temps  de  Peiresc  n'étaient  que  la 
partie  droite  d'un  monument  beaucoup  plus  large  qu'on  ne 
l'a  cru  jusqu'ici.  On  ne  peut  songer  à  un  arc  à  trois  baies, 
du  type  de  Parc  d'Orange  :  car  Pentablement  aurait  régné 
au-dessus  de  la  baie  centrale,  toujours  beaucoup  plus  éle- 
vée que  les  deux  autres,  tandis  qu'ici  les  colonnes  ne  s'élè- 
vent pas  plus  haut  que  l'arcade  de  droite.  Il  faut  donc 
admettre  un  monument  à  deux  baies  égales.  Dans  cette 
hypothèse,  on  comprend  les  quatre  colonnes  qui  ornaient 
la  façade  latérale,  et  Pinscription  se  complète  aisément. 

On  peut  songer  à  la  restitution  suivante  :  [d{omino)  n{os- 
tro)  Fl{auio)  Constantino,  diui  Constan]ti  f(ilio),  principi 
[maximo,  col{onia)  Arelat{ensium)  restitut]o[ri]  s[u]o,  d(e- 
creto)  d(ecurionum).  Elle  concorde  avec  la  lecture  TI  F- 
PRINCIPI  de  Peiresc,  que  l'on  retrouve  chez  Saxi.  Tous  les 
auteurs  dans  la  suite  ont  fait  à  Constantin  l'honneur  de  la 
dédicace.  Il  est  permis  pourtant  d'hésiter.  Un  texte  d'Am- 
mien  Marcellin  nous  apprend  que  Constance,  vainqueur  de 
Magnence,  fit  élever  en  Gaule,  où  il  résidait,  et  en  Panno- 
nie,  où  il  avait  triomphé  de  son  adversaire,  des  arcs  de 
triomphe  ^  Nous  devons  nous  attendre  à  trouver  un  de  ces 
arcs  à  Arles,  où  Constance  vint  séjourner  au  lendemain  de 
sa  victoire,  et  célébrer  fastueusement  sa  30®  année  d'impe- 
rium.  Le  monument  qui  nous  occupe  ne  lui  serait-il  pas  dé- 
dié ?  C'est  ici  le  lieu  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  la  deuxième  ligne  de  l'inscription  :  la  lecture  des 
auteurs  du  xvii®  siècle  a  été  faite  d'après  les  trous  des  cram- 
pons qui  fixaient  des  lettres  de  bronze.  Dès  lors,  qui  ne  voit 
que  les  deux  points  qui  suivent  TI  à  la  première  ligne  peu- 
vent êîro  le  souvenir  d'un  0  aussi  bien  que  de  F-  ?  Notre 
conjecture  trouve  une  confirmation  précieuse  dans  le  dessin 

1.  Amm.  Marcell.,  XXI,  16,  15. 
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de  Gertoux,  qui  a  lu  :  Tï  G  PRINCIPIi.  Cette  lecture  est  sin- 
cère, car  il  est  manifeste  que  Gertoux  n'a  pas  été  influencé 
par  le  désir  que  sa  transcription  eût  un  sens  :  il  faut  donc 
admettre  qu'il  a  vu  sur  la  pierre  le  tracé  de  la  partie  gau- 
che d'un  0. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  lecture  CONSTANTIO 
est  légitime  ^  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  Cons- 
tance se  soit  approprié,  en  y  faisant  graver  une  inscription, 
un  arc  déjà  existant  :  Constantin,  à  Rome,  n'avait-il  pas 
bâti  un  arc  de  triomphe  à  l'aide  do  morceaux  disparates 
empruntés  à  des  monuments  antérieurs?  Nous  proposons 
donc,  en  définitive,  la  lecture  suivante  : 
[imp{eratori)  Caes{ari)  Flauio  Iulio  Constan\ti[o\,  principi 
[maximo,  col(onia)  Arelat{ensium)  restitut]o[ri\  s[u\o  d{e- 
creto)  d{ecurionum) . 

L'architecture  de  l'arc  paraît  avoir  été  analogue  à  celle 
de  l'arc  de  Langres  ^  ;  mais  on  ne  saurait  tenter  de  restitu- 
tion sérieuse  avec  les  renseignements  que  nous  possédons'*. 
Les  plus  sûrs  —  croquis  de  Gertoux  et  de  Peiresc  —  datent 
d'une  époque  où  le  monument  tombait  en  ruine;  en  outre, 
il  y  a  une  part  de  restitution  dans  le  dessin  de  Gertoux,  et 
quelque  négligence  dans  celui  de  Peiresc,  qui  paraît  s'être 
intéressé  surtout  à  l'inscription  :  c'est  ainsi  que  sur  ce  des- 
sin les  sculptures  de  l'archivolte  se  continuent  très  bas, 
alors  qu'on  s'attendrait  qu'elles  se  terminassent  à  une  mou- 
lure couronnant  un  pilastre  d'ante,  comme  Pa  représenté 
Gertoux  ;  on  ne  peut  de  même  s'expliquer  que  par  une  né- 
gligence d'exécution  le  vide  que  Peiresc  a  laissé  entre  l'ar- 
chitrave et  la  frise. 

Le  style  de  cet  entablement  a  d'ailleurs  de  quoi  surpren- 
dre :  il  unit  bizarrement  le  corinthien  et  le  dorique  :  co- 
lonnes, chapiteaux  et  frise  appartiennent  à  l'ordre  corin- 

1.  Voir  pi.  III,  fig.  1. 

2.  On  ne  saurait  objecter  qu'il  est  normal  que  Constaniio  soit  suivi  d'un 
point  séparatif  :  sans  doute  existait-il,  et  la  trace  en  avaH-elle  disparu. 
Avec  la  lecture  Constaniif.,  il  n'y  a  pas  davantage  de  point  après  Constanti. 

3.  Cf.  Espéraudieu,  Recueil,  IV,  n»  3270. 

4.  Il  est  presque  superflu  de  dire  que  notre  croquis  de  la  pi.  II,  fig.  3  n'a 
nullement  la  prétention  d'offrir  une  restitution  du  monument,  mais  seu- 
lement de  l'inscription. 
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thien  K  tandis  que  l'architrave  est  constituée  par  l'alter- 
nance de  triglyphes  et  do  métopes  qui  caractérise  la  frise 
dorique.  Nous  retrouverons  cette  curieuse  particularité  au 
théâtre,  et  nous  verrons  qu'on  ne  saurait  y  reconnaître, 
comme  certains  l'ont  cru,  le  signe  d'une  époque  tardive. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  une  aussi  singulière  audace 
de  style  composite  que  notre  arc  s'apparente  au  mur  d'en- 
ceinte du  théâtre;  la  parenté  se  manifeste  encore  plus 
étroite  dans  le  détail  de  la  décoration,  où  l'on  remarque 
non  seulement  les  mêmes  rinceaux  à  têtes  d'animaux,  mais 
encore  et  surtout  les  mêmes  métopes  ornées  d'un  taureau 
accroupi.  Ce  dernier  motif  mérite  une  attention  particu- 
lière. On  a  rapproché  de  l'architrave  du  théâtre  d'Arles  des 
têtes  de  taureau  formant  console  à  la  porte  nord  de  l'am- 
phithéâtre de  Nîmes,  et  des  bustes  de  taureaux  qui  déco- 
rent une  des  portes  antiques  de  la  même  ville  ^.  Expliquer 
les  taureaux  de  l'amphithéâtre  de  Nîmes  comme  un  «  sym- 
bole des  combats  de  taureaux  »,  c'est  juger  de  la  destina- 
tion du  monument  dans  l'antiquité  d'après  celle  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui;  l'explication  ne  vaut  d'ailleurs  pas  pour 
le  théâtre  d'Arles,  car  il  faut  quelque  fantaisie  pour  sup- 
poser, comme  on  l'a  fait,  que  l'amphithéâtre  de  cette  cité 
ne  fut  bâti  que  sous  Constance,  et  que  les  jeux,  auparavant, 
avaient  lieu  dans  le  théâtre  ^  On  a  dit  plus  souvent,  avec 
Mérimée,  que  ces  taureaux  ornaient  des  monuments  éle- 
vés sous  Auguste  :  on  se  fondait  sur  un  texte  de  Suétone 
qui  dit  qu'Octave  naquit  dans  la  région  du  Palatin,  près  des 
têtes  de  bœuf,  regione  Palaii,  ad  Capita  bubula  \   Cette 


1.  Les  chapiteaux,  corinthiens  sur  le  dessin  de  Gertoux  et  la  gravure 
de  Guibert,  paraissent  composites  chez  Peiresc, 

2.  Estrangin,  Mém.  desAntiq.  de  France,  XIII  (1837),  p.  101.  Sur  ces  mo- 
numents, cf.  Grangent,  Durand  et  Durant,  Descr.  des  monuments  antiques  du 
midi  de  la  France,  département  du  Gard,  (1819),  pi.  XVI,  fig.  i,  et  pi.  VII, 
fig.  2. 

3.  Ces  opinions  sont  développées  par  Henry,  dans  Mém.  des  Antiq.  de 
France,  XV  (loîO),  p.  70.  Laugier  de  Ghartrouse,  ibid.,  XIII  (1837),  p.  90, 
écrivait  vers  le  même  temps,  avec  plus  de  prudence  :  «  Qui  sait  si  l'idée 
des  métopes  ne  se  rattache  ];as  à  l'existence  des  bœufs  sauvages  qui  habi- 
tent encore  aujourd'hui  les  localités  marécageuses  de  notre  vaste  terri- 
toire? » 

4.  Suet.,  Aug,,  5. 
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dernière  expression  désigne  un  uicus  de  Rome  :  elle  n'au- 
torise en  aucune  façon  à  dire  qu'Octave  «  naquit  dans  une 
maison  dont  la  façade  clait  ornée  de  têtes  de  taureaux  »  K 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  représentation  du  tau- 
reau n'est  pas  sans  rapport  avec  Auguste  :  et  si  l'on  s'en 
tient  au  fait  que  cet  animal  est  représenté  sur  des  monu- 
ments d'Arles  et  de  Nîmes  qui  paraissent,  par  ailleurs, 
n'être  pas  postérieurs  à  ce  prince,  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix  entre  les  explications  possibles.  Un  grand  nom- 
bre de  monnaies  d'Auguste,  particulièrement  entre  les  an- 
nées 12  et  10  avant  notre  ère,  portent  l'effigie  du  taureau 
cornupète,  c'est-à-dire  qui  bondit  la  corne  en  avant  ^  On  a 
dit  qu'Auguste  avait  choisi  ce  type  monétaire,  pareil  au 
type  marseillais,  pour  concurrencer  la  monnaie  frappée 
par  Marseille  ^  Si  l'on  adoptait  cette  explication,  il  serait 
séduisant  de  voir  dans  la  représentation  du  taureau  sur  les 
monuments  de  la  colonie  d'Arles  le  souci  d'affirmer  que 
cette  colonie,  dotée  de  la  plus  grande  partie  du  territoire 
de  Marseille,  prenait  désormais  la  place  de  l'antique  cité 
phocéenne.  Mais  on  a  dit  aussi  que  les  monnaies  d'Auguste 
au  type  du  taureau  cornupète,  qui  paraissent  avoir  été  tou- 
tes frappées  à  Lyon,  symbolisent  la  victoire  de  Rome  sur 
les  Germains  et  sur  les  Gaulois  *  :  dans  cette  hypothèse,  la 
décoration  de  V  «  arc  de  triomphe  »  d'Arles,  de  la  porte  de 
Nîmes  dite  porte  d'Auguste,  comme  du  théâtre  d'Arles  et  de 
l'amphithéâtre  de  Nîmes,  aurait  la  même  signification  que 
présentent  les  trophées  d'armes  des  nombreux  «  arcs  do 
triomphe  »  de  la  Narbonnaise.  Il  est  vrai  que,  d'après  une 
hypothèse  toute  réconte,  les  monnaies  d'Auguste  à  l'effigie 
du  taureau  seraient  une  imitation  des  monnaies  deThurium, 
dont  les  ancêtres  d'Auguste  étaient  originaires,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  surnom  de  Thurinus,  qu'Auguste  portait,  au 

4.  Estrangin,  Z.c.  ;  cf.  id.,  Etudes,  p.  67. 

2.  Cf.  Cohen,  Descr.  des  monnaies  impér.,  2'  éd.,  Aug.,  n^^  136  à  141,  152 
à  158,  36;  H. -A.  Grueber,  Coins  ofthe  Roman  Repuhlic  in  the  Brisiish  Muséum, 
W,  p.  429  et  430,  et  pi.  CVII,  13  à  18. 

3.  Gabrici,  La  numismaiica  di  Augusto,  dans  Studi  e  materiali  di  arch.  e 
numism,,  III  (1905),.  p.  191  ;  A.  Blanchet,  Traité  des  monnaies  gantoises,  ]».  254, 
428  et  429. 

4.  H. -A.  Grueber,  o.  c,  II,  p.  429,  n.  2. 
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dire  de  Suétone,  dans  sa  jeunesse  ^  Dans  ce  cas,  la  pré- 
sence du  taureau  sur  les  monuments  d'Arles  et  de  Nîmes 
serait  simplement  un  hommage  à  cet  empereur,  dont  les 
dits  monuments  sont  effectivement  contemporains. 

On  voit  quelle  est  la  diversité  des  hypothèses  possibles; 
encore  ne  l'avons-nous  pas  épuisée,  et  nous  ne  nous  arrê- 
terons à  aucune  des  explications  précédentes.  H  y  a  lieu, 
en  effet,  d'établir  entre  les  monuments  d'Arles  et  ceux  de 
Nîmes  une  distinction  qu'on  n'a  pas  faite  jusqu'ici  :  à  Nîmes, 
on  trouve  un  buste  de  taureau  bondissant  à  la  porte  d'Au- 
guste, des  têtes  de  taureaux  formant  console  à  l'amphi- 
théâtre :  on  peut  songer  au  type  monétaire  à  l'effigie  du 
taureau  cornupète,  et  adopter  lune  des  explications  que 
nous  avons  énumérées.  Mais  à  Arles,  la  représentation  qui 
se  répète  à  1'  «  arc  de  triomphe  »  et  au  théâtre  est  diffé- 
rente :  le  taureau  est  représenté  entier  et  accroupi.  Cette 
figure  très  particulière  ne  rappelle  pas  les  monnaies  au 
type  du  taureau  cornupète;  mais  elle  rappelle  de  fort 
près  certaines  représentations  du  signe  du  taureau  dans  le 
zodiaque  ^.  Dès  lors,  le  motif  arlésien  prend  une  significa- 
tion précise  :  on  sait  en  effet  que  la  gens  Iulia  prétendait 
descendre  de  Vénus,  et  que  le  signe  du  zodiaque  attribué  à 
cette  déesse  est  précisément  le  signe  du  taureau;  ce  signe 
fut  adopté  comme  enseigne  par  plusieurs  légions  de  César  ', 
et  la  legio  VI  Victrix,  en  particulier,  le  garda  comme 
emblème  '*.  Nous  devons  donc,  en  définitive,  interpréter 
le  motif  du  taureau  accroupi,  répété  sur  deux  monuments 
d'Arles,  comme  l'emblème  de  la  légion  à  laquelle  apparte- 
naient les  premiers  colons  à'Arelate  Sextanorum.  On  peut 
ajouter  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  Arlésiens  aient 
reproduit  ce  symbole  avec  complaisance  parce  qu'il  rappe- 
lait celui  de  Marseille,  multiplié  à  satiété  sur  les  monnaies 


1.  A.  Blanchet,  C.  R.  A.,  lî)19,  p.  134-142.  Cf.  Suet.,  Aug.,  7  et  4. 

2.  Aratos,  V,  167,  décrit  le  Taureau  comme  «  blotti  »,  TCeTTTrjcoç.  Cf.  Thlele, 
Antike  Himmelsbilder ,  p.  70,  et  fig.  23  et  72. 

3.  Cf.  Domaszewski,  Die  Thierhilder  der  Signa,  dans  Arch.-epig7\  Mitt.,  X, 
p.  182  sq. 

4.  Cf.  Sauveur,  Etude  hist,  sur  la  legio  VI  Victrix,  Louvain,  1908,  extr.  du 
Musée  belge. 
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de  la  cité  rivale.  Mais  sa  signification  essentielle,  c'est, 
nous  le  répétons,  le  souvenir  de  la  legio  VI  Victriœ  et,  par 
elle,  de  Jules  César.  11  ressort  nettement  de  là  que  les  mo- 
numents où  est  figuré  ce  motif  sont  contemporains  des  pre- 
mières années  de  la  colonie. 

Si  le  motif  du  taureau  accroupi  nous  reporte  à  César,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  monument  soit  contemporain  du  dic- 
tateur :  il  n'a  dû  être  édifié,  comme  tous  les  plus  anciens 
monuments  de  la  colonie,  que  sous  Auguste;  et  peut-être 
était-ce  la  tête  de  cet  empereur  divinisé  qui  était  figurée, 
entourée  de  rayons,  à  la  clef  de  Tarcade.  11  nous  paraît  en 
effet  probable  que  le  buste  à  tête  radiée  qu'on  voit  à  cet 
endroit  sur  le  dessin  de  Peiresc  représentait  Auguste  pourvu 
des  attributs  d'ApoIion-Hélios  ^  Un  buste  à  tête  radiée  très 
semblable  à  celui-là  se  retrouve  sur  le  tympan  du  fronton 
oriental  de  l'arc  d'Orange  ^;  nous  l'interpréterions  volon- 
tiers de  la  même  manière. 

Nous  appelerons  arc  du  Rhône,  en  raison  de  sa  place  au 
bord  du  fleuve,  ce  monument  jusqu'ici  appelé  arc  de  Cons- 
tantin, la  dénomination  traditionnelle  se  trouvant,  comme 
nous  l'avons  montré,  tout  à  fait  impropre.  Placé  à  quelques 
mètres  à  peine  en  avant  du  rempart,  qui  était  certaine- 
ment percé  d'une  porte  à  cet  endroit,  cet  arc,  tout  en  cons- 
tituant un  monument  indépendant,  était  comme  une  pre- 
mière porte  de  la  ville  avant  celle  qui  permettait  d'en 
franchir  l'enceinte  :  c'est  par  là  que  pénétraient  dans  la 
cité  ceux  qui  arrivaient  de  Nîmes,  de  Narbonne,  d'Espa- 
gne; c'est  par  îà  qu'en  sortaient,  après  être  entrés  dans 
Arles  et  avoir  traversé  la  ville  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, les  voyageurs  qui  allaient  d'Italie  en  Espagne.  Aussi 
comprend-on  que,  comme  la  plupart  des  portes  romaines, 
ce  monument  ait  eu  deux  baies.  Tune  pour  l'entrée,  l'autre 
pour  la  sortie. 

La  situation  de  l'arc  du  Rhône  atteste  que,  dans  la  pen- 


1.  Sur  le  culte  apolliniën  d'Auguste  après  Actiura,  voir,  entre  autres, 
W.  Deonna,  R.  A.,  1920,  1,  p.  184  sq.,  à  j.ropos  de  la  patére  en  bronze  des 
Fins  d'Annecy. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I>  p.  204. 
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sée  des  fondateurs  de  la  colonie,  le  passage  du  fleuve  devait 
se  faire  à  l'endroit  où  son  lit  est  le  plus  étroit,  tout  près  de 
l'endroit  où  on  le  franchit  aujourd'hui.  Nous  avons  vu,  en 
étudiant  les  voies  romaines,  que  ce  passage  n'était,  proba- 
blement, assuré  que  par  un  bac  ou  par  les  radeaux  des 
utriculaircs;  quand  on  construisit  un  pont,  on  ne  le  fit  pas 
à  cet  endroit-là,  mais  à  près  de  400  mètres  en  amont  ^ 
L'arc  du  Rhône  perdit  alors  beaucoup  de  son  importance  ; 
il  restait  néamoins  le  monument  qui  annonçait  aux  mari- 
niers remontant  le  fleuve  qu'ils  étaient  arrivés  devant  les 
murs  d'une  puissante  colonie  romaine  :  lorsqu'on  voulut 
lui  faire  porter  une  inscription  en  l'honneur  de  Constantin, 
on  la  plaça  sur  la  façade  qui  regardait  le  Rhône  ^. 

A  quelle  époque  disparurent  les  derniers  vestiges  de  cet 
arc?  Un  ordre  des  consuls  d'Arles  en  date  du  1®^  mai  1643 
en  décida  la  démolition,  parce  qu'ils  menaçaient  ruine  et 
obstruaient  la  voie  publique  ^  Mais  l'exécution  ne  suivit 
pas  immédiatement;  Terrin,  dans  le  texte  que  nous  citons 
plus  haut,  dit  :  «  on  le  voyait  encore  il  n'y  a  que  seize  ans  »  ; 
or,  la  ((  dissertation  »  où  il  écrit  ceci  date  de  1703  ^,  ce  qui 
nous  reporte  à  Tannée  1687.  Mais  Seguin,  dans  ses  Anti- 
quités (TArleSf  parues  précisément  en  1687,  dit  :  «  Nous 
venons  de  perdre  cette  belle  antiquité  par  la  démolition 
entière  de  ce  merveilleux  ouvrage  »  ^  Le  monument  fut 
donc  détruit  un  peu  avant  1687. 

1.  Voir  plus  loin,  p.  341  sq. 

2.  Cf.  Lettre  [d'un  citoyen  d'Arles]  contre  Ventretien  de  Pamphile  et  d^Eu- 
bule.  1724,  p.  9  (Bibl.  Méjanes,  ms.  903)  :  «  L'on  a  vu  de  nos  jours  abattre 
un  superbe  arc  de  triomphe  près  de  la  porte  Saint-Martin,  où  l'on  trouva 
dans  la  corniche  du  frontespice  du  Rône  le  nom  de  Caius  Marius...  »  L'au- 
teur, qui  manque  absolument  de  critique,  enrichit  la  légende  déjà  si  riche 
de  Marius  en  Provence,  en  lui  attribuant  cet  arc;  sa  lecture  prouverait, 
s'il  en  était  besoin,  que  l'inscription  était  très  eflacée. 

3.  Cf.  Aug.  Véran,  Congres  arch.,  1876,  p.  285,  note. 

4.  Elle  porte  cette  date  dans  la  copie  de  Bonnemant.  Cf  ,  d'ailleurs,  Capris 

de  Beauvezer  dans  le  Dict.  des  hommes  illustres  de  Prove7ice,  art.  Terrin.  « 

5.  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  II,  p.  2o.  Cf.  '  la  Lettre  de  1724  citée  plus  ^ 
haut  :  «  L'on  a  vu  de  nos  jours...  »  ^ 


portique  du 
forum. 


^^'^' 


CHAPITRE  II 
LE  FORUM  ET  LES  MONUMENTS  VOISINS. 

I.    LE    FORUM. 

Comme  toutes  les  cités  du  monde  romain,  Arles  avait  son  Le  cryptoporti- 
forum,  où  se  concentrait  l'activité  de  la  vie  municipale.  Il  ^^^  ^^ 
en  est  fait  mention  sur  un  fragment  d'inscription  trouvé 
aux  Aliscamps  ;  la  gravure  est  du  ii®  siècle  ;  malheureuse- 
ment, le  sens  du  texte  ne  peut  pas  être  restitué  K  Sidoine 
Apollinaire  nous  a  conservé  dans  une  de  ses  lettres  le  sou- 
venir du  forum  d'Arles  au  v^  siècle.  Il  raconte  à  son  ami 
Montius  comment  les  Arlésiens,  Payant  cru  l'auteur  d'un 
poème  satirique  oij  plusieurs  d'entre  eux  étaient  malmenés, 
ceux-ci,  quand  il  parut  au  forum,  s'enfuirent  derrière  les 
statues  ou  cherchèrent  un  refuge  derrière  les  colonnes, 
afin  de  n'avoir  pas  à  le  saluer  ^  Le  forum  d'Arles  était 
donc  entouré  d'une  colonnade,  suivant  le  type  courant,  et 
des  statues  peuplaient  l'esplanade  et  les  portiques. 

On  ne  s'est  pas  toujours  accordé  sur  l'emplacement  qu'il 
faut  assigner  à  ce  forum.  Pierre  Yéran,  au  commencement 
du  XIX®  siècle,  le  situait  sur  la  place  ombragée  de  platanes 
et  ornée  aujourd'hui  de  la  statue  de  Mistral,  qu'on  appelle 
encore,  d'après  cette  identification,  place  du  Forum  ^  Il 
dressait  au  milieu  de  l'esplanade,  d'après  une  fausse  re- 

1.  C.  1.  L.,  5805. 

2.  Sid.  Apoll.,  Epist.,  I,  11,  7.  On  trouve  aussi  une  mention  du  foi'um 
d'Arles  dans  la  Vie  de  Saint-Césaire,  I,  3,  22  (Migne,  Patvol.  lat.,  LXVII, 
col.  1012),  à  propos  du  siège  de  508  :  et  publicant  cunctis  in  foro  ;  cf.  ibid.,  II, 
3,  23  (Migne,  l.  c,  col.  1036)  :  Ambulans  per  plateam  ciuitatis,  uidit  econtra 
in  foro... 

3.  Au  xvni«  siècle,  elle  était  appelée  «  place  des  Hommes  »,  «  place  des 
Portefaix  »,  ou  simplement  «  la  Place.  » 
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constitution  de  Terrin,  une  statue  de  Constantin  sur  une 
colonne  *;  au  nord,  il  plaçait  le  palais  de  Constantin,  et  au 
sud,  des  bains  publics.  Longtemps,  en  effet,  on  a  considéré 
comme  appartenant  à  des  thermes  une  double  galerie  sou- 
terraine qui  forme  un  vaste  quadrilatère  situé  immédiate- 
ment au  sud  de  l'actuelle  place  du  Forum  :  les  uns,  comme 
Seguin,  la  rattachaient  à  des  vestiges  de  thermes  décou- 
verts au  XVII®  siècle  au  sud  du  quadrilatère;  les  autreSj 
comme  Gaillard,  y  voyaient  les  bains  de  ce  qu'on  appelait 
alors  le  palais  de  Constantin,  monument  terminé  sur  le 
bord  du  Rhône  par  l'abside  dite  de  la  Trouille  ^.  Pierre 
Véran  a  même  précisé  que  le  rectangle  de  la  double  galerie 
enfermait  un  «  réservoir  »  ^  En  réalité,  comme  on  s'en 
convaincra  par  la  description  que  nous  allons  en  faire, 
cette  double  galerie  est  un  cryptoportique;  et  il  y  a  lieu 
de  penser,  malgré  les  difficultés  auxquelles  on  se  heurte, 
que  ce  cryptoportique  soutenait  le  portique  à  colonnades 
du  forum  romain  *. 

Pierre  Véran  a  fait  des  vestiges  de  la  double  galerie  qui 
étaient  visibles  de  son  temps  un  relevé  assez  soigneux  pour 
qu'on  puisse  faire  fond  sur  les  résultats  de  son  étude  ^ 
L'espace  délimité  par  cette  galerie  couvre  un  parallélo- 
gramme rectangle  de  81  mètres  sur  37,  orienté  de  l'est  à 
l'ouest.  Les  parties  du  souterrain  qui  sont  le  plus  aisément 
accessibles  aujourd'hui  sont  dans  les  caves  de  l'Hôtel  du 

1.  p.  véran.  Musée  d'Arles,  p.  73  sq.  Cf.  Terrin,  Diss,  sur  une  colonne 
antique.  Cette  colonne  antique  est  le  milliaire  C.  I.  L.,  5490.  Le  plan  de 
P.  Véran  a  été  reproduit  par  M.  Aug.  Véran  dans  sa  reconstitution  d'Arles 

Constantinienne,  Congrès  arch.,  1876,  pi.  I  et  IV. 

2.  Seguin,  LesAntiq.  d'Arles,  p.  2-3  ;  Gaillard,  Le^ires,  B.  S.  A.  V.  A.,  VIII, 
(1911),  p.  169  et  X  (1913),  p.  72  ;  cf.  Voyage  d'Oberlin  en  1776,  Bibl.  Nat., 
n.acq.  fr.,  ms.  10040,  f"  73  verso. 

3.  Cf.  P.  Véran,  Description  de  quelques  monuments  romains  qui  existent  à 
Arles,  ms.  daté  de  1806,  conservé  au  Cab.  des  Estampes,  Topogr.  de  la  Fraiice, 
arrondissement  de  Tarascon,  Arles. 

4.  Cette  opinion  nous  paraît  avoir  été  soutenue  pour  la  première  fois  au 
début  du  XIX»  siècle  par  Penchaud,  ingénieur  en  chef  du  département  des 
B.  du  Rh.  (Cf.  Stat.,  II,  p.  436;  Almanach  de  la  Ville  d'Arles  pour  1826, 
p.  43-44). 

"5.  P.  Véran,  Musée  d* Arles,  p.  77.  Le  plan  avait  été  gravé  pour  l'ouvrage 
du  P.  Dumont  ;  il  a  été  reproduit  par  Noble  Lalauzière,  Abrégé  chronoL, 
pi.  XII.  M.  Aug.  Véran,  B.  S.  A.  V.  A.,  V  fl908),  p.  285  sq.  et  planche,  l'a 
superposé  au  plan  de  la  ville  moderne.  Cf.  notre  planche  IV. 
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Noril  et  dans  celles  de  M.  H.  Dauphin,  au  n°  6  de  la  rue 
Balze,  c'est-à-dire  sur  les  côtés  nord  et  ouest  du  rectangle. 
Chaque  galerie  a  4°"  50  de  large;  elles  communiquent  entre 
elles  par  une  série  d'arcades  surbaissées  construites  en 
grandes  pierres  de  taille;  les  blocs  parfaitement  ajustés  qui 
les  forment  donnent  au  mur  une  épaisseur  de  O'^ôO;  les 
deux  autres  murs,  de  part  et  d'autre,  sont  parementés  de 
moellons  smillés  disposés  en  assises  régulières.  Les  gale- 
ries sont  voûtées  en  berceau  :  à  l'Hôtel  du  Nord,  les  moel- 
lons des  voûtes,  semblables  à  ceux  des  murs  latéraux, 
apparaissent  à  nu;  chez  M.  Dauphin,  ils  sont  restés  cou- 
verts d'un  enduit  de  plâtre.  A  la  retombée  des  voûtes  court 
une  corniche  de  pierre  calcaire  haute  de  0"  48,  offrant  le 
profil  d'une  doucine.  Dans  le  mur  de  la  galerie  intérieure, 
en  face  de  chaque  arcade  du  mur  médian  et  au-dessus  de 
la  corniche,  s'ouvrent  des  soupiraux  à  cintre  surbaissé, 
construits  en  grandes  pierres  de  taille  :  il  est  évident  que 
la  galerie  prenait  jour  par  là  sur  la  place  autour  de  laquelle 
elle  se  développait.  On  a  relevé  sur  deux  grandes  pierres 
de  ce  mur  une  marque^de  tâcherons  formée  des  trois  lettres 
grecques  A  II  I,  ce  qui  prouve  que  des  ouvriers  grecs  ont 
participé  à  l'extraction  de  la  pierre  ou  à  la  construction 
de  la  galerie  K 

Le  dispositif  que  nous  venons  de  décrire  est  incontesta- 
blement celui  d'un  cryptoportique  double;  mais  il  ne  laisse 
pas  d'être  assez  surprenant.  Le  cryptoportique  paraît  avoir 
été  essentiellement  en  usage  pour  les  villas  romaines,  où 
on  le  rencontre  fréquemment,  comme  passage  ou  lieu  de 
promenade  abrité  de  la  chaleur,  du  vent  et  de  la  pluie; 
aucun  forum  romain,  à  notre  connaissance,  n'offre  de  cons- 
tructions souterraines  de  ce  genre.  Cependant,  on  ne  voit 
pas  ce  qu'aurait  pu  être  la  place  délimitée  par  le  crypto- 
portique d'Arles,  sinon  un  forum  ;  ses  dimensions  corres- 
pondent aux  dimensions  moyennes  des  forums  du  monde 


1.  Héron  de  Villefosse  et  J.  Formigé,  Bull,  des  Antiq,  de  France,  1911, 
p.  259.  M.  Formigé  nous  signale  qu'on  vient  de  trouver  une  troisième  mar- 
que de  ce  genre  sur  une  pierre  du  mur  de  la  galerie  extérieure,  à  l'angle 
sud-est  du  monument. 
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romain  ;  enfin  nous  verrons  qu'il  y  avait  un  temple  — 
peut-être  un  Capitole  — ■  sur  le  milieu  d'un  des  côtés  longs 
du  rectangle,  et  que  la  basilique  judiciaire  était  peut-être 
en  face,  sur  le  milieu  du  côté  sud. 

Si  le  forum  d'Arles  n'était  pas  au  centre  de  la  cité,  mais 
assez  près  du  rempart  ouest,  c'est  que  toute  la  partie  est 
de  la  ville  était  bâtie  sur  une  colline  assez  abrupte,  peu 
propre  à  l'établissement  d'une  esplanade.  A  l'endroit  oij  le 
forum  fut  construit,  la  pente  était  plus  douce,  mais  sensi- 
ble encore  pourtant  :  aussi  est-il  probable  que  la  particu- 
larité de  la  double  galerie  souterraine  est  due  essentielle- 
ment au  désir  d'obtenir  une  plateforme  de  niveau  pour  y 
asseoir  un  portique  à  colonnade.  La  place  que  limitait  ce 
portique  devait  être  en  pente  de  l'est  à  l'ouest,  ce  qui  faci- 
litait l'écoulement  des  eaux,  et  le  mur  de  l'ouest  devait 
être,  par  conséquent,  plus  élevé  que  celui  de  l'est  K  On  re- 
marquera que  sur  le  relevé  de  P.  Véran  le  côté  est  du  rec- 
tangle est  indiqué  seulement  par  une  petite  portion  du  mur 
intérieur,  interrompue  par  un  soupirail;  le  mur  médian  et 
le  mur  extérieur  ne  sont  figurés  que  par  restitution^  •  il  y  a 
lieu  de  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  de  ce  côté,  où  la  col- 
line s'élève  brusquement,  qu'une  galerie  simple.  Ce  système 
de  nivellement  par  galeries  souterraines  voûtées  est  celui 
que  nous  retrouverons  à  l'amphithéâtre,  avec  des  galeries 
dont  la  construction  rappelle  de  très  près  celle  du  crypto- 
portique  du  forum. 

Il  est  très  probable  que  ce  cryptoportique  devait  servir 
aussi  de  refuge  en  cas  de  pluie  ou  même  de  lieu  de  prome- 
nade les  jours  de  grande  chaleur.  11  servait  également,  nous 
le  verrons,  de  passage  pour  aller  du  forum  à  un  monument 
—  le  monument  de  l'hôtel  de  Laval  —  qui  était  situé  im- 
médiatement à  l'ouest  et  en  contrebas.  Des  escaliers  de- 
vaient permettre,  de  place  en  place,  de  descendre  du  por- 
tique supérieur  dans  le  souterrain.  Mais  que  la  destination 


i.  On  trouve  à  Lutêce,  au  monument  do  la  rue  Soufflot,  une  colonnade 
portée  par  un  mur  à  2  m.  au-dessus  de  la  place  qu'elle  limitait.  (Cf.  De 
Paclitere,  Paj^is  à  l'époque  gallo-romaine,  p.  60-65.) 

2.  Voir  pi.  IV. 


>f ■■  V 


Planche  IV, 


Le  grisé  indique  les  parties  du  monument  non  vérifiées. 


PLAN    DU   FORUM    D'ARLES. 


D'après  P.  Véran,  Musée  d'Arles,  p.  77,  et  Aug.  Véran,  BS  A.V.A.,  V  (1908). 
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essentielle  du  cryptoportique  n  ait  pas  été  de  servir  de  pro- 
menade et  de  passage,  c'est  ce  que  nous  paraît  indiquer  le 
fait  qu'il  était  interrompu,  au  milieu  du  côté  nord,  par  les 
fondations  du  temple  qui  s'élevait  à  cet  endroit. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  colonnade  du  forum  d'Arles 
était  simple,  et  non  double,  bien  que  les  substructions  du 
portique  fussent  constituées  par  une  double  galerie.  On  voit 
en  effet  dans  la  cave  de  M.  Dauphin,  au-dessus  de  la  voûte 
de  la  galerie  extérieure,  un  mur  percé  d'une  ouverture 
cintrée;  les  montants  et  le  cintre  sont  très  régulièrement 
bâtis  en  pierre  de  taille;  la  porte  s'ouvrait  exactement 
dans  l'axe  de  la  galerie;  elle  a  été  murée  postérieurement, 
et  il  serait  très  intéressant  de  la  dégager.  Mais  il  n'est  pas 
douteux,  dès  à  présent,  qu'elle  ne  fasse  partie  du  même 
ensemble  que  le  cryptoportique,  et  l'on  peut  affirmer,  en 
conséquence,  que  le  fond  du  portique  du  forum  ne  formait 
pas  une  galerie  continue,  puisqu'elle  était  interrompue,  au 
moins  à  cet  endroit,  par  un  mur  de  refend  percé  d'une 
porte.  On  peut  supposer  que  la  partie  antérieure  du  portique 
était  constituée  par  un  déambulatoire  décoré  d'une  colon- 
nade, et  que  le  fond  était  occupé  par  de  petites  salles,  selon 
toute  vraisemblance  des  boutiques  ou  des.  scholae  de  cor- 
porations. 

Le  portique  et  la  place  elle-même  étaient  décorés  de 
statues,  comme  c'était  le  cas  pour  tous  les  forums  du  monde 
romain,  et  comme  le  témoignage  de  Sidoine  Apollinaire  le 
confirme.  Lantelme  de  Romieu,  qui  écrivait  au  xvi®  siècle, 
vit  à  Arles  «  quelques  statues  de  marbre  antique  »,  dont 
une  qu'il  affirme  être  celle  de  l'empereur  Hadrien,  et  deux 
«  sans  tête,  vestues  comme  d'une  toge  ou  prétexte  »  K  Ces 
statues  ont  disparu  :  la  première  fut  emportée  à  Marseille, 
du  temps  de  Romieu,  par  François  de  Lorraine,  grand 
prieur  de  France;  il  est  vraisemblable  qu'elles  avaient 
décoré  le  forum. 
'    La  double  galerie  du  forum  présente  de  frappantes  ana- 


1.  Romieu,  Antiq.  d'Arles,   ch.   VIII  (copie  Bonnemant,  f»  4  verso  et  f°  5 
recto). 


254  LES   MONUMENTS   ANTIQUES   D'ARLES 

logies  de  construction  avec  les  substructions  du  théâtre  et 
de  l'amphithéâtre,  qui  sont  de  l'époque  d'Auguste.  D'autre 
part,  nous  verrons  bientôt  qu'un  monument  voisin  du  fo- 
rum, et  qui  ne  peut  lui  être  antérieur,  date  incontestable- 
ment du  1^^  siècle  de  notre  ère.  Dans  ces  conditions,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  le  forum  d'Arles  fut  bâti  sous  Auguste. 
Les  vraisemblances  historiques  confirment  d'ailleurs  les 
données  de  l'archéologie  :  car  le  premier  soin  des  colons 
à'Arelate  dut  être,  en  même  temps  qu'ils  ceignaient  leur 
cité  d'une  muraille,  d'y  bâtir  la  place  où  se  concentrait  la 
vie  publique. 

Les  rostres  et  Qu  pcut  assuFcr  qu'autour  dc  cette  place  s'élevaient  des 
le  Capitule,  monuments  publics,  temples  et  édifices  municipaux.  Ici 
~  d°°r  ^^^^^^'  nous  devons  invoquer  le  témoignage  de  Sidoine 
place  du  Fo  Apollinaire  :  dans  sa  lettre  à  Montius,  il  raconte  qu'un  de 
rum.  ses  amis,  Catullinus,  qui  était  venu  d'Auvergne  en  Arles, 

comme  les  Arlésiens  lui  parlaient  du  poème  satirique  qui 
les  chagrinait,  éclata  de  rire  et  s'écria  «  qu'il  méritait 
d'être  affiché  en  lettres  d'or  aux  Rostres  ou  même  au  Gapi- 
tole  ^  ».  Catullinus  voulait-il  parler  de  la  tribune  aux 
harangues  et  du  Capitole  de  Rome?  Ce  n'est  pas  impossi- 
ble; mais  il  y  a  plus  de  chances,  croyons-nous,  pour  qu'il 
ait  entendu  désigner  des  monuments  arlésiens.  Nous 
sommes  dans  la  seconde  moitié  du  v^  siècle  ;  la  tentative 
d'Avitus,  qui  a  fondé  quelques  années  auparavant  un  em- 
pire gaulois,  a  renforcé  en  Gaule  l'esprit  particulariste  : 
dans  ces  conditions,  parlant  à  Arles  au  milieu  d'Arlésiens, 
si  Catullinus  avait  pensé  à  des  monuments  de  Rome,  il  se 
serait  exprimé  avec  plus  de  précision.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  conclure  qu'il  y  avait  à  Arles  un  Capitole  et 
une  tribune  aux  harangues  :  chacun  de  ces  monuments 
comportait,  au  moins  au  v^  siècle,  une  tabula  pour  l'affi- 
chage des  documents  officiels. 

L'existence  d'un  Capitole  à  Arles  est  d'ailleurs  attestée 
par  un   autre   témoignage  :    c'est   le  nom   d'une  rue  du 

1.  Sid.  Apoll.  0.  c,  I,  11,  3. 
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moyen  âge  dite  rue  Capduelh.  Le  contrat  de  1402  qui  la 
mentionne  dit  qu'elle  était  appelée  aussi  Sigla  vêtus.  Or, 
d'après  d'autres  actes  du  xv®  siècle,  la  Siega  vieilha  était 
un  quartier  d'Arles  voisin  de  l'église  Saint-Lucien  K  On  est, 
dès  lors,  amené  à  penser  au  demi-fronton  supporté  par 
deux  colonnes  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  la  place  du 
forum,  contre  la  façade  de  l'Hôtel  du  Nord,  c'est-à-dire 
tout  près  de  l'endroit  où  s'élevait  la  dite  église.  Si  l'on  se 
reporte  au  plan  de  la  double  galerie  souterraine,  on  voit 
que  le  monument  auquel  ce  fronton  appartenait  se  dres- 
sait exactement  au  milieu  du  côté  nord  du  rectangle. 
Dès  le  xvi^  siècle,  on  en  fit  un  Gapitole  ^  Dans  un  ouvrage 
d'ailleurs  confus,  incorrect,  et  dénué  de  toute  critique, 
François  Porchier,  en  1630,  le  donnait  pour  un  temple 
de  Diane;  mais  en  même  temps  il  signalait  que  les  con- 
suls ayant  creusé  le  puits  de  la  grand'place,  on  trouva 
«  au  plus  bas  de  la  terre  »  une  statue  de  Minerve  ^  Cette 
découverte  serait  de  nature  à  fortifier  singulièrement 
l'identification  du  monument  de  la  place  du  Forum  avec 
un  Capitole  ;  mais  l'assertion  de  Porchier  est  très  suspecte: 
il  est  le  seul  auteur,  à  notre  connaissance,  qui  mentionne 
cette  découverte,  et  il  n'existe  pas  de  trace  de  la  statue 
en  question.  Sans  mettre  en  doute  sa  bonne  foi,  on  est  en 
droit  de  penser  qu'il  a  recueilli  une  interprétation  hasar- 
dée de  quelque  trouvaille  insignifiante. 

Cette  interprétation  était  évidemment  suggérée  par 
l'idée  alors  répandue  que  le  monument  voisin  de  Saint- 
Lucien  était  un  temple  de  Minerve  ^.  «  Quelques-uns  sou- 
tiennent, écrit  Gilles  Duport  en  1690,  que  l'église  de 
Saint-Lucien  a  été  appelée  d'abord  Notre-Dame  du  Temple, 
à  cause  qu'elle  était  bâtie  devant  le  temple  de  Minerve 
dont    on   voit   encore    quelques   restes...   »   ^.   Estrangin, 


1.  Cf.  E.  Fassin,  Le  Musée,  1873-4,  p.  150. 

2.  Romieu,  Antiq.  d^Ârles,  copie  Bonnemant,  i"  3  verso. 

3.  Porchier,  Hist.  d'Arles,  II,  p.  850  sq. 

4.  Il  est  assez  piquant  de  voir  Porchier  en  faire  un  temple  de  Diane  et 
jucher  la  prétendue  statue  de  Minerve  sur  les  colonnes  du  théâtre.  Voir 
plus  loin,  p.  348,  note, 

5.  G.   Duport,    Hist.  de  l'Eglise  d'Arles,  p.  328.  Cf.  Clair,  Monum.  d'Arles, 
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en  1838,  a  consacré  une  longue  dissertation  à  «  Notre-Dame 
de  la  Minerve  »,  nom  qu'il  attribue  à  la  primitive  église  de 
Saint-Lucien,  et  qui  paraît  bien  être  de  son  invention  K  En 
réalité,  aucun  document  sérieux  ne  permet  de  parler  de 
temple  de  Minerve  ;  la  tradition  qui  le  concerne  est  con- 
fuse et  ne  s'est  affirmée  que  par  intermittence  ;  on  ne  sau- 
rait dire,  d'ailleiïrs,  si  elle  est  indépendante  de  la  tradi- 
tion relative  au  Capitole  ou  si  elle  en  est  issue. 

L'identification  des  ruines  de  la  place  du  Forum  avec 
un  Capitole  était  encore  en  faveur  au  début  du  xviii®  siècle. 
Amat  de  Graveson,  en  1719,  rédigea  une  inscription  des- 
tinée à  commémorer  la  réparation  du  monument  par  les 
soins  des  consuls  d'Arles,  et  elle  commençait  ainsi  :  Hoc 
frustum  antiqui  Capitolii.,,  ^  Pourtant,  on  ne  s'en  tint  plus 
longtemps  à  cette  opinion.  Le  chevalier  de  Gaillard  raconte 
qu'un  architecte  nommé  Clarisseau  pensait  avoir  affaire  à 
un  temple  de  Bacchus,  à  cause  des  grappes  de  raisin  qui 
ornent  les  rinceaux  de  l'architrave  ;  tout  en  combattant 
cet  avis,  —  et  à  juste  titre,  car  les  grappes  de  raisin  ne 
sont  ici  rien  de  plus  qu'un  motif  ornemental  —  Gaillard 
parle,  sans  plus  de  raison,  d'un  «  prétoire  »  ^  Au  xix®  siècle, 
M.  Aug.  Véran  a  prononcé,  tout  aussi  arbitrairement,  le 
nom  de  «  basilique  argentaire  »  ^  Enfin,  tout  récemment, 
on  a  émis  l'idée  que  le  fronton  décorait  une  entrée  monu- 
mentale du  forum  K  Les  proportions  du  fronton,  telles 
qu'on  le  reconstitue  d'après  le  fragment  qui  en  subsiste, 
obligent  à  supposer  une  façade  à  quatre  colonnes,  ce  qui 
fait  penser  à  la  façade  postérieure  d'un  tem-ple  tétrastyle 
plus  naturellement  qu'à  quelque  propylée.  Mais  ce  qui 
nous  paraît  décider  en   faveur    d'un   temple,  c'est  que  la 


p.  133,  d'après  Duport  :  «  Jusqu'au  viiie  on  l'a  appelé  Notre-Dame  du  Tem- 
ple. » 

1.  Estrangin,  Etudes,  p.  81  sq. 

2.  Bonnemant,  Rec.  d'antig.,  cote  Ixx. 

3.  Note  seconde  sur  la  l^e  lettre,  B.  S.  A.  V.  4.,  VIII  (1911),  p.  171  sq.  Il 
n'y  a  guère  de  doute  que  ce  Clarisseau  ne  s'identifie  à  Clérisseau,  peintre 
et  architecte  connu  du  xvin^  siècle,  qui  a  laissé  plusieurs  dessins  de  ruines 
antiques  et  un  ouvrage  sur  les  monuments  antiques  de  Nîmes. 

4.  Congrès  arch.,  1876,  p.  284  et  pi.  I. 

5.  J.  Formigé,  Bull,  mon.,  1913,  p.  126  sq. 


1 


c    ^ 
w    ^ 


■    a 

^    ai 


i 


i 


i 


I 


LE   FORUM  257 

frise  de  la  façade  se  rclroiive  identique  sur  un  mur  per- 
pendiculaire, aujourd'hui  empalé  dans  la  bâtisse  de 
l'Hôtel  du  Nord,  et  qui  est  le  mur  latéral  de  l'édifice  ro- 
main ;  on  voit  encore  en  place,  au  fond  d'un  des  corridors 
du  premier  étage,  un  bloc  de  pierre  sculpté  où  sont  repré- 
sentées des  grappes  de  raisin  ;  la  distance  de  cet  endroit 
à  la  façade  donne  une  longueur  qui  convient  parfaitement 
au  mur  latéral  d'un  temple,  mais  s'explique  beaucoup 
moins  aisément  pour  une  entrée  de  place  publique. 

On  ne  saurait  dire  avec  certitude  à  quel  culte  était  con- 
sacré ce  temple  :  pourtant,  sa  situation  au  centre  du  côté 
nord  du  torum,  le  nom  de  rue  Capduelh  donné  à  une  rue 
toute  voisine  de  ses  ruines,  nous  invitent  à  accepter 
l'opinion  qui  régna,  en  somme,,  sans  conteste,  du  xvi® 
au  XVIII®  siècle,  et  à  l'identifier,  malgré  l'absence  de  tout 
document  épigraphique,  avec  le  Gapitole  à'Arelate. 

Il  semble  que  la  construction  de  ce  temple  soit  posté- 
rieure, au  moins  de  quelques  années,  à  celle  du  cryptopor- 
tique, et  qu'elle  n'ait  pas  été  prévue  dans  le  plan  primitif 
du  forum.  En  effet,  le  mur  de  fondation  du  temple  coupe 
la  double  galerie  au  milieu  d'une  arcade  :  un  architecte 
qui  aurait  conçu  en  même  temps  le  cryptoportique  et  le 
temple  eût  disposé  les  choses  avec  plus  de  régularité  ^ 
Le  petit  appareil  de;  ce  mur  est  d'ailleurs  le  même  que 
celui  de  la  voûte  des  galeries  :  aussi  doit-on  penser  que  si 
les  deux  constructions  ne  sont  pas  contemporaines,  il  n'y 
eut  pas  entre  elles  un  grand  intervalle  de  temps. 

Le  temple  subit,  à  une  certaine  époque,  des  remanie-  Restauration 
ments.  La  partie  d'entablement  qui  subsiste  porte  des  "^^  monu- 
trous  qui  ont  servi  à  des   crampons  fixant  des   lettres  de     ™^" 

I  .  1,  •  1  •  struction 

bronze  :  on   voit  même   1  empreinte   de  certaines    de    ces      ^.^^  sg^ond 
lettres,    pour  lesquelles  un   léger  creux  avait  été  ménagé      forum. 
dans  la  pierre.  Séguier,  archéologue  nîmois  du   xviii®  siè- 
cle, a  essayé  de  reconstituer  l'inscription  d'après  les  trous 


1.  L'ouverture  des  arcades  est  de  3"'23  :  il  n'y  a   que  2'°40  entre  le  mur 
et  le  pilier  le  plus  proche.  Nous  devons  cette  observation  à  M.  J.  Formigé. 
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de  scellement,  comme  il  avait  fait  pour  la  Maison  carrée  : 
mais  sa  tentative  fut  moins  heureuse  à  Arles  qu'à  Nîmes. 
Il  a  lu  une  dédicace  à  Cons.tantin  II,  à  son  père  mort,  à  sa 
grand'mère  Hélène  et  à  sa  mère  Fausta  ^  :  cette  lecture 
est  extrêmement  contestable  :  nous  indiquerons  seulement 
que  la  restitution  de  Séguier  suppose  six  lignes,  quand  il 
ne  peut  y  en  avoir  que  trois  sur  la  frise  et  deux  sur  l'ar- 
chitrave. Il  est  permis  cependant  de  retenir,  le  nom  de 
Constantin,  qui  revient  plusieurs  fois,  et  a  dû  frapper 
d'abord  Séguier.  Mais  cela  n'implique  pas  que  le  monument 
date  de  cet  empereur  :  on  sait  que  l'œuvre  monumentale 
de  Constantin  fut  faite,  pour  une  bonne  part,  de  restaura- 
tion, réadaptation  et  consécration  nouvelle  d'édifices  an- 
térieurs. On  observera  que  l'inscription  figure  sur  la 
façade  postérieure  du  temple  :  or,  c'est  la  façade  anté- 
rieure qui  devait  porter  l'inscription  dédicatoire  primitive. 
Nous  pensons  que  si  Constantin  a  fait  graver  une  inscri- 
ption sur  la  partie  du  monument  qui  était  extérieure  au 
forum,  c'est  que,  par  suite  de  constructions  nouvelles, 
cette  partie  prenait  une  importance  décorative  qu'elle 
n'avait  pas  possédée  jusque-là. 

Certains  indices  archéologiques  confirment  et  précisent 
cette  hypothèse.  Le  chevalier  de  Gaillard  écrivait  vers  1765  : 
«  Il  est  notoire  qu'il  y  avait  en  cet  endroit  une  quantité  de 
((  colonnes  de  granité,  semblables  aux  deux  qui  sont  debout, 
«  et  que  quatorze  ou  quinze  furent  enterrées  dans  les  fon- 
«  dations  de  la  Bourse-Marchande,  qui  a  été  bâtie  en  1731.  » 
Et  l'abbé  Bonnemant  ajoute  en  marge  de  la  copie  qu'il  nous 
a  laissée  des  Lettres  de  Gaillard  :  «  Il  me  souvient  d'avoir 
«  vu  dans  mon  enfance,  à  la  Place,  plusieurs  colonnes  qui, 
«  à  ce  que  je  puis  me  rappeler,  n'étoient  que  de  pierre; 
«  elles  bordoient  la  Place  du  cotté  de  la  rue  qui  mène  à  la 
«  Tour  du  Fabre,  en  face  du  monument^  ».  La  Bourse  Mar- 
chande, ou  maison  consulaire  des  marchands,  était  située 
sur  l'actif  elle  place  du  Forum,  à  quelques  mètres  du  fronton 


1.  C.  1.  L.,  668. 

2.  B.  S.  A.   V.  A.,  VIII  (19il),  p.  173. 
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antique,  et  précisément  sur  le  côté  ouest  de  la  place,  indiqué 
par  Bonneinant  ^  Une  pareille  abondance  de  colonnes  en  cet 
endroil  s'explique,  croyons-nous,  par  l'existence  d'un  porti- 
que; on  ne  saurait,  en  effet,  prétendre  que  ce  fussent  des 
colonnes  du  temple,  qui  auraient  été  enl'evées,  et  remployées 
là  :  les  deux  colonnes  do  granit  qui  soutiennent  aujourd'hui 
le  fronton  sont  manifestement  mal  proportionnées  aux  cha- 
piteaux :  il  y  a  lieu  de  penser  qu'en  même  temps  que  l'on 
construisit  le  portique  on  remplaça  par  des  colonnes  pareil- 
les aux  siennes  celles  qui  soutenaient  d'abord  le  fronton. 
Quelle  fut  la  raison  de  ce  remplacement  ?  Il  faut  la 
chercher  dans  un  remaniement  considérable  que  subit 
alors  le  temple.  La  façade  postérieure  fut  avancée,  de 
façon  à  venir  à  l'alignement  de  constructions  nouvelles 
qui  flanquaient  le  temple  à  droite  et  à  gauche,  et  s'ou- 
vraient sur  le  nouveau  forum.  Gela  nous  est  attesté  par 
l'existence  de  substructions  qui  sont  encore  visibles  en 
partie.  On  remarque,  en  avant  de  la  double  g-alerie  que 
l'on  peut  visiter  dans  les  caves  de  l'Hôtel  du  Nord,  des 
constructions  souterraines  d'un  autre  caractère  :  c'est  un 
couloir  à  voûtes  d'arête  parallèle  au  cryptoportique,  et 
flanqué  au  sud  d'une  série  de  chambres  voûtées  en  plein 
cintre  qui  viennent  s'appuyer  au  mur  nord  du  cryptopor- 
tique. Cinq  chambres  sont  visibles  :  il  est  possible  qu'il  y 
ait  eu  des  réduits  symétriques  de  l'autre  côté  du  couloir, 
et  que  l'issue  en  ait  été  bouchée  postérieurement.  Les 
deux  dernières  chambres  à  l'est  sont  pleines  d'ossements, 
ce  qui  a  fait  appeler  ce  souterrain  des  catacombes  :  en 
réalité,  on  y  a  simplement  déversé  les  ossements  des 
tombes  qui  étaient  dans  l'église  voisine  de  Saint-Lucien. 
Ces  deux  chambres  sont  sous  le  temple  même  ;  d'autres, 
dont  Pierre  Yéran  a  relevé  le  plan,  mais  qu'il  n'est  plus 
possible  d'explorer  aujourd'hui,  s'étendent  de  l'autre  côté 
du   temple   ^.  En  somme,   on   se   trouve  en  présence  d'un 

1.  Elle  occupait  l'emplacement  actuel  de  la  librairie  Danesi.  «  La  pierre 
fondamentale  de  la  Juridiction  Consulaire,  située  sur  la  place  des  Porte- 
faix, fut  posée  avec  pompe  le  6  juin  1731...  »  (Pomme,  Annales  d^Arles,  ms.) 
R-enseignements  de  M.  Emile  Fassin. 

2.  On  ne  pénètre  pas  davantage  aujourd'hui  dans  la  pièce    qui  termine 
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ensemble  de  substructions  qui  supportaient  la  façade  pos- 
térieure du  temple  et,  de  part  et  d'autre,  des  édifices 
symétriques.  Pierre  Véran  marque  deux  passages  entre  les 
substructions  de  l'ouest  et  le  cryptoportique  ;  nous  n'en 
avons  reconnu  qu'un,  au  fond  de  la  deuxième  chambre  : 
il  a  été  pratiqué  à  une  époque  relativement  récente,  par  une 
brèche  ouverte  dans  le  mur  nord  du  cryptoportique.  Il  sem- 
ble, dans  ces  conditions,  qu'il  y  ait  là  des  substructions  indé- 
pendantes du  cryptoportique  du  forum.  D'ailleurs,  les 
couloirs  et  les  chambres  sont  construits  d'une  tout  autre 
façon  que  la  double  galerie  :  les  voûtes  du  couloir  sont  en 
blocage,  avec  arêtes  en  grandes  briques  séparées  par 
d'épaisses  couches  de  mortier  ;  les  murs  de  refend  des 
chambres  sont  en  moellons  de  calcaire  disposés  sans  régu- 
larité. Ces  substructions,  et  par  conséquent  les  édifices 
qu'elles  portaient,  sont  postérieurs  au  cryptoportique  et  au 
portique  du  forum. 

On  ne  saurait  préciser  la  nature  des  bâtiments  nouveaux 
qui  encadraient  la  façade  postérieure  du  temple  ;  mais 
pour  ce  qui  est  du  travail  de  déplacement  et  de  reconstruc- 
tion de  celte  façade,  il  apparaît  qu'on  y  procéda  sans 
beaucoup  de  soin.  Certaines  pierres  du  fronton  furent  mal 
assemblées,  en  sorte  que  les  détails  des  moulures  ne  se 
raccordent  pas  exactement  ;  quant  aux  colonnes  qui  rem- 
placèrent les  anciennes,  si  elles  étaient  semblables  à  celles 
du  nouveau  portique  qui  s'étendait  devant  le  temple,  elles 
n'en  produisaient  pas  moins,  par  leur  peu  de  rapport  aux 
autres  membres  d'architecture,  l'effet  d'une  réfection  ma- 
ladroite ^ 

Il  nîest  pas  douteux  que  le  remaniement  du  temple,  la 
construction  des  deux  bâtiments  annexes  et  du  portique  ne 
soient  contemporains  de  la  nouvelle  dédicace  du  temple, 
et  que  nous  n'ayons,  par  conséquent,  affaire  à  des  embellis- 
sements constantiniens.  Ainsi  les  thermes  du  nord,  dont  il 
sera  qucition  bientôt,    devaient    être   reliés  au  forum  par 

les  substructions  à   l'ouest  sur  le  plan  de  P.  Véran;  cf.  le  nouveau  relevé 
publié  par  M.  J.  Formigé  dans  Bull,  mon.,  1913,  p.  427. 
1.  Voir  la  photographie  du  monument,  pi.  V,  fig^  1. 
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une  place  à  colonnade  qui  constituait,  si  Ton  veut,  un 
second  forum,  le  forum  de  Constantin  à  côté  du  forum 
d'Auguste  :  en  sorte  que  le  nom  actuel  de  la  place  du 
Forum  ne  serait  pas  complètement  inexact. 

L'état  actuel  du  monument  à  fronton  date  de  1719.  Au  Histoire  suc- 
xvi^  siècle,  il  semble,  d'après  l'auteur  anonyme  d'une  cincte  du 
Collectio    Antiquitatum    Arelatis   dont   l'abbé    Bonnemant      ^^^^"^^"^ 

.         .  de    la   place 

nous  a  conservé  la  Preiace  \    que  des  parties  importantes     ^^  Forum. 

de   l'édifice  étaient  visibles  à  l'intérieur  de  la  maison  qui  y 

était  appuyée.    Mais  il  est  probable  que   ces  parties  alors 

cachées  n'étaient  rien  d'autre  que  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 

de  la  place  :  en  effet,   au   xvii®  siècle,  il  ne  paraissait  pas 

grand'chose  de  l'édifice;  un  dessin  fait  par  Jacques  Peitret 

en    1661    nous    montre    la   colonne    de    gauche    empâtée, 

comme  elle  l'est  encore,  par  un  massif  de  maçonnerie  qui 

n'en  laissait  voir  que  la  partie  supérieure,  tandis  que  celle 

de  droite  était  entièrement  cachée  par  une  maison  dont  le 

toit   s'appuyait    à    l'entablement  ^    Seguin,    en    1687  %    le 

chevalier    de    Gaillard,  en    1764  ^^   affirment    que    de  leur 

temps  on  voyait  la  partie  inférieure   et  la  base    des    deux 

colonnes  dans  la  cave  de  la  maison  voisine;  leur  hauteur 

totale    était    de  24  pieds,  en  sorte  qu'elles  s'enfonceraient 

sous    le  sol  de  la   place  d'environ  4  mètres  :   il  n'est  plus 

possible  de  s'en  rendre  compte  aujourd'hui.  En   1719,    on 

dégagea    la    colonne   de   droite,  on  renforça  le  mur  entre 

les  deux  colonnes,  et   on  y  apposa  une  plaque  de  marbre 

dont  l'inscription  latine  commémorait  cette   restauration  5. 

De  nos  jours,  la  plaque  a  disparu,  remplacée  par  une  autre 

qui  porte  simplement  :  «  Place  du  Forum  »;  à  part  cela,  l'as- 


1.  Anonyme  Nicolay. 

2.  Une  copie  de  ce  dessin  a  été  insérée  par  Bonnemant  dans  son  Recueil 
d^antiquités,  cote  Ixxi. 

3.  Seguin,  Les  Antig.  d^Arles,  l,  p.  50.  L'auteur  parle  de  «  quelques  co- 
lonnes de  marbre  jaspé  »  :  le  dessin  de  J.  Peitret  ne  permet  pas  de  rete- 
nir cette  affirmation. 

4.  Gaillard,  l^e  lettre,  B.  S.  A.  V.  A.,  IV  (1906).  p.  88. 

5.  Cf.  Bonnemant,  o.  c,  cote  Ixx  :  dessin  de  J.-B.  Compagnon,  1762,  et 
texte  de  l'inscription  relevé  par  Bonnemant. 
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pect  du  monument  est  celui  qu'il  présente  sur  les  dessins 
et  les  gravures  du  xviii*^  siècle  ^ 


II.    LE    MONUMENT    DE    L^HOTEL    DE    LAVAL. 

On  a  dégagé  de  1908  à  1910  les  vestiges  d'un  monument 
qui  s'adossait  au  mur  est  du  forum  ^.  Ces  vestiges  étaient 
partiellement  connus  depuis  longtemps  '  on  apercevait  au 
fond  d'une  cave  de  riiôtel  de  Laval,  devenu  ensuite  le  Col- 
lège, et  aujourd'hui  le  Museo/i  Arlaten,  deux  niches  mé- 
nagées dans  un  mur  circulaire,  précédé  d'une  colonne  can- 
nelée debout  sur  sa  base;  la  partie  supérieure  du  mur 
apparaissait  au-dessus  du  sol  de  la  cour.  On  avait  vu  là, 
généralement,  les  restes  d'un  temple  rond  ^ 

Le  monument  se  présente  aujourd'hui  sous  l'aspect  d'un 
mur  semi-circulaire  coupé  en  son  milieu  par  une  entrée 
monumentale,  et  décoré,  de  chaque  côté  de  la  porte,  de  cinq 
niches  en  plein  cintre.  L'entrée,  large  de  2  m.  75,  est  intacte, 
avec  son  seuil  et  ses  hauts  montants  faits  de  grandes  pierres 
calcaires  moulurées  de  façon  à  figurer  des  pilastres.  On 
voit  nettement  sur  le  seuil  et  sur  la  face  interne  des  mon- 


4.  Cf.  le  dessin  de  Bondon,  gravé  par  Guibert  pour  l'ouvrage  du  P.  Du- 
mont,  et  qu'on  trouve  dans  Lalauzlère.  Abrégé  chronoL,  pi.  XIII. 

2.  Cf.  Aug.  Véran,  B.  S.  A.  V.  A.,  V  (1908),  p.  296-304;  id.,  ibid.,  VII  (1910), 
p.  207-211;  id.  Congrès  arch.  de  Finance,  lxxxvi^  session,  Avignon,  1909,  II, 
p.  185-190;  Gagnât  et  Aug.  Véran,  B.  A.  C,  1910,  p.  cxxiii-cxxv  ;  Héron 
de  N\\\eïQ&&e,ibid.,\>.CL\n-chy  \  là..,  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1910,  p.  368-373; 
J.  Formigé,  ibid.,  1912,  p.  419-423. 

3.  Cf.  Peiresc,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  6012,  f»  32  verso  :  «  Dans  la  cave  de  la 
c  inesme  maison  de  la  Val  y  a  des  masures  de  quelque  temple  antique, 
«  dont  il  paraît  deux  grandes  niches  et  de  fort  grosses  colonnes  à  côté 
«  d'icelles,  cannelées  à  la  corinthienne  ».  Anibert,  Mém.  sur  Pane.  rép.  d^ Ar- 
les, appendice  au  t.  II,  p.  433  :  «  Ancien  temple  qui  paraît  avoir  été  bâti  en 
rotonde  ».  Le  P.  Dumont,  Description,  ch.  II,  Temples,  p.  55,  appelle  ce' 
prétendu  temple  un  Panthéon.  Il  est  suivi  par  la  Statistique,  II,  p.  436; 
par  Jacquemin,  Guide,  ]).  218;  par  Clair,  Monum.  d^ Arles,  p.  61,  avec  des 
réserves;  id..  Découverte  d'un  temple  romain  dans  la  ville  d'Arles,  rapport 
au  ministre  de  l'Instr.  publ.,  dans  Revue  des  Soc.  savantes,  III  (1864), 
p.  600-602.  On  trouve  dans  Lalauzlère,  Abrégé  chronoL,  p.  30,  l'opinion 
qu'il  s'agit  d'un  temple  d'Auguste;  de  même  Aug.  Véran,  Congrès  arch., 
1876,  pi.  I.  L'abbé  Constantin,  Eist.  des  paroisses  du  diocèse  d'Aix,  p.  61,  en 
fait  un  bai)tistère;  M.  Aug.  Véran,  eu  1906  {B.  A.  C,  p.  clxxxi),  se  ralliait 
à  cette  opinion.  Estrangin,  Etudes,  p.  92,  (cf.  Descr.  d'Arles,  p.  38)  pensait 
que  ce  pouvait  être  une  basilique. 
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lanls  la  trace  de  la  porte.  En  avant  de  la  porte  et  à  l'exté- 
rieur se  dressent,  sur  piédestal  octogone  et  base  moulurée, 
deux  colonnes  de  calcaire  lisse,  qui  déterminaient  une  sorte 
de  porche  d'accès.  A  l'intérieur,  deux  autres  colonnes  leur 
répondent  :  leur  base  repose  également  sur  un  piédestal  oc- 
togone, mais  elles  sont  cannelées,  avec  rudentures  à  la  par- 
tie inférieure. 

Les  niches  de  l'exèdre  sont  de  largeur  inégale,  entre 
0  m.  80  et  1  m.  10.  Elles  étaient  décorées  de  colonnettes 
de  marbre  gris  veiné  qui  s'appuyaient  au  mur  entre  cha- 
que niche  ;  il  n'en  a  subsisté  qu'un  petit  nombre,  mais  la 
forme  de  chacune  d'elles  et  du  chapiteau  toscan  qui  la 
couronnait  est  nettement  marquée  dans  le  mur  où  elle 
s'encastrait.  Ces  colonnettes  étaient  posées  sur  des  piédes- 
taux moulurés  qui  étaient  appliqués  au  mur  de  chaque 
côté  des  niches;  la  troisième  niche  de  part  et' d'autre  de 
la  porte  était  soulignée  par  un  piédestal  continu  qui  allait 
d'une  colonnette  à  l'autre. 

Les  niches  abritaient  des  statues  de  divinités;  on  n'en  a 
retrouvé  que  deux,  très  mutilées  :  l'une  est  un  buste  informe 
où  se  reconnaît  pourtant  la  peau  de  lion,  attribut  d'Her- 
cule ;  l'autre  est  une  statue  féminine  :  elle  est  fort  incom- 
plète, mais  le  vêtement,  court  et  qui  frémit  au  vent  de  la 
marche,  rappelle  le  type  classique  d'Artémis  chasseresse  K 
C'est  peut-être  à  cette  statue  que  se  rapporte  l'inscription 
HECA^e  découverte  dans  les  décombres  ;  un  autre  fragment 
se  lit,  vraisemblablement,  aPOLLIn^. 

Deux  consoles  de  marbre,  assez  élégamment  sculptées, 
présentent  chacune  sur  la  partie  antérieure  du  bandeau 
une  inscription  :  Héron  de  Villefosse  «a  lu,  en  formant  un 
texte  unique: 

PHiLiscvs  MA  rmora  rivs  facit  ^ 


1.  Cf.  Espérandieu,  Recueil,  III,  n»  2517. 

2.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1910,  p.  368  sq.  —  La 
réi.artition  d'un  seul  texte  épigrapliicxue  sur  différentes  pièces  d'architec- 
ture n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Au  marché  de  Timgad,  le  nom 
de  Sertius,  qui  lit  les  frais  du  monument,    est  écrit  lettre  par  lettre  sur 
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Les  lettres  sont  de  très  bonne  époque  ;  elles  remontent 
certainement  au  début  du  i^'"  siècle  de  notre  ère  ^  ;  il  y  a 
là  sur  la  date  du  monument  un  renseignement  qui  n'est 
pas  très  précis.,  sans  doute,  mais  qui  est  sûr. 

L'abside  est  prolongée  de  chaque  côté  par  une  paroi  plane 
de  1  m.  65  de  long,  elle  aussi  creusée  d'une  niche,  ce  qui 
porte  le  nombre  total  des  niches  à  douze.  Puis,  le  mur 
tourne  à  angle  droit  pour  limiter  le  monument  à  Test  et  à 
l'ouest.  Du  côté  ouest,  ce  mur  ne  s'élève  pas  à  plus  de  0  m.  90  : 
mouluré  en  bas  et  en  haut.,  il  forme  à  hauteur  d'appui  un 
large  parapet.  A  l'est,  on  a  affaire  à  un  mur  véritable  :  mais 
il  est  interrompu  très  près  de  l'abside  par  un  passage  qui 
était  décoré  de  colonnettes  semblables  à  celles  qui  ornent 
les  niches  '.  On  ne  peut  suivre  l'un  et  l'autre  mur  que  sur 
une  longueur  de  quelques  mètres  :  ils  s'engagent  sous  la 
rue  Balze  et  sous  les  maisons  qui  la  bordent. 

Le  sol  de  l'édifice  est  recouvert  de  grandes  dalles  de  cal- 
caire ayant  en  moyenne  1  m.  50  sur  1  m.  Un  canal  sou- 
terrain d'écoulement  le  traverse  dans  le  sens  de  la  largeur 
et  va  se  déverser  dans  un  autre  canal  qui  longe  à  l'intérieur 
le  parapet  ouest.  Du  côté  opposé,  on  remarque  une  rigole 
creusée  le  long  du  mur  dans  la  pierre  du  pavement,  et  qui 
sort  de  l'édifice  en  passant  sous  la  dernière  niche.  Enfin, 
une  rigole  de  moindre  importance,  paraissant  yenir  du 
centre  du  monument,  qui  n'est  pas  dégagé,  se  déverse 
dans  le  premier  canal  souterrain  par  un  trou  creusé  dans 
une  dalle.  La  nature  du  pavement,  en  très  grandes  dalles 
de  pierre  grossière,  ne  convient  pas  à  une  salle  couverte; 
la  rigole  qui  court  le  long  du  mur  est  donne  à  penser 
que  les  eaux  n'étaient  pas  recueillies  par  un  toit,  qui 
les  aurait  déversées  à  l'extérieur.  Du  reste,  on  ne  peut  con- 

les  dés  de  pierre  qai    soutiennent,  au    sommet  de  chaque  colonne,  la  re- 
tombée de  la  voûte  (cf.  BoeswilIwaM,  Gagnât  et  Ballu,   Timgad,  p.  193). 

1.  On  remarque  en  particulier  les  deux  i^raiiches  égales  de  l'F,  la  queue 
droite  de  l'Pi. 

2.  Des  fouilles  hardies  pratiquées  en  1920  par  MM.  .1.  Formigé  et  Aug.  Vé- 
ran  sous  la  chajjelle  du  Collège  ont  permis  de  reconnaître  que  ce  passage 
ouvrait  sur  une  rue  perpendiculaire  au  monument,  bordée  au  sud  par  des 
maisons  et  au  nord  par  la  galerie  du  forum;  le  monument  de  l'hôtel  de 
Laval  s'appuyait  au  côté  ouest  de  cette  galerie. 
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cevoir  que  le  monument  ait  été  voûté,,  puisque  du  côté  ouost 
il  n'y  a  pas  de  mur,  mais  un  simple  parapet  ;  quant  à  une 
charpente,  elle  aurait  été  soutenue  par  des  piliers  ou  des 
colonnes  :  on  n'en  trouve  la  trace  ni  sur  le  parapet,  ni  sur 
le  dallage  :  celui-ci  n'est  interrompu  qu'en  un  endroit,  par 
un  espace  carré  qui  doit  marquer  l'emplacement  de  quelque 
piédestal.  11  est  donc  clair  qu'on  a  affaire  à  une  place  dal- 
lée, limitée  au  sud  par  l'exèdre,  à  l'ouest  par  un  parapet  à 
hauteur  d'appui,  à  l'est  par  un  mur  ;  le  milieu  de  cette 
place  était  probablement  orné  d'un  bassin,  dont  les  eaux 
se  déversaient  dans  le  canal  souterrain  par  la  petite  rigole 
que  nous  avons  décrite. 

Quelle  était  la  nature  d'un  semblable  monument  ?  Deux 
fragments  d'inscriptions  recueillis  au  cours  des  fouilles 
font  penser  à  une  basilique.  Sur  la  moulure  d'un  débris 
de  socle  en  m.arbre  blanc,  on  lit  le  graffîte  suivant  : 

ATLEADIs(r)    IVDICIVM 

homini  S  VES  a  NI  ivaici>M 

«  le  jugement  d'Atléas  (?)  est  le  jugement  d'un  fou  ».  C'est 
l'expression  du  dépit  d'un  plaideur  qui  s'estimait  mal  jugé. 
D'autre  part,  un  fragment  de  cippe  porte  : 

,..ii  YlR'QVinquennali 
munerariO  ClK^Dldato  arelatensium 
eQVM-PVBLIcî/m  habenti 

Ce  texte,  relatif  à  un  magistrat  municipal  qui  était  cheva- 
lier romain  et  portait  le  titre  tout  particulier  de  candidatus 
Arelatensium,  doit  être  rapproché  de  la  grande  inscription 
du  podium  de  l'amphithéâtre,  qui  nomme  un  certain 
C.  Junius  Priscus,  dont  les  titres  sont  les  mêmes.  Or,  C.  Ju- 
nius  Priscus  avait  —  c'est  l'inscription  de  Pamphithéâtre 
qui  nous  l'apprend  —  concouru  à  l'ornementation  de  la  ba- 
silique :  raison  toute  naturelle  pour  qu'un  cippe,  surmonté 
peut-être  d'une  statue,  lui  fût  dédié  dans  ce  monument  ^ 

1.  Cf.  là-dessus,  et  sur  la  lecture  des  deux  inscriptions  précédentes,  nos 
Noies  sur  quelques  inscr.  d'Arles,  dans  R.  E.  A.,  1920,  p.  172-176. 
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Mais  cela  suffît-il  pour  identifier  avec  la  basilique  les 
ruines  que  nous  étudions?  Ces  ruines  sont  côtoyées  à  l'ex- 
térieur par  un  rempart  de  basse  époque  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  précédent  ;  il  est  bâti  en  énormes  blocs 
disparates  empruntés  h  des  monuments  romains.  On  n'a 
pas  précisé  au  moment  des  fouilles  —  et  c'est  regrettable 
—  si  les  inscriptions  que  nous  venons  de  citer  avaient  été 
trouvées  dans  le  rempart,  ou  à  l'intérieur  de  l'exèdre;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'elles  proviennent  du  rempart.  En 
effet,  toutes  les  basiliques  étaient  couvertes,  et  notre  édi- 
fice ne  l'était  pas  ;  de  plus,  l'exèdre,  percée  d'une  porte 
monumentale  en  son  milieu,  ne  peut  pas  avoir  joué  le 
môme  rôle  que  les  absides  où  se  dressait,  dans  un  grand 
nombre  de  basiliques,  le  tribunal.  La  basilique  d'Arles  était 
au  moins  contemporaine  de  l'auteur  de  l'inscription  de 
l'amphithéâtre,  c'est-à  dire  qu'elle  n'était  pas  postérieure 
aux  premières  années  du  ii^  siècle;  on  peut  affirmer  aussi 
qu'elle  était  voisine  de  l'hôtel  de  Laval,  puisque  deux  frag- 
ments d'inscriptions  qui  en  proviennent  ont  été  utilisés 
dans  le  rempart  qui  le  traverse  ;  mais  on  ne  saurait  la 
confondre  avec  le  monument  à  exèdre  qui  a  été  exhumé 
dans  la  cour  de  cet  hôtel. 

D'autres  documents  épigraphiques  recueillis  au  cours  des 
mêmes  fouilles  ont  fait  penser  à  un  temple  du  Génie  de  la 
colonie  *.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un  est  un  morceau 
de  dalle  de  marbre  qui  porte,  gravées  circulairement,  les 
lettres  suivantes  :  GEN-GOZ.,  Genio  coloniae;  l'autre  est 
un  fragment  de  cippe  où  on  lit  : 

GENIO  coloniae 

T.  IVLIV5... 

V-S-  l(ihens)  m{erito)  2 

Nous  n'avons  pu  savoir  si  la  première  de  ces  pierres  avait 

4.  Héron  de  ViUefosse,  II.  ce. 

2.  Cf.  Aug.  Véran,  B.  S.  A.  V.  A.,  VU  (1910),  p.  210;  Gagnât  et  Véran. 
l.  c.  ;  Héron  de  ViUefosse,  //.  ce.  Ce  dernier  auteur  a  ra{)proché  des  deux 
inscriptions  citées  ici  le  fragment  C.I.L,  676,  où  il  propose  de  lire  : 
genio  colON  •  krelatensium. 
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été  recueillie  dans  lo  monument  même  ou  provenait  du 
rempart  voisin  ;  mais  il  est  bien  peu  probable,  en  raison  de 
ses  petites  dimensions  dans  tous  les  sens,  qu'elle  ait  été 
remployée  dans  cette  muraille,  qui  est  bâtie  de  blocs  énor- 
mes. Quant  à  la  seconde  pierre  écrite,  elle  était  connue  dès 
le  XVI®  siècle,  et  plusieurs  auteurs  attestent  qu'elle  était 
dans  la  cave  de  Phôtel  de  Laval,  c'est-à-dire  à  l'intérieur 
de  Texèdre  ^  Il  paraît  donc  légitime  d'attribuer  ces  deux 
dédicaces  au  monument  que  nous  étudions. 

Mais  cela  suffit-il  pour  le  dénommer  temple  du  Génie  de 
la  colonie  ?  Certes,  bien  des  colonies  et  des  municipes  ont 
eu  des  temples  dédiés  à  leur  Génie  ;  mais  nos  inscriptions, 
qui  n'ont  rien  de  monumental,  n'indiquent  point,  par  elles- 
mêmes,  un  temple  ;  ces  dédicaces,  comparables  aux  dédi- 
caces à  Hécate  et  à  Apollon  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  conviennent  parfaitement  à  une  statue  du  Genius  co- 
loniae  qui  aurait  été  placée  dans  une  des  niches  de  l'exèdre. 

Si-  les  inscriptions  nous  laissent  dans  l'incertitude  sur 
la  nature  du  monument,  quels  renseignements  nous  four- 
nit le  plan  des  vestiges  exhumés  ?  Héron  de  Villefosse  a 
écrit  qu'ils  offrent  «  la  plus  grande  analogie  avec  l'entrée 
du  grand  temple  de  Zaghouan,  en  Tunisie  ».  Mais  c'est  là 
un  simple  lapsus  :  il  n'y  a  pas  de  «  grand  temple  »  à  Za- 
ghouan; il  y  a  un  nymphée  décoré  d'un  portique  semi-cir- 
culaire dans  lequel  on  pénètre  par  chaque  extrémité 
du  demi-cercle,  et  au  fond  duquel  une  porte  donne  ac- 
cès à  une  petite  cella  rectangulaire  ^  :  la  comparaison 
entre  ce  monument  et  celui  de  l'hôtel  de  Laval  n'est  pas 
soutenable.  S'il  fallait  rapprocher  les  vestiges  qui  nous  oc- 
cupent d'un  monument  antique  connu,  nous  penserions  vo- 
lontiers au  forum  Augustum  de  Rome  :  deux  exèdres  déco- 
rées de  niches  flanquant  une  place  dallée  au  fond  de  laquelle 
s'élevait  le  temple  de  Mars  Ultor  ;  à  droite  et  à  gauche  du 

1.  Cf.  C.  I.  L.,  657.  Roraieu,  Antiq.  d'Arles,  copie  Bonnemant,  p.  40,  dit  : 
«  Ce  petit  épitaphe  fut  trouvé  dans  la  cave  de  la  ditte  maison,  en  une  pe- 
tite pierre  de  marbre,  profondément.  î  D'Augières,  dans  le  ms.  lat.  6012  de 
la  Bibl.  Nat.,  f<"  58  verso  et  71,  dit  :  secunda  in  cauea  eiusdem  domus  fami- 
liae  Valensis  est  reperia. 

2.  Cf.  Babelon,  Gagnât  et  S.  Reinach,  Atlas  arch.  de  la  Tunisie,  XXXV. 
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temple,  des  arcs  de  triomphe.  On  imagine  aisément  que  les 
Arelatenses  aient  voulu  compléter  leur  foruai  en  imitant  la 
magnifique  construction  aug\istéenne^  Si  l'on  adopte  cette 
hypothèse,  on  devra  supposer,  en  pendant  à  Texèdre  con- 
nue, une  autre  exèdre,  à  la  hauteur  du  portique  nord  du 
forum  et  au  fond  de  la  place,  à  l'ouest,  un  temple,  dont  on 
ne  saurait  affirmer  qu'il  fût  dédié  au  Génie  de  la  colonie. 
On  a  découvert  au  cours  des  fouilles  deux  frasrments  de 
deux  très  grandes  dalles  de  calcaire  ayant  dû  servir  soit  de 
plafonds,  soit  de  panneaux  décoratifs;  leurs  dimensions  et 
leur  style  sont  les  mêmes  :  la  plus  complète  présente,  au 
milieu  de  rinceaux  largement  traités,  une  tête  barbue  d'une 
belle  expression  ;  un  crocodile  et  un  dauphin  se  jouent  dans 
les  cheveux  et  dans  la  barbe  ;  les  oreilles  sont  pointues 
comme  celles  des  Faunes  et  des  Satyres  ^.  La  tête,  aviec  le 
désordre  magnifique  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  rap- 
pelle le  masque  classique  de  l'Océan  ;  le  dauphin  confirme 
cette  identification,  et  les  oreilles  pointues,  si  bizarres 
qu'elles  paraissent,  n'y  contredisent  pas  :  on  les  retrouve 
sur  une  autre  image  de  dieu  marin  :  une  mosaïque  de  Bulla 
Regia  (Tunisie),  figurant  la  Délivrance  d'Andromède,  con- 
tient un  personnage  couché  dont  le  front  est  muni  d'anten- 
nes de  homard,  et  dont  l'oreille  est  pointue  ^  Mais  com- 
ment expliquer  le  crocodile  ?  Il  fait  penser  à  l'Egypte; 
pourtant,  il  ne  peut  s'agir  d'une  représentation  de  cette 
province,  qui  n'est  jamais  figurée  que  sous  les  traits  d'une 
femme  ^.  On  ne  peut  songer  davantage  à  une  image  du  dieu 


1.  M.  Toutain,  B.  A.  C,  1912,  p.  410  sq.,  a  signalé  une  imitation  des 
monuments  du  forum  de  Trajan  à  Alési  t. 

2.  Congrès  arch.  de  France,  1909,  II,  p.  187,  fig.  A  rapprocher  deux  frag- 
ments analogues,  mais  de  moins  bon  style,  trouvés  à  Avranches,  et  publiés 
dans  Espérandieu,  Recueil,  VII,  n^^  5415  et  5432. 

3.  Invent,  des  mosaïques  de  la  Gaule  et  de  l'Afrique,  II,  SuppL,no  585b,  j^a 
reproduction  qui  y  est  donnée  permet  de  voir  assez  nettement  le  détail 
dontnous  parlons.  Il  nous  a  été  confirmé  p'.r  M.  Pradère,  conservateur  du 
Musée  du  Bardo,  qui  a  bien  voulu  procéder  pour  nous  à  une  vérification 
sur  l'original. 

4.  Sur  les  représentations  de  l'Egypte,  voir  Bienkowski.  De  simulacris 
barbararum  gentium  apud  Romanos^  1900,  et  Jatta,  Le  rappresenianze  figurafe 
délie  provincie  Romane,  1908;  ajouter  la  mosaïque  d'Ostie  (Vaglieri,  Notizie 
degli  scavi,  1912,  p.  204-213;  Calza,  Bull,  corn.,  1912,  p.  103- Ml),  et  celle  de 
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du  Nil  :  que  signifierait,  alors,  le  dauphin  ?  Faul-il  voir  dans 
ce  crocodile  une  allusion  à  la  colonie  de  Nîmes,  dont  les 
monnaies  portaient  l'image  d'un  crocodile  enchaîné?  Cette 
hypothèse  ne  permet  pas  davantage  de  saisir  la  signification 
précise  du  personnage  représenté.  Un  artiste  qui  avait  sous 
les  yeux  des  représentations  alexandrines  du  dieu  du  Nil 
a-t-il  voulu  figurer  une  divinité  mi-fluviale,  mi-maritime,  et 
cette  divinité  hybride  était-elle,  dans  sa  pensée,  le  Génie 
de  la  colonie  d'Arles,  à  la  fois  port  de  mer  et  port  fluvial? 
Mais  comment  expliquer,  alors,  la  seconde  dalle?  Ce  qui 
nous  paraît  le  plus  probable,  c'est  qu'on  ait  affaire  à  un  sym- 
bole du  commerce  des  marins  d'Arles  avec  l'Egypte.  Si  nous 
connaissions  le  sujet  central  de  la  seconde  dalle,  nous  pour- 
rions sans  doute  nous  faire  une  idée  de  l'ensemble  auquel 
appartenaient  ces  beaux  médaillons  décoratifs.  Puisqu'on 
en  est  réduit  aux  suppositions,  nous  ferions  volontiers  celle- 
ci,  qu'un  certain  nombre  de  bas-reliefs  symboliques,  formant 
plafond  ou  dressés  en  panneaux  verticaux,  soit  dans  un 
temple  situé  au  fond  de  la  place,  soit  dans  quelque  monu- 
ment qui  se  serait  élevé  en  son  milieu,  représentaient  l'ex- 
tension du  commerce  d'Arles  dans  les  pays  méditerranéens. 
Pour  construire  le  monument  de  Phôtel  do  Laval,  on  a 
nivelé  en  terrasse  le  sol  de  la  colline,  qui  s'abaissait  assez 
rapidement  vers  l'ouest.  Auparavant,  une  rue  pavée  de 
fortes  dalles  irrégulières  de  marbre  blanc,  avec  larges  trot- 
toirs, montait  vers  le  sommet  de  la  colline  ^  :  elle  a  été  re- 
couverte par  le  sol  nouveau  établi  lors  de  la  construction 
du  monument.  Un  canal  passait  sous  la  rue  primitive;  il  a 
été  utilisé  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  place  :  celui  qui 
longe  le  mur  ouest  s'y  déverse  par  une  brusque  dénivella- 
tion ^  Le  sol  de  marbre  de  la  rue  est  creusé  de  profondes 
ornières  :  c'est  la  preuve  d'un  long  usage.  Cette  rue  est  le 
seul  vestige  qui  subsiste  de  VArelate  antérieure  à  l'établis- 
sement de  la  colonie. 


Bâlkîs.  sur  les  bords  de  l'Euplirate  (Michon,  Bull,  des  Aniiq.  de  France,  1906, 
p.  380  sq.  ;  Cumont,  Etudes  S7jriennes,   1917,  p.   140-141). 

1.  La  rue  a  4'"50  de  l.irge;  l'épaisseur  des  dalles  est  de  0™50. 

2.  La  différence  de  niveau  est  de  O^TO. 
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Le  mur  à  hauteur  d'appui  qui  limitait  la  place  semble, 
au  premier  abord,  surprenant.  Mais  si  Pon  considère  que 
cette  place  formait  terrasse  au-dessus  de  la  partie  ouest  de 
la  ville,  on  s'explique  que  l'architecte  ait  remplacé  les 
arcs  de  triomphe  du  for  uni  Augustum  par  ce  simple  para- 
pet, qui,  d'ailleurs,  supportait  peut-être,  de  place  en  place, 
des  statues;  le  regard  pouvait  découvrir,  sans  être  gêné 
par  les  remparts  cependant  tou-t  proches,  le  Rhône  que 
sillonnaient  sans  cesse  des  navires,  et  les  horizons  lointains 
de  la  Camargue  avec  la  féerie  de  leurs  couchers  de  soleil. 

III.  MONUMENTS  AU  SUD  ET  AU  NORD  DU  FORUM. 

Les  thermes  Le  forum  d'Arlcs  était  encadré,  au  sud  et  au  nord,  par 
du  sud.  ^gg  thermes.  Les  thermes  du  sud  sont  signalés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Peiresc  :  un  de  ses  manuscrits  latins,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  Nationale,  contient  un  dessin  relevé 
d'aquarelle  avec  la  légende  suivante  :  «  griffonnement  d'un 
«  bain  antique  trouvé  en  bastissant  la  nouvelle  Église 
«  Sainte-Anne  d'Arles,  avec  une  espèce  de  fourneau  en  un 
«  bout.  Descript  par  M.  Borel  en  l'année  1614  »  ^  En  1675, 
lorsqu'on  entreprit  de  dresser  sur  la  place  du  Marché,  au- 
jourd'hui place  de  la  République,  l'obélisque  qui  gisait  sur 
l'emplacement  du  cirque  romain,  on  découvrit,  en  creusant 
le  sol  pour  établir  les  fondations,  une  salle  à  hypocaustes. 
Voici  comment  s'exprime  l'Arlésien  Jean  de  Sabatier  dans 
ses  Mémoires  :  ^ 

«  En  creusant  les  fondations,  qu'on  vouloit  poser  sur  le 
«  rocher,  on  trouva,  à  15  pieds  de  profondeur,  une  chambre 
«  à  Pantique,  qui  servoit  autrefois  pour  des  bains,  dont  on 
«  vit  encore  les  fourneaux  tous  entiers.  Cette  chambre 
«  étoit  aussi  grande  en  carré  que  le  massif  qu'on  vouloit 
((  faire,  entourée  de  quatre  grosses  murailles,  et  sur  un 
«  vieux  massif  aussi  ferme  que  le  rocher.  On  ne  creusa  pas 
«  plus  avant  et  Pon  bâtit  là-dessus  ». 

1.  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  6042,  f»  52. 

2.  Cités  par  E.  Fassin  et   A.  Lieutaud,  L'obélisque  d'Arles,  dans  B.  S.  A. 
V.  A.,  VI  (1909),  p.  11. 
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Un  «  mémoire  de  l'obélisque  »  que  nous  a  conservé  l'abbé 
Bonne mant  dans  son  Recueil  d'antiquités  apporte  quelques 
précisions  supplémentaires  : 

«  Le  6  décembre  le  soir,  à  2  cannes  dans  la  terre,  on 
«  trouva  des  estuves  ou  bains  de  brique  d'environ  12  pans 
«  au  carré  et  de  trois  pans  de  fond,  dans  lesquels  bains  on 
«  trouva  quantité  de  petites  colonnes  de  taille  carrée  de 
«  trois  pans  de  haut  et  une  main  ouverte  en  carré,  qui 
«  soutenaient  la  couverture  qui  estoit  aussi  de  brique  cas- 
ce  sée  avec  du  ciment,  toute  d'une  pièce  ;  on  trouva  encore 
«  les  fourneaux  des  estuves  du  costé  du  couchant  pour 
«  chauffer  les  eaux,  et  un  canal  de  brique  du  costé  de 
«  l'hôtel  de  ville  pour  tirer  les  eaux;  et  on  bastit  dans  ces 
«  estuves  et  sur  les  murailles  qui  faisoient  le  carré  des 
«  estuves,  qui  avoient  3 pans  d'espaisseur...  »  ^ 

Enfin,  en  1798,  on  découvrit,  «  devant  les  degrés  de 
l'Eglise  Sainte-Anne,  en  creusant  un  trou  pour  planter  un 
arbre  de  la  Liberté  »,  un  petit  canal  qui  se  rattache  évi- 
demment au  même  ensemble ^ 

Il  est  aisé  de  reconnaître  des  hypocaustes  dans  les 
«  petites  colonnes  carrés  »  dont  parle  le  «  mémoire  de 
l'obélisque  ».  Les  thermes  se  prolongeaient,  d'après  les  dé- 
couvertes signalées  par  Peiresc  et  par  Pierre  Véran,  jus- 
que sous  l'église  Sainte-Anne,  aujourd'hui  Musée  lapidaire  : 
il  y  avait  là  d'autres  salles  chaudes,  avec  un  chauffage  indé- 
pendant. 

Seguin  parle  de  «  pierres  d'une  grosseur  prodigieuse  Constructions 
qu'on  .voit  sous  l'arc  antique,  et  contre  la  muraille  de  ^^  terrasse 
l'Archevêché,  au  côté  de  la  srrande  porte  de  l'Eo^lise  métro- 

,.      .  ,  .        ^       .         ,    ,      -  °,  ,  deq   thermes 

politaine,    et   qu  on    croit    avoir    été    des    entrées  de    ces     ^^  ^^^ 
Thermes  »  ^  Ce  sont  évidemment  les  mêmes  pierres  que 
l'on  a  dégagées  il  y  a  quelques  années  en  construisant  l'hôtel 
des  Postes.  On  voit  encore  dans  la  cour  de  ce  bâtiment  un 
mur  sud-est  nord-ouest  en  pierres  de  taille,  creusé  d'une 

i.  Bonnemant,  Rec.  d'antiq.,  cote  IxUy  p.  S-6. 

2.  P.  Véran,  Musée  d'Arles,  p.  89,  lettre  F. 

3.  Seguin,  Lei  Antiq.  d'Arles,  p.  2. 
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niche  carrée  profonde  et  haute  qui  a  été,  à  l'époque  romaine, 
refaite  en  brique  et  enduite  d'un  crépissage  encore  intact. 
Au  moment  des  travaux,  on  a  découvert,  ainsi  qu'en  témoi- 
gne une  photographie  conservée  au  Museon  Arlaten,  une 
deuxième  niche  qui,  elie,  était  en  pierres  de  taille  et  cintrée. 
Dans  la  cave  de  l'hôtel  des  Postes,  on  voit  les  fondations  de 
ce  mur  :  elles  font,  à  la  hauteur  de  la  façade  du  bâtiment 
moderne,  un  retour  à  angle  droit  vers  le  sud-ouest. 

11  est  impossible  de  se  prononcer  sur  la  nature  de  cet 
édifice,  qui  est  de  bonne  époque,  avec  restauration 
du  iii^-iv^  siècle;  mais  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est 
qu'il  ne  représente  pas,  ainsi  que  le  croyait  Seguin,  l'entrée 
des  thermes.  En  effet,  le  sol  de  la  cave  où  sont  les  fonda- 
tions de  l'édifice  est  à  2  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  place;  or,  les  hypocaustes  des  thermes  du 
sud  sont  à  4  mètres  de  profondeur  sous  la  dite  place  :  il  est 
clair,  par  conséquent,  que  le  monument  de  l'hôtel  des 
Postes  était  élevé  de  plusieurs  mètres  au-dessus  des  thermes  : 
la  pente  de  la  colline  avait  été  aménagée  en  terrasses  de- 
puis le  théâtre  jusqu'au  monument  de  l'hôtel  de  Laval. 

Sur  la  même  terrasse  que  le  monument  de  l'hôtel  des 
Postes  se  dressait,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  l'église 
Saint-Trophime,  un  édifice  dont  les  substructions  existent 
sous  la  nef  de  l'église.  Elles  consistent  en  une  série  de 
trois  chambres  voûtées  communiquant  entre  elles  par  des 
arcades  à  plein  cintre.  L'extrados  des  voûtes  est  à  2"^  SO 
sous  le  sol  de  la  nef,  soit  à  1  mètre  au-dessous  du  niveau 
actuel  de  la  place.  Ces  substructions,  décrites  à  la  fin  du 
XVIII®  siècle  par  le  chanoine  Giraud,  d'Arles  S  ont  été  re- 
vues en  1835  ^,  et  visitées  à  nouveau  en  1870  par  M.  Aug. 
Véran,  qui  en  a  dressé  un  plan  ^  On  ne  peut  y  voir  autre 
chose  que  des  chambres  de  soutènement,  car  la  construc- 
tion en  est  grossière  et  leur  sol  présente  toutes  les  aspéri- 

1.  Cf.  Bibl.  d'Arles,  ms.  112,  f  117. 

2.  Abbé  Bernard,  La  basilique primatiale  de  Saint-Trophime  d'Arles,  I,  p.  47. 

3.  Ce  plan  est  reproduit  dans  Roliault  de  Fleury,  Les  Saints  de  la  messe 
et  leurs  monuments ,  V,  pi.  XX  ;  Dom  Cabrol,  Dict.  d'Arch.  chrétienne,  art. 
Arles,  fig.  981;  Labande,  Etude  sur  Saint-Trophime  d'' Arles,  dans  Bull,  mon., 
1903,  p.  465. 
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«  tés  du  sol  naturel.  M.  Labande  dit  qu'  «  il  faut  nécessai- 
«  rement  les  faire  remonter,  de  par  la  nature  de  leurs 
«  petits  matériaux  cubiques,  mélangés  de  tuiles  à  rebords, 
«  à  l'époque  romaine,  au  iii^  ou  au  iv^  siècle  de  notre  ère  »  '. 
S'il  en  était  ainsi,  le  monument  qu'elles  supportaient  n'appar- 
tiendrait pas  au  même  ensemble  que  celui  de  l'hôtel  des 
Postes  :  mais  on  ne  peut  sans  risque  d'erreur  apporter  des 
précisions  de  date  quand  il  s'agit  d'œuvres  de  soutènement. 
Il  est  donc  possible  —  sans  plus  —  qu'un  même  monum'ent, 
élevé  en  terrasse  au-dessus  des  thermes,  ait  occupé  toute  la 
longueur  de  l'actuelle  place  de  la  République.  Quant  à  pré- 
tendre, comme  on  Pa  trop  souvent  répété  ^  que  le  palais 
du  préfet  du  prétoire  occupait  l'emplacement  de  Saint-Tro- 
phime,  c'est  une  affirmation  qui  ne  repose  sur  rien. 

Les  thermes  du  nord  sont  mieux  connus  que  ceux  du  Les  thermes 
sud.  Ils  se  terminent  du  côté  du  Rhône  par  une  abside  qui  *^"  "*'^'^' 
avait  valu  au  monument,  pendant  le  moyen  âge,  la  déno- 
mination de  Trolia;  ce  nom  lui  est  resté,  et,  on  l'appelle 
encore  couramment  palais  de  la  Trouille.  Le  mot  trullus 
désignait  dans  le  bas-latin  un  édifice  rond  couvert  d'une 
voûte  ;  tout  en  gardant  son  sens  général,  il  fut  appliqué 
spécialement  à  une  partie  du  palais  impérial  de  Byzance, 
dans  laquelle  se  tenaient  les  conciles,  et  qui  fut  appelée 
aecles  Trullana  ou  in  Trullo  ^  Quand  on  nomma  trullus 
Pabside  des  thermes  d'Arles,  on  donnait  au  mot  son  sens 
général  ;  mais,  sous  l'influence  de  l'application  particu- 
lière qu'on  en  avait  faite,  on  a  considéré  cette  ruine  comme 
ayant  appartenu  à  un  palais  de  Constantin.  Cette  désigna- 
tion traditionnelle  ne  repose  que  sur  la  confusion  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  sur  l'idée  que,  puisque  Constantin 
s  éjourna   à  Arles,  il  dut  s'y  faire  construire  un  palais.  Il 

4.  Labande,  ï.c,  p.  464. 

2.  Voir,  par  exemple,  abbé  Bernard,  o.  c.  ;  Revoil,  Varchiteciure  romane 
dans  le  midi  de  la  France,  II,  p.  35  et  36  ;  abbé  Constantin,  Les  paroisses  de 
l'ancien  diocèse  d'Aix...  Paroisses  de  Vancien  diocèse  d^ Arles,  p.  6  et  7;  Aug. 
Véran,  Congrès  arch.,  1876,  p.  290.  —  M.  Labande,  l.  c,  a  fait  justice  des 
légendes  accumulées  sur  la  basilique  arlésienne. 

3.  Cf.  Du  Gange,  Gloss.,  s.  v. 
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est  certain  qu'il  y  eut  à  Arles,  à  partir  du  début  du  iv«  siè- 
cle, une  résidence  impériale^;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
dire  sur  son  emplacement,  pas  plus  que  pour  le  palais  du 
préfet  du  prétoire,  qui  s'établit  à  Arles  un  siècle  plus  tard. 
Des  fouilles  récentes  ont  démontré  que  le  monument  dit  palais 
de  Constantin  était  un  établissement  de  bains;  et  rien  n'au- 
torise à  dire  que  c'étaient  les  bains  du  palais,  mais  il  est 
beaucoup  plus  probable  que  c'étaient  des  thermes  publics. 
Toutes  les  parties  de   Pédiûce  jusqu'ici   dégagées  sont 
sur  hypocaustes.  La   salle  la  mieux  conservée  est  celle  qui 
se  termine  au  nord   par  l'abside  circulaire  à  laquelle  le 
monument  doit  son  nom  traditionnel  ;  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
la    salle  s'ouvrent   des   baies   moins  hautes  que  l'arc  qui 
précède  l'abside  ;   au  sud,  la  salle  est  limitée  par  un  mur 
percé  de  deux  portes  qui  donnent  accès  à  d'autres  salles  ; 
dans  le  coin  sud-est,  une  troisième  porte,  percée  de  biais, 
conduit  à  une  nouvelle  série  de  salles,  très  remaniées  et 
très  ruinées. 

La  grande  salle  du  nord  présente  nettement  le  caractère 
d'un  caldarlum.  Elle  était  munie  de  trois  piscines,  une 
dans  l'abside,  deux  symétriquement  à  droite  et  à  gauche: 
seules  sont  visibles  celle  de  Tabside  et  celle  de  droite,  la 
baie  de  l'ouest  demeurant    fermée  par   un   mur  de  basse 
époque.  Les  piscines  gardent  encore  des  traces  de  leur  re- 
vêtement de  marbre;  le  marbre  du  fond  reposait  sur  une 
très  forte  couche  de  béton  ^  soutenue  elle-même  par  les 
piliers  des  hypocaustes  ;  Pair  chaud  montait  le  long  des  parois 
verticales  par  des  tubes  carrés  en  brique.  Dans  le  mur  de 
l'abside  s'ouvrent  trois  grandes  fenêtres  cintrées  qui  éclai- 
raient largement  la  pièce;  en  dessous,  au  niveau  des  hypo- 
caustes,   sont    percées   deux    voûtes    basses  qui    devaient 
communiquer   avec    des   fourneaux  aujourd'hui    disparus. 
Les  hypocaustes  de  l'autre  piscine   communiquent  à  l'est 
par  une  ouverture  cintrée,  avec  une  salle  souterraine  où  il 
faut  reconnaître  une  chaufferie. 

Les  salles   du  sud,   toutes  chauffées,  ne  paraissent   pas 


1.  Voir  plus  haut,  p.  99  sq. 

2.  Elle  a  0"40  d'épaisseur. 
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avoir  possédé  de  piscines  :  c'est  là  qu'il  faut  placer  le 
laconicum^  ou  étuve,  le  tepidavium,  ou  salle  tiède,  les 
vestiaires,  toutes  salles  que  l'on  retrouve  toujours  dans  les 
établissements  romains  de  ce  genre. 

Les  murs  de  l'édifice  sont  bâtis  par  assises  parallèles  de 
briques  et  de  moellons,  construction  que  l'on  considère 
comme  n'étant  pas  antérieure  à  la  fin  du  iii^  siècle.  La 
pierre  de  taille  est  employée  dans  certaines  parties:  par 
exemple,  de  gros  blocs  forment  l'appui  des  trois  fenêtres  de 
l'abside  ;  d'autres  forment  les  montants  des  trois  portes 
qui  s'ouvrent  au  sud  du  caldarium;  enfin  les  assises  du  mur 
extérieur  à  l'est  de  l'abside  sont  constituées  par  des  pierres 
de  taille  à  bossages  et  très  bien  jointes.  Cet  appareil  rappelle 
les  constructions  du  i^^  siècle  de  notre  ère;  il  forme  avec  le 
reste  des  murs  un  contraste  si  vif,  qu'il  faut  penser  qu'on  a 
utilisé  là  les  restes  d'un  monument  d'époque  antérieure, 
qui  devait  se  trouver  précisément  à  cet  endroit.  Le  pla- 
fond de  l'abside  est  formé  par  une  remarquable  voûte  en 
cul  de  four,  avec  six  nervures  à  grandes  briques  plates  ^ 

Des  maisons  recouvrent  la  partie  méridionale  des  ther- 
mes :  c'est  là  que  se  trouvait,  nécessairement,  la  grande 
salle  des  bains  froids,  ou  frigidarium .  Peut-être  cette 
salle  était-elle  limitée  par  un  grand  mur  que  l'on  voit 
encore  dans  la  cour  de  la  Régie  des  tabacs  ^  :  remanié 
dans  la  partie  inférieure,  il  offre  à  la  hauteur  du  second 
étage  un  arc  de  décharge  en  briques  et  moellons  alternés 
construit  exactement  de  la  même  façon  que  le  cintre  des 
fenêtres  de  l'abside  :  il  s'agit  donc  toujours  du  même  mo- 
nument. La  hauteur  de  ce  mur,  ainsi  d'ailleurs  que  l'exis- 
tence d'un  escalier  tournant  ménagé  dans  un  retour  de  la 
façade  nord,  prouvent  que  les  thermes  avaient  un  étage 
supérieur,  où  devaient  être  des  salles  de  repos,  de  lecture, 
de  conversation. 

De  l'abside  de   la  Trouille  au  mur  dont  il  vient  d'être 


1.  Cf.  J.  Formigé,  Notes  sur  des  voûtes  romaines  nervces  à  Arles,  dans  Bull, 
mon.,  1913,  p.  126-129. 

2.  N»  26  de  la  rue  du  Sauvage  :  ancienne  maison  Chapus,  précédemment 
hôtel  d'Arlatan  de  Lauris. 
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question,  la  distance  est  d'environ  80  mètres  :  l'étendue  des 
thermes  était  cependant  plus  considérable  encore.  En  effet, 
à  60  mètres  de  là  vers  le  sud,  sont  les  restes  d'une  autre 
abside  toute  pareille  à  celle  que  nous  avons  décrite  :  elle 
est  partiellement  engagée  dans  une  maison  de  la  rue  de  la 
Liberté  \  mais  on  reconnaît  très  nettement  sa  forme,  et  une 
fenêtre  munie  de  l'arcature  caractéristique  en  moellons  et 
briques  alternés;  sa  concavité  est  tournée  vers  l'est.  Se- 
guin a  signalé,  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  une  «  quantité  de 
grandes  pierres  froides,  d'une  largeur  prodigieuse  et  d'une 
polissure  incroyable,  qui  servoient,  —  dit-il  —  au  pavé  de 
la  basse  cour  »  de  ce  qu'il  appelait  le  palais  de  Constan- 
tin ^.  Il  est  possible  que  ce  pavé  ait  été  celui  de  la  place  à 
colonnade  qui  unissait  les  thermes  du  nord  au  forum  d'Au- 
guste. L'abside  dont  nous  venons  de  parler  devait  appar- 
tenir à  une  annexe  des  thermes,  qui  limitait  la  place  au 
couchant.  Sans  doute  une  annexe  semblable  la  bordait-elle 
du  côté  opposé;  il  serait  d'ailleurs^  hasardeux  de  vouloir  se 
prononcer  sur  le  caractère  et  la  destination  de  ces  annexes. 
Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  thermes  du  nord  se 
sont  étendus  jusqu'aux  abords  immédiats  de  l'ancien  fo- 
rum,  et  que  la   place  que  nous  avons  appelée   forum  de 
Constantin  a  joué  essentiellement  le  rôle  d'un  passage  du 
forum  d'Auguste  aux  nouveaux  thermes.  Les  constructions 
qui  allaient  de  ce  forum  au  Rhône  formaient  donc  un  en- 
semble   architectural    dont  l'unité  semble   incontestable. 
Dans  ces  conditions,  il   est  vraisemblable  d'attribuer  les 
thermes  du  nord   à  la   munificence  de    Constantin,    bien 
qu'aucune  trouvaille  n'ait   suggéré  le  nom  de  cet   empe- 
reur; leur  construction,  caractérisée  par  l'alternance  des 
lits  de  briques  et  des  assises  de  moellons,  leur  assigne  une 
époque  qui  ne  peut  être,  en  tout  cas,  bien  éloignée  de  son 
règne. 


1.  N°  8  de  la  rue  de  la  Liberté,  chez  M.  Noël. 

2.  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  l,  p.  49.  L'autour  ajoute  :  «  trouvées,  ces 
dernières  années,  à  dix  pans  sous  le  terrain,  devant  la  maison  du  sieur 
Guibert,  où  elles  sont  encore  en  œuvre.  »  Nous  n'avons  pu  déterminer 
remplacement  précis  de  cette  maison. 
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Il  est  d'ailleurs  possible  que  ces  thermes  en  aient  rem- 
placé d'autres  plus  anciens.  On  se  souvient  que  nous  avons 
trouvé  dans  leur  soubassement  des  souvenirs  d'un  édifice 
antérieur.  D'autre  part,  Lanlelme  de  Romieu  rapporte  une 
tradition  d'après  laquelle  l'aqueduc  d'Eygalières,  qui  est 
antérieur  au  «  palais  de  Constantin  »,  aurait  porté  ses  eaux 
sur  l'emplacement  dudit  «  palais  »  *;  et  en  1650  on  trouva 
à  cet  endroit  un  tuyau  de  plomb  portant  la  marque  M,  Ve- 
rec(undinius),  Areliaté),  dlxxxiii  ^;  cette  marque,  avec 
prénom  et  gentilice  non  suivi  de  surnom,  paraît  relative- 
ment ancienne,  et  il  paraît  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
le  tuyau  qui  la  portait  ne  soit  pas  moins  récent  que  les  rui- 
nes de  la  Trouille.  On  peut  donc  considérer  comme  vrai- 
semblable, malgré  l'absence  de  preuves  décisives,  que  des 
thermes  furent  bâtis  au  nord  du  forum  dès  le  ii®  siècle,  en 
même  temps  qu'on  amenait  à  Arles,  pour  les  alimenter, 
les  eaux  d'Eygalières  ^ 

1.  Romieu,  Antiq.  d'Arles^  copie  Bonnemant,  f®  6  :  «  un  aqueduct  (comme 
e  les  plus  vieils  tiennent  de  leurs  Ancestres)  qui  venoit  du  costé  de  la  Grau 
«  d'assez  loing  où  l'on  en  void  encore  quelques  vestiges  vers  Barbegau,  et 
<r  se  rendoit  dans  la  ville  en  une  fontaine  jadis  dressée  à  la  place  qu'on 
«  appeloit  lors  de  Trollia,  qui  est  ores  prés  du  logis  du  Sauvage...  » 

2.  C.I.L.,  5701,  9.  Cf.  Fr.  Porchier,  Hist.  d'Arles,  II,  p.  865-866  :  «  Eu  l'an- 
«  née  mil  six  cens  cinquante  Claude  Raspal  maistre  chirurgien  aiant  faict 
«  creuser  un  puids  dans  la  cave  de  sa  maison,  qui  est  à  la  dessente  du 
t  dit  Palais,  treuva  dans  terre  un  de  ses  canaux  qui  conduisoit  l'eau  à  ice- 
«  iuy...  » 

3.  Voir  plus  loin  p.  399-400. 
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CHAPITRE  III 
LE    THÉÂTRE. 


Le  théâtre  d'Arles  s'élevait  dans  la  partie  haute  de  la 
ville,  sur  la  pente  ouest  du  monticule  qui  la  domine.  Les 
ruines  que  l'on  peut  visiter  aujourd'hui,  si  on  en  complète 
l'examen  par  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  l'histoire  des 
fouilles,  permettent  de  se  faire  du  plan  et  de  la  décoration 
du  monument  une  idée  assez  précise  K 

On  sait  que  les  théâtres  romains  se  composaient  essentiel- 
lement de  deux  parties  :  la  cauea^  ou  ensemble  des  gra- 
dins disposés  en  demi-cercle  autour  de  V orchestre;  la  scène, 
qui  faisait  face  aux  gradins.  La  cauea  du  théâtre  d'Arles 
était  entièrement  bâtie,  au  contraire  de  ce  qu'on  rencontre 
à  Orange  et  dans  beaucoup  de  théâtres  du  monde  ro- 
main, où  elle  est  appuyée  à  une  colline.  Les  gradins  du 
théâtre  d'Arles  n'en  sont  pas  moins  disposés  dans  le  sens 
de  la  pente  de  la  colline  :  ils  font  donc  face  au  couchant. 
Le  diamètre  de  l'arc  formé  par  la  cauea  mesure  102  mè- 
tres :  ce  sont,  à  un  mètre  près,  les  dimensions  du  théâtre 
d'Orange. 

Le  mur  exté-  Le  pourtour  de  la  cauea  était  constitué  par  un  mur  dont 
rieur  de  la  |g  demi-cercle  se  prolongeait  de  chaque  côté  jusqu'au  delà 
*^^^**  de  la  scène,  dessinant  ainsi  un  fer  à  cheval.  Ce  mur  était 

percé  de  trois  étages  d'arcades  :  ils  ne  sont  conservés  qu'en 
un  seul  endroit,  au  sud,  oii  le  mur  a  été  épargné  dans 
toute  sa  hauteur,  parce  qu'on  y  a  appuyé,  dans  les  bas 
temps,  une  tour  de  défense  :  on  l'appelle  la  Dominante,  ou 
encore  la  Tour  de  Roland  ^•  elle  s'élève  au-dessus  d'une  des 

1.  Voir  pi.  vu.  fig.  4,  et  pi.  VIII. 

2.  Cette  dernière  dénomination  est  la  plus  ancienne.  Cf.  Anibert,  Mém. 
sur  l'anc.  rép.  d'Aigles,  Appendice  au  t.  II  (1781),  p.  428. 
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deux  grandes  portes  de  rédifice  qui,  se  faisant  face  au  sud 
et  au  nord,  donnaient  accès  dans  l'orchestre  par  un  large 
couloir  séparant  la  scène  et  les  gradins.  Cette  porte  est  en- 
cadrée de  forts  piliers  que  décorent  deux  pilastres  peu 
saillants;  vers  Touest,  deux  autres  arcades  de  même  lar- 
geur et  semblablement  encadrées  ouvrent  sur  les  dépen- 
dances de  la  scène;  à  l'est,  27  arcades  moins  larges,  et  sé- 
parées par  des  piliers  ornés  d'un  seul  pilastre,  donnent 
accès  dans  une  galerie  semi-circulaire. 

La  décoration  du  mur  extérieur  de  la  cauea  est  encore 
nettement  visible,  pour  le  rez-de-chaussée,  à  l'arcade  du 
nord  dite  anciennement  «  arc  de  la  Miséricorde  »,  et,  pour 
le  premier  étage,  à  la  Tour  de  Roland.  On  a  d'autre  part  re- 
trouvé d'assez  nombreux  morceaux  des  trois  entablements, 
soit  en  déblayant  le  théâtre,  soit  en  démolissant  un  rem- 
part de  basse  époque  où  ils  avaient  été  remployés  K  Colon- 
nes et  chapiteaux  appartiennent  à  l'ordre  dorique  romain. 
A  chaque  étage,  l'entablement  se  compose  d'une  architrave 
à  triglyphes  et  à  métopes,  surmontée  d'une  frise  à  rin- 
ceaux et  d'une  corniche  :  au  premier  étage,  les  métopes 
figurent  alternativement  des  rosaces  et  des  tètes  de  tau- 
reaux parées  de  guirlandes  pour  le  sacrifice;  à  l'étage  su- 
périeur, régnait  une  architrave  qui  était  une  réplique, 
moins  ornée  et  à  plus  petite  échelle,  de  la  précédente;  au 
rez-de-chaussée,  on  retrouve  une  alternance  analogue, 
mais  au  lieu  de  bucranes  ce  sont  de^  taureaux  accroupis, 
présentés  presque  de  face  en  un  hardi  raccourci  qui  donne 
une  importance  particulière  aux  deux  jambes  de  devant. 
Les  rinceaux  de  la  frise  sont  enrichis  d'Amours,  d'oiseaux 
et  d'animaux  fantastiques. 

Le  motif  des  bucranes  que  l'on  trouve  sur  les  métopes  du 
premier  et  du  deuxième  étage  est  classique  et  fréquent. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  taureaux  accroupis 

1.  Les  uns  ont  été  rerais  en  place  sur  des  arcades  restaurées,  les  autres 
sont  conservés  dans  une  partie  du  théâtre  antique  transformée  en  Musée. 
(Cf.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n°  206,  212,  211).  On  trouve  aussi  un  de  ces 
fragments  à  l'hôtel  de  Laval,  avec  d'autres  morceaux  d'architecture  pro- 
venant du  théâtre  :  ils  avaient  été  utilisés  dans  le  rempart  qui  coupe  en 
biais  la  cour  de  cet  hôtel. 


280  LES   MONUMENTS    ANTIQUES    D*ARLES 

(le  Pétale  inférieur.  Nous  en  avons  marqué  la  signification 
particulière  en  étudiant  l'arc  du  Rhône  :  ils  étaient  l'em- 
blème de  la  6®  légion,  et,  parlant,  de  la  colonie  d'Arles. 
Leur  présence  sur  l'entablement  du  théâtre  suffirait,  à  elle 
seule,  à  dater  le  monument  des  premières  années  de  la 
colonie. 

Nous  avons  déjà  rencontré  à  l'arc  du  Rhône  l'emploi 
exceptionnel  d'une  architrave  à  métopes  et  triglyphes,  sur- 
montée d'une  frise  à  rinceaux  :  là,  colonne  et  chapiteau 
s'accordent  au  style  de  la  frise,  tandis  qu'au  théâtre  ils 
s'accordent  à  celui  de  l'architrave;  ici  et  là,  se  manifeste 
une  très  curieuse  originalité  dans  le  mélange  des  ordres 
classiques.  C'est  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  dans  le  style 
composite  du  mur  extérieur  du  théâtre  le  signe  qu'il  avait 
été  refait  à  basse  époque  *  :  quand  bien  même  on  n'accep- 
terait pas  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  du  motif 
des  taureaux  accroupis,  les  remarquables  qualités  d'exécu- 
tion des  sculptures  ne  laissent  pas  douter  qu'elles  ne  soient 
contemporaines  de  la  scène  du  théâtre,  qui,  nous  le  ver- 
rons, date  incontestablement  du  règne  d'Auguste.  Il  y  a 
d'ailleurs  d'autres  exemples^de  .monuments  augustéens  où 
sont  combinés  le  corinthien  et  le  dorique  :  nous  voulons 
parler  de  l'arc  de  triomphe  d'Aoste  et  du  temple  d'Auguste 
à  Philae, 

Les  gradins.  Les  gradius  de  la  cauea  étaient  répartis  en  trois  sections 
parallèles,  ou  inaeniana,  qui  comptaient,  de  bas  en  haut, 
vingt,  neuf  et  quatre  gradins;  cinq  escaliers  rayonnants  di- 
visaient d'autre  part  chaque  maenianum  en  quatre  cunei. 
Les  cinq  gradins  inférieurs  ont  seuls  subsisté;  les  autres 
ont  été  rebâtis  de  nos  jours  jusqu'au  vingtième.  Les  specta- 
teurs placés  sur  le  premier  gradin  pouvaient  poser  leurs 
pieds  sur  un  gradin  plus  étroit;  au  bas  de  ce  gradin,  de  gran- 
des dalles  pavent  un  passage  semi-circulaire  qui  constituait 
la  première  précinction;  elles  sont  percées  de  trous  en  face 
des  escaliers,  afin  de  permettre  l'écoulement  des  eaux  de 

1.  Telle  est  la  thèse  de  Jacquemin,  Monogr.  du  th.,  II,  p.  301  sq. 
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pluie  dans  un  égout  qu'elles  recouvrent  *;  l'extrémité  de  ces 
dalles  porte  sur  tout  le  pourtour  une  rainure  qui  marque  la 
place  d'une  balustrade,  ou  balteus,  séparant  la  cauea  de 
l'orchestre. 

Les  gradins  étaient  soutenus  par  des  voûtes  portées  par 
une  série  de  murs  rayonnants;  murs  et  voûtes  sont  bâtis 
en  petit  appareil  très  régulier  :  il  n'y  a  de  pierre  de  grand 
appareil  que  pour  former  une  sorte  de  corniche  à  la  retom- 
bée des  voûtes.  C'est  exactement  la  construction  que  nous 
avons  remarquée  au  cryptoportique  du  forum. 

Les  moyens  d'accès  aux  gradins  étaient  multjples.  Quand 
on  entrait  par  une  des  grandes  portes  du  nord  ou  du  sud, 
on  pouvait,  en  tournant  à  angle  droit  immédiatement  der- 
rière la  porte,  pénétrer  dans  la  galerie  semi-circulaire  sur 
laquelle  ouvraient  les  27  arcades  du  rez-de-chaussée  :  cette 
galerie  desservait,  par  des  couloirs  et  des  escaliers  à  une 
ou  deux  volées,  les  différents  étages  de  la  cauea.  On  pou- 
vait aussi  dépasser  la  galerie  extérieure  et  aller  jusqu'à  un 
escalier  de  sept  marches  qui  aboutissait  à  une  galerie  con- 
centrique à  la  première,  d'où  partaient  cinq  vomitoires  dé- 
bouchant au  niveau  du  huitième  gradin.  On  pouvait  enfin 
continuer  plus  avant  encore  jusqu'à  la  porte  qui  ouvrait  sur 
l'orchestre;  en  tournant  devant  cette  porte,  on  arrivait  au 
bas  des  gradins,  d'où  montaient,  nous  l'avons  vu,  cinq  es- 
caliers rayonnants.  En  somme,  le  maenianum  supérieur 
était  desservi  par  le  bas;  le  deuxième  par  le  bas  et  par  le 
haut;  le  premier  par  le  haut,  par  le  bas  et  par  le  milieu. 

Les  grands  couloirs  d'accès  nord  et  sud  étaient  pavés  de 
dalles  de  calcaire  sur  les  trois  premiers  quarts  de  leur  lon- 
gueur; au  delà  d'une  porte  qui  réservait  l'accès  de  la  pre- 
mière précinction,  le  sol  était  pavé  de  marbre,  et  les  murs 
semblablement  revêtus  de  marbre;  les  couloirs  se  termi- 
naient à  une  deuxième  porte  —  ou  grille  —  ouvrant  en 
dehors,  qui  était  dans  le  prolongement  du  balteus,  et  réser- 

1.  On  a  trouvé  en  1836  dans  cet  égout  quelques  monnaies,  notamment 
un  grand  bronze  portant  la  légende  Diuus  Antoninus,  et  un  autre  d'Hadrien, 
daté  de  l'année  119  (Estrangin,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  nouv.  série, 
III  (1837),   p.  101  =  Etudes,  p.  68). 
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vail  rentrée  de  l'orcheslre.  Au-dessus  de  la  première  porte 
étaient  des  loges  d'honneur,  ou  trihunalia;  on  y  accédait 
des  deux  grandes  salles  placées  de  chaque  côté  de  la  scène, 
par  i*n  escalier  ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur. 

Le  théâtre  d'Arles  devait,  comme  la  plupart  des  théâtres 
romains,  être  couvert  d'un  uelum  qui  s'attachait  d'une 
part  au  sommet  de  la  causa,  et  d'autre  part  au  grand  mur 
de  la  scène.  M.  J.  Formigé  a  cru  reconnaître  que,  suivant 
un  système  courant  pour  les  tentes  des  grands  cirques  am- 
bulants modernes,  mais  dont  l'antiquité  ne  fournit  pas 
d'autre  exemple,  le  uelum  du  théâtre  d'Arles  était  soutenu 
en  son  milieu  par  des  mâts  :  on  remarque  en  effet,  sur  le 
premier  gradin,  un  certain  nombre  de  trous  ronds  de  0  "  40 
de  diamètre  :  ils  auraient  reçu  les  mâts;  le  deuxième  gra- 
din est  creusé  par  places  de  deux  trous,  un  sur  chaque  face 
de  la  pierre,  qui,  communiquant,  forment  une  sorte  d'an- 
neau :  on  aurait  attaché  là  les  cordages  ^ 

L'orchestre.  Le  halteus  séparait  complètement  l'orchestre  de  la  cauea\ 
seules,  de  petites  portes  placées  en  face  des  cinq  escaliers 
rayonnants  permettaient  de  passer  d'une  partie  du  théâtre 
dans  l'autre.  Cependant,  l'orchestre  n'était  pas  complète- 
ment fermé  aux  spectateurs  ;  mais  les  décurions,  et  les 
personnages  de  rang  sénatorial  qui  pouvaient  être  fixés 
dans  la  ville  ou  s'y  trouver  de  passage,  prenaient  place  sur 
des  sièges  mobiles  disposés  immédiatement  en  avant  du 
balteus  ^  Cette  place  est  très  nettement  marquée  à  Arles  : 
le  dallage  ne  commence  qu'à  i  ^  20  de  la  balustrade.  Ce 
dallage  comprend  deux  parties  :  d'abord  une  zone  de  3  °  80 
de  large,  en  pente,  et  pavée  de  grandes  dalles  de  calcaire; 
puis  une  zone  de  brèche  rose  encadrant  un  dallage  cen- 
tral en  cipolin  vert  K 

1.  Cf.  J.  Formigé,  Remarques  diverses  sur  les  théâtres  romains  à  propos  de 
ceux  d'Arles  et  d'Orange,  dans  Mém.  présentés  par  divers  savants  à  VAcad. 
des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  XIII,  p.  25-89;  cf.  p.  -38.  -  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  citer  cet  important  mémoire. 

2.  Cf.  Vitr.,   V,  6  ;  Suet.,  Aug.,  35;  Dio,  LUI,  25;  LIX,  7. 

3.  Par  suite  de  réfections  successives,  les  deux  marbres  sont,  par  en 
^.droits,  mêlés. 
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M.  J.  Formigé  place  au  centre  do  l'orchestre  un  curieux 
autel  d'Apollon  qui  a  été  trouvé  en  1834  K  Sa  restitution  est 
possible  ;  on  ne  peut  la  tenir  pour  certaine.  Cet  autel  pré- 
sente une  curieuse  application  d'un  thème  décoratif  grec 
à  un  monument  romain  ;  deux  cygnes  Ggurés  sur  les  faces 
latérales  d'un  cippe  quadrangulaire  tordent  le  cou  sur  les 
angles  pour  présenter  sur  la  face  antérieure  une  guirlande 
qu'ils  tiennent  dans  leur  bec;  les  deux  autres  angles  sont 
décorés  par  le  tronc  d'un  palmier  qui  étale  son  feuillage 
sur  les  deux  faces  contigûes.  La  sculpture  est  habile,  mais 
cette  adaptation  à  un  monument  quadrangulaire  d'un  mo- 
tif créé  pour  un  cippe  rond  ne  va  pas  sans  quelque  gau- 
cherie ^. 

Comme  dans  presque  tous  les  théâtres  romains,  Torches-  La  scène. 
tre  communiquait  avec  la  scène  par  deux  escaliers  :  il  en 
reste  les  soubassements  ^  A  chaque  extrémité  de  la  partie 
antérieure  de  la  scène,  ou  pulpitum,  à  l'endroit  où  se  ter- 
mine le  mur  des  grandes  entrées,  on  reconnaît  la  trace  de 
deux  autres  escaliers,  plus  petits,  et  d'un  caractère  diffé- 
rent :  se  trouvant  derrière  les  portes  de  l'orchestre,  ils 
étaient  dissimulés  aux  yeux  des  spectateurs  :  c'étaient  des 
escaliers  de  service. 

Le  mur   du  pulpitum  était,   suivant    un  type  courant, 
décoré  de  niches  alternativement  rondes  et  carrées  :  il  n'en 
reste  plus  aujourd'hui  d'autre  souvenir  qu'un  léger  tracé,    • 
par  endroits,  sur  le  marbre  du  dallage. 

En  arrière  de  ce  mur  est  une  fosse  profonde  qui  recevait, 
disposés  en  quinconce  sur  chacun  de  ses  bords,  des  tubes  à 

1.  Cf.  Estrangin,  Etudes,  p.  62-63;  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  ^17,  dit  :  «  fut 
trouvé  en  même  temps  que  la  tête  d'Auguste  et  à  peu  de  distance  de  celle- 
ci  »  :  or,  cette  tête  fut  découverte  en  1834,  et  c'est  par  erreur  que  Clair  dit, 
o.c,  p.  215,  «  1835  >. 

2.  Au  Musée  lapidaire.  Cf.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  140  ;  Gagnât  et  Cha- 
pot.  Manuel  d^arch.  romaine,  l,  p.  555.  Reproduit  dans  Gusman,  Vart  déco- 
ratif de  Rome,  II,  pi.  m  ;  Gonse,  Les  chefs-d'œuvre  des  musées  de  France, 
Sculpture,  p.  68;  Strong,  Roman  sculpture,  pi.  XIX.  —  Il  faut  renoncer  à 
considérer,  selon  une  hypothèse  d'Estrangin  récemment  reprise  par  M.  J. 
Formigé,  o.  c,  p.  27,  les  palmiers  et  les  cygnes  comme  des  allusions  à 
Auguste  :  ce  sont  simplement  des  attributs  fréquents  d'Apollon. 

3.  Ils  mesurent  1°'45  de  large  sur  1»85  de  profondeur. 
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coulisse  servant  à  lever  ou  à  baisser  le  rideau.  Celle  partie 
du  théâtre  d'Arles  est  une  des  mieux  conservées  :  cela  a 
permis  à  M.  J.  Formigé  d'en  donner  une  restitution  remar- 
quable. Le  même  auteur  a  reconnu,  à  l'extrémité  sud  du 
sous-sol  de  la  scène,  ou  hyposcaenium,  les  traces  non  équi- 
voques du  mécanisme  qui  permettait  de  manœuvrer  le  ri- 
deau :  il  était  constitué  par  un  tambour  sur  lequel  s'en- 
roulaient les  cordes  motrices  des  âmes  rentrant  dans  les 
tubes  à  coulisse,  et  par  un  système  de  contrepoids  qui  per- 
mettait, en  enroulant  ou  en  déroulant  les  cordes  d'un  mou- 
vement rapide  et  régulier,  de  lever  le  rideau  pour  cacher 
la  scène  ou  de  le  baisser  pour  la  représentation  *. 

La  partie  de  la  scène  sur  laquelle  jouaient  les  acteurs 
—  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  proprement  la  scène  — 
portait  le  nom  de  proscaenium,  celui  de  scaena  étant, 
comme  on  sait,  réservé  au  bâtiment  qui  en  constituait  le 
fond.  La  plate-forme  du  proscaenium  consistait  en  un  plan- 
cher qui  était  soutenu  par  des  solives  reposant  à  leur  tour 
sur  des  poutres  maîtresses  :  les  trous  où  s'inséraient  ces 
poutres  se  voient  encore  dans  le  soubassement  du  grand 
mur,  ou  frons  scaenae,  devant  lequel  jouaient  les  acteurs. 
A  0  ™  50  au-dessus,  une  rainure  indique  le  niveau  du  plan- 
cher. 

La  scène  était  encadrée  à  droite  et  à  gauche  par  deux 
murs  perpendiculaires  à  là  frons  scaenae  :  une  porte  y  était 
pratiquée;  elle  donnait  accès,  à  travers  une  sorte  de  ves- 
tibule, à  une  immense  pièce  qui  se  prolongeait  jusqu'au 
fond  de  la  scaena  :  ces  ensembles  portent  le  nom  de  paras- 
caenia.  M.  J.  Formigé  pense  que  le  vestibule  qui  sépare 
ces  pièces  de  la  scène  servait  de  loge  à  un  régisseur  ou  à 
un  souffleur  ^. 

La,,  frons  scaenae  a  presque  entièrement  disparu  :  il  ne 
reste  que  le  soubassement  du  mur,  construit  sur  le  rocher, 
quelques  bases  de  colonnes,  et  deux  belles  colonnes  de 
marbre  coloré  dont  les  chapiteaux  corinthiens  supportent 


1.  Cf.  J.  Formigé,  o.  c,  p.  58  sq. 

2,  0.  c,  p.  69. 
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un  morceau  d'entablement;  elles  furent  pendant  longtemps 
les  seuls  vestiges  apparents  de  Tédifice,  et  ce  sont  elles 
encore  qui,  avec  la  Tour  de  Roland,  donnent  aux  ruines 
du  théâtre  d'Arles  leur  physionomie  propre  '.  Ces  colonnes 
ornaient,  avec  deux  autres,  la  porte  principale  de  la  scène, 
ou  porte  royale^  qui  s'ouvrait  au  fond  d'une  vaste  niche.  De 
part  et  d'autre  s'ouvraient  deux  autres  portes,  dites  des 
étrangers  (ualuae  hospitales).  Le  mur,  si  Ton  en  juge  par 
l'exemple  des  théâtres  d'Orange  ou  d'Aspendos,  était  très 
haut  et  comptait  plusieurs  étages  de  colonnes. 

Derrière  ce  mur  était  la  partie  du  monument  nommée 
postscaenium  ;  elle  consiste  essentiellement  en  un  certain 
nombre  de  loges  correspondant,  au  moins  pour  quelques- 
unes  d'entre  elles,  aux  coulisses  de  nos  théâtres:  aux  extré- 
mités du  postscaenium^  deux  escaliers  permettaient  de 
monter  aux  étages  supérieurs  de  la  scaena.  Enfin  il  est  pro- 
bable que  derrière  le  théâtre  s'étendait,  comme  cela  se 
trouve  communément,  un  portique  où  les  spectateurs  pou- 
vaient se  réfugier  en  cas  de  mauvais  temps  ^ 

C'était  sur  la  scène  du  théâtre  qu'était  concentrée  toute  Grand  autel 
la  richesse  ornementale  du  monument.  Les  statues  et  les    d'A-poiion. 
autels  qu'on  a  trouvés  parmi  les  ruines  ont  tous  été  recueil- 
lis en  avant  de  l'orchestre  :  ils  appartenaient  à  l'ornemen- 
tation soit  du  pulpUum,   soit  du  mur  de  fond,  ou  frons 
scaenae, 

'  Les  niches  du  pulpitum  n'étaient  pas  vides,  mais  un  cer- 
tain nombre  au  moins  d'entre  elles  contenaient  de  petits 
monuments  décoratifs.  Au  centre  était  un  magnifique  autel 
d'Apollon,  copie  d'une  œuvre  grecque.  Il  a  été  trouvé  le 
4  juin  1823,  «  formant  saillie  sur  le  mur  du  proscaenium  », 
«  à  peu  près  au  milieu  »  ^  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
cet  autel  du  dieu  de  la  musique  et  de  la  danse  occupait  le 

1.  Voir  pi.  VII,  fig.   i.  Les  colonnes  étaient  appelées  au  xvi^  siècle   les    -. 
Fourches  de  Roland.  Cf.  Anibert,  Mém,  sur  l'anc.  7'ép.  d'Arles,  appendice  au  - 
tome  II.  p.  429. 

2.  Cf.  Yitr.,  V,  9. 

3.  Peachaud,  extr.  d'un  rapport  fait  en    1823,  dans  Mém.   des  Antiq.  de 
France,  VII  (1826),  p.  227  et  230. 
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centre  de  la  décoration  du  mur  d'avant-scène.  Apollon  est 
représenté  au  milieu  de  la  face  antérieure,  dans  un  espace 
évidé  en  forme  de  niche  :  il  est  assis,  le  bras  gauche  appuyé 
sur  la  lyre,  le  bras  droit  levé;  à  côté  de  lui,  se  dresse  le 
trépied  symbolique.  Les  avant-bras  et  la  tête  manquent. 
La  niche  était  surmontée  d'un  fronton  triangulaire,  qui  a 
toute  l'apparence  d'une  adjonction  postérieure  *;  elle  est 
encadrée  d'avant-corps  décorés  de  lauriers.  Les  faces  laté- 
rales de  Tautel  portent  chacune  un  bas-relief  qui  rappelle 
la  légende  de  Marsyas  :  d'une  part,  le  satyre  suspendu  à 
un  arbre  auquel  pend  la  flûte  double,  de  l'autre,  un  Scythe 
accroupi  qui  aiguise  son  couteau  avant  d'écorcher  l'auda- 
cieux rival  d'Apollon.  Ces  bas-reliefs  reproduisent  un 
groupe  célèbre  de  statues  qui  a  fourni  de  nombreuses  ré- 
pliques dans  l'antiquité  ^  L'imitation  d'une  œuvre  de  haut- 
relief  se  trahit  ici  dans  la  représentation  du  Scythe,  qui  est 
placé,  comme  une  statue,  sur  un  piédestal,  et  aussi  dans  le 
motif  central,  où  il  semble  que  la  tête  et  l'avant-bras  gau- 
che d'Apollon  étaient  de  haut  relief  et  rapportés.  Une  ré- 
plique bien  connue  d'un  des  originaux  qui  ont  inspiré 
l'autel  d'Arles  est  la  statue  de  Florence  dite  le  Rémouleur  '  : 
c'est  une  imitation  hellénistique,  certainement  plus  éloi- 
gnée du  modèle  que  le  relief  d'Arles.  En  effet,  alors  que  le 
Scythe  de  la  Galerie  des  Offices  est  nu,  et  caractérisé  seule- 
ment par  les  traits  barbares  de  sa  physionomie,  celui 
d'Arles  est  caractérisé  par  son  vêtement  et  sa  coiffure, 
tunique  à  manches,  braies,  bonnet  du  type  dit  phrygien  :  il 
rappelle  par  là  le  Scythe  qui  est  représenté  debout,  entre 
Apollon  et  Marsyas,  sur  un  beau  bas-relief  de  Mantinée 

1.  Cf.  Peachaud,  Le,  Arch.  des  Monuments  Historiques,  Arles,  théâtre, 
n»  327,  dessin  de  Questel.  Le  dessin  de  la  Stat.,  Atlas,  pi.  XIV,  fig.  2,  repré- 
senle  l'autel  sans  ce  fronton.  On  l'a  remplacé  aujourd'hui  par  une  corni- 
che qui  n'a  jamais  appartenu  au  monument;  c'est  elle  qu'on  voit  dans  la 
reproduction  d'Espérandieu,    Recueil,  I,  n»  138. 

2.  Voir  la  liste  de  ces  répliques,  plus  ou  moins  libres,  —  ce  sont  prin- 
cipalement des  reliefs  de  sarcophages  —  dans  Roscher,  Lexikon,  art.  Mai'- 
syas,  col.  2457.  On  y  ajoutera  la  statue  d'Apollon  trouvée  à  Bulla  Begia 
(Tunisie)  en  1905  :  Marsyas  et  le  Scythe  sont  figurés  sur  les  montants  de  la 
lyre  (cf.  Merlin,  Notes  et  documents,  I,  Le  temple  d'Apollon  à  Bulla  Begia, 
p.  16-17). 

3.  Cf.  Amelung,  Fùhrer  in  Florenz,  n*  68. 
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attribué  à  Praxitèle  K  Pour  les  deux  autres  personnages, 
l'autel  d'Arles  doit  être  rapproché  d'un  petit  disque  du 
Musée  de  Dresde,  où  l'on  voit  Apollon  assis,  tenant  la  lyre 
et  repliant  un  bras  au-dessus  de  sa  téte^  en  face  de  Marsyas 
suspendu  par  les  mains  à  un  arbre  ^  Arnelung  a  supposé  que 
le  g^roupe  de  statues  qui  a  fourni  toutes  ces  répliques  fut 
sculpté  dans  la  première  moitié  du  m®  siècle  en  Asie  Mi- 
neure, où  la  légende  d'Apollon  et  du  satyre  s'était  localisée. 

Deux  autels  en  forme  de  cippe  et  deux  statues  de  Silènes  Autels  à  cou- 
couchés  décoraient  peut-être  aussi  le  mur  du  pulpitum,  ^^^^^  de 
Les  autels,  qui  ne  présentent  que  des  différences  sans  im- 
portance, sont  ornés  sur  la  face  antérieure  d'une  couronne 
de  chêne  à  lemnisques  élégamment  plissés  :  la  disposition 
spéciale  des  glands  et  des  feuilles  réalise  avec  un  rare 
bonheur  un  jeu  délicat  de  lumière  et  d'ombre  ^  Les  Silènes 
sont  d'une  facture  moins  fine;  couchés  sur  des  outres,  ils 
se  faisaient  pendant,  l'un  s'accoudant  du  bras  gauche,  l'au- 
tre du  bras  droit;  ils  décoraient  des  fontaines,  dont  Peau 
coulait  par  l'ouverture  des  outres  *. 

Il  se  peut,  avons-nous  dit,  que  ces  quatre  monuments 
aient  été  placés  devant  le  mur  du  pulpitum  :  M.  J.  Formigé 
situe  dans  des  niches  de  ce  mur  les  fontaines  alimentées 
par  les  outres  des  Silènes,  et  il  rappelle  avec  raison  que  les 
théâtres  de  Djemila,  de  Guelma  et  de  Timgad  offrent  des 
exemples  de  fontaines  semblablement  disposées  ^  Pourtant, 
un  doute  subsiste.  On  a  trouvé  un  autel  et  un  Silène  en 
1787,  un  autel  et  un  Silène  en  1828  ^  :  il  est  évident  que 
les  deux  fouilles  ont  dû  être  pratiquées  sur  la  même  ligne. 

1.  Cf.  Fougères,  Mantinée,  pi.  I. 

2.  Reproduit  par  Amelung,  o.  c,  p.  64. 

3.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n°  139;  cf.  Gagnât  et  Ghapot,  Manuel,  l,  p.  565. 

4.  Espéraadieu,  o.  c,  III,  n<»  2524  et  2529.      ~ 

5.  J.  Formigé,  o.  c,  p.  58  et  n.  2. 

6.  C'est  par  erreur  qu'Estrangin,  Etudes,  p.  62,  donne  pour  le  2*  autel 
la  date  de  1823.  Dans  une  «  Note  relative  aux  monuments  antiques  d'Ar- 
les remise  à  M.  le  baron  Siméon,  directeur  des  Beaux-Arts,  3  mars  1828  » 
(Recueil  Louis  Mège,  n»  4,  Bibl.  d'Arles,  ms.  243),  nous  trouvons,  à  propos 
des  fouilles  de  déc.  1827  —  janv.  1828  :  «  Dans  un  espace  à  peine  de  4  à  5 
toises  carrées,  on  a  découvert  une  statue  de  Silène  d'un  beau  travail,  le 
bas  d'un  porteur  de  candélabre,  un  autel  votif  dont  la  couronne  de  chêne 
et  les  ornements  sont  du  goût  le  plus  exquis.  » 
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Quelle  est  cette  ligne?  En  1787,  la  fouille  fut  pratiquée 
dans  le  jardin  de  M.  de  Perrin,  ancien  jardin  de  la  Miséri- 
corde, où  étaient  les  colonnes.  La  fouille  qui,  en  1823,  fil 
découvrir  le  grand  autel  d'Apollon  fut  faite  sous  une  rue  qui 
longeait  le  mur  du  pulpitum.  Ce  mur  n'était  donc  pas  com- 
pris dans  le  jardin  de  M.  de  Perrin  :  d'où  il  suit  que  les 
fouilles  de  1787  et  de  1828  ont  dû  avoir  lieu  le  long  du  mur 
de  fond  de  la  scène,  de  part  et  d'autre  des  colonnes.  C'est 
ce  que  confirme  le  témoignage  de  Caristie,  qui,  dans  un 
rapport  rédigé  en  1839,  se  souvenant  sans  doute  des  condi- 
tions de  la  fouille  de  1828,  dit  que  les  deux  statues  de  Si- 
lènes ont  été  trouvées  chacune  à  une  extrémité  de  la  scène, 
contre  le  mur  du  fond  ^ 

La  présence  de  fontaines  à  cette  place  n'a  rien  qui  doive 
surprendre.  On  a  prétendu,  non  sans  ingéniosité,  que  la 
frons  scaenae  des  théâtres  d'Asie  Mineure,  avec  ses  parties 
rentrantes  et  saillantes  et  sa  riche  décoration,  était  dérivée 
des  nymphées  que  l'on  construisait  en  grand  nombre  dans 
cette  région  ;  le  souvenir  d'une  semblable  origine  se  serait 
conservé  dans  les  fontaines  dont  ce  mur  était  décoré  :  l'eau 
coulait  d'abord  dans  de  petites  vasques  au  fond  de  la  scène, 
puis  dans  de  grandes  devant  le  pulpitum  et  jusqu'au  milieu 
même  de  l'orchestre  ^. 

statue  Les  niches  encadrées  de  colonnes  qui  décoraient  le  mur 

d'Auguste,  jg  fQjj^  ^Q  1^  scaena  abritaient  des  statues  de  marbre  dont 
un  certain  nombre  ont  été  retrouvées  :  une  statue  colossale 
d'Auguste  debout,  deux  statues  de  déesses,  se  faisant  peut- 
être  pendant,  dont  l'une  est  la  célèbre  Vénus  d'Arles,  enGn 
trois  danseuses. 

La  statue  d'Auguste  a  une  histoire  qui  mérite  d'être 
brièvement  contée.  En  1750,  «  en  creusant  un  puits  »  sur 
l'emplacement  du  théâtre,  on  trouva  un  torse  nu  en  mar- 
bre ^  En  1788  ou  1789,  on  trouva  «  dans  le  théâtre  »  les 

1.  Caristie,  Notice  sur  Vétat  actuel  de  Varc  d'Orange  et  des  théâtres  antiques 
d'Orange  et  d'Arles,  etc. 

2.  Cf.  Spano,  Il  tealro  délie  fontane  in  Pompei,  dans  Memorie  délia  R.  Ac- 
cad.  di  arch.  lettere  e  belle  arti  di  Napoli,  II  (1911),  p.  111-148. 

3.  Laugier  de  Chartrouse,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  XIII  (1837),  p.  94. 
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cuisses  d*une  statue  assise  que  l'on  pensa  aussitôt  à  réunir 
au  torse  ^  En  182i,  le  torse,  qui  appartenait  alors  à  M.  de 
Faucon,  fut  offert  à  Louis  XVIII  et  entra  au  Louvre  l'année 
suivante,  tandis  que  l'autre  fragment  restait  à  Arles  ^. 
En  1834,  on  trouva  au  théâtre  une  belle  tête  d'Auguste  : 
Huart  conservateur  du  Musée  lapidaire,  et  Estrangin,  ar- 
chéologue arlésien,  reconnurent  dès  cette  époque  que  la 
tête  appartenait  au  torse  du  Louvre  ^ 

La  commission  archéologique  d'Arles  demanda  en  consé- 
quence que  le  torse  fût  rendu  aux  Arlésiens^;  mais  ce 
vœu  ne  fut  pas  écouté,  et  l'identification  d'Huart  et  d'Es- 
trangin  fut.  même,  dans  la  suite,  perdue  de  vue^.  En  1899, 
M.  Michon  refît  à  l'aide  d'un  plâtre  la  constatation  de 
Huart,  qui  se  trouva  confirmée  de  façon  définitive^;  alors 
on  renvoya  à  Arles  le  torse  du  Louvre  ^,  et  l'on  peut  voir 
aujourd'hui  au  Musée  lapidaire  tête,  torse  et  cuisses  as- 
semblés ^  Il  reste  pourtant  quelque  chose  à  faire  après  une 
réunion  si  laborieuse;  et  c'est  de  séparer  le  fragment  in- 
férieur des  deux  autres,  car  il  est  tnanifeste  qu'il  n'a  rien 
à  voir  avec  la  statue  d'Auguste.  L'imperfection  du  raccor- 
dement et  la  disproportion  du  torse  et  des  cuisses  sautent 
aux  yeux  ;  M.  J.  Formigé  a  essayé  d'expliquer  que,  si  les 
jambes  sont. trop  courtes,  c'est  que,  la  statue  devant  être 
vue  d'en  bas,  il  ne  fallait  pas  que  l'ensemble  fût  masqué 


1.  Cf.  Lalauzièrp,  Abrégé  chronoL,  pi.  VII,  n»  5  :  la  planche  porte  la 
légende  :  t  fragments  découverts  en  1788  et  1789  dans  le  théâtre.  »  C'est 
d'après  cette  indication  qu'Estraiigin  donne,  dans  Descr.  d'Arles,  p.  254, 
n»  77  du  Musée  :  «  cuisse  et  partie  du  torse  en  marbre  de  Carrare  d'une 
statue  consulaire  assise,  trouvée  en  1788  dans  les  fouilles  du  théâtre.  > 

2.  Cf.  Michon,  Mém.  des  Antig.  de  France,  LX  (1899),  p.  117  sq. 

3.  Cf.  Estrangin,  Etudes,  p.  118  ;  id.,  Le  Musée  lapidaire  de  la  ville  d^ Arles, 
Marseille,  1837,  p.  8. 

4.  Rapport  fait  par  la  commission  arch.  d'Arles  à  S.  E.  le  Ministre  de  l'In- 
térieur, Arles,  1836,  25  p.  in-8°  ;fcf.  Laugier  de  Chartrouse,  /.  c. 

5.  Bazin,  Arles  gallo-romain,  p.  136,  n»  10,  et  Bernoulli,  Rbm.  Ikonogr., 
2e  partie,  I,  p.  38,  n»  60,  parlant  de  la  tête,  ne  font  aucune  allusion  au 
torse. 

6.  Cf.  Michon,  l.  c,  p.  144  et  pi.  V. 

7.  Arrêté  du  7  mars  1904  ;  cf.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  Antig.  de 
France,  1908,  p.  166-168. 

8.  Cet  ensemble  est  reproduit  dans  B.  S.  A.  V.  A.,  I  (1903),  p.  65,  plan- 
che ;  Espérandieu,  Recueil,  II,  n»  1694  ;  S.  Reinach,  Réperi.  de  la  statuaire, 
III,  p.  275,  7. 
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par  les  jambes*  ;  mais  M.  Michon  a  parfaitement  démontré 
que  le  torse  n'est  pas  celui  d'une  statue  assise  ^ 

L'empereur  était  donc  représenté  debout,  dans  la  nudité 
héroïque.  Il  y  a  là  une  idée  qui  porte  nettement  la  marque 
des  conceptions  hellénistiques  :  l'auteur  de  PAuguste  d'Ar- 
les était  grec,  ou  du  moins  sa  pensée  était  soumise  aux 
influences  gréco-orientales.  La  tète  est  belle,  d'une  gravité 
un  peu  mélancolique  qui  contraste  avec  la  jeunesse  des 
traits  :  elle  rappelle  de  près  celle  de  la  célèbre  statue  du 
Vatican  connue  sous  le  nom  d'Auguste  de  Prima  Porta.  Le 
modelé  du  torse  est  vigoureux  :  on  a  affaire,  pour  le  moins, 
à  une  très  bonne  copie  d'une  œuvre  excellente.  Le  dos  de 
la  statue  est  seulement  ébauché,  ce  qui  indique  qu'elle 
était  destinée  à  n'être  vue  que  de  face;  la  longueur  du 
cou,  qui  étonne,  s'explique  si  l'on  admet  que  la  statue  de- 
vait être  placée  à  une  assez  grande  hauteur,  en  sorte  que 
l'artiste  n'a  fait  qu'obéir  à  une  nécessité  de  la  perspective. 
Tout  cela  nous  invite  à  marquer  la  place  de  la  statue  d'Au- 
guste dans  une  des  niches  du  premier  étage  de  la  frons 
scaenae,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  qu'elle  occu- 
pait la  niche  centrale,  au-dessus  de  la  grande  porte. 

La  Vénus  La  Véuus  d'Arlcs  a  été  trouvée  en  1651,  brisée  en  quatre 
d'Arles,  morceaux^:  la  tête  fut  découverte  d'abord,  le  6  juin,  «  à 
Poccasion  d'une  citerne  qu'un  prêtre,  nommé  Brun,  faisoit 
construire  dans  sa  maison  située  devant  les  colonnes...  »  *. 
Offerte  à  Louis  XIV  par  la  ville  d'Arles,  la  statue  fut  appor- 
tée à  Paris,  en  1684,  et  confiée  à  Girardon  pour  être  restau- 
rée :  placée  d'abord  dans  la  grande  galerie  de  Versailles, 
elle  entra  au  Louvre  en  1798.  On  avait  beaucoup  disputé  à 
Arles  si  c'était  une  Vénus  ou  une  Diane  ^:  la  restauration 

1.  J.  Formigé,  R.  A.,  1910,  2,  p.  243-245. 

2.  Michoa,  l.  c,  p.  146  sq.  ;  id..  Monuments  Piot,  XXI  (1913),  p.  24. 

3.  Peut-être  trois  seulement.  Cf.  Michon,  Mon.  Piot,  XXI  (1913),  p.  15  sq. 

4.  Dumo    t.  Description,  p.  19. 

5.  Cf.  Rebattu,  La  Diane  et  le  Jupiter  d'Arles,  1656;  Terrin,  La  Vénus  et 
l'obélisque  d'Arles,  Entretien  de  Musée  et  de  Callisthène  sur  la  prétendue  Diane 
d'Arles,  1680;  Le  P.  d'Augières,  Réflexions  sur  les  sentiments  de  Callisthène 
touchant  la  Diane  d'Arles,  1684  :  il  revient  à  l'opinion  de  Rebattu;  Seguin, 
Antiq.  d'Arles,  1687,  p.  27  :  c'est  une  Vénus. 
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de  Girardon  termina  le  débat:  il  en  fit  une  Vénus,  et  il  vit 
juste.  Mais  le  détail  de  sa  restauration  a  été  très  discuté. 
On  connaît  la   célèbre  œuvre  d'art  :  le  torse  nu  émerge 
d'une  draperie  qui  enveloppe  harmonieusement  les  jambes 
et  remonte  sur  la  hanche  gauche;  la  tête  est  légèrement 
penchée  et  tournée  à  gauche  ;  la  chevelure  est  roulée  en 
torsades   qui   se  relèvent   sur    la    nuque.    Les  bras   man- 
quaient: Girardon  mit  un  miroir  dans  la  main  gauche,  et 
une   pomme  dans  la  main  droite  élevée  à  la   hauteur  de 
l'épaule.  Le  miroir  paraît  incontestable;  au  contraire,  le 
bras  droit  était,  vraisemblablement,  plus  relevé,  et  la  main 
rajustait  la  chevelure  K  Récemment,,  M.  J.  Formigé  a  cru 
pouvoir  reprocher  à  Girardon,  en  opposant  à  la  statue  du 
Louvre  un  moulage  ancien  conservé  à  Arles,  d'avoir  com- 
plètement gâché  l'œuvre  antique  en  la  desséchant  et  Paf- 
fadissant.  Sa  communication  fit  quelque  bruit  :  on  a  reconnu 
depuis  que  Girardon  n'était  pas  si  coupable,  et  que  le  mou- 
lage d'Arles   était   loin  d'avoir   la  valeur   qu'on  lui  avait 
attribuée  ^  Girardon  n'a  fait  qu'accentuer  légèrement  la 
juvénilité  des  formes  :  il  est  allé  dans  le  sens  qu'indiquait 
le   caractère  de   l'œuvre,    plus  gracieuse  que  forte,    plus 
charmante    qu'émouvante.   On   la   tient   généralement    — 
mais  sans  raisons  solides  —  pour  une  réplique  d'une  œuvre 
de  jeunesse  de  Praxitèle  ^ 

La  statue  a  été  trouvée,  on  s'en  souvient,  devant  les  co- 


1.  c'est  l'opinion  de  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  du  Louvre,  p.  179, 
n»  137,  et  de  Furtwàngler,  Meisterwerke,  p.  547.  Visconti,  Notice  de  la  gale- 
rie des  antiques,  n»  138  {Œuvres  diverses,  IV,  p.  359),  et  Clarac,  Musée  de  sculp- 
ture, IV,  1307  et  pi.  342,  pensaient  à  une  Vénus  victorieuse,  avec  casque 
dans  la  main  gauche  et  lance  dans  la  droite.  Mahler,  Suppl.  papers  of  the 
Amer,  scfiool  in  Rome,  I  (1905),  p.  141-144,  en  fait  une  flleuse;  ce  serait  la 
catagusa  dont  parle  Pline,  H.  N.,  XXXIV,  74. 

2.  Cf.  J.  Formigé,  C.  R.  A.,  1911,  p.  658-664,  et  Les  Musées  de  France,  1912, 
p.  91-92  ;  Héron  de  Villefosse,  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1912,  I, 
p.  81-96,  et  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1913,  p.  199-205.  La  défense  de  Girar- 
don  a  été  présentée  avec  succès  par  MM.  Michon,  Mon.  Piot,  XXI  (1913), 
p.   13-45,  et  Lechat,  R.  E.  A.,  1915,  p.  308-314. 

3.  Furtwàngler, O.C.,  l.L;  cf.  Collignon,  Scopas  et  Praxitèle,  ]i.  86-87.  Un 
torse  du  Musée  d'Athènes,  trouvé  près  du  théâtre,  est  une  réjjlique  meil- 
leure du  même  original  (Brunn-Bruckmann,  Denkmâler,  300  A).  Une  autre 
réplique,  provenant  de  la  coll.  Cesi,  à  Rome,  est  au  Louvre  :  Frôhner,  o.c, 
n»  138;  cf.  Mahler,  R.  A.,  1902,  1,  p.  301  303  et  Michon,  ibid.,  1903,  1,  p.  39-43. 
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lonnes  de  la  scène;  comme  pour  la  statue  d'Auguste,  le  dos 
est  traité  simplement,  et  légèrement  aplati;  enûn  on  re- 
marque, au  niveau  des  reins,  un  trou  de  crampon  carré. 
Tout  concourt  donc  à  démontrer  qu'elle  ornait  une  des 
niches  de  la  frons  scaenae,  niches  qu'on  faisait  peu  pro- 
fondes pour  éviter  de  compromettre  la  solidité  du  mur. 

Buste  de  déesse.      Le  muséc  d'Arlcs  possède  une  tête  de  femme,   au  nez 

-  Portrait  (.^ssé,  de  même  style  que  celle  de  la  Vénus;  elle  a  été  trou- 
d'enfant.    —       ,  i    fA  .nf\o  ^  1        !• 

vée  au  théâtre  en  1823,  «  a  peu  de  distance  »  et  «  au-de- 
vant »  de  l'autel  d'Apollon  ^  On  a  beaucoup  répété,  après 
Estrangin^  que  c'était  un  portrait  idéalisé  de  l'impératrice 
Livie.  Cette  opinion  est  insoutenable  :  on  a  affaire  à  une 
tête  de  divinité,  sans  doute  Diane 3.  Il  serait  tentant  de  pen- 
ser que  la  statue  à  laquelle  elle  appartenait  faisait  pen- 
dant à  la  Vénus  d'Arles,  ces  deux  statues  étant  placées 
de  chaque  côté  de  l'Auguste  :  mais  ses  proportions  étaient 
légèrement  supérieures  aux  proportions  de  la  Vénus,  ce  qui 
rend  l'hypothèse  fragile. 

S'il  faut  renoncer  à  appeler  portrait  de  Livie  cette  tête 
de  déesse,  on  peut  accueillir  avec  plus  de  faveur  l'identifl- 
cation  qu'on  a  faite  d'un  buste  d'enfant  trouvé  au  théâtre 
en  i847:  on  a  voulu  y  voir  un  portrait  de  Marcellus,  fils 
d'Octavie  \ 

Trois  statues  de  danseuses  ont  été  encore  trouvées  au 
théâtre;  ce  sont,  comme  les  deux  statues  de  déesses,  des 
copies  d'œuvres  grecques;  elles  présentent  le  même  apla- 
tissement caractéristique  que  nous  avons  signalé  :   on   les 

1.  Peachaud,  Mém.  des  Antiq  de  Frœice,  VII  (1826),  p.  230.  —  Cf.  Espéran- 
dieu,  Recueil,  III,  n°  2530  ;  S.  Reinich,  Cat.  ill.  diL  Musée  de  Saint- Germain, 
I,  hg.  45  et  46  (nez  restauré).  Le  buste  est  sectioaiié  eu  biais  :  la  section 
est  régulière,  la  statue  a  dû  être  débitée  en  morceaux  à  basse  époque. 

2.  Estrangin,  Le  Musée  lapidaire  de  la  ville  d^ Arles,  p.  8  ;  cf.  Eludes,  p.  61 
et  117. 

3.  M.  JuUian.  Hist.  de  la  Gaule,  VI,  p.  169,  n.  6,  dit  :  «  ou  de  Cérès.  > 

4.  Estrangin,  Dissertation  «  sur  un  buste  iconiquo,  en  marbre  antique, 
découvert  1^  27  janvitir  1847,  dans  les  ruines  du  théâtre  romain...  »  à  la 
suite  de  s.  Descr.  d'Arles;  cf.  Bernoulli,  Rom.  Ikonogr.,  I,  p.  121.  Au  Musée 
lapidaire  ;  cf.  Espér  indieu,  Recueil,  III,  no2o38.  M.  J.  Maurice,  R.  A.  1919,  2, 
p.  51-58,  a  prétendu  que  ce  buste  était  celui  de  Constantin  II  :  la  compa- 
raison qu'il  en  fait  avec  des  effigies  monétaires  du  jeune  César  ne  nous 
paraît  iias  convaincante. 
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attribuera  elles  aussi  avec  vraisemblance  à  la  décoration 
du  mur  de  la  scène  *. 

Enfin  il  faut  sans  doute  rapporter  à  l'ornementation  de 
quelque  partie  du  monument  une  tête  de  femme  de  style 
archaïsant  trouvée  vers  1860  «  en  creusant  les  caves  d'une 
maison  voisine  du  théâtre  »  ^. 

Ce  qui  subsiste  de  la  décoration  du  théâtre  d'Arles  — Date  et  style  du 
entablement  de  la  façade,  pavement  et  placages  de  marbre  monument. 
de  l'orchestre,  colonnes  de  la  scène,  autels  et  statues  — 
suffit  à  nous  le  représenter  comme  un  monument  magnifi- 
que. Quand  fut-il  élevé?  Aucune  inscription  ne  nous  ren- 
seigne ^  Mais  la  décoration  fournit  des  indices  sérieux.  Les 
bœufs  accroupis  des  métopes  de  la  façade  sont,  nous  l'avons 
vu,  une  allusion  aux  origines  de  la  colonie  romaine,  et 
paraissent  indiquer  que  le  monument  fut  commencé  peu  de 
temps  après  sa  fondation.  D'autre  part,  la  présence  d'une 
statue  colossale  d'Auguste  au  centre  du  mur  de  la  scène 
nous  confirme  dans  l'idée  que  le  théâtre  d'Arles  a  été  achevé 
sous  le  règne  de  cet  empereur.  Sa  construction  fut  confiée 
à  un  architecte  romain  :  sans  doute,  le  centre  de  l'arc  dé- 
crit par  la  causa  est  en  avant  de  la  ligne  du  pulpitum  et 
non,  comme  le  veut  Vitruve,  sur  cette  ligne  même,  plan 
qui  rappelle  celui  des  théâtres  grecs,  où  l'orchestre  dépas- 

1.  Au  Musée  lapidaire;  cf.  Espérandieu,  o.c,  n»'  2526,  2533,  2531.  —  l\ 
devait  y  avoir  au  moins  quatre  danseuses,  car  2526  et  2533  se  faisaient 
pendant  :  tandis  qu'ici  la  jambe  gauche  est  portée  en  avant,  là  c'est  la 
jambe  droite  qui  s'avance  du  même  mouvement  ;  du  même  mouvement 
aussi  s'envole  le  pli  de  la  tunique  au-dessus  de  la  ceinture,  ici  vers  la 
droite,  là  vers  la  gauche  ;  les  statues  allaient  donc  par  })aires,  et  comme 
le  fragment  2531  paraît  appartenir  à  une  réplique  exacte  de  la  statue  2526, 
il  faut  supposer  qu'il  y  avait  aussi  une  réplique  de  2533. 

2.  J.  Canonge,  Répert.  des  travaux  de  la  Soc.  de  stat.  de  Marseille,  IV  (1861), 
p.  97.  —  Achetée  par  le  Duc  de  Luynes,  qui  en  fît  don  au  Musée  lapidaire. 
Cf.  Espérandieu,  o.c,  n«  2541. 

3.  Le  fragment  C.  1.  L.,  716  est  insignifiant.  Jacquemin,  Mono^r.  du  th.,  II, 
p.  282,  parle  de  «  quelques  fragments  d'une  inscription  en  l'honneur  de 
Caligula  retrouvés  parmi  les  cendres  de  l'orchestre  »  ;  ce  serait  un  «  mar- 
bre, malheureusement  de  plusieurs  pièces,  sur  lequel  resplendit  en  belles 
lettres  onciales  (sic)  le  nom  de  CAIVS...  >  Il  est  fort  à  craindre  qu'il  n'y 
ait  là  qu'une  invention,  d'ailleurs  bien  maladroite,  de  Jacquemin  ;  il  était 
capable  de  cette  supercherie,  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
qu'il  a  produit  à  propos  de  l'amphithéâtre  un  document  imaginé  par  lui. 
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sait  toujours  le  demi-cercle  ;  mais,  dans  Pensemble,  le 
théâtre  d'Arles  présente  toutes  les  caractéristiques  des 
théâtres  romains  :  son  plan  rappelle  tout  particulièrement 
celui  du  théâtre  de  Marcellus,  achevé  sous  Auguste.  En 
revanche,  si  la  conception  architecturale  fut  romaine,  il 
est  incontestable  que  pour  la  statuaire  on  fit  appel  à  des  ar- 
tistes grecs  :  la  perfection  de  copies  comme  les  statues  de 
Vénus  et  de  la  déesse  au  nez  cassé  n'est  pas  le  fait  d'ateliers 
romains,  encore  moins  gallo-romains;  la  statue  d'Auguste 
elle-même  trahit,  par  l'adoption  du  nu,  les  habitudes  de  la 
sculpture  grecque;  grecs  aussi  furent  les  modèles  imités 
pour  \qb  deux  autels  d'Apollon. 

Ainsi  le  théâtre  d'Arles  est  à  la  fois  grec  et  romain  ; 
probablement  commencé  peu  après  la  fondation  de  la  colo- 
nie, et  certainement  achevé  sous  Auguste,  il  présente  le 
double  caractère  qui  fut  pendant  tout  l'empire  celui  de  la 
colonie  elle-même  :  aucun  monument  d'Arles  n'est  plus 
arlésien  que  celui-là. 

Les  représenta-      Le  souvcnir  dcs  représentations  qui  avaient  lieu  au  théâ- 
tions.  ^Ye  d'Arles    nous   a   été    conservé    par  deux  inscriptions. 

L'une  est  Pépitaphe  d'un  certain  Prirnigenius,  scaenicus  ex 
factione  Eudoxi^  :  elle  nous  donne  le  nom  d'un  acteur, 
et  du  directeur  de  la  troupe,  qui  sans  doute  n'était  pas 
fixée  à  Arles,  mais  jouait  sur  les  différents  théâtres  de  la 
région*.  L'autre  est  un  fragment  d'inscription  grecque, 
conservé  au  Musée  lapidaire:  il  fait  allusion  à  un  concours 
de  pantomime  ^ 

Histoire  suc-      Le  théâtre  était  encore  en  bon  état  au  milieu  du  iv«  siè- 
cincte  du  çjg  .  pempereur  Constance  y  fit  donner  une  représentation 

monument. 

1.  C.  i.  L.y  737.  —  Le'mot  factio  est  rarement  employé  pour  désigner  une 
troupe  d'acteurs  :  on  emploie  d'ordinaire  grex  ou  caterua  (cf.  l'article  Fac- 
tio dans  De  Ruggiero,  Diz.  epigr.). 

2.  Une  autre  troupe  d'acteurs  est  mentionnée  à  Nîmes,  C.  I.  L.,  3347  ; 
une  autre,  qui  appartenait  probablement  à  un  riche  particulier,  à  Vienne, 
C./.L.,  1929. 

3.  Cf.  nos  Notes  sur  quelques  inscriptions  d'Arles,  dans  R.  E.  A.,  1920, 
p.  181,  n«  18. 
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pleine  d'éclat  le  10  octobre  de  l'année  353  *.  Mais  au  v«  siè- 
cle le  monument  fut  soumis  à  un  pillage  systématique;  les 
évêques  d'Arles  considéraient  comme  une  œuvre  pieuse 
d'en  faire  servir  les  richesses  à  l'ornementation  des  édifices 
chrétiens.  L'auteur  de  la  Vie  de  Saint  Hilaire  raconte  qu'un 
prêtre  nommé  Cyrille,  préposé  par  l'évèque  à  la  cons- 
truction de  basiliques  chrétiennes,  eut  le  pied  écrasé  par  la 
chute  d'un  bloc  de  marbre  alors,  que  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  s'occupait  d'enlever  lui-même  les  revêtements  des 
murs  et  les  pierres  du  proscaenium  ^ .  C'était  avec  un  en- 
thousiasme religieux  qu'on  livrait  assaut  à  ces  témoins 
d'un  âge  impie  :  loca  luœuriae,  dit  le  pieux  chroniqueur  qui 
narre  l'anecdote  du  prêtre  Cyrille.  Les  statues  de  divinités 
païennes  furent  naturellement  abattues,  quand  elles 
n'étaient  pas  d'abord  mutilées,  comme  cela  paraît  être  le 
cas  pour  la  belle  tête  de  déesse  qu'on  a  trouvée  en  1823. 
C'est  vraisemblablement  à  celte  époque  et  sous  l'influence 
de  cette  passion  que  fut  allumé  l'incendie  dont  les  colonnes 
et  une  statue  de  Silène  ont  gardé  des  traces. 

L'œuvre  de  destruction  fut  si  complète  que  bientôt  on  ne 
sut  plus  ce  que  représentaient  ces  ruines:  les  décombres 
comblèrent  l'orchestre  et  ensevelirent  les  gradins  ;  sur 
l'emplacement  du  théâtre,  il  y  eut  des  maisons  et  des  rues  ; 
le  mur  sud  fut  incorporé  au  rempart  et  l'entrée  fut  surmon- 
tée, à  une  époque  incertaine,  d'une  lour  qui,  nous  l'avons 
vu,  subsiste  encore;  du  mur  nord,  une  arcade  seulement 
resta  visible;  entre  ces  deux  vestiges  s'érigeaient  orgueil- 
leusement, comme  par  une  miraculeuse  survivance,  les 
deux  colonnes  de  marbre  ^  Le  collège  d'Arles  fut  d'abord 
installé  sur  l'emplacement  de  la  scène.  En  1664,  un  couvent 
de  femmes,  le  couvent  de  la  Miséricorde,  lui  succéda  ^  ;  les 
colonnes  se  dressaient  dans  une  petite  cour  du  couvents  II 


1.  Amm.  Marcell.,  XIV,  5,  1. 

2.  Vita  S.  Hilarii,  c.  XV,  20  (Migne,  Pair,  lat.,  L,  col.  i235). 

3.  Voir  plus  loin,  p.  347,  comment  ces  colonnes  furent  longtemps  attri- 
buées à  un  prétendu  temple  de  Diane. 

4.  Cf.  Clair,  Monum.  d Arles,  p.  42. 

5.  Cf.  Anibert,  Mém.  sur  l'anc.  rép.  d'Arles,  appendice  au  tome  II,  p.  428. 
Des  fouilles  peu  importantes  furent  faites  vers  cette  époque  :  cf.  Mémoires 
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fut  désaffecté  à'  la  fin  du  xviii®  siècle,  et  son  jardin  trans- 
formé en  musée:  on  y  voyait  le  buste  d'Auguste,  un  Silène, 
deux  statues  de  danseuses,  beaucoup  de  fragments  d'archi- 
tecture \.  Une  gravure  de  Guibert,  faite  à  ce  moment-là 
pour  illustrer  l'ouvrage  du  P.  Dumont,  nous  montre  que  la 
Tour  de  Roland  avait  été  transformée  pour  servir  d'habita- 
tion :  des  fenêtres  avaient  été  pratiquées  dans  les  murs  qui 
bouchaient  les  arcades  du  premier  et  du  deuxième  étages  : 
la  fenêtre  du  premier  ouvrait  sur  un  balcon,  dont  la  con- 
sole se  voit  encore  aujourd'hui  ^  L'arcade  subsistante  de  la 
façade  nord,  dont  une  gravure  fut  faite  à  la  même  époque, 
s'appelait  alors  l'arc  de  la  Miséricorde'. 

Avant  la  seconde  moitié  du  xvii**-  siècle,  personne  ne 
soupçonna  qu'il  y  eût  à  Arles  les  ruines  d'un  théâtre  anti- 
que: l'honneur  de  l'avoir  reconnu  revient  à  l'architecte 
arlésien  Jacques  Peitret,  collaborateur  de  Mansart  dans  la 
construction  de  l'hôtel  de  ville  d'Arles.  Terrin  rendit  publi- 
que cette  découverte  dans  son  opuscule  sur  La  Vénus  et 
Vobélique  d'Arles,  en  1680,  et,  quatre  ans  plus  tard,  dans 
une  note  du  Journal  des  Savants  qu'il  accompagnait  d'un 
plan  dressé  par  Peitret  *.  La  découverte  de  l'architecte 
arlésien  n'était  pas  sans  mérite,  car  les  vestiges  visibles  à 
cette  époque  permettaient  mal  de  se  rendre  compte  des 
dispositions  générales  du  monument:  à  telles  enseignes 
que  le  célèbre  archéologue  italien  Scipion  Maffei,  visitant 
le  théâtre  d'Arles  en  1733,  plaça  la  scène  perpendiculaire- 
ment à  sa  position  réelle  5.  Un  plan  d'Arles  dressé  en  1747 

de  Jean  de  Sabatier,  année  1679  (Bibl.  d'Arles,  m  s  227,  p.  178)  :  e  les  reli- 
«  gieuses  de  la  Miséricorde  nous  firent  savoir  qu'en  faisant  bâtir  dans  leur 
«  couvent,  on  avait  découvert  en  creusant  le  bout  d'une  colonne  de  mar- 
t  bre  ;  je  fus  voir  ce  que  c'étoit  et  comme  cette  colonne  n'étoit  qu'à  dix 
€  pas  de  l'endroit  où  l'on  avoit  trouvé  la  Diane  [c'est  la  Vénus  d'Arles], 
f  je  crus  qu'il  étoit  de  l'intérêt  public  de  faire  creuser  tout  autour  pour 
«  chercher  encore  quelque  précieux  monument  de  l'antiquité.  Nous  trou- 
«  vâmes  deux  colonnes  canelées,  qui  étoient  tronquées,  un  chapiteau,  et 
«  un  petit  Cupidon  de  marbre  à  moitié  rompu...  »  ' 

1.  Ce  musée  est  ligure  sur  une  aquarelle  de  cette  époque,   signée  Tassy, 
que  possède  M.  E.  Fassin. 

2.  Cf.  Lalauzière,  Abrégé  chronoL,  pi.  V. 

3.  Cf.  ihid.,  pi.  IV. 

4.  /.  des  S.,  XII  (1684),  p.  297-300. 

5.  Se.  Maflfei,  Antiquitates  Galliae,  lett.  XXIV,  p.  148. 
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par  César  de  Meyran  ne  porte  aucune  mention  du  théâtre  *; 
en  1764,  le  chevalier  de  Gaillard,  dans  ses  Lettres  sur  les 
Antiquités  d'Arles^  n'en  parle  que  fort  succinctement  ^ 

Des  fouilles  furent  entreprises  en  1787  par  M.  de  Perrin, 
dans  le  jardin  de  la  Miséricorde,  qui  était  devenu  sa  pro- 
priété. On  trouva  plusieurs  morceaux  de  sculpture,  entre 
autres  un  des  Silènes  et  un  des  autels  à  couronne  de  chenet 
En  1823,  on  pratiqua  une  fouille  sous  une  rue  qui  longeait 
\(t  proscaenium  du  théâtre  :  on  découvrit  la  tête  de  déesse 
et  le  grand  autel  d'Apollon  ^  Ces  résultats  attirèrent  l'at- 
tention du  prince  de  Talleyrand,  qui,  en  1827,  acheta  le 
terrain  pour  y  faire  des  fouilles  à  son  compte;  mais  la  mu- 
nicipalité s'émut,  l'affaire  fit  du  bruit,  le  Roi  et  les  minis- 
tres en  furent  instruits  :  Talleyrand  dut  résilier  son  mar- 
ché ^ 

On  reprit  les  fouilles  en  décembre  1827;  elles  amenèrent 
la  découverte  d'une  seconde  statue  de  Silène  et  d'un  second 
autel  à  couronne  de  chêne.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1833  qu'on 
aborda  la  tâche  avec  vigueur  et  suivant  un  plan  méthodi- 
que; le  déblaiement  se  continua  dans  les  années  suivantes, 
en  commençant  par  la  partie  nord  :  les  travaux  furent  di- 
rigés successivement  par  Caristie,  Questel  et  Rcvoil.  En 
1839,  on  n'avait  encore  déblayé  que  le  cinquième  de  la  su- 
perficie totale^;  en  1855,  ainsi  qu'en  témoigne  un  «  plan 
pour  le  déblaiement  »  dressé  cette  année-là  par  Revoil, 
toute  la  partie  supérieure  de  la  cauea  restait  encombrée 
de  maisons  ^.  Le  dégagement  n'est  pas  encore  complet  au- 
jourd'hui. 

1.  Ce  plan  a  été  retrouvé  il  y  a  quelques  aanées  par  M.  Honoré  Dauphin, 
d'Arles  :  cf.  son  article  dans  le  Congres  des  Soc.  sav.  de  Provence,  1906, 
p.  907-916. 

2.  Gaillard,  !'•  lettre,  B.  S.  A.  V,  A.,  IV  (1906),  p.  89. 

3.  Cf.  Lalauzière,  o.  c,  pi.  VII. 

4.  Cf.  Penchaud,  l.  c. 

5.  t  Note  »  du  Recueil  Louis  Mêge  cité  plus  haut,  p.  287,  n.  5. 

6.  Cf.  Caristie,  o.  c. 

7.  Archives  des  Monuments  historiques,  Arles,  théâtre,  n°  5407. 


CHAPITRE  IV 
L'AMPHITHÉÂTRE. 


L'amphithéâtre  d'Arles  est,  parmi  les  monuments  anti- 
ques de  la  ville,  celui  qui  est  le  mieux  conservé  K  II  est  si- 
tué à  moins  de  100  m.  du  théâtre;  on  a  choisi  pour  l'édi- 
fier une  dépression  entre  deux  sommets  de  la  colline 
d'Arles  :  cette  dépression,  allongée  du  nord  au  sud,  a 
fourni  la  ligne  du  grand  axe;  le  sol  a  été  nivelé  pour  ob- 
tenir la  plate-forme  de  l'arène  :  à  l'ouest  et  au  sud,  on  a 
creusé  le  rocher,  tandis  qu'on  remblayait,  au  contraire,  à 
l'est  et  au  nord.  L'amphithéâtre  a  la  forme  d'une  ellipse 
dont  le  grand  axe  mesure  136  m.  et  le  petit  107.  Ces  di- 
mensions le  classent  parmi  les  petits  amphithéâtres  :  il  est 
néanmoins  légèrement  plus  grand  que  l'amphithéâtre  de 
Nîmes,  qui  lui  est,  à  bien  des  égards,  comparable  ^ 

La  façade.  La  façade  est  construite  en  pierres  calcaires  de  grand  ap- 
pareil ;  elle  a,  comme  à  Nîmes,  deux  étages,  comportant 
chacun  soixante  arcades.  Celles  du  rez-de-chaussée  sont  sé- 
parées par  des  piliers  auxquels  s'appuient  des  pilastres  car- 
rés. Au-dessus,  règne  un  entablement  non  sculpté  qui  pré- 
sente la  particularité  suivante  :  au  droit  des  pilastres,  la 
pierre  forme  un  ressaut,  sorte  de  dé  rectangulaire  qui  pro- 
longe, pour  ainsi  dire,  dans  l'entablement  le  profil  du  pilas- 
tre. La  même  chose  s'observe  au-dessus  des  colonnes  lisses 
qui  remplacent,  au  premier  étage,  les  pilastres  du  rez-de- 
chaussée.  Tandis  que  l'ordre  de  l'étage  inférieur  est  le 
dorique  romain,  les  colonnes  du  premier  étage  sont  couron- 

1.  Voir  la  vue  de  la  pi.  VII,  fig.  2,  et  le  plan  de  la  pi.  IX. 

2.  Il  mesure  131  m.  sur  100.  Nous  empruntons  ces  mesures  à  li  brochure 
du  chanoine  Fr.  Durand,  Les  Arènes  de  Nimes,  1913. 
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nées  par  des  chapiteaux  corinthiens.  Le  tout  est  d'une 
décoration  très  sobre.  Au-dessus  du  premier  étage,  il  de- 
vait y  avoir  un  attique,  mais  il  n'en  subsiste  rien. 

Les  arcades  du  rez-de-chaussée  donnent  accès  à  une 
large  et  haute  galerie  elliptique  ;  au-dessus,  une  galerie 
semblable  prend  jour  par  les  arcades  du  premier  étage. 
Le  plafond  de  la  galerie  du  rez-de-chauss-ée  constitue  le 
sol  de  la  galerie  supérieure  :  il  est  formé  de  magnifiques 
dalles  longues  de  4  m.  45  ;  c'est  là  une  particularité  re- 
marquable, qu'on  ne  retrouve  pas  à  Nîmes,  où  la  galerie 
du  pourtour  est  voûtée  suivant  le  système  romain  *.  Ces 
deux  galeries  superposées  servaient  de  promenoirs;  celle 
du  rez-de-chaussée  servait  aussi,  nous  le  verrons,  de  vesti- 
bule d'entrée;  de  celle  du  premier  étage  on  découvrait,  par 
les  larges  baies  des  arcades,  une  vue  admirable  sur  la 
ville,  le  Rhône  et  la  campagne  environnante. 

Les  arcades  ont  toutes  une  clef  saillante,  alors  que  celles 
de  Nîmes  n'en  ont  pas.  Leur  largeur  varie  assez  sensible- 
ment :  elle  oscille,  pour  le  rez-de-chaussée,  entre  3  m.  38 
et  4  m.  80  ^  Les  arcades  du  rez-de-chaussée  n'ont  pas  une 
forme  régulière  :  elles  sont  tantôt  en  plein  cintre,  tantôt 
surbaissées,  tantôt  surhaussées.  Non  loin  de  l'entrée  sud, 
on  rencontre  même  une  arcade  qui  pénètre  dans  l'archi- 
trave 3  :  les  restaurateurs,  MM.  Revoil  et  Aug.  Véran, 
ont  conservé  cette  anomalie.  11  est  clair  que  les  architectes 
de  l'amphithéâtre,  ayant  affaire  à  un  sol  irrégulier,  ont 
tâtonné  pour  élever  la  façade  depuis  ce  sol,  qu'ils  n'avaient 
pas  pris  soin  d'aplanir  complètement,  jusqu'à  la  plate-forme 
du  premier  étage. 

On  accédait  à  l'amphithéâtre  du  côté  ouest  par  une  pente     Les  accès. 
de  terrain  fort  raide  :  le  rocher  apparaît  en  efi'et  à  moins 
d'un  mètre  du  monument,  et  un  aqueduc,  qui  était  souter- 
rain, laisse  voir   aujourd'hui  sa  voûte  bien  au-dessus   du 

1.  Voir  pi.  V,  fig.  2. 

2.  Les  chiffres  que  nous  donnons  sont  empruntés  au  guide  que  M.  Labande 
a  consicré  à  Arles  dans  Congres  arch.  de  France,  Avignon,  1909,  I,  p.  190  sq. 

3.  C'est  l'arcade  34. 
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niveau  du  sol  de  Pamphithéâtre  ;  il  est  probable  que  des 
escaliers  facilitaient  l'accès  de  ce  côté-là. 

Les  principales  entrées  étaient  aux  extrémités  du  grand 
et  du  petit  axe  :  c'étaient  des  couloirs  qui  traversaient 
toute  l'épaisseur  de  la  cauea  pour  aboutir  au  podium.  Ceux 
du  nord  et  du  sud  menaient  par  un  plan  légèrement  in- 
cliné ^  jusqu'à  une  porte  percée  dans  le  mur  antérieur  du 
podium  et  ouvrant  sur  l'arène  :  on  en  voit  encore  les 
montants,  munis  d'une  rainure  verticale,  et  de  trous  car- 
rés pour  les  barres  de  fermeture  ;  à  gauche  et  à  droite  du 
couloir,  on  rencontre  successivement  deux  portes  qui  ou- 
vrent, l'une  sur  la  grande  galerie  dont  nous  avons  parlé, 
l'autre  sur  une  deuxième  galerie  concentrique;  plus  loin, 
de  petits  escaliers  permettent  de  gagner  la  première  pré- 
cinction.  Les  entrées  de  l'est  et  de  l'ouest  traversent  égale- 
ment les  deux  galeries  pour  aboutir,  par  une  série  de  pa- 
liers, à  une  porte  ménagée  dans  le  mur  du  podium  ; 
d'étroits  escaliers  latéraux  placés  immédiatement  derrière 
cette  porte  mènent  à  la  première  précinction  ;  celle-ci, 
grâce  à  une  disposition  originale,  est  accessible  en  outre 
par  d'autres  escaliers  perpendiculaires  aux  premiers. 

On  remarque  dans  le  couloir  du  sud  des  sculptures  en 
haut-relief.  A  gauche,  au-dessus  de  la  seconde  porte,  on 
distingue  —  assez  mal,  en  raison  de  la  dégradation  de  la 
pierre —  un  aninial  tourné  vers  la  droite  :  cela  paraît  être 
une  image  de  la  Louve  romaine  allaitant  les  deux  ju- 
meaux; le  même  symbole  se  retrouve  à  l'amphithéâtre  de 
Nîmes,  sur  un  des  pilastres  de  la  façade  2.  A  droite,  et  en 
face  de  la  précédente  sculpture,  un  bas-relief  a  été  mar- 
telé :  c'était  peut-être  une  représentation  phallique,  compa- 
rable à  celles  que  l'on  voit  à  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  sur 
des  pilastres  de  la  façade  ^;  ces  sortes  de  représentations 


1.  En  raison  de  la  pente  générale  du  terrain  vers  le  nord,  qu'on  n'avait  pas 
fait  disparaître  entièrement  en  aménageant  la  plate-forme  de  l'amphithéâ- 
tre, la  pente  du  couloir  sud  est  plus  prononcée  que  celle  du  couloir  nord. 

2.  Cf.  Grangent,  Durand  et  Durant,  Description  des  monuments  antiques 
du  midi  de  la  France,  département  du  Gard,  pi.  XVIII,  ûg.  5;  Espérandicu, 
Recueil,  I,  n»  459. 

3.  Cf.  Grangent,  Durand  et  Durant,  o.  c,  pi,  XVIIl,  fig.  4  et  6. 
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jouaient,  dans  la  pensée  des  constructeurs  romains,  le  rôle 
à^apotropaia,  destinés  à  conjurer  le  mauvais  sort,  à  pré- 
server d'un  malheur  le  monument  et  ses  hôtes.  Enfin, 
à  droite  de  cette  dernière  sculpture  est  figurée,  dans  une 
niche  à  sommet  triangulaire,  une  déesse  que  l'on  recon- 
naît pour  Diane  chasseresse  :  elle  porte  un  carquois  sur 
l'épaule  droite,  et  étend  la  main  au-dessus  d'un  autel  ;  à 
sa  gauche  est  un  chien.  Ces  sculptures  sont  grossières, 
soit  qu'on  ait  affaire  à  l'œuvre  d'ouvriers  employés  à  la 
construction  de  l'édifice,  soit  qu'elles  aient  été  ajoutées  à 
une  époque  assez  basse.  En  tout  cas,  elles  nous  paraissent 
être  la  preuve  que  l'entrée  la  plus  importante  de  l'amphi- 
théâtre était  au  sud,  et  non  pas  au  nord,  comme  aujour- 
d'hui. 

Outre  les  quatre  entrées  principales  que  nous  venons  de 
décrire,  l'amphithéâtre  en  avait  56  autres,  qui  étaient 
constituées  par  les  arcades  ouvrant  sur  la  grande  galerie 
qui  faisait  le  tour  du  monument.  Sur  un  pilier  d'une  des 
arcades  de  l'ouest,  le  neuvième  à  partir  de  l'entrée  nord, 
on  lit,  tracée  en  lettres  capitales,  mais  inégales  et  mal 
gravées,  l'inscription  suivante  : 

ARELATES 
SES      AVE 

fe/Zc/ter 

C'est,  apparemment,  le  souhait  de  quelque  étranger  dési- 
reux de  témoigner  aux  Arlésiens  sa  reconnaissance  pour 
le  plaisir  qu'il  avait  goûté  au  spectacle  de  l'amphithéâtre  *. 

De  la  galerie  dans  laquelle  on  pénétrait  directement  du   Les  gradin», 
dehors  partaient,  sous  des  arcades  semblables  à  celles   do 

1.  Cf.  nos  Notes  sur  quelques  inscr.  d'Arles,  dans  jR.  E.  A.,  1920,  p.  176, 
n'  4  ;  c'est  par  erreur  que  le  gi'affîte  y  est  donné  comme  inédit;  il  a  été 
publié  par  MM.  Héron  de  Villefosse  et  J.  Formigé  dans  Bull,  des  Antiq.  de 
France,  1911,  p.  258.  —  Pour  la  gra;.hie  Arelatesses,  cf.  la  dédicace  Deo  Mer- 
curio  Kanetonnessi  sur  un  plat  du  trésor  de  Berthouville  (Babelon,  Le  trésor 
d'argenterie  de  Berthouville,  pi,  XX),  et,  sur  une  inscription  de  Bretagne, 
Vindolandesses  (Gagnât  et  Besnier,  Année  épigr.,  1917-1918,  n»  131). 
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la  façade,  des  couloirs  et  des  escaliers  qui  permettaient 
d'accéder  aux  gradins  :  les  couloirs  menaient  à  une  nou- 
velle galerie  concentrique  à  la  première  ;  les  escaliers 
aboutissaient  à  une  galerie  située  entre  le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage.  La  galerie  intérieure  du  rez-de-chaus- 
sée desservait  la  première  et  la  deuxième  précinctions, 
par  des  couloirs  et  des  escaliers  alternés  ;  la  galerie  de 
Pentresol,  par  un  dispositif  analogue,  la  troisième  et  la  qua- 
trième précinctions.  La  quatrième  précinction  est  au  ni- 
veau de  la  galerie  extérieure  du  premier  étage.  Toute  la 
partie  supérieure  de  l'amphithéâtre  a  été  systématique- 
ment démolie  pour  être  employée  à  la  construction  des 
maisons  dont  il  se  peupla  au  moyen  âge;  on  voit  aujour- 
d'hui à  nu  l'extrados  des  voûtes  en  berceau,  formées  de 
grandes  pierres  de  taille,  qui  correspondaient  à  chacune 
des  soixante  arcades;  ces  voûtes  devaient  supporter  un 
dernier  promenoir  limité  du  côté  extérieur  par  Tattique. 
En  avant,  montait  de  la  quatrième  précinction  vers  ce  pro- 
menoir la  dernière  série  de  gradins. 

La  cauea  comprenait  donc  quatre  séries  de  gradins,  ou 
maeniana^  séparées  par  des  précinctions.  Comme  au  théâtre, 
des  vomitoires  s'ouvraient  au  milieu  des  gradins  pour  per- 
mettre d'y  accéder  par  les  escaliers  intérieurs,  tandis  que 
des  escaliers  rayonnants  taillés  dans  les  gradins  divisaient 
verticalement  la  cauea  en  un  certain  nombre  de  cunei. 

Les  places  étaient  marquées  par  des  signes  en  forme  de 
fougère,  gravés  de  2  m.  en  2  m.  sur  la  face  antérieure  des 
gradins.  Ces  divisions  comprenaient  cinq  places  :  car  à 
Nîmes,  où  elles  se  retrouvent  identiques,  elles  sont  en  outre 
subdivisées  par  quatre  traits  verticaux  qui  se  répètent  à 
intervalles  de  0  m.  40.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les 
places  ont  la  même  largeur  —  en  vérité,  assez  parcimo- 
nieusement mesurée  —  à  tous  les  étages  de  la  cauea,  qu'il 
s'agisse  des  places  d'honneur  ou  de  celles  des  gens  du 
peuple  ^ 

Des  places  étaient   réservées  sur  les  premiers  gradins  à 

1.  Cf.  J.  Forraigé,  Remarques  diverses  sur  les  théâtres  romains...,  p.  32-33. 
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des  personnages  de  marque  et  à  diverses  corporations  ;  il 
subsiste  un  certain  nombre  d'inscriptions  plus  ou  moins 
complètes  qui  désignaient  ces  places.  Pour  les  places  du 
premier  rang,  on  gravait  l'inscription  sur  l'accoudoir  qui 
terminait  le  mur  du  podium  :  la  formule  généralement 
employée  paraît  être  :  loca  tôt  d(ecreto)  d{ecurionum) , 
suivi  d'un  nom  au  génitif.  Les  naviculaires  marins  d'Arles, 
les  nautes  du  Rhône  et  de  la  Saône,  les  diffusores  olearii 
semblent  être  parmi  ces  privilégiés  du  premier  rang  :  ce 
sont  du  moins  ces  noms-là  qui  se  restituent  le  plus  vrai- 
semblablement à  l'aide  des  quelques  lettres  qui  subsistent  ^ 
On  remarquera  que  des  corporations  étrangères  à  Arles, 
comme  les  nautes  du  Rhône  et  de  la  Saône,  avaient  leurs 
places  marquées  à  l'amphithéâtre  ;  de  même,  les  nautes 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  les  nautes  de  l'Ardèche  et  de 
rOuvèze,  peut-être  aussi  les  naviculaires  marins  d'Arles, 
avaient  des  places  réservées  à  l'amphithéâtre  de  Nîmes  ^. 
Ces  cités  honoraient  de  la  sorte  des  corporations  puissan- 
tes qui  concouraient  à  leur  prospérité  commerciale. 

Pour  les  places  du  deuxième  rang  et,  éventuellement, 
des  suivants,  on  gravait  l'inscription  sur  la  face  antérieure 
des  gradins.  On  y  trouve  la  formule  loca  data  d{ecreto) 
d{ecurionumy  \  peut-être  aussi  les  emplacements  réservés 
étaient-ils  indiqués  par  des  chiffres  qui  en  déterminaient 
la  longueur,  comme  c'est  le  cas  au  Colisée,  ou  bien  encore, 
quand  il  s'agissait  de  plusieurs  gradins  successifs,  par 
cunei,  comme  cela  se  rencontre  à  Nîmes.  Deux  fragments 
d'inscription,  gravés  sur  deux  pierres  de  gradins,  le  pre- 
mier en  lettres  plus  hautes  que  le  second,  ont  été  rappro- 
chés de  la  manière  suivante  : 

[cune]vs  D{ecreto)  D{ecuriorum)  PAS 
[ifo/7]HOROR(Mm)    T{empli)    i{sidis)  * 

\.  Sur  une  pierre  de  l'accoudoir  de   l'ouest,   aRARlC,  et  sur  une  autre 
pierre,  DlFF{usorum)  :  cf.  C.  I.  L.,  714,  1.  Ibid.,  2  :  TAN-AV;  nous  n'avons 
pu  retrouver  cette  pierre  ;  nous  nous  demandons  s'il  ne  faudrait  pas  lire 
[loca  da]  ta  nau[icidariis]. 

2.  Cf.  C.  I.  L.,  3316  et  3318. 

3.  Cf.  C.  /.  L  ,  714,  9. 

4.  C.  /.  L.,  714,  40  et  11,  Voir  plus  haut,  p.  122. 
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Nous  lisons  [cune]uSy  et  non  pas,  avec  Ilirschfeld,  [loc]us; 
en  effet,  locus  ne  s'emploie  que  pour  une  seule  place  *  ; 
d'autre  part,  l'inscription  étant  gravée  sur  deux  gradins 
successifs,  —  puisque  les  lettres  n'ont  pas  la  même  hauteur 
dans  chaque  fragment  —  il  est  clair  que  les  pastophores 
étaient  placés  sur  plusieurs  rangs.  Cette  lecture  n'est  d'ail- 
leurs pas  certaine.  Il  est  fort  possible  que  les  deux  gradins 
aient  porté  chacun  une  inscription  indépendante  :  les  deux 
pierres,  qui  sont  aujourd'hui  à  bonne  distance  Tune  de 
l'autre,  n'ont  pas  été  trouvées  ensemble.  Si  on  les  consi- 
dère comme  indépendantes,  on  lira  : 

a)    ll^"''\%s  D  D  PAS[sus  totV 
^     [hospttîb])  *-  -^ 


b)    [loca  tôt  d'  d'  dendrop]HOROR(um)  T\(gnuariorum) 


Sur  la  face  antérieure  d'un  autre  gradin,  on  rencontre 
la  mention  de  scholastici  *.  Ce  mot  désigne  également  maî- 
tres et  élèves  :  comment  faut-il  l'interpréter  ici  ?  On  tra- 
duit généralement  :  «  rhéteurs,  grammairiens  »  ^  ;  nous 
croirions  plus  volontiers  qu'il  s'agit  de  leurs  élèves  :  on 
sait  par  Suétone  qu'Auguste  voulut  que  les  enfants  de 
naissance  libre,  praetextati,  occupassent  au  spectacle  une 
travée  spéciale,  et  leurs  pédagogues  la  travée  voisine  ^  ; 
sur  les  gradins  du  Colisée,  on  trouve  les  inscriptions  : 
[pra]eteœt[atis],  et  :  [paedagogis  p]uero[rum]  '. 

1.  On  trouve  le  mot  devant  un  nom  propre  au  génitif  singulier  au  théâ- 
tre de  Syracuse,  C.I.L.,  X,  7130,  et  à  l'amphithéâtre  d'Aquincum,  C.I.L., 
III,  10493  ;  quand  le  génitif  est  au  pluriel,  on  trouve  loca,  à  Arles  et  ail- 
leurs. —  Pour  l'emploi  de  cuneiis  dans  l'indication  des  places  réservées, 
voir,  par  exemple,  à  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  C.I.L.,  3318  a. 

2.  Pour  equUibus,  cf.  à  Orange,  sur  le  l"  gradin  du  théâtre,  EQ{uitum) 
G{i^adus)  III.  (Il  s'agit  d'equites  romani  a  plèbe  :  cf.  Chénon,  Bull,  des  Anliq. 
de  France,  1913,  p.  129).  Pour  hospitibus,  cf.  au  Colisée,  hos?niBus  {Bull, 
com.,  1880,  p.  277).  Pour  pas[sus],  on  se  rappellera  que  les  places  des  dif- 
férents corps  étaient  déterminées  au  Colisée  par  l'indication  d'une  cer- 
taine longueur  chiffrée  en  pieds  {Bull,  com.^  1880,  p.  236  sq.) 

3.  Voir  plus  haut,  p.  144. 

4.  C.I.L.,  714,  12. 

5.  Cf.  Waltzing,  Corporations  professionnelles,  IV,  p.  121,  n»  158. 

6.  Suet.,  Aug,,  44. 

7.  Bull,  com.,  1880,  p.  27G  et  277.  Une  inscription  de  Vienne,  C.I.L.,  1918, 
mentionne  une  lulia  Felicissima,  scholastica,  morte  à  7  ans. 
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Toutes  les  inscriptions  qui  réservent  des  places  à  l'amphi- 
théâtre (l'Arles  mentionnent  des  corporations  ou  des  grou- 
pes, jamais  des  individus,  comme  c'est  le  cas  à  Paris  ^  à 
Carlhage  ^  à  Syracuse  ^  à  Aquincum  *,  à  Pola  ^  Au  Goli- 
sée,  on  trouve  les  deux  mentions,  mais  on  a  observé  que 
les  noms  individuels  n^y  apparaissent  qu'à  partir  du 
IV®  siècle  ^.  Les  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions  re- 
trouvés à  l'amphithéâtre  d'Arles  ne  nous  font  certainement 
pas  connaître  tous  les  groupements  qui  jouissaient  du  pri- 
vilège des  places  réservées.  Par  exemple,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  décurions  et  les  magistrats  municipaux  sié- 
geaient au  premier  rang  des  gradins  ^  Le  collège  des  sévirs 
Augustaux,  dont  l'existence  à  Arles  est  attestée  par  plu- 
sieurs inscriptions,  devait  avoir  aussi  des  places  mar- 
quées ^ 

Le  mur  antérieur  du  podium  qui  limitait  l'arène  était  L'arène, 
revêtu  de  magnifiques  dalles  de  marbre  hautes  de  2'^38, 
épaisses  de  0""30,  et  couronné  par  un  parapet  arrondi,  éga- 
lement en  marbre,  où  était  inscrite  l'indication  des  places 
réservées  sur  le  premier  gradin.  Sur  les  dalles  étaient 
gravées,  à  l'est  et  à  l'ouest,  en  lettres  monumentales,  deux 
inscriptions  pareilles,  malheureusement  fort  incomplètes 
aujourd'hui  ^  :  elles  étaient  destinées  à  perpétuer  le  souve- 
nir des  libéralités  de  C.  Junius  -  Priscus,  duumuir  quin- 
quennalis,  qualifié  de  munerarius  parce  qu'il  avait  donné 
des  jeux,  «  candidat  des  Arlésiens  »  i\  flamine;  il  paraît 
avoir  construit  ou   reconstruit  à  ses  frais  \e  podium  et  ses 

1.  C.I.L.,  XIII,  3035. 

2.  C.I.L  ,  VIII,  24639-24664. 

3.  C./.L.,X,  7130. 

4.  C.I.L. ,  III,  10493. 

5.  C.I.L.,  Y,  86  à  102. 

6.  Cf.  Bull,  corn.,  1880,  p.  239. 

7.  Cf.  la  lex  Iulia  municipalis,  1.  137  et  139  (P.  F.  Girard,  Textes  de  droit 
romain,  4"  éd.,  p.  88)  :  un  locus  senatorius  decurionum  conscriptorum  à  l'am- 
phithéâtre. 

8.  Cf.  C.I.L.,  XI,  3805,  à  Véies  :  liceatque  ei  omnibus  spectaculis  munici- 
pio  nostro  hisellio  proprio  inter  Augustales  considère. 

9.  Cf.  nos  Notes  sur  quelques  inscr.  d'Arles,  dans  R.E.A.,  1920,  p.  173-176. 

10.  Sur  ce  titre,  voir  plus  haut,  p.  81. 
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portes  ;  à  l'occasion  des  jeux  qu'il  fît  célébrer  dans 
l'amphithéâtre,  il  offrit  un  festin  et  distribua  des  sommes 
d'argent  à  différentes  corporations. 

Le  mur  du  podium  est  coupé,    à  2"^30   au-dessus    du   sol 
actuel  de  l'arène,  par   une  sorte  de  boudin  de  pierre  dont 
l'agencement  présente  un  grand  intérêt  :  il  est  taillé  à  sa 
partie  supérieure    de    façon    à  former    une    rainure   que 
limite  en  haut  le  ressaut  de  la  pierre  supportant  les  dalles 
de  revêtement  ;  au-dessous  de  cette  rainure  sont  disposées 
des  encoches  ayant  environ   O'^IS  en   tous  sens,  et  (jui  se 
répètent  par  intervalles  de  0"^40  en  moyenne.  On  s'est  de- 
puis longtemps  interrogé  sur   la  signification  de  ces  enco- 
ches,  et  tous  les  auteurs  sont  unanimes  à   y    reconnaître 
le  souvenir  de  poutrelles  soutenant  un   plancher  dont  les 
lattes  s'inséraient  dans  la  rainure  que  nous  avons  signa- 
lée.   Mais    quelle  était    la   nature   et  la  destination  de  ce 
plancher  ?  Mérimée  se  refusait  à  admettre  que  l'arène  eut 
été  surélevée  ^  Jacquemin  pensait  au  contraire  que  l'arène 
était  au  niveau  du  bourrelet,    qu'elle  était  en  planches,  et 
que  l'espace  compris   entre  ce  plancher  et  le  sol  servait  à 
la  machinerie,  jouait,  en  somme,  le  rôle  des  souterrains 
qui,  dans  maints  amphithéâtres,  sont  creusés  sous  l'arène^ 
Clair  croyait  à  une  double  arène  :  le  plancher  eût  été  mo- 
bile; les  animaux  auraient  combattu    sur    le  sol,  séparés 
des  spectateurs    par    une    hauteur  de    mur  qui    écartait 
tout    danger;    pour  les   gladiateurs,    on    aurait    exhaussé 
l'arène,  afin    que  le  spectacle  fut   mieux    visible  ^  Hevoil, 
se  refusant,    comme   Mérimée,  à  admettre  une  arène  suré- 
levée,   pensait    h   un    abri  en    bois    construit   autour    de 
l'arène,  «  espèce  de  hourd  analogue  aux  refuges  ménagés 
par  les  toreros  dans  les  plazas  de  toros  d'Espagne  et  des- 
tiné sans  doute  à  offrir  aux  bestiaires  une  protection  mo- 
mentanée   »    ^.   Enfin    Mazauric,    soutenant  la    thèse   que 
Pamphitlicdtre    d'Arles  avait  servi    à   des   naumachies,    a 


1.  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  1833,  p.  278. 

2.  Jacquemin,  Monogr.  de  Vamph,,  II,  p.  75  sq. 

3.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  37-38. 

4.  Revoil,  Congrès  arch  ,  1876,  p.  203  sq. 
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prétendu  que  dans  les  entailles  s'engag^eaient  «  les  pou- 
trelles d'une  galerie  sur  pilotis  faisant  le  tour  de  l'arène 
et  bien  propre  à  faciliter  rembarquement  des  jouteurs  »  K 
Cette  dernière  théorie  est  étroitement  liée  à  la  question 
des  naumachics  :  si,  comme  nous  le  verrons,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  penser  que  l'amphithéâtre  d'Arles  ait  jamais  servi 
à  cet  usage,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  retenir  l'hypo- 
thèse de  Mazauric.  Pour  celle  de  Revoil,  nous  observe- 
rons que  de  nos  jours,  où  l'amphithéâtre  sert  aux  cour- 
ses de  taureaux,  on  a  établi  en  avant  du  mur  de  Parène 
une  palissade  par-dessus  laquelle  les  toreros  sautent  en  cas 
de  danger;  les  entailles  sont  restées  sans  emploi,  car  elles 
ont  été  faites  pour  des  poutrelles  horizontales  :  il  faudrait 
donc  supposer  que  les  abris  antiques  étaient  couverts  et 
qu'on  y  pénétrait  parades  portes:  mais  quel  était  Pintéret 
de  la  couverture  ?  et  qui  ne  voit  que  la  nécessité  d'ouvrir 
et  de  fermer  une  porte,  quand  il  faut  faire  vite,  est  bien 
gênante?  Reste  l'hypothèse  du  plancher  mobile:  nous  ne 
l'acceptons  pas,  pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  on  con- 
viendra que  la  charpente  nécessaire  pour  supporter  un 
plancher  de  la  grandeur  de  l'arène  était  quelque  chose  de 
très  considérable,  et  que  par  conséquent  il  eût  été  bien 
peu  pratique  d'avoir  à  Pétablir  et  à  Penlever  sans  cesse  ; 
d'autre  part,  la  hauteur  de  près  de  3  mètres  qui  est  celle 
du  mur  à  partir  du  bourrelet  est  très  suffisante  pour  pro- 
téger les  spectateurs  ;  si  le  mur  du  podium  a  4  mètres  au 
Colisée  et  S'^SO  à  El-Djem,  il  n^a  que  2"70  à  Nîmes,  2  mé- 
trés à  Pompéi  et  à  Pouzzoles  ;  si  l'on  mesure  le  mur 
d'Arles  depuis  le  sol  jusqu'au  parapet  du  podium,  on  a 
une  hauteur  de  5'°20,  ce  qui  est  notablement  supérieur  à 
ce  qu'on  rencontre  dans  tous  les  amphithéâtres  connus.  11 
est  du  reste  aisé  de  se  rendre  compte  que  si  Parène  anti- 
que avait  été  au  niveau  de  Parène  actuelle,  le  bord,  sur 
une  assez  grande  largeur,  en  aurait  été  caché  à  la  vue 
des  spectateurs  des  premiers  gradins,  où  étaient  les  places 
d'honneur.  Autre  raison  :  tandis  que  la  partie  supérieure 

1.  Mazauric,  Les  souterrains  de  l'amph.  de  Nîmes,  br.,  1910,  p.  26  sq. 
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(lu  mur  du  podium  est  richement  décorée  de  grandes  pla- 
ques de  marbre  portant  une  inscription  monumentale,  la 
partie  inférieure,  y  compris  le  bourrelet,  est  faite  de  pier- 
res brutes  qui  ne  portent  aucune  trace  d'un  revêlement 
quelconque;  il  est  clair  que  cette  partie  de  l'édifice  était 
en  tout  temps  cachée  à  la  vue  ^  Enfin,  les  portes  qui 
s'ouvrent  au  milieu  du  mur  s'ouvrent  au-dessus  du  bour- 
relet :  se  seraient-eiles  ouvertes  dans  le  vide  ? 

Aussi  bien  est-ce  à  l'opinion  de  Jacquemin  que  nous  nous 
rallierons  sans  hésiter.  L'arène  de  l'amphithéâtre  d'Arles 
était,  si  exceptionnel  que  soit  le  fait,  construite  en  plan- 
ches. Au-dessous,  un  sous-sol  aménagé  permettait  d'ame- 
ner et  de  faire  apparaître  les  décors,  les  cages  enfermant 
les  bêles  féroces,  en  un  mot  tous  les  accessoires  des 
représentations.  Ceci  est  confirmé  par  l'aménagement  du 
sous -sol  de  la  cauea,  qui  est  au  même  niveau  que  celui  de 
l'arène,  et  qui  communique  avec  lui. 

Leaous-floi.        Le  sous-sol   de  la  cauea  jouait  essentiellement  le  rôle 
d'une  œuvre  de  soutènement;  c'est  pourquoi  le  plan  n'en 
est  pas  uniforme  :  partout  où  l'on  a  rencontré  assez   vite 
un  rocher  solide  pouvant  servir  de  fondement,   les   con- 
structions de  soutien  ont  été  simplifiées.  C'est  à  l'est  qu'elles 
sont  le   plus  complètes  :    elles    consistent  essentiellement 
en  deux  couloirs  concentriques  dont  l'un  est  limité  par  le 
mur  antérieur  du  podium,  et  dont  l'autre  se  trouve  sous 
la  galerie  intérieure  du  rez-de-chaussée.  Les  deux  couloirs 
sont  quelquefois  reliés  par  des  passages,  d'autres  fois  — 
plus  souvent  —  séparés  par  des  chambres  qui  n'ont  qu'un 
rôle    constructif.  Au  delà  du  deuxième   couloir,    d'autres 
chambres  de  même  caractère  supportaient  la  partie   supé- 
rieure de  la  cauea  ;  elles  s'appuyaient  à  un  gros  mur  qui 
soutenait  la  galerie  de  pourtour  du  rez-de-chaussée. 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  dans    quatre    de    ces 

1.  Cet  aspect  fruste  de  la  partie  inférieure  du  mur  a  paru  si  singulier, 
qu'on  en  a  tiré  argument  pour  prétendre  que  l'amphithéâtre  n'avait  pas 
été  achevé  :  cf.  Henry,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  nouv.  série,  111  (1837), 
p.  16;  voir  plus  loin,  p.  318-319. 
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chambres,  situées  dans  la  partie  nord-est  du  monument, 
un  mur  épais,  à  parements  de  moellons  durs  régulièrement 
taillés.  Le  P.  Guis  et  Seguin,  au  xvii®  siècle,  en  concluaient 
qu'il  «  fut  bâti  sur  les  ruines  de  quelque  grand  et  ancien 
bâtiment  *  ».  Quelques  années  plus  tard,  Scipion  Maffei 
qualifiait  cette  opinion  de  grandissima  stragan;sa  ^.  Cepen- 
dant Jacquemin  et  M.  Aug.  Véran,  au  xix®  siècle,  l'ont 
reprise  en  la  précisant  :  ce  mur  serait  une  partie  de  l'en- 
ceinte primitive  de  la  colonie  ;  on  l'aurait  jugée  trop 
étroite  pour  contenir  l'amphithéâtre,  et  on  l'aurait  reportée 
plus  loin,  en  établissant  les  fondations  du  monument  sur 
le  premier  rempart.  '  Un  pareil  repentir,  à  quelques  années 
à  peine  d'intervalle,  peut  et  doit  surprendre.  Mais  voyons 
sous  quel  aspect  se  présente  à  nous  ce  prétendu  mur  de 
rempart.  On  ne  peut  ni.er  que  les  moellons  des  parements 
ne  soient  les  mêmes  que  ceux  du  mur  d'enceinte  :  cela 
prouve  seulement  qu'on  a  employé  la  même  pierre  dans 
les  deux  constructions,  et  qu'elles  sont  à  peu  près  con- 
temporaines. La  chambre  où  l'on  peut  le  mieux  observer 
ce  mur  est  celle  qui  est  la  plus  proche  de  l'entrée  nord. 
Le  profil  du  mur  n'est  pas  uni,  mais  il  présente  cinq  assi- 
ses successives  en  retrait  d'environ  0"^10  les  unes  sur  les 
autres  :  ce  genre  de  construction  ne  se  retrouve  pas  au 
rempart;  il  se  comprend,  au  contraire,  parfaitement  pour 
un  mur  de  soutènement.  Dans  la  troisième  chambre,  on 
observe  une  autre  particularité  importante  :  le  mur  ne 
traverse  pas  la  chambre  de  part  en  part,  mais  il  est  inter- 
rompu vers  le  milieu,  et  sa  section  n'a  pas  l'aspect  d'un 
arrachement  ou  d'une  brèche;  tout  au  contraire,  elle  est 
très  régulièrement  parementée  :  c'est  la  preuve  certaine 
qu'on  n'a  pas  affaire  au  mur  d'enceinte  de  la  ville,  mais 
à  un  mur  de  soutènement. 

On  comprend    d'ailleurs  fort  bien  que  dans  cette  partie 

1.  Guis,  Descr.  des  arènes,  p.  24;  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  p.  44  (repro- 
duit, presque  textuellement,  le  P.  Guis). 

2.  Se.  MafTei,  Antiguitates  Galliae,  p.  232. 

3.  Jacquemin,  Monogr.  de  l'amph.,  II,  p.  189-191;  Aug.  Véran,  Congrès 
arch,,  1876,  p.  271;  d'après  lui,  dom  Cabrol,  Dict.  d'arch.  chrétienne,  Arles, 
col.  2890. 
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de  l'édifice  on  ait  dû  renforcer  les  substructions  :  l'amphi- 
théâtre, qui,  du  côté  ouest,  s'appuie  à  la  colline,  était  au 
contraire  bâti  du  côté  nord-esl  sur  une  dépression  pro- 
fonde; aujourd'hui  encore,  les  rues  qui  a  voisinent  l'am- 
phithéâtre en  cet  endroit  sont  de  plusieurs  mètres  en  con- 
trebas. Tandis  qu'à  l'ouest  on  avait  très  vite  rencontré  le 
fondement  inébranlable  du  rocher,  ici  on  faisait  reposer 
une  masse  énorme  sur  un  sol  meuble;  il  importait  d'as- 
surer à  cette  partie  du  monument  de  très  robustes  fonda- 
tions :  le  mur  que  nous  avons  décrit  répond  à  cette  né- 
cessité. 

Le  mur  antérieur  du  podium,  vu  du  premier  couloir 
souterrain,  présente  un  aspect  très  fruste  :  les  blocs 
énormes  dont  il  est  bâti  sont  superposés  en  assises  irrégu- 
lières ;  l'assise  supérieure  forme  une  saillie  assez  pronon- 
cée :  elle  supporte  la  retombée  de  la  voûte,  qui  est  renfor- 
cée de  distance  en  distance  par  des  arcs  doubleaux  en 
pierre  de  taille.  Le  mur  du  podium  de  l'autre  côté  du  cou- 
loir est  en  moellons  régulièrement  appareillés;  des  cor- 
beaux de  pierre  de  taille  y  soutiennent  la  retombée  des 
arcs.  Les  murs  du  deuxième  couloir  et  ceux  des  passages 
qui  vont  d'un  couloir  à  l'autre  sont  parementés  de  moellons 
smillés  ;  ils  se  terminent,  à  la  retombée  de  la  voûte,  par 
une  corniche  en  pierre  de  taille;  même  construction  à  la 
galerie  intérieure  du  rez-de-chaussée  et  à  la  galerie  de 
l'entresol  :  elle  rappelle  très  exactement  ce  que  nous 
avons  rencontré  au  cryptoportique  du  forum  et  dans  les 
substructions  de  la  cauea  du  théâtre,  et  cette  identité 
apparente  d'une  manière  incontestable  les  trois  monu- 
ments. 

Les  souterrains  que  nous  venons  de  décrire  communi- 
quaient avec  le  sous-sol  de  l'arène  par  huit  portes  basses, 
ayant  en  moyenne  r"6S  de  haut  et  1°^25  de  large.  Sur  le 
bandeau  de  pierre  qui  les  surmonte  on  remarque  tantôt  cinq, 
tantôt  six  trous  carrés  irrégulièrement  placés;  en  outre,  cha- 
que montant  est  percé  d'un  trou  semblable  à  sa  partie  supé- 
rieure :  il  semble  qu'il  y  ait  là  les  restes  d'un  système  de 
fermeture  constitué  par  une  sorte  d'auvent  qu'on  relevait 
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pour  ouvrir  le  passage,  qu'on  abaissait  pour  le  fermer. 
Les  souterrains  communiquaient  d'autre  part  avec  Fexté- 
rieur  par  un  grand  couloir  qui  s'ouvrait  sous  la  porte 
nord  et  qui  va  tout  droit,  sous  la  galerie  d'entrée,  jus- 
qu'au soubassement  du  mur  du  podium,  où  il  s'arrête  ^  ; 
il  est  constitué  par  une  série  d'arcades  trapues  dans 
l'intervalle  desquelles  règne  un  plafond  de  grands  linteaux 
monolithes.  Il  s'ouvre  à  droite  et  à  gauche  sur  le  couloir 
elliptique  le  plus  voisin  du  podium;  pour  l'autre,  il  n'y  a 
de  communication  qu'à  gauche,  c'est-à-dire  vers  l'est;  vers 
l'ouest,  une  assise  de  pierre  de  taille  sépare  la  baie  du 
sol  :  c'est  que,  de  ce  côté-là,  le  couloir  souterrain  s'arrête 
bientôt  au  rocher. 

Si  les  souterrains  de  l'amphithéâtre  ont  essentiellement 
un  rôle  de  soutènement,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient 
été  aussi  utilisés  comme  «  coulisses  ».  La  porte  souterraine 
du  nord  servait  à  introduire  dans  l'amphithéâtre  des  cages 
de  bêtes  sauvages,  et  les  diverses  machines  nécessaires 
aux  représentations;  elles  étaient  amenées  sous  l'arène 
par  les  portes  qui  s'ouvraient  au  bas  du  mur  du  podium, 
et  dont  nous  avons  noté  le  système  particulier  de  ferme- 
ture. Les  chambres  servaient  de  magasins,  de  logements 
provisoires  pour  les  bêtes  destinées  aux  jeux,  enfin  de 
lieux  de  réunion  pour  les  gladiateurs,  les  bestiaires,  les 
esclaves  employés  aux  divers  services  de  l'amphithéâtre. 
Sur  les  murs  d'une  chambre  se  lisent  des  noms,  l'un  latin, 
l'autre   grec,  qui  sont  ceux  de  deux  de  ces  personnages  ^ 


1.  La  construction,  en  1847,  du  grand  perron  qui  mène  aujourd'hui  à  la 
porte  nord  a  forcé,  l'architecte  Questel  à  boucher  l'entrée  primitive  du 
souterrain  (cf.  aux  Archives  des  Monuments  historiques,  Arles,  amphithéâ- 
tre, son  projet  daté  du  8  février  1847);  Jacquemin,  Monogr.  de  Vamph.,  II, 
p.  232,  note,  protestait,  au  moment  où  l'on  construisait  le  perron,  contre 
la  fermeture  d'  «  une  avenue  si  majestueuse  ».  Sur  l'aspect  que  présen- 
taient ces  abords  de  l'amphithéâtre  avant  les  travaux  de  Questel,  cf.  Ani- 
bert,  Mém.  sur  Pane.  rép.  d'Arles,  appendice  au  t.  II  (1781),  p.  425  : 
«  Rien  n'est  si  majestueux  que  l'entrée  de  cet  ami;hithéâtre  qui  se  pré- 
«  sente  au  bout  d'une  grande  rue,  sur  une  éminence  dite  dans  le  pays  Ves- 
«  calier  de  la  a^ote,  à  cause  d'une  vaste  cave  construite  sous  les  degrés  par 
c  lesquels  on  y  monte  ».  Cette  cave  était  occupée,  vers  1830,  par  un  moulin 
à  huile,  dit  le  moulin  de  la  croie  (renseignement  de  M.  Emile  Fassin.) 

2.  FELIX,  et  AnOAAutrto;  ou  AnOAAoSopoç.  Cf.  C.I.L.,  715. 
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Maffei  signalait,  au  xviii®  siècle,  «  3  très  grandes  urnes  de 
terre  cuite  à  large  panse,  debout  et  à  demi  enterrées  », 
qui  avaient  été  trouvées  dans  une  des  chambres  souter- 
raines \  En  1826,  on  trouva  dans  ces  chambres  «  des  mé- 
dailles et  des  débris  d'amphores  »;  VAlmanach  de  la  Ville 
d'Arles^  auquel  nous  empruntons  ce  renseignement,  ajoute 
qu'  «  on  a  trouvé  aussi  dans  les  loges  un  nombre  consi- 
dérable de  défenses  de  sangliers  »;  «  dans  une  chambre 
voisine  de  la  porte  du  Midi  »,  on  trouva  un  bois  de  cerf 
«  dans  un  état  de  conservation  parfaite  »  :  «  on  aperçoit 
très  distinctement,  précise  le  rédacteur  anonyme  de  cet 
Almanach,  à  la  naissance  de  chaque  rameau,  une  double 
incision  faite  par  l'arme  tranchante  dont  on  s'est  servi 
pour  abattre  l'animal  »  2.  Il  y  a  là  des  souvenirs  incontes- 
tables des  jeux  donnés  à  l'amphithéâtre,  et  qui  précisent 
les  usages  auxquels  servaient  les  parties  souterraines  du 
monument. 

L'écoulement  Le  systèmc  par  lequel  les  constructeurs  de  l'amphithéâ- 
des  eaux,  ^^ç,  d'^rles  avaient  réglé  l'évacuation  des  eaux  de  pluie  ne 
nous  est  que  très  imparfaitement  connu;  en  particulier, 
tout  renseignement  fait  défaut  sur  la  façon  dont  était  assuré 
leur  écoulement  en  dehors  de  l'édifice.  Néanmoins,  nous 
serons  utilement  guidés  par  l'analogie  de  ce  qu'on  trouve 
à  Nîmes,  où  l'ensemble  du  système  a  été  très  soigneusement 
reconstitué  par  Mazauric^. 

Sur  \e  podium,  au  pied  du  premier  gradin,  court  une 
rigole  creusée  dans  la  pierre  ;  sur  l'arête  des  murs  qui  li- 
mitent les  vomitoires,  on  observe  que  l'extrémité  des  gra- 
dins a  été  taillée  de  façon  à  former  un  rebord  continu  ^  : 
sur  ce  plan  incliné  devait  être  disposé  un  tuyautage  :  en 
effet,  au  bas  de  la  pente  les  dalles  qui  forment  le  sol  de  la 
précinction  sont  creusées  d'un  petit  canal  qui  aboutit  à  la 


1.  Se.  Maffei,  Antiquitates  Galliae,  p.  133. 

2.  Almanach  de  la  ville  d^ Arles  pour  1826,  p.  48  sq. 

3.  Mazauric,  Les  souterrains  de  Vamph.  de  Nimes, 

4.  C'est  particulièrement  visible  à  un   vomitoire   voisin   de   la  porte  de 
'est  (à  gauche,  pour  celui  qui  la  regarde). 


l'amphithéâtre  313 

rigole  circulaire.  Ce  système  assurait  l'écoulement  des  eaux 
du  premier  et,  probablement,  du  deuxième  maenianum.  Il 
est  plus  malaisé  de  dire  comment  elles  étaient  évacuées. 
De  place  en  place,  une  rigole  perpendiculaire,  allant  vers 
Tarène.  se  détache  de  celle  qui  fait  le  tour  du  podium  : 
l'eau  devait  donc  descendre  par  une  gouttière  placée  dans 
l'épaisseur  du  mur  qui  limite  Tarène;  mais  où  allait-elle 
ensuite?  A  Nîmes,  les  eaux  de  l'arène  étaient  recueillies 
par  un  canal,  dénommé  euripe,  qui  en  faisait  le  tour,  et 
les  eaux  des  premiers  gradins  étaient  amenées  dans  un 
deuxième  canal  circulaire  ménagé  dans  les  subslructions 
de  la  cauea  :  mais  rien  de  tel  n'a  été  reconnu  à  Arles. 

Au  sommet  du  troisième  maenianum,  en  avant  des  pi- 
liers de  la  galerie  du  premier  étage,  on  remarque  des 
pierres  carrées  percées  d'un  trou  de  0°^25  de  diamètre: 
c'est  l'orifice  de  conduits  qui  descendent  verticalement 
dans  répaisseur  des  murs  :  ils  évacuaient  Peau  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'édifice  ^  Ces  conduits  débouchent  dans 
les  couloirs  perpendiculaires  à  la  grande  galerie  extérieure 
du  rez-de-chaussée  ;  l'eau  tombait  dans  une  rigole  coudée 
creusée  à  la  surface  d'une  grande  pierre  plate  ^  Mais  que 
devenait-elle  ensuite?  A  Nîmes,  où  se  remarque  un  aména- 
gement tout  pareil,  l'eau  tombait  dans  un  petit  bassin  cir- 
culaire, d'où  elle  était  conduite  à  l'extérieur  de  l'édifice  ^ 
A  Arles,  on  ne  trouve  pas  trace  d'un  pareil  système. 

Pour  la  partie  moyenne  des  gradins,  l'évacuation  des 
eaux  se  faisait  par  des  conduits  de  pierre  carrés  dont  les 
orifices  se  voient  aujourd'hui  au  sommet  du  deuxième  mae- 
nianum ^.  Au  témoignage  d'un  auteur  du  siècle  dernier,  ils 

1.  «  Ces  conduits  sont  formés  par  une  succession  de  pierres  à  travers 
»  lesquelles  on  a  creusé  un  canal  circulaire  de  Û™25  de  diamètre;  et  pour 
»  empêcher  l'eau  de  s'infiltrer  entre  les  joints,  on  avait  laissé  au-dessous 
»  de  chnquo  pierre  un  hourrelet  de  O^'âo  qui  faisait  le  tour  de  l'ouverture 
»  inférieure  et  qui  s'emboîtait  dans  l'orifice  supérieur  de  la  pierre  sui- 
»  vante.  »  (Henry,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  nouv.  série,  111  (1837)^  p.  13). 

2.  Cette  disposition  est  particulièrement  bien  conservée  dans  la  j)artie 
sud-est  du  monument.  Cf.  Durm,  Die  Baukunst  der  Rômer,  fig.  764  MM. 

3.  Mazauric  voit  dans  cet  aménagement  un  système  d'urinoirs,  il  se  peut 
que  les  conduits  d'écoulement  aient  servi  à  deux  fins,  mais  la  principale 
et  lit  assurément  l'évacuation  des  eaux  de  pluie. 

4.  On  les  voit  surtout  dans  la  paFtie  nord-ouest. 
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se  dirigeraient  obliquement  dans  l'épaisseur  de  la  caueaK 
Mais,  ici  encore,  nous  ne  savons  pas  ce  que  devenait  l'eau 
une  fois  qu'elle  avait  atteint  le  sol.  A  Nîmes,  Peau  de  cette 
partie  de  la.  cauea  allait  dans  les  chambres  de  soutènement, 
où,  par  un  petit  bassin  et  un  déversoir,  elles  rejoignaient 
un  canal  circulaire  qui  traversait  ces  chambres:  c'est  le 
troisième  à  partir  de  Veuripe  ;  un  quatrième,  extérieur 
cette  fois,  à  7  ou  8  mètres  de  l'édifice,  servait  à  l'écoule- 
ment des  eaux  de  la  façade.  Cet  égout  extérieur  concentri- 
que à  l'amphithéâtre  se  retrouve  à  El-Djem  ^  A  Arles,  s'il 
y  en  a  un,  on  ne  le  connaît  pas  :  car  l'aqueduc  souterrain 
dont  on  voit  l'extrados  de  la  voûte  au  nord-ouest  du  mo- 
nument ne  fait  que  le  côtoyer  en  ce  point,  et  c'est  un 
aqueduc  d'alimentation  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'am- 
phithéâtre. Ainsi,  l'évacuation  des  eaux  hors  de  l'édifice 
reste  à  découvrir,  si  elle  ne  se  faisait  pas,  comme  il  est 
possible,  dans  un  puisard  creusé  sous  l'arène. 

Les  jeux.  Les  jcux  qui  étaient  célébrés  dans  l'amphithéâtre  étaient 
de  deux  sortes  :  combats  de  gladiateurs  et  chasses.  Pour 
les  chasses,  on  se  souvient  que  les  souterrains  de  l'amphi- 
théâtre d'Arles  contenaient  des  restes  d'animaux  qui  y 
avaient  figuré;  quant  aux  combats  de  gladiateurs,  le  sou- 
venir en  a  été  conservé  à  Arles  par  un  certain  nombre  de 
monuments.  Un  cippe  du  Musée  lapidaire  nous  fait  connaî- 
tre un  certain  M.  Julius  Olympus,  negotlator  familiae  gla- 
diatoriae  ^  Nous  ne  savons  pas  qu'il  y  ait  d'autre  exemple 
d'un  negotiator  de  cette  espèce;  plutôt  qu'un  marchand 
d'esclaves  gladiateurs,  ce  devait  être  un  entrepreneur  — 
un  imprésario,  si  l'on  veut,  —  de  ludi  gladiaiorii,  possédant 
une  troupe,  familia,  et  la  louant,  de  ville  en  ville,  aux 
magistrats  qui  voulaient  offrir  des  jeux. 

On  a  trouvé  à  Arles,  à  l'amphithéâtre,  une  tessère  en  os 
qui  d'un  côté  représente  un  personnage  barbu,  et  de  l'autre 
porte  le  chiffre  XÏII  '*.  On  ne  saurait  définir  avec  certitude 

1.  HeBî'y,    .  c. 

2.  Cf.  Merlin,  B.A.C.,  1919,  p.  cxci,  note  7. 

3.  C.l.L.,  727. 

4.  C.l.L  ,  5695,  14. 
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la  nature  de  ce  petit  objet.  Ce  peut  être  un  jeton  d'entrée 
à  l'amphithéâtre,  mais  ce  peut  être  aussi  un  de  ces  bons  de 
loterie  que  souvent  on  jetait  à  la  foule  des  spectateurs  pen- 
dant les  représentations.  Los  tessères  de  ce  genre  consti- 
tuent encore  un  mystère  archéologique  ^  Une  autre  tessère 
a  été  donnée  comme  ayant  été  trouvée  à  Arles  et  portant 
l'inscription  suivante: 

CAV  II 
CVN  V 
GRAD  X 
GLADIATORES 

VELA  ERVNT 

Elle  serait  pleine  d'intérêt,  si  elle  n'était,  incontestable- 
ment, fausse:  elle  a  été  inventée  par  l'archéologue  arlésien 
Jacquemin,  à  la  suite  de  la  lecture  du  Viaggio  a  Pompei 
de  Romanelli  ^ 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  rapporter  aux  jeux  de  l'amphithéâtre 
d'Arles  une  tessère  d'ivoire,  du  type  bien  connu  des  tesse- 
rae  dites  gladiatorlae,  qui  a  été  trouvée  à  la  Pointe,  sur  la 


1.  Cf.  A.  Blanchet,  R.A.,  1889,  1,  p.  225  sq.  et  369  sq.;  2,  p.  64  sq.  et  243  sq. 
Sur  les  distributions  de  bons  de  loterie,  cf.  Fabia,  dans  S;iglio  et  Pottier 
Dict.  des  Antiq.,  art.  Missilia. 

2.  On  la  trouve  pour  la  première  fois  dans  Jacquemin,  Guide  (1835), 
p.  188;  il  préteadiit  qu'elle  avait  appartenu  vers  1726  au  cabinet  de  Ro- 
mieu.  Estrangin,  Descr.^  p.  435,  la  cite  peu  de  temps  après,  avec  une  va- 
riante (il  supprime  CVN  V),  et  en  précisant  que  Romieu  en  parle  dans  son 
Portefeuille,  l"""  ca^hier,  1726.  Or,  c'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  la  men- 
tion dans  cet  ouvrage.  Jacquemin,  en  1845,  Monogr.  de  Vampli.,  II,  p.  18, 
parle  à  nouveau  de  la  tessère,  mais  donne  de  l'inscription  une  nouvelle 
variante  :  glad.  uela  au  lieu  de  gladiatores  uela  erunt  (cf.  C.I.L.,  321  *). 
La  formule  CAV  II  CVN  V  GRAD  X  serait  unique,  si  l'on  ne  trouvait  dans  Ro- 
manelli, Viaggio  a  Pompei  e  a  Pesio...  (1831),  I,  p.  178,  la  tessère  suivante  : 
CAV-H  [  GVN-IIl  I  GRÂD-in  i  GASINA  |  PLAVTI.  Mais  Romanelli  ditlui-mênie 
qu'il  a  inventé  cette  prétendue  tessère  Ihéàtralo  à  titre  d'exemple.  La  for- 
mule gladiatores  uela  erunt  est  manifestement  inspirée  par  les  inscriptioiis 
pariétaires  de  Poni;.  éi  (cf.  CJ.L.,  IV,  1177,  1180,  1185,  1186,  1189^  :  or, 
plusieurs  de  ces  inscriptions  figurent  dans  l'ouvrage  de  Romanelli,  dont 
la  3"  é  lition  venait  de  paraître  au  moment  cù  Jacquemin  écrivait  son 
Guide.  Romieu,  donné  par  Jacquemin  comme  le  possesseur  de  la  prétendue 
tessère,  et  à  qui  Estrjngin  renvoie  faussement,  ne  pouvait  connaître  en 
1726  les  inscriptio.is  de  Pompei,  qui  n'ont  été  découvertes  qu'à  partir 
de  1755. 
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rive  droite  du  Rhône.  Elle  porte  l'inscription  suivante,  ré- 
partie sur  les  quatre  faces  *  : 

ANCHIAL     •      SIRTI     •     L     •     S 

SPECTAT      •       NVM 
MENSE  FEBR 

M    •    TVL    •     C     •     ANT     •     COS 


La  date  qui  est  fournie  par  la  dernière  ligne  est  celle  du 
consulat  de  Cicéron,  63  av.  J.-G.  Arles  n'était  pas  alors  co- 
lonie romaine,  l'amphithéâtre  n'était  pas  bâti,  et  il  est  plus 
que  douteux  qu'on  y  donnât  dès  lors  des  combats  de  gla- 
diateurs dans  une  enceinte  provisoire.  Si  donc  la  première 
ligne  indique  le  nom  d'un  gladiateur,  et  si  la  deuxième 
signifie  qu'il  s'offrit  en  spectacle  à  la  date  indiquée  aux 
lignes  suivantes,  il  faut  admettre  que  la  tessère  a  été  ap- 
portée à  Arles,  et  ne  se  réfère  pas  à  des  jeux  donnés  dans 
cette  ville.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  les  tessères  de  ce  genre 
soient  à  juste  titre  appelées  tessères  de  gladiateurs^. 

Les  Arlésiens  amateurs  des  jeux  de  l'amphithéâtre  ai- 
maient à  avoir  chez  eux  de  petites  statuettes  représentant 
des  gladiateurs.  Le  Musée  lapidaire  en  possède  trois  :  deux 
sont  en  terre  cuite;  la  troisième  est  en  bronze:  elle  a  été 
trouvée  en  1912  dans  une  maison  antique  située  entre  l'am- 
phithéâtre et  l'église  Notre-Dame  de  la  Major,  sur  un  pavé 
en  mosaïque,  à  côté  d'une  lampe  de  bronze  à  deux  becs  et 
d'une  balance  minuscule.  La  statuette  représente  un  Sam- 
nite  armé  du  bouclier  long  et  du  glaive;  la  tète  est  enliè- 


1.  C./.L.,  5695,  1  ;  cf.  ihid.,  I,  776  a. 

2.  Frôhner,  Gat.  de  la  coll.  Dutuit,  II,  p.  162-163  et  211-218,  a  proposé 
d'y  voir  des  certificats  délivrés  à  des  malades  qui,  étant  venus  consulter 
Esculape  dans  son  temple,  avaient  vu  le  dieu  en  songe.  Cette  théorie  est 
particulièrement  satisfaisante  pour  la  tessère  d'Arles,  car  la  formule 
spécial,  num.,  qu'on  ne  trouve  qu'ici,  s'explique  par  speciat{um)  num  {en) 
mieux  que  par  toute  autre  lecture  (par  exemple,  Ritschl  :  spectat(us)  [m]u 
[n]{€re);  Mommsen  :  spectat{or)  num{erator).  A  signaler  encore  une  hypothèse 
toute  récente  (Rud.  Herzog,  Abhandl.  der  Giéssner  Hochschulgesellschaft,  I, 
1919)  :  ces  tessères  seraient  des  tesserae  nummulariae,  sortes  d'étiquettes 
apposées  sur  les  sacs  d'argent  :  spectauil  ou  spectatum  indiquerait  que  le 
personnage  nommé  en  a  vérifié  le  contenu. 


l'amphithéâtre  317 

rement  couverte  d'un  casque  dont  la  partie  antérieure  se 
relève  au  moyen  d'une  charnière  ^ 

On  a  prétendu  que  l'amphithéâtre  d'Arles  avait  servi  à 
des  simulacres  de  combats  navals,  ou  naumachies.  C'est 
une  opinion  qui  a  été  formulée  au  xvii^  siècle  par  le  P. 
Guis  ^  ;  depuis,  elle  a  rencontré  un  grand  nombre  de  con- 
tradicteurs ^  et  il  n'y  aurait  guère  lieu  de  s'y  arrêter,  si 
elle  n'avait  été  reprise  récemment  par  Mazauric  ^  Il  est, 
de  prime  abord,  peu  vraisemblable  qu'on  ait  amené  à 
grands  frais  des  quantités  d'eau  importantes  dans  la  partie 
la  plus  haute  de  la  ville,  quand  le  Rhône  et  les  étangs  of- 
fraient le  moyen  de  célébrer  des  naumachies  sans  tant  de 
dépense.  Mazauric  s'appuie  sur  la  présence  d'encoches 
dans  le  bourrelet  du  mur  du  podium,  pour  supposer  une 
sorte  de  quai  d'embarquement  construit  en  bordure  de 
l'arène  :  nous  avons  vu  que  les  encoches  en  question  ser- 
vaient à  l'arène  elle-même.  Il  prend  pour  un  cloaque  d'éva- 
cuation le  couloir  souterrain  qui  est  sous  l'entrée  nord,  et 
c'est  là  une  erreur  pure  et  simple.  Enfin  il  reprend  l'ar- 
gument produit  par  le  P.  Guis:  il  existe  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Arènes  un  grand  réservoir  qui  paraît  commu- 
niquer avec  un  aqueduc  qu'on  aperçoit  entre  cette  maison 
et  l'amphithéâtre  ^  Ce  serait  ce  réservoir  qui  aurait  ali- 
menté le  lac  formé,  à  l'occasion,  dans  Parène.  Mais,  outre 
que  la  contenance  du  réservoir  serait  bien  insuffisante,. son 
rôle  était  tout  autre  :  il  y  avait  là  un  castellum  diuisorium, 
sorte  de  château  d'eau  affecté  à  la  distribution  des  eaux 
dans  la  ville  ;  nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  quand 
nous  étudierons  les  aqueducs   d'Arles.  Il  nous  suffira   de 

1.  Cf.  Aug.  Véran,  B.  S.  A.  V.  A.,  IX  (1912),  p.  31,  et  planche  ;  J.  For- 
migé,  Bull,  mon.,  4912,  p.  433-434  et  planche.  Sur  les  Samnites,  cf.  Gagnât 
et  Chapot,  Manuel,  II,  p.  216. 

2.  Guis,  Descr.  des  arènes,  p.  24-26. 

3.  Cf.  Estrangin,  Vamph.  romain  à  Arles  (Rapport  adressé  à  l'Acad.  arch. 
de  Rome,  1836  ;  reproduit  dans  la  Gazette  du  Midi  des  25  et  27  cet.  1836), 
p.  19-20  (=  Etudes,  p.  31-32);  Clair,  Monum.  d'Arles,^.  38;  Jacquemin, 
Monogr.  de  Vamph.,  II,  p.  135  sq. 

4.  Mazauric,  Les  souterrains  de  Vamph.  de  Nîmes,  p.  26  sq, 

5.  Il  s'agit  de  la  maisoti  qui  porte  les  n°'  12  et  14  du  Rond-Point  des 
Arènes,  à  l'ouest  du  monument  :  c'est  l'ancienne  maison  Boquy.  Voir  plus 
loin  p.  394. 
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noter  ici  qu'en  ce  qui  concerne  l'amphithéâtre  rien,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur  du  monument,  n'indique  qu'il  y 
ait  eu  adduction  d'eau  dans  l'arène.  Dans  ces  conditions, 
on  ne  saurait  parler  de  naumachies. 

Date  du  mo-  H  est  impossiblc  de  fixer  avec  une  précision  absolue  la 
nument.  ^.^^^  j^  l'amphithéâtre  d'Arles  ;  mais  on  est  sorti  des  incer- 
titudes à  travers  lesquelles  ont  erré  les  anciens  auteurs. 
Le  P.  Guis  pensait  qu'il  était  aussi  ancien  que  la  colonie, 
«  si  ce  n'est  peut  estre  qu'il  fust  déjà  avant  la  venue  de 
cette  colonie  »  K  C'était  aller  un  pou  loin;  du  reste,  les  preu- 
ves qu'il  invoquait  en  faveur  de  l'ancienneté  de  l'amphi- 
théâtre ne  valaient  rien.  Seguin,  qui,  lorsqu'il  parle  de 
l'amphithéâtre,  suit  souvent  le  P.  Guis  mot  à  mot,  aggrava 
encore  la  faiblesse  de  son  argumentation  en  donnant  une 
importance  particulière  à  un  contresens  de  cet  auteur, 
qu'il  reprit  à  son  compte  :  tous  deux  faisaient  dire  à  Ammien 
Marcellin  que  l'empereur  Constance  donna  des  jeux  dans 
l'amphithéâtre  d'Arles,  alors  que  le  texte  invoqué  parle 
seulement  de  jeux  du  théâtre  et  de  jeux  du  cirque^.  Scipion 
Maffoi  dénonça  cette  erreur  d'interprétation,  et,  s'étonnant 
de  voir  que  la  façade  était  arasée  au  niveau  des  arcs  du 
premier  étage,  cherchant  vainement  la  trace  des  gradins 
parmi  les  maisons  qui  remplissaient  alors  l'amphithéâtre, 
constatant  enfin,  dans  les  parties  cachées  du  monument, 
un  manque  de  fini  qu'il  prit  pour  le  signe  d'un  abandon  de 
l'ensemble,  il  conclut  que  le  monument  n'avait  jamais  été 
achevé  ^  Cette  thèse  eut  une  fortune  singulière  ;  son  crédit 
se  tiaintint  pendant  plus  d'un  siècle,  et  jusqu'au  delà  du 
moment  où  le  déblaiement  de  l'édifice  et  la  découverte  des 
.  inscriptions  la  vinrent  démentir  avec  éclat.  Pourtant,  dès 
le  xviii^  siècle,   le  chevalier   de  Gaillard  remarquait  qu'il 

1.  Guis,  Descr.  des  arènes,  p.  5-6. 

2.  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  p.  42  '  et  43.  Cf.  Amm.  MarceU  ,  XIV,  o,  1. 
Le  P.  Guis  cite  aussi  Pomponius  Laetus,  auteur  du  xy*  siècle,  et  qui  dit 
eulement  :  ludos  Arelate  dédit,  sans  parler  de  Pamphitliéâtre  ;  Seguin  cite 
Sid.  Apoll.,  Epist.,  1,  H,  10,  qui  n'est  pas  plus  probant,  car  il  parle  de 
jeux  du  cirque. 

3.  Se.  Maffej,  Antiquitales  Galliae,  p.  127  sq. 
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existait  «  des  vestiges  des  marches  qui  conduisaient  au 
couronnement  »,  et  «  deux  sièges  de  pierre  qui  se  sont  con- 
servéa  sur  la  plus  haute  galerie  »  ^  ;  il  concluait  de  là  à 
l'achèvement  de  l'édifice.  L'auteur  de  la  Statistique,  en  1824, 
appuyait  les  constatations  de  Gaillard  :  «  trois  gradins  sont 
encore  visibles  presque  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Saint- 
Genest  ;  un  quatrième  existe  en  haut  de  l'édiTice...  »  ;  il 
ajoutait  qu'une  colonne  du  second  étage,  à  gauche  de  la 
porte  du  midi,  conservait  encore  son  chapiteau,  d'ordre 
corinthien  ^.  Mais  l'auteur  de  la  Statistique  pensait  que  si 
l'édifice  fut  achevé  dans  ses  parties  essentielles,  la  décora- 
tion en  demeura  imparfaite.  On  retrouve  chez  Estrangin, 
quelques  années  plus  tard,  la  même  concession  à  une  thèse 
qui  gardait  encore  de  chauds  partisans  ^  En  effet,  si  J.-D. 
Véran  soutenait,  en  1832,  devant  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  et  avec  de  bons  arguments,  que  l'édifice  avait 
été  terminé'^,  cinq  ans  après,  devant  la  même  société,  Henry 
reprenait  la  thèse  de  Scipion  Maffei  et  déclarait  impertur- 
bablement :  «  tout  démontre  que  cet  amphithéâtre  n'a  ja- 
mais été  achevé  »  ;  il  ajoutait  que  «  l'amphithéâtre  d'Arles 
ne  peut  dater,  tout  au  plus  haut,  que  du  règne  de  Cons- 
tance »  \  C'était  folie,  en  présence  des  inscriptions  que  dès 
lors  on  connaissait:  Estrangin  et  Jacquemin  n'eurent  pas 
de  peine  à  réfuter  cette  extravagante  opinion  ^ 

Il  est  hors  de  doute  que  l'amphithéâtre  d'Arles  fut  achevé, 
et  qu'il  l'était  dès  le  i*^^  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  si  la 
grande  inscription  du  mur  du  podium  et  les  inscriptions 
qui  marquent  les  places  réservées  ne  peuvent  être  datées 
précisément,  du  moins  le  caractère  des  lettres  ne  permet 
pas  de  les  faire  descendre  au  delà  des  premières  années 
du  II®  siècle.  Il  y  a  là  un  terminus  ante  quem  très  sûr, 
mais  insuffisamment  précis;  ce   n'est  que  par   conjecture 


1.  Ganiard,  Note  à    la    suite   de   la    l^^  lettre,   B.S.A.V.A.,   VIII    (1911), 
p.  177. 

2.  Stat.,  II,  p.  429. 

3.  Estrangin,  Vamph.  romain  à  Arles,  p.  16-17  (=  Etudes,  p.  26-27). 

4.  Mém.  des  Antiq.  dr.  France,  IX  (1832),  p.  231  sq. 

5.  Ibid.,  nouv.  série,  III  (1837),  p.  16  sq. 

6.  Estrangin,  II.  ce.;  Jacquemin,  Monogr.  de  Vamph.,  II,  p.  3  sq. 
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que   l'on   peut  essayer  de  serrer  la    date  de   plus  près. 

Aucun  témoignage  ne  nous  donne  à  penser  que  Rome  ait 
possédé  un  amphithéâtre  en  pierre  avant  celui  de  Statilius 
Taurus,  qui  date  de  l'année  29  avant  J.-C.  Dira-t-on  que  la 
colonie  d'Arles  ne  put  penser  à  bâtir  un  monument  de  ce 
genre  qu'après  que  la  métropole  lui  en  eut  donné  Pcxem- 
plo  ?  Ce  serait  très  vraisemblable,  si  les  Arelatenses  n'avaient 
été,  en  majeure  partie,  originaires  de  la  Campanie.  Or,  les 
combats  de  gladiateurs  étaient  en  honneur  dans  cette  ré- 
gion avant  d'avoir  été  adoptés  par  les  Romains.  Pompéi  eut 
un  amphithéâtre  de  pierre,  qui  subsiste  encore  en  grande 
partie,  dès  la  première  moitié  du  i^'"  siècle  avant  notre  ère. 
Il  n'y  a  donc  nulle  difficulté  à  admettre  que  l'amphithéâtre 
d'Arles  soit  contemporain  des  premières  années  de  la  co- 
lonie. Nous  avons  observé  qu'il  présentait,  dans  certaines 
de  ses  parties,  de  frappantes  analogies  de  construction  avec 
le  cryptoportique  du  forum  et  le  théâtre.  Or,  nous  avons  été 
amené  à  rapporter  ces  édifices  aux  premiers  temps  de  la  co- 
lonie d'Arles  ;  il  est  donc  vraisemblable  que  l'amphithéâ- 
tre fut  compris  avec  eux  dans  le  programme  monumental 
de  fondation. 

Si  l'on  examine  le  style  du  monument  en  le  comparant  à 
celui  des  monuments  du  même  ordre,  l'amphithéâtre  d'Ar- 
les apparaît  comme  un  type  intermédiaire  entre  l'amphi- 
théâtre de  Pompéi  et  le  Colisée.  A  Pompéi  ^  l'aspect  extérieur 
de  l'édifice  est,  manifestement,  sacrifié  :  il  n'y  a  qu'un 
étage  d'arcades,  la  partie  inférieure  de  la  cauea  étant  creu- 
sée dans  le  sol  ;  on  gagne  le  sommet  des  gradins  par  des 
escaliers  extérieurs  qui  alourdissent  singulièrement  l'aspect 
de  la  façade.  A  Arles,  il  y  a  deux  étages,  et  pas  d'escaliers 
extérieurs  :  le  monument  est  à  la  fois. plus  imposant  et 
d'une  ligne  plus  élégante.  L'amphithéâtre  de  Pouzzoles  ^ 
qui  date  de  la  fin  du  i®*"  siècle,  a  trois  étages  ;  le  Colisée, 
bâti  sous  Vespasien,  en  a  quatre.  La  disposition  de  l'arène 
est  plus  significative  encore.  A  Pompéi,  pas  de  sous-sol  ;  à 


i.  Cf.  sur  cet  amphithéâtre  Thédeaat,  Pompéi,  Vie  publique,  p-  94  sq. 
2.  Cf.  Dubois,  Pouzzoles,  p.  339. 
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Arles,  un  plancher  surélevé  qui  recouvrait  des  aménage- 
ments en  bois;  à  Pouzzoles  et  au  Colisée,  l'arène  repose  sur 
le  sol  naturel,  mais  il  est  creusé,  et  renferme  de  vastes  sub- 
structions  en'  pierre  K  Ainsi  l'espèce  d'arène  artificielle 
qu'on  trouve  à  Arles  doit  être  considéré  comme  une  pre- 
mière réalisation  de  l'arène  machinée. 

L'amphithéâtre  de  Nîmes,  qu'on  a  souvent  comparé  à  ce- 
lui d'Arles,  en  est  comme  une  réplique.  Il  a,  comme  lui, 
deux  étages  ;  comme  lui,  il  offre  cette  particularité  que  les 
piliers  qui  séparent  les  arcades  du  rez-de-chaussée  sont  dé- 
corés non  pas  de  colonnes  ou  de  demi-colonnes,  mais  de 
pilastres  carrés  ;  enfin,  à  Nîmes  comme  à  Arles,  l'entable- 
ment, au-dessus  de  ces  pilastres  et  au-dessus  de  ces  colon- 
nes du  i^^  étage,  n'est  pas  uni,  mais  forme  au  droit  de  cha- 
que chapiteau  autant  de  dés  rectangulaires.  Ces  analogies 
ne  permettent  guère  de  douter  que  les  deux  édifices  ne  soient 
l'œuvre  d'un  même  architecte,  ou  que  l'un  n'ait  été  co- 
pié sur  l'autre  ^.  On  connaît  l'architecte  de  l'amphithéâtre 
de  Nîmes  ;  il  s'appelait  T.  Crispius  Reburrus  ^ 

L'amphithéâtre  d'Arles  paraît  avoir  servi  aux  représen-  Histoire  suc- 
tations  moins  longtemps  que  le  théâtre  et  le  cirque.  Au  mi-      cincte   du 
lieu   du  VI®  siècle,  lorsque  l'empereur  Constance  a  voulu 
célébrer  à  Arles  le  30*^  anniversaire  de  son  règne,  il  donna 
des  représentations  au  théâtre  et  des  courses  au  cirque  ; 

1.  Elles  ont  Q'^IO  de  profondeur  à  Pouzzoles.  Cf.  Dubois,  o.  c,  p.  317  sq. 

2.  Il  convient  cependant  de  noter  que  les  arcades  de  Nîmes  sont  sans 
clef,  alors  que  celles  d'Arles  en  ont  une. 

3.  Cf.  C.I.L.,  3315  :  T.  Crispius  Reburrus  fecit,  sur  deux  pierres  de  l'am- 
pliithéâtre;  Mazauric,  o.  c,  a  signalé  en  outre,  sur  une  pierre  des  sou- 
terrains, les  lettres  T-G-R-F-.  Hirschfeld,  s'appuyant  sur  Renier,  Rev.  des 
Soc.  sav.,  1866,  p.  187  sq.,  nie  que  T.  Crispius  soit  l'architecte  :  c'est  à  tort. 
On  ne  peut  pas  conclure  de  Pline,  H.  N.,  XXXVI',  4,  42,  cité  par  Renier, 
que  les  architectes  n'avaient  pas  le  droit  de  signer  leurs  œuvres;  il  s'agit 
dans  ce  passage  d'un  cas  très  particulier,  et  que  Pline  ne  rapporte  que 
sous  réserves  ;  quant  au  texte  du  Digeste,  L,  10,  3,  également  invoqué,  il 
est  très  net,  mais  date  du  iii°  siècle  ;  or,  pour  les  temps  antérieurs,  on  a 
l'exemple  du  grand  théâtre  de  Pompéi,  avec  Tinscription  non  équivoque  : 
Af.  Artorius  M.  l.  Primus  architectus  {C.I.L.,  X,  841);  sur  la  colonne  de  Jupi- 
ter à  Mayence,  qui  fut  élevée  pour  le  salut  de  Néron,  on  lit  :  Samus  et  S  eue- 
rus,  Venicari  f{ilii),  sculpserunt  {cf.  Espérandieu,  Recueil,  VII,  p.  380);  on  a 
un  autre  exemple  à  Arles  même,  où  —  on  s'en  souvient  —  un  marmorarius 
a  gravé  son  nom  sur  des  consoles  dans  le  monument  de  l'hôtel  de  Laval. 

21 
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mais  Amniien  Marcellin,  à  qui  nous  devons  ce  renseigne- 
ment, ne  mentionne  pas  les  jeux  de  l'amphithéâtre  ;  il  n'en 
est  pas  question  davantage  dans  la  suite,  alors  que  Sidoine 
Apollinaire  au  v*^  siècle  et  Procope  pour  le  vi®  nous  parlent 
des  courses  données  dans  le  cirque  d'Arles  ^  11  y  a  lieu  de 
croire  qu'en  raison  de  l'aversion  du  christianisme  pour  ces 
divertissements  sanglants,  on  renonça  aux  jeux  de  l'am- 
phithéâtre à  partir  de  Constantin. 

Nous  ne  saurions  dire  ce  que  devint  dans  les  derniers  siè- 
cles de  l'Empire  le  monument  désaffecté;  on  sait  seulement 
qu'au   moyen  âge  il  fut  transformé  en  forteresse.  On  se 
servit  des  pierres  de  l'attique  pour  élever  quatre  tours  au- 
dessus  des  quatre  entrées  principales  :  il  en  reste  trois  au- 
jourd'hui. Estrangin  les  attribuait  aux  Arabes  qui  entrèrent 
à  Arles  avec  Youssouf;  Jacquemin  affirmait,  contrairement 
à  cette  opinion,  que  le  style  des  tours  était  roman   et  non 
arabe  ^.  11  est  certain  que  la  tour  de  l'ouest  est  percée  d'une 
porte  et  d'une  fenêtre  qui  sont  du  xii^  siècle  :  la  porte  s'ou- 
vre dans  Famphithéâtre,  au-dessus  du  niveau  de  la  4^  pré- 
cinction  ;  elle  est  encadrée  d'une  archivolte  en  forme  de 
boudin,  décoré  d'étoiles  à  huit  rais,  qui  fait  de  part  et  d'au- 
tre un  retour  à  angle  droit  ;  la  fenêtre  s'ouvre  sur  la  fa- 
çade :  elle  est  rectangulaire  :  son  linteau  est  orné  d'une 
double  grecque,  et  l'archivolte  qui  le  surmonte,  de  feuilles 
d'acanthe  ^  Pourtant,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  attendu 
jusqu'au  xii^  siècle  pour  fortifier  l'amphithéâtre.  Ces  ouver- 
tures représentent  des  aménagements  nouveaux  faits  dans 
des  tours  déjà  existantes.  Est-ce  à  dire  que  l'amphithéâtre 
d'Arles  ait  été  fortifié,  comme  on  l'a  répété  après  Estran-' 
gin,  par  les  Arabes?  Nous  pensons  plutôt  qu'il  le  fut  con- 
tre eux,  au  ix^  siècle,  au  moment  où  les  incursions  des 
Sarrasins  exposaient  la  ville  à  des  pillages  fréquents,  et  où 
on  en  reconstruisit  l'enceinte  sur  un  plan  restreint.  Les 
hautes  murailles  du  monument  romain  constituaient  une 
protection  toute  prête  :  on  s'y  réfugia,  on  y  bâtit  des  mai- 

1.  Voir  plus  loin,  p.  331. 

2.  Estrangin,  Vamyh.  rom.  à  Arles,   p.  7    (=:  Etudes,  p.  43);  Jacquemin, 
Monogr.  de  l'amph.,  II,  p.  291  sq. 

3.  Cf.  Lab'ande,  Congrès  arch.  de  France,  Avignon,  1909,  I,  p.  201. 
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sons  ;  on  dressa  aux  quatre  points  cardinaux  des  tours  d'où 
l'on  surveillait  au  loin  la  campagne.  Quand  la  menace  des 
Sarrasins  n'exista  plus,  on  continua  d'habiter  dans  l'am- 
phithéâtre, dont  les  gradins  finirent  par  disparaître  pres- 
que complètement  sous  les  maisons;  on  bâtit  aussi  d'au- 
tres habitations  à  l'extérieur,  contre  la  façade. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  on  se  prit  à  regretter  que 
le  monument  n'eût  pas  été  mieux  conservé.  François  P% 
nous  ditLantelme  de  Romieu,  «  s'en  monstra  fasché  jusques 
à  reprendre  ceux  qui  avoient  permis  telle  faute,  et  n'avoient 
respecté  autrement  ce  lieu-là  »  K  Henri  IV  pensa  à  déblayer 
le  monument^;  mais  le  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Une  gravure  du  xvii^  siècle,  due  à  Jacques  Peitret,  nous 
montre  les  arènes  transformées  en  une  véritable  cité^;  une 
petite  église,  l'église  Saint-Genès  aux  Arènes,  s'y  élevait 
sur  la  place  centrale;  une  autre,  Saint-Michel  de  l'Escale, 
s'était  logée  dans  une  baie  de  la  façade.  Des  quatre  tours, 
trois  subsistaient  :  celle  du  sud  avait  été  arasée,  mais  on  en 
voyait  encore  la  naissance  au-dessus  des  arcades  du  pre- 
mier étage. 

Voici  en  quels  termes  un  voyageur  décrivait  l'amphithéâ- 
tre d'Arles  en  1776  :  «  L'amphithéâtre  se  voit  encore  fort 
«  distinctement,  quant  aux  voûtes  de  la  première  en- 
ce  ceinte  de  façade.  C'est  un  ouvrage  qui  étonne,  quoiqu'il 
«  soit  masqué  par  quantité  de  petites  maisons,  dont  il  four- 
ce  mille.  Les  particuliers  ont  même  fait  leur  demeure  dans 
((  les  voûtes  des  arcs,  qu'ils  ont  percés  pour  ajuster  les  che- 
((  minées.  Si  l'idée  d'Henri  IV  avait  été  exécutée  de  placer 
«  l'obélisque  au  beau  milieu  des  arènes,  purgées  auparavant 
«  des  baraques  qui  l'écrasent,  ce  serait  un  beau  coup  d'œil 
c(  pour  les  amateurs  de  l'antiquité...  »  ^. 

1.  Romieu,  Aniiq.  d'Arles,  ch.  IV  (copie  Bonnemant,  f"  3.) 

2.  Cf.  plus  loin,  p.  327. 

3.  Cette  gravure  porte  la  légende  suivante  :  «  L'amphithéâtre  d'Arles 
comme  il  est  à  présent,  1666.  »  Elle  illustre  l'ouvrage  du  P.  Guis  et  les 
Antiq.  d'Arles  de  Seguin  ;  on  la  trouve  dans  le  Recueil  d'antiquités  de  Bon- 
nemant, cote  XXX. 

4.  Bibl.  Nat.,  n.  acq.  fr.  10040  :  Notes  de  voyage  d'Oberlin,  1776,  f°  66  verso. 
Une  gravure  de  Guibert,  publiée  dans  Lalauzière,  Abrégé  chronoL,  pi.  X, 
peut  servir  d'illustration  à  cette  page. 
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Le  déblaiement  auquel  avait  songé  Henri  IV  ne  fut  ac- 
compli que  SOUS  le  règne  d'un  de  ses  lointains  descendants. 
C'est  en  1825  qu'on  l'entreprit,  sur  l'initiative  du  maire 
Laugier  de  Ghartrouse  ^  Les  travaux  furent  plus  rapide- 
ment menés  que  pour  le  théâtre,  car  en  1837  le  déblaiement 
était  achevé  ^.  En  1847,  on  construisit  devant  la  porte  nord 
le  perron  qui  y  donne  accès  aujourd'hui. 

Les  arènes  servent  de  nos  jours  à  des  courses  de  taureaux 
et,  exceptionnellement,  à  des  représentations  théâtrales. 
Le  touriste  peut  regretter  que  les  aménagements  perma- 
nents qu'on  a  faits  pour  approprier  l'amphithéâtre  aux  cor- 
ridas nuisent  à  la  beauté  du  monument;  mais  il  se  résigne 
plus  volontiers  si,  sous  le  soleil  d'un  jour  de  Pentecôte,  il  a 
vu  les  gradins  s'animer  de  la  bigarrure  des  toilettes  claires, 
les  marchands  de  boissons  dresser  leurs  tréteaux  à  l'ombre 
des  arcs,  et  les  bêtes  de  Camargue  courir,  affolées,  dans  l'a- 
rène ;  si  enfin,  penché  sur  cette  cuve  ardente  d'où  monte  la 
rumeur  humaine,  il  a  eu  l'image  de  ce  que  pouvait  être, 
avant  la  ruine,  le  monument  formidable. 


1.  Almanach  de  la  Ville  d'Arles  pour  1826,  p.  48. 

2.  Cf.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  35.  —  11  est  vrai  que  les  maisons  qui  en- 
combraient l'amphithéâtre,  quoique  plus  nombreuses  que  celles  qui  occu- 
paient l'emplacement  du  théâtre,  étaient  beaucoup  plus  pauvres  et  plus 
faciles  à  acquérir.  L'ensemble  en  était  évalué  à  93.672  fr.,  tandis  que  celles 
du  théâtre  étaient  estimées  à  170.000  fr.  {Rapport  fait  par  la  commission 
arch.  d^Arles  à  S.  E.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  1836). 


CHAPITRE  V 

LE  CIRQUE. 


Le  cirque  d'Arles  était  situé  en  dehors  de  la  ville,  le  long  La  découverte 
du  Rhône,  en  aval,  à  environ  500  m.  des  murailles,  en  bor-  ^'^  ^^''^'ï"®- 
dure  de  la  grande  voie  d'Arles  à  Fos.  On  n'a  eu  pendant 
assez  longtemps,  sur  son  emplacement,  que  des  données  as- 
sez imprécises  :  celles  qui  avaient  été  fournies  par  l'exis- 
tence d'un  obélisque  à  demi  enterré  dans  un  jardin  situé 
au  delà  de  la  porte  de  la  Roquette.  Cependant,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xviii®  siècle,  on  signala  des  traces  d'un  mur 
que  l'on  soupçonna  avoir  appartenu  au  cirque,  et  qui  lui 
appartenait  en  effet.  Voici  comment  s'exprime  l'avocat  Jean 
Raybaud,  d'Arles,  dans  une  dissertation  manuscrite  :  «Dans 
«  le  jardin  des  Religieuses  Augustines  de  la  ville  de  Saint 
((  Remy,  qui  est  proche  de  celluy  où  estoit  l'Obélisque,  et 
«  dans  l'espace  qui  est  depuis  le  puits  jusqu'au  puits  à  roue, 
«  et  à  environ  quinze  pans  de  profondeur,  on  trouve  les 
((  fondements  de  deux  murs  éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus 
«  de  deux  cannes  *  et  qui  s'étendent  en  ligne  parrallèle  du 
«  levant  au  couchant  et  dont  on  ne  peut  voir  les  extrémi- 
«  tés.  La  plus  éloignée  a  neuf  pans  d'épaisseur,  l'autre  en 
«  a  moins.  Il  y  a  apparence  que  ce  sont  les  fondements  des 
«  galeries  qui  entouroient  le  cirque  »  ^. 

«En  1831,  dit  Clair,  le  creusement  du  canal  d'Arles  à  Bouc 
«  mit  à  découvert  le  soubassement  d'un  édifice  romain,  qui  se 

1.  La  canne  va  lait  l^OS. 

2.  Dissertation  sur  le  cirque  qui  estoit  autrefois  hors  la  ville  d'Arles^  ms. 
original  dans  le  Rec.  d'aniiq.  de  Bonnemant,  cote  lu',  une  copie  dans  le 
fonds  Nicolay  (Arch.  des  B.-du-Rh.),  liasse  33,  cote  26.  L'avocat  Jean  Ray- 
baud mourut  en  1152;  le  renseignement  qu'on  vient  de  lire  fut  transmis 
par  son  fils  au  chevalier  de  Gaillard,  qui  le  reproduit,  avec  quelque  scep- 
ticisme, dans  sa  3e  lettre,  B.  S.  A.  V.  A.,  X  (1913),  p.  73-74. 
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«  composait  de  grands  murs  construits  à  distance  les  uns 
«  des  autres,  de  diverses  séries  de  cellules  d'égale  gran- 
«  deur,  affectant  la  forme  d'ua  carré  long,  et  rattachées  à 
«  une  construction  intermédiaire.  Ces  cellules  étaient  sans 
«  communication  entr'elles,  ce  qui  indique  qu'elles  n'é- 
((  taient  que  des  substructions  destinées  à  supporter  des 
«  corps  de  bâtisse  supérieurs.  Un  aqueduc,  élégamment 
«  construit  en  moellons  smillés,  circulait  dans  l'enceinte 
«  de  l'édifice  »  K 

Cette  découverte  fut  complétée  en  1909  par  une  autre 
due  aux  travaux  de  creusement  du  canal  de  Marseille  au 
Rhône  ^  On  mit  au  jour  les  fondements  de  la  partie  sud  de 
l'hémicycle.  Les  travaux  en  cours  ne  permirent  pas 
de  les  conserver  :  on  se  contenta  de  modifier  légèrement  la 
forme  du  bord  du  bassin  que  l'on  construisait,  en  suivant  à 
cet  endroit  la  courbe  des  murs  retrouvés,  et  de  remployer 
sur  place  les  moellons  antiques.  Ces  moellons  étaient  de 
même  nature  que  ceux  du  cryptoportique  du  forum,  du 
théâtre,  de  l'amphithéâtre.  Les  vestiges  retrouvés  consis- 
taient en  deux  murs,  réunis  de  trois  mètres  en  trois  mè- 
tres par  des  murs  de  refend,  et  régulièrement  arasés  au 
môme  niveau  :  ils  devaient  supporter  soit  une  charpente 
soutenant  des  gradins  en  bois,  soit  plutôt,  en  raison  de 
leur  solidités  des  voûtes  rampantes  et  des  gradins  en  pierre. 
Ces  fondations  sont  établies  sur  pilotis  de  chêne  très  ser- 
rés ^  longs  de  trois  mètres  en  moyenne. 

En  1911,  le  Service  des  Monuments  historiques  fit  procé- 
der à  une  fouille  sur  deux  autres  points  de  l'hémicycle.  En 
1912,  on  creusa  perpendiculairement  au  grand  axe  une 
tranchée  qui  rencontra  les  deux  côtés  de  l'enceinte  et  la 
spina^.  On  put  ainsi  déterminer  exactement  la  largeur  de 
l'édifice:  elle  est,  hors  œuvre,  de  plus  de  100  m.  et,  inté- 
rieurement, de  83  m.  30.  La  spma  était  constituée  par  deux 

4.  Clair,  Monum.  d^Arles,  p.  91. 

2.  Cf.  Aug.  Véran,  B.  S.  A.  V.  A.,  VII  (1910),  p.  320  sq.  ;  IX  (1912),  p.  34  sq.  ; 
Héron  de  Villefosse,  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1909,  p.  300  sq.;  J.  Formigé, 
Les  fouilles  d'Arles,  dans  Bull,  mon.,  1912,  p.  436  sq. 

3.  L'intervalle  qui  les  sépare  n'excède  guère  0™30. 

4.  Cf.  Aug.  Véran,  B.S.A.V.A.,  IX  (1912),  p.  34  sq.;  J.  Formigé,  l.  c. 
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murs  épais  deO  m.  75,  dont  l'intervalle,  mesurant  4  m.  SO, 
paraît  avoir  été  simplement  rempli  de  terre. 

M.  J.  Formigé  a  essayé  de  restituer  la  longueur  du  cir- 
que d'Arles  d'après  les  proportions  de  celui  de  Vienne,  en 
Narbonnaise.  Mais  si  à  Vienne  la  largeur  est  très  légère- 
ment supérieure  au  quart  de  la  longueur  (455  m.  sur  118),  au 
cirque  de  Maxence,  à  Rome,  et  au  cirque  de  Bouillae,  la 
proportion  est  presque  de  1  à  5  :  le  premier  mesure  520  m. 
sur  108,  le  second  335  sur  70.  Dans  ces  conditions,  il  faut 
renoncer  à  retrouver  par  le  calcul  la  longueur  du  cirque 
d'Arles  ;  ce  que  l'on  peut  seulement  affirmer,  par  la  compa- 
raison des  chiffres  que  nous  citons,  c'est  que  les  dimensions 
de  ce  cirque  étaient  assez  considérables. 

On  sait  que  la  spina  des  cirques  romains  était  décorée  L'obélisque. 
de  petits  monuments,  que  reproduisent  des  mosaïques  anti- 
ques comme  celles  de  Lyon,  de  Barcelone  ou  de  Carthage  *; 
parmi  eux,  figure  souvent  un  obélisque.  Le  cirque  d'Arles 
en  possédait  un  :  c'est  celui  qui  se  dresse  aujourd'hui  sur 
la  place  de  la  République  ^.  On  avait  reconnu  sa  présence 
dès  le  XVI®  siècle  ^  dans  un  jardin  situé  en  dehors  de  la 
porte  de  la  Roquette,  où  il  était  presque  complètement  en- 
terré. «  Sa  pointe,  écrit  le  chevalier  de  Romieu,  qui  étoit 
«  environ  trois  pieds  hors  de  terre,  faisoit  connaître  que 
((  c'étoit  une  pièce  rare  et  curieuse;  elle  étoit  déjà  recon- 
«  nue. lorsque  Catherine  de  Médicis  et  le  roy  Charles  IX  pas- 
ce  sèrent  par  Arles.  Ce  roy  et  après  lui  Henry  IV  avoient 
«  trouvé  à  propos  qu'on  élevât  ce  monument.  Henry  IV 
«  voulut  que  ce  fût  au  milieu  de  l'amphithéâtre...  »  "".  En 
1592,  en  l'honneur  de  la  visite  du  duc  de  Savoie,  on  déga- 
gea le  monolithe  ^  Mais  ce  fut  seulement  en  1675  que  Ton 
reprit  l'idée  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV  :  la  place  qu'on      * 

1.  Cf.  notre  article    sur    cette   dernière   mosaïque    dans  jR.  A.,  1916,  1, 
p.  247-259. 

2.  L'histoire  de  l'obélisque  d'Arles  a  été  racontée  en  détail  par  MM.  Fas- 
sin  et  Lieutaud,  dans  B.  S.  A.  V.  A.,  VI  (1909),  p.  1  sq. 

3.  Dès  le  xiv«,  en  1329,  d'après  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  49. 

4.  Le  Portefeuille   du  chevalier  de  Romieu,  1726,  p.  38-39  ;   cf.  Romieu, 
Antiq.  d'Arles,  ch.  VI  (copie  Bonnemant,  f°  4). 

5.  Anonyme  Nicolay. 
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choisit  pour  y  ériger  l'obélisque  était  la  place  dite  alors  du 
Marché,  devant  FHôtel  de  ville  qui  venait  d'être  bâti.  On 
exhuma  à  grand'peine  la  pierre,  «  qui  était  enterrée  dans  le 
jardin  de  la  veufve  de  î'Hoste,  à  la  porte  de  la  Roquette  et 
dans  le  second  jardin  qui  est  contre  la  chaussée  ^  ».  Cette 
pierre,  qui  mesurait  près  de  11  mètres,  n'était  qu'une  par- 
tie —  les  deux  tiers  —  de  l'antique  monolithe.  La  partie  su- 
périeure avait  été  transportée  en  pleine  ville,  sur  la  place 
qui  est  aujourd'hui  la  place  Antonelle;  elle  servait  de  banc 
devant  la  maison  de  Jean  de  Sabatier  ^,  qui  l'offrit  aux 
consuls.  Cet  Arlésien  nous  a  laissé  dans  son  Mémoire  sur 
Vohéiisque  des  détails  circonstanciés  sur  le  transport  et 
l'érection  du  monument  :  ce  fut  un  événement  considéra- 
ble dans  la  chronique  de  la  cité  ^ 

Il  est  très  probable  que  l'obélisque  antique  se  terminait, 
régulièrement,  en  pointe,  alors  qu'au  xvii^  siècle  on  l'a 
complété  par  une  boule  en  bronze,  et  de  nos  jours  par  une 
pierre  'neuve  qui  achève  la  pyramide  à  pans  coupés.  Un 
texte  latin  duxvi^  siècle,  reproduit  par  l'abbé  Bonnemant  *, 
signale  en  effet,  outre  les  deux  morceaux  dont  nous  avons 
parlé,  une  «  autre  pointe  d'obélisque  »  qui  était  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Gésaire,  au  quartier  de  la 
Roquette  ;  l'auteur  anonyme  ajoute  que  cette  pointe  devait 
peut-être  se  joindre  au  fragment  de  la  maison  Sabatier. 

On  a  cru  longtemps  que  l'obélisque  d'Arles  avait  été  ex- 
trait des  carrières  de  l'Estérel  ^  Mais,  vers  1870,  l'archi- 
tecte Revoil,  ayant  eu  à  réparer  le  monument,  employa 
pour  cela  du  granit  de  l'Estérel,  et  le  rapprochement  des 
deux  pierres  montra  qu'elles  n'étaient  pas  du  même  grain  *. 

1.  Livre  de  raison  de  la  famille  de  Saint-Martin,  publié  par  E.  Fassin, 
Le  Musée,  1873-4,  p.  225  sq. 

2.  Au  xvi®  siècle,  maison  des  Ventabrens.  Cf.  Romieu,  Antiq.  d'Arles, 
ch.  VI  (copie  Bonnemant,  f°  4)  qui  croyait  que  ce  fragment  était  c  un  au- 
tre petit  obélisque  ». 

3.  Cf.  Fassin  et  Lieutaud,  B.  S.  A.  V.  A.,  VI  (1909),  p.  6  sq. 

4.  Anonyme  Nicolay. 

5.  Cf.  Stat.,  II,  p.  434  ;  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  49  ;  Estrangin,  Etudes, 
p.  HO.  Ce  dernier  auteur  est  revenu  sur  son  opinion  dans  son  second  ou- 
vrage, Descr.  d'Arles,  p.  64  sq.,  où  il  admet  que  l'obélisque  a  été  apporté 
d'Egypte. 

6.  Cf.  Aug.  Véran  et  Revoi],  Congrès  arck.,  4876,  p.  510. 
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11  semble  donc  avéré   aujourd'hui  que  l'obélisque  d'Arles 
fut,  comme  ceux  de  Rome,  apporté  d'Egypte. 

De  part  et  d'autre  de  l'obélisque  qui  occupait  souvent  le  Autre  monu- 
centre  de  la  spina,  on  voyait  dans  les  cirques  romains,  en-  '^®°*  ^®  ^* 
tre  autres  monuments,  deux  édicules  portant  l'un  sept  ^^^^^' 
dauphins,  l'autre  sept  œufs  mobiles,  qui  servaient  à  comp- 
ter le  nombre  de  tours  effectués  par  les  chars.  Ces  édicules 
avaient  la  forme  d'une  travée  de  portique  composée  de  deux 
colonnes  et  d'une  architrave,  sur  laquelle  étaient  posés 
œufs  ou  dauphins.  11  n'est  pas  impossible  qu'au  xiii®  siècle 
les  parties  essentielles  d'un  de  ces  monuments  aient  en- 
core été  debout  à  Arles.  En  effet,  Gervais  de  Tilbury,  qi!i 
écrivit  au  début  de  ce  siècle  les  Otia  imperialia,  parle  d'un 
.((  autel  posé  sur  deux  colonnes  d'une  très  grande  hauteur  » 
qui  aurait  existé  dans  le  faubourg  de  la  Roquette,  et  sur 
lequel  les  Arlésiens,  chaque  année,  auraient  immolé  des 
victimes  humaines  ^  On  conçoit  qu'un  édicule  semblable 
à  ceux  que  nous  avons  décrits  ait  pu  être  pris  pour  un 
autel  par  un  homme  qui  était  loin  d'être  un  archéologue, 
et  qui  d'ailleurs  ne  faisait  sans  doute,  en  cette  circonstance, 
que  reproduire  une  opinion  populaire. 

Les  auteurs  du  xvi®  et  du  xyii*^  siècles  ont  transporté  le 
soi-disant  autel  sur  l'emplacement  du  théâtre,  où  ils 
voyaient  deux  colonnes  supportant  un  débris  d'entable- 
ment ^  :  c'est  la  preuve  que  les  vestiges  du  monument  de 
la  spina  du  cirque  qu'avait  vu,  semble-t-il,  Gervais  de  ïil-  ' 
bury,  disparurent  entre  le  xiii®  et  le  xvi®  siècles.  11  y  avait 
au  xvii«  siècle  certains  Arlésiens  qui,  continuant  de  placer 
l'autel  à  la  Roquette,  en  voyaient  un  reste  dans  l'obélisque 
aux   trois  quarts  enfoui  ^  :  ils  commentaient  évidemment 

1.  Gervais  de  Tilbury,  Otia  imperialia,  dans  Script,  rerum  brunsvic,  éd. 
Leibnitz,  I,  p.  914;  Mon.  Germ.  hist..  Script.,  XXVII,  p.  374,  45  sq.  :  duabus 
immense  celsitudinis  columpnis  ara  superposita.  Cet  auteur  prétend  même 
qu'Arles  aurait  tiré  son  nom  du  dit  autel  :  Arelas,...  dicta  quasi  ara  lata 
deorum;  voir  plus  haut,  p.  48,  n.  2.    . 

2.  Voir  plus  loin,  p.  347. 

3.  Anne  de  Hulman,  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  8649,  f"  213  verso  :  «  Les  plus  cu- 
rieux qui  en  donnent  leurs  advis...  estiment  que  c'est  de  ce  large  mo- 
nument qu'Arles  a  prias  son  nom  quasi  ex  maxima  ara  lata...  » 
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Gervais  de  Tilbury,  mais  le  commentaient  mal,  puisque 
celui-ci  parle  d'un  autel  posé  sur  deux  colonnes  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  leur  commentaire  fournit  une  preuve  de  plus 
que  Pédicule  aux  œufs  ou  aux  dauphins  avait  complète- 
ment disparu  à  cette  époque.  Quant  à  penser  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  au  moyen  âge,  dans  le  faubourg  de  la  Roquette, 
deux  colonnes  supportant  une  architrave,  et  que  Gervais 
de  Tilbury  ait  simplement,  par  erreur,  situé  à  la  Roquette 
les  deux  colonnes  qu'on  voyait  entre  Saint-Trophime  et 
Saint-Césaire,  ce  serait  faire  une  hypothèse  peu  vraisem- 
blable, parce  que  cet  auteur,  qui  était  maréchal  de  la  cour 
pour  le  royaume  d'Arles,  et  que  son  mariage  avait  fixé  en 
Provence,  habita  Arles,  ou  en  tout  cas,  très  certainement, 
eut  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  visiter  la  ville. 

Monuments  Qu  Sait  quc  Ics  extrémités  de  la  spma  d'un  cirque  étaient 
faussement  occupécs  par  les  îuetae,  ou  bornes  autour  desquelles  tour- 
rappores  au  ^^.^^^  les  chars.  La  démolition   du   rempart  de  la   porte 

cirque.  ,  ,  *  * 

de  Laure  a  fait  mettre  au  jour  des  pierres  sculptées  oii  l'on 
a  voulu  voir  les  restes  de  deux  de  ces  bornes.  Ces  frag- 
ments, dont  la  forme  incurvée  montre  qu'ils  ont  effective- 
ment appartenu  à  des  monuments  circulaires,  représentent 
en  bas-relief  des  courses  de  chars  où  des  Amours  figurent 
les  cochers.  La  facture  en  est  médiocre,  franchement  mau- 
vaise pour  certains,  car  il  y  a  des  différences  de  style  très 
sensibles  entre  la  plupart  d'entre  eux  ^  Ceci  rend  bien  pré- 
caire l'hypothèse  que  tous  ces  fragments  aient  appartenu 
aux  metae  du  cirque.  Gomme  d'autre  part  ils  ont  tous  été 
trouvés  dans  le  rempart  de  la  porte  de  Laure,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  près  des  Aliscamps  que  du  cirque,  nous  pen- 
sons qu'ils  ont  appartenu  à  plusieurs  monuments  funérai- 
res de  forme  ronde,  d'assez  basse  époque,  tous  conçus  sur  le 
même  type  :  on  sait  que  le  motif  des  Amours  auriges  est 
fréquent  sur  les  sarcophages. 

1.  Cf.  Espérandieu,  Recueil,  I,  11°^  144,  151,  154  :  blocs  découverts  en  1825; 
nos  149^  153^  blocs  découverts  en  1902.  Les  premiers  ont  été  groupés  au  Mu- 
sée lapidaire,  dans  une  fausse  restitution  de  meta;  les  seconds  sont  au 
Musée  du  théâtre  antique. 


d'Arles. 
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Nous  avons  parlé,  en  étudiant  les  cultes  étrangers  à  Ar- 
les, d'une  statue  du  Kronos  mithriaque  qui  fut  trouvée  en 
1398  c(  dans  le  jardin  du  sieur  de  Lhoste...,  près  de  la  porte 
de  la  Roquette  ».  Il  ne  saurait  être  question  de  rapporter 
cette  statue,  comme  on  l'a  fait  S  à  la  décoration  de  la 
spina.  Elle  était  dans  un  sanctuaire  de  Mithra  ;  ce  sanc- 
tuaire était  tout  proche  du  cirque  ;  peut-être  même  l'avait- 
on  installé  dans  une  des  chambres  de  soutènement  des 
gradins,  dont  l'obscurité  convenait  bien  aux  conditions 
requises  pour  un  spelaeum  ^ 

On  peut  affirmer  que  le  cirque  d'Arles  n'est  pas  posté-  Date  et  histoire 
rieur  au  i^^  siècle  de  notre  ère.  Ce  n'est  pas  seulement  ^"^  cirque 
parce  que  la  construction  en  petit  appareil  présente,  ainsi 
que  nous  l'avons  noté,  les  mêmes  caractères  qu'au  forum, 
au  théâtre  et  à  l'amphithéâtre  ;  c'est  aussi  parce  qu'une 
inscription  d'Arles,  relative  à  un  personnage  qui  fut  tribun 
de  la  plèbe  en  83  ap.  J.-C,  mentionne  que  des  ludi  circen- 
ses  devaient  être  donnés  à  Arles  chaque  année  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  sa  mort  ^  Le  10  octobre  333,  l'empe- 
reur Constance  y  fit  célébrer,  ainsi  qu'au  théâtre,  des  jeux 
magnifiques  ^.  Le  monument  était  encore  en  usage  au 
V®  et  au  VI®  siècles^,  car  Sidoine  Apollinaire  parle  de  jeux 
qui  y  furent  donnés  de  son  temps,  et  Procope  nous  apprend 
qu'au  milieu  du  siècle  suivant  les  rois  Francs,  devenus 
maîtres  d'Arles,  v  assistaient  à  des  courses  de  chars  ^ 


1.  Cf.  Fassia  et  Lieutaud,  B.S.A.V.A.,  VI  (1909),  p.  5;  Aiig.  Véran,  ibid., 
VII  (1910),  p.  323. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  123. 

3.  C.  I.  L.,  670,  —  Sur  ce  personnage,  voir  plus  haut,  p.  91. 

4.  Amm.  Marcell.,  XIV,  5,  1. 

5.  Sid.  Apoll.,  Epist.,  I,  il,  10;  Procop.,  De  bello  gothico,  III,  33,  5. 


CHAPITRE  VI 

LA  RIVE  DROITE.  -  LES  DOCKS  ET  LES 
PORTS.  —   LE    PONT. 

I.    LE    FAUBOURG    DE    LA   RIVE   DROITE. 

On  ne  peut  connaître  avec  certitude  le  nom  que  portait, 
à  l'époque  romaine,  l'agglomération  qui  faisait  face  à  Ar- 
les, sur  la  rive  droite  du  Rhône,  et  qui  correspondait  au 
faubourg  actuel  de  Trinquetaille.  Un  vers  de  la  Moselle 
d'Ausone  nous  donne  à  croire,  cependant,  qu'elle  avait  un 
nom  tiré  de  celui  du  Rhône  : 

. . .  duplicemque  per  urbem 
Qui  méat  et  dextrae  Rhodanus  dat  nomina  ripae  *. 

On  pense,  tout  naturellement,  à  Rhodanousia  ;  mais  ce 
n'est  que  par  conjecture  qu'on  place  en  face  d'Arles  la 
Rhodanousia  du  v^  siècle  avant  notre  ère  ^  ;  et  d'ailleurs, 
au  moment  où  Ausone  écrivait  son  poème,  il  y  avait  long- 
temps que  la  ville  qui  avait  porté  ce  nom  n'existait  plus  : 
Pline,  le  seul  auteur  latin  qui  en  parle,  le  fait  comme  d'une 
ville  disparue  :  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fuit.  Il  se  peut,  il 
est  vrai,  qu' Ausone  archaïse,  et  fasse  ici  allusion  à  un  nom 
ancien  qui  n'était  plus  en  usage;  il  n'est  pas  non  plus 
inadmissible  que  le  nom  de  Rhodanousia  se  soit  conservé 
jusqu'au  iv^  siècle  de  notre  ère  sous  une  forme  plus  ou 

1.  Auson.,  Mos.,  v.  480-481.  Depuis  Scaliger,  on  a  écrit  Dextrae,  et  expli- 
qué que  le  nom  de  Dextra  Ripa  servait  à  désigner  soit  le  faubourg  ouest 
d'Arles,  soit  tout  le  pays  à  l'ouest  du  Rhône.  M.  de  La  Ville  de  Mirmont, 
La  Moselle  d'Ausone,  p.  137-140,  repousse  ces  interprétations,  et  écrit  dex- 
trae :  «  le  Rhône  donne  son  nom  à  la  rive  droite  ».  C'est  à  coup  sur  beau- 
coup plus  satisfaisant  pour  la  construction  de  la  phrase. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  41. 
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moins  corrompue  :  un  quartier  de  Beaucaire  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Rouanesse,  où  l'on  a  voulu  voir,  à 
tort  ou  à  raison,  un  souvenir  de  Rhodanousia  ^  En  tout 
cas,  les  documents  les  plus  anciens  du  moyen  âge  ne  don- 
nent jamais,  pour  l'agglomération  faisant  face  à  Arles, 
que  le  nom  de  Trencatalias  ^. 

Au  iv«  siècle,  Arles  était,  selon  les  termes  d'Ausone,  une 
ville  double  ^  :  elle  s'étendait  de  chaque  côté  du  fleuve, 
Trinquetaille  la  prolongeant  sur  la  rive  droite.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  colonie  d'Arles  était 
ceinte  de  murs  de  tous  côtés,  même  le  long  du  fleuve,  et 
l'agglomération  de  l'autre  rive  était  parfaitement  distincte  ; 
mais  il  semble,  nous  Pavons  vu,  qu'à  partir  d'un  certain 
moment,  peut-être  sous  le  règne  de  Constantin,  la  muraille 
du  bord  du  Rhône  ait  été  abattue.  Il  est  impossible  de  dire 
si  cette  réunion  des  deux  rives  entraîna  une  modification 
du  statut  politique  des  habitants  de  la  rive  droite  :  nous 
ignorons  en  effet  ce  qu'était  ce  statut  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles,  et  ce  qu'il  fut  au  iv^  ;  mais  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  en  face  d'Arles,  au  moins  à  l'époque 
romaine,  une  cité  juridiquement  indépendante.  Rien  n'a 
révélé  l'existence  sur  la  rive  droite  d'un  monument  public 
tel  que  forum,  basilique,  théâtre  ou  amphithéâtre;  on  y  a 
trouvé  en  1614  une  statue  de  Jupiter  :  c'est  peut-être  le 
souvenir  d'un  temple  de  ce  dieu,  mais  on  ne  saurait  l'af- 
firmer ^.11  y  eut  longtemps  à   Trinquetaille  une  colonne 

1.  Voir  plus  haut,  p,  41  et  n.  6. 

2.  L'étymologie  du  mot  est  obscure.  Mistral,  dans  son  Dict.  prov.-fr.,  s. 
V.  Trenco-taio,  dit  :  «  Faubourg  d'Arles...  à  l'endroit  où  le  Rhône  tranche 
et  taille  son  delta.  »  Mais  M.  Antoine  Thomas  nous  fait  observer  que  la 
forme  trenca-talias  implique  la  succession  d'un  verbe  et  d'un  substantif 
régime  :  tranche-tailles.  On  voit  ce  que  peut  signifier  le  mot  comme  nom 
d'homme,  mais  non  pas  comme  nom  de  ville  :  l'explication  de  Clair  [Monum. 
d^ Arles,  p.  169,  note),  qui  y  voit  une  allusion  à  une  «  franchise  ou  retran- 
chement des  impôts  dont  Trinquetaille  jouissait»,  n'est  pas  satisfaisante. 

3.  Auson.,  l.  c,  et  Ordo  urb.  nob.,  X  :  Pande,  duplex  Arelas,  tuos,  blanda 
hospita,  portus.  Deux  autres  textes,  probablement  tous  deux  du  v«  siècle, 
sont  moins  nets,  mais  nous  paraissent  devoir  être  interprétés  dans  le  même 
sens  :  Acta  S.  Genesii  (Acta  SS.,  Aug.,  V,  p.  135,  6)  :  geminatis  urbibus. 
De  miraculo  S.  Genesii,  homélie  attribuée  à  saint  Hilaire  (Migne,  Patr. 
lat.,  L,  col.  1273)  :  confoederatas  sibi  urbes. 

4.  On  en  trouve  trois  dessins  relevés    d'aquarelle    aux  fo^  1,  2  et  3  d'un 
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antique  de  marbre  blanc  que  l'on  disait  avoir  été  dressée 
à  l'endroit  où  saint  Genès  subit  le  martyre  :  elle  provenait, 
selon  toute  apparence,  de  quelque  monument  romain  K 
On  prétendit,  au  xviii®  siècle,  qu'un  obélisque  était  ense-, 

recueil  de  Peiresc,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  6012.  Le  premier  dessin  est  accom- 
pagné de  la  légende  :  «  Estalue  de  Jupiter  trouvée  au  lieu  de  Trenquetaille 
8  pans  dans  terre  le  24  Juliet  d614  ».  Rebattu  en  a  donné  un  dessin  à  la 
j)lume,  très  inférieur  aux  précédents,  dans  ses  Antiquités  d'Arles  (cf.  De 
Laurière,  Congrès  arch.,  1876,  p.  809,  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal,  et  Michon, 
Mém.  des  Antiq.  de  Fraiice,  LX  (1899),  p.  139,  fig.  3);  le  dessin  est  accompa- 
gné de  la  légende  suivante  :  «  fut  trouvée  à  Trinquetailles  en  creusant  les 
fondements  d'une  maison,  elle  est  maintenant  dans  la  maison  commune 
d'Arles  »  (cf.  Rebattu,  La  Diane  et  le  Jupiter  d'Arles,  p.  12).  Le  P.  Dumont, 
Description,  p.  16,  nous  apprend  qu'elle  y  resta  jusqu'en  lG6o,  date  où  elle 
«  fut  donnée  à  l'Hôpital,  d'où  elle  a  été  transportée  au  Musée  le  19  décem- 
«  bre  1785  ».  Anibert,  qui  vit  la  statue  dans  la  cour  de  l'Hôtel-Dleu,  dit 
qu'elle  était  sans  tête  (Mém.  sur  Vaiic.  rép.  d^Arles,  appendice  au  t.  II,  1780, 
p.  434)  :  elle  en  a  une  sur  les  dessins  de  Peiresc  et  .de  Rebattu.  Mais  un 
dessin  de  Beaumesnil  (De  Tersan,  Bibl.  Nat,,  ms.  fr.  6954,  cote  123),  fait 
en  1747,  nous  donne  la  clef  de  l'énigme  :  il  représente  un  torse  d'homme 
drapé,  accompagné  de  la  légende  :  «  marbre  haut  4  pi.  1/2.  Arles,  cour  de 
l'Hôpital  »  ;  la  cassure  du  bras  gauche,  la  main  gauche  appliquée  à  la 
cuisse,  le  mouvement  de  la  draperie  ne  permettent  pas  d'hésiter  à  recon- 
naître le  Jupiter  de  Trinquetaille.  La  tête  et  l'épaule  droite  manquent. 
Or,  si  l'on  se  reporte  aux  dessins  de  Peiresc,  on  reconnaît  que  la  statue 
était  en  trois  morceaux,  buste  et  jambes,  épaule  droite,  tête;  la  cassure 
de  l'épaule  était  au-dessus  du  sein  droit,  exactement  comme  dans  Beau- 
mesnil. Peiresc  écrivait  le  18  août  1628  à  Dupuy  (éd.  Tamizey  de  Larroque, 
I,  p.  696)  :  (S.  Il  y  a  quelques  années  que  l'on  trouva  en  Arles  une  grande 
«  Idole  de  Juppiter  de  marbre  mise^en  pièces,  où  paroissait  encores  la  peinc- 
«  ture  que  les  anciens  avoient  faicte  sur  le  marbre  ».  Ainsi  la  statue  fut 
trouvée  en  trois  fragments,  et,  en  1747,  il  n'en  restait  plus  qu'un  morceau 
sur  trois;  peut-être  les  deux  autres  avaient-ils  disj.aru  lors  du  transport 
de  1663.  ~  La  statue  n'existe  plus  à  Arles  aujourd'hui  ;  Estrangin,  Etudes, 
p.  55,  dit  qu'en  1821  le  Conseil  municipal  la  donna  au  Musée  du  Louvre. 
Ce  n'est  pas  certain  :  l'Inventaire  du  règne  de  Louis  XVIIl  donne  bien,  sous 
le  n°  310  bis,  un  «  fragment  de  statue  antique  drapée  en  marbre  »  entré 
le  13  fév.  1822  (l'Inventaire  le  dit  venu  de  Nîmes,  mais  c'est  par  erreur;  cf. 
Michon,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  LX  (1899),  p.  124  sq.);  seulement,  la  hau- 
teur de  ce  fragment,  ^'^11,  ne  concorde  pas  avec  celle  qu'indique  Beaumes- 
nil, 4  pieds  1/2- 

1.  Cf.  Gaillard,  4«  lettre,  B.  S.  A.  V.  A.,  X  (1913),  p.  76-77  :  «  J'ai  vu  de- 
c  bout  dans  une  vigne  une  colonne  antique  de  très  beau  marbre  blanc 
c  d'environ  27  pouces  de  diamètre,  et  de  plus  de  13  pieds  de  hauteur  hors 
«  de  terre,  qui  a  été  notablement  dégradée  par  le  temps  et  par  le  feu.  On 
«  m'a  raconté  qu'elle  a  été  ainsi  dressée  en  mémoire  de  saint  Genès,  dans 
«  l'endroit  où  ce  martyr  fut  décapité  ».  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  181-182, 
n'accepte  pas  cette  légende,  mais  explique  que  la  colonne  «  n'était  qu'une 
«  borne  marquant  la  limite  de  la  commanderie  de  Saint-Thomas,  voisine 
«  de  l'église  Saint-Genest,  et  portant  les  armes  de  cette  puissante  maison  ». 
Gela  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  que  la  colonne  ne  fût  romaine.  Il  ajoute 
qu'elle  fut  enlevée  en  1812  pour  être  emportée  à  Paris,  et  que  le  bruit 
courut  que  le  bateau  qui  la  charriait  avait  sombré  dans  le  Rhône. 


LE  FAUBOURG  DE  LA  RIVE  DROITE  335 

veli  à  Trinquetaiilo,  rue  de  Fourques,  presque  en  face  du 
pont  actuel  :  un  maçon,  vers  1740,  avait  cru  l'apercevoir  en 
creusant  un  puits  *.  En  1822,  une  fouille  fut  faite  sur  l'ordre 
de  M.  de  Forbin,  directeur  général  des  Musées  :  on  ne 
trouva  qu'  «  un  grand  bloc  de  roche  bleuâtre  »  ^. 

Le  faubourg  de  la  rive  droite  était  habité  par  une  popu- 
lation riche  :  elle  comprenait  essentiellement,  d'une  part, 
des  négociants,  dont  beaucoup  étaient  des  affranchis, 
d'autre  part,  des  colons  agriculteurs.  Ce  faubourg  présen- 
tait, autant  qu'on  en  peut  juger,  un  triple  aspect  :  sur  le 
bord  du  Rhône,  le  port  maritime  et  les  docks;  en  arrière, 
J^es  riches  habitations  des  armateurs,  des  commerçants, 
des  grands  propriétaires;  au  delà,  dispersées  dans  la  Car 
margue  jusqu'au  Petit  Rhône,  des  fermes  et  des  villas.  On 
a  trouvé  à  1  kilomètre  de  l'agglomération  moderne  les 
restes  d'une  construction  romaine  en  grand  appareil,  déco- 
rée de  pilastres  ^;  ce  sont  peut-être  les  ruines  d'un  petit 
temple  ;  en  tout  cas,  ces  vestiges  prouvent  que  le  faubourg 
de  la  rive  droite  s'étendait  loin  dans  la  campagne. 

Les  souvenirs  des  habitations  particulières  consistent  en 
pavements  de  mosaïque  :  sur  douze  pavements  de  cette 
espèce  qui  ont  été  signalés  à  Arles-Trinquetaille,  six  pro- 
viennent de  la  rive  droite,  et  parmi  eux  le  plus  beau  que 
possède  le  Musée  lapidaire,  celui  qui  représente  Tenlève- 
ment  d'Europe  ^.  On  conserve  au  Musée  Galvet,  à  Avignon, 


1.  Gaillard,  l.  c,  p.  77. 

2.  Stat.,  II,  p.  435. 

3.  Huart,  Bull,  mon.,  1889,  p.  502-505. 

4.  Sur  les  mosaïques  d'Arles-Trinquetaille,  cf.  Lafaye,  Inventaire  des  mos. 
de  la  Gaule,  \,  p.  17-19,  no^  71-77.  On  complétera  ce  qui  y  est  dit  des  n^s  73, 
74  et  76  par  les  renseignements  qu6  fournit  un  article  de  MM.  Héron  de 
Villefosse  et  J.  Formigé,  B.  A.  C,  1912,  p.  clxxiii-clxxvi.  Le  même  article 
mentionne  une  mosaïque  qui  fut  trouvée  quand  on  bâtit  le  couvent  des 
dames  de  Saint-Césaire  (les  auteurs  la  signalent  d'après  un  manuscrit 
d'Antoine  Arnaud  daté  de  1734,  mais  Arnaud  a  copié  Seguin,  Les  Antiq. 
d'Arles,  p.  37).  Elle  est  à  ajouter  aux  mosaïques  d'Arles,  ainsi  que  deux  au- 
tres signalées  par  Pierre  Véran  dans  son  Musée  d''Arles,  p.  89,  en  bordure 
de  la  rue  Royale,  aujourd'hui  rue  de  la  République.  A  celles,  de  Trin- 
quetaille,  on  ajoutera  : 

1»  Anibert,  Mém.  sur  Pane.  rép.  d'Arles,  I,  ]).  174  :  «  Tout  récemment,  (en 
«  avril  1779),  en  creusajit  un  fossé  sur  le  bord  de  l'ancien  chemin  de 
«  Fourques,  à  200  pas  derrière  l'enclos  des  PP.  Capucins,  et  environ  3  pieds 
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plusieurs  bijoux  en  or  trouvés  à  Trinquelaille  en  1866  : 
deux  bracelets,  une  grosse  médaille  avec  portrait  de 
femme,  paraissant  dater  du  iii^  siècle  de  notre  ère,  deux 
colonnettes  creuses,  de  forme  carrée,  ayant  pu  faire  par- 
tie du  collier  auquel  pendait  la  médaille;  cette  parure  a 
dû  appartenir  à  la  femme  de  quelque  riche  négociant  ar- 
lésien  *. 

II.  LES  DOCKS  ET  LES  PORTS.  —  LE  PRÉTENDU  PHARE  D'ARLES. 

Docks  et  ports.  Nous  avons  VU  quc  le  siège  de  la  corporation  des  navicu- 
laires  marins  d'Arles  devait  être  sur  la  rive  droite,  et,  par- 
tant, que  le  port  maritime  était  aussi  sur  cette  rive  :  c'est 
en  effet  à  Trinquetaille  qu'a  été  trouvée  une  dédicace  faite 
par  les  naviculaires  à  Q.  Cominius  Aper,  patron  de  leur  col- 
lège, procurateur  de  deux  Augustes  pour  le  service  de 
l'annone  en  Narbonnaise  et  en  Ligurie^  L'hypothèse  que 
le  centre  du  commerce  maritime  était  sur  la  rive  droite 
est  confirmée  par  certaines  découvertes  archéologiques.  A 
trois  reprises,  on  a  signalé  à  la  Pointe,  c'est-à-dire  à  l'ex- 
trémité nord-est  de  Trinquetaille  et  sur  le  bord  du  fleuve, 
de  grandes  quantités  d'amphores  enfoncées  dans  le  sol  et 

a  de  profondeur,  on  vient  de  trouver  un  pavé  à  la  Mosaïque,  dont  le  fond 
«  est  en  petits  cubes  de  marbre  gris  ou  bleuâtre,  et  les  ornements  sont  en 
«  cubes  blancs  de  même  manière  et  grosseur  que  les  autres.  Il  étoit  divisé 
t  en  petits  compartiments  quarrés  entourés  d'une  espèce  de  Greque,  fleu- 
«  ronés  dans  le  centre,  ou  subdivisés  en  petits  lozanges  ». 

2»  Penon,  Congres  scient,  de  France,  1866,  33*  session,  Aix,  II,  p.  266  sq.  : 
'  «  Fort  belle  mosaïque  représentant  un  guerrier  dans  un  cadre  entouré  de 

«  fleurs,  avec  trèfles  aux  angles  ».  Fouilles  de  4861  à  Trinquetaille;  un  plan 
en  relief  en  a  été  fait  par  Augier  (voir,  sur  ce  personnage,  plus  haut,  p. 
175,  n.  1),  et  est  conservé  au  Musée  Borély  :  la  salle  à  la  mosaïque  y  est 
entourée  de  murs  en  pierres  de  taille. 

3o  B.  S.  A.  V.  A.,  III  (1906),  p.  237  :  «  Substructions  d'une  maison  d'ha- 
<r  bitation  :  un  atrium  et  un  péristyle,  pavés  tous  deux  en  mosaïque,  l'une 
4.  de  ces  mosaïques  à  losanges  verts  et  jaunes  combinés  avec  des  carrés  gris, 
«  l'autre  fond  crème  uni  relevé  de  petits  cubes  noirs  ».  Fouilles  de  M.  G.  de 
Luppé  au  quartier  de  la  Verrerie. 

1.  N°5  307  G,  D,  E  du  catalogue  ms.  du  Musée  Calvet.  Sur  le  registre  des 
entrées,  on  trouve  l'indication  suivante  :  «  environ  300  m.  de  la  branche 
>  du  Rhône  du  côté  de  Trinquetaille,  vers  le  courant  du  mois  d'août  1866  ». 
Il  s'agit  apparemment  des  fouilles  auxquelles  donna  lieu  la  construction 
du  chemin  de  fer  d'Arles  à  Lunel,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  206-207. 
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disposées  en  lignes  régulières.  Voici  ce  qu'écrivait  Jacque- 
min  en  1845  :  «  C'est  une  chose  curieuse  dans  les  grandes 
«  diminutions  du  Rhône,  quand  l'eau  est  calme  et  reposée, 
«  de  voir,  à  peu  de  profondeur,  plusieurs  centaines  d'am- 
«  phores  rangées  sur  plusieurs  lignes,  debout  sur  leurs 
«  bases  pointues  et  enfoncées  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur 
«  de  leur  gouleau  {sic!).  En  1818,  autre  année  de  séche- 
«  resse,  on  parvint  à  en  tirer  quelques-unes,  mais  la  mala- 
«  dresse  des  personnes  employées  au  sauvetage,  jointe  à 
«l'insuffisance  des  procédés  mis  en  pratique,  occasionnè- 
«  rent  la  perte  du  plus  grand  nombre  et  on  dut  y  renon- 
«  cer  »  *. 

En  1866,  au  cours  de  la  construction  de  la  voie  ferrée 
d'Arles  à  Lunel,  on  mit  au  jour,  de  chaque  côté  d'une  voie 
antique  qui  paraît  être  la  route  romaine  d'Arles  à  Nîmes, 
des  restes  de  constructions  vastes  et  régulières  :  les  murs, 
si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  d'un  plan  en  relief 
conservé  au  Musée  Borély,  à  Marseille  %  étaient  en  petit 
appareil  avec  chaînage  de  pierres  de  taille,  système  très 
courant  en  Afrique,  où  il  apparaît  dès  le  ii°  siècle,  mais  qui 
ne  se  rencontre  guère,  à  notre  connaissance,  en  Gauie  ; 
dans  les  salles  qu'ils  limitaient,  il  y  avait  de  grandes  am- 
phores enfoncées  jusqu'au  goulot  dans  le  sol,  et  un  grand 
nombre  d'excavations  contenant  sept  amphores  «  dont  six 
à  demi  couchées,  formant  rayon,  et  la  septième  debout  »  ^ 

Enfin,  en  1906,  M.  G.  de  Luppé  mit  au  jour,  au  môme 
quartier  de  la  Pointe,  «  les  substructions  d'une  série  de 
(k  magasins  ou  de  celliers  comprenant  8  pièces  distinctes, 
((  2  puits  circulaires  et  1  elliptique  maçonnés  au  bitume, 
«  {^jarres  (dolia)  de  1"^40  de  diamètre,  malheureusement 
«  en  mauvais  état...  »  11  y  avait  à  cet  endroit,  entre  autres 
objets,  des  débris  de  poterie  rouge  en  très  grande  quantité*. 

Si  l'on  rapproche  ces  différents  témoignages,  on  se  con- 

1.  Jacquemin,  Monogr.  de  l'amph.,  II,  p.  233,  note. 

2.  Ce  plan,  dont  il  a  déjà  été  question  i.lus  haut,  p.  175,  et  qui  est  dis- 
tinct de  celui  dont  nous  parlons  à  la  page  précédente,  a  pour  auteur  Au- 
gier. 

3.  Penon,  l.  c. 

4.  B.  S.  A.  V,  A.,  III  (1906),  p.  238. 

2S 
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vainc  qu'il  y  avait  à  la  Pointe  des  docks  importants.  Les 
amphores  enfouies  dans  le  sol  et  disposées  on  files  réguliè- 
res rappellent  les  colliers  que  l'on  rencontre  sur  plusieurs 
points  du  monde  romain,  en  particulier  à  Ostie  ^  11  semble 
que  les  quais  de  la  rive  droite  se  soient  prolongés  assez  loin 
vers  le  nord,,  car,  à  200  mètres  en  amont  du  pont  du  che- 
min de  fer,  on  peut  voir,  éparses  au  bord  de  l'eau,  un  grand 
nombre  de  pierres  de  taille  qui  paraissent  romaines. 

Un  passage  d'Ausone,  parlant  des  ports  d'Arles,  la  ville 
double,  nous  donne  à  entendre  assez  clairement  que  les 
navires  stationnaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve^  :  il  est 
vraisemblable  —  nous  l'avons  vu  —  d'admettre  au  moins 
deux  ports,  l'un  maritime,  l'autre  fluvial  ;  le  premier  était 
sur  la  rive  droite,  le  second  sur  la  rive  gauche,  où  se  trou- 
vait le  réseau  de  canaux  et  d'étangs  parcouru  par  les  utri- 
culaires^  Pierre  Véran  rapporte  avoir  vu  en  1802,  lors 
d'un  abaissement  extraordinaire  des  eaux  du  Rhône,  entre 
la  porte  des  Prêcheurs  et  la  porte  Saint-Jean,  c'est-à-dire  à 
quelques  mètres  en  amont  du  pont  actuel,  «  un  plafond  en 
«  gros  quartiers  de  pierre  dont  les  joints  sont  parfaitement 
«  bien  unis,  ce  qui  annonce  que  les  anciens  habitants  d'Ar- 
ec les  avaient  fait  construire  un  quay...  »  ^  On  ne  peut  vé- 
rifier aujourd'hui  cette  assertion  :  mais  elle  n'a  rien  que  de 
vraisemblable,  d'autant  plus  que,  au  i^^'  siècle,  c'était  à  cet 
endroit  que  se  faisait,  par  bac  ou  par  radeau,  le  passage  du 
fleuve. 

Prétendu  Qu  a  parlé  d'un  phare  d'Arles.  C'est  une  question  fort 
phare  d'Arles,  obscurc.  La  première  mention  du  prétendu  phare  se  trouve, 
à  notre  connaissance,  dans  Anne  de  Rulman.  Cet  auteur 
du  xyii®  siècle  a  recueilli  sur  les  monuments  anciens  du 
midi  des  renseignements  qu'on  ne  saurait  utiliser  —  en 
particulier  ceux  qui  concernent  Arles  —  qu'avec  d'infinies 
précautions.  11  dit  que  le  nom  de  la  tour  du  Fabre,  qui 

1.  Cf.  Gagnât  et  Chapot,  Manuel  d'arch.  romaine,  I,  p.  233-236. 

2.  Cité  plus  haut,  p.  212  et  213. 

3.  Voir  plus  haut,  p.212;  cf.  p.  207. 

4.  P.  Véran,  Essais  historiques  (ms  aux  arch.  d'Arles),  t.  III,  p.  703. 
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s'élevait  sur  l'actuelle  place  Jouvène,  est  une  corruption  de 
c(  tour  du  Phare  »;  il  ajoute  :  c(  On  voit  encore  un  arc  d'ar- 
ec chitecture  romaine,  qui  seul  est  resté  des  quatre  qu'il  y 
«  en  avoit.  On  posoit  anciencnient  de  poutres  de  bois  dessus 
«  (sic),  pour  supporter  les  flambeaux  qui  servoient  de  guide 
«  aux  nautoniers  »  ^  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  bizarre- 
rie de  cette  restitution  ;  la  tour  du  Fabre  était  une  tour 
d'enceinte,  probablement  moyenâgeuse,  et  son  nom  lui  ve- 
nait, apparemment,  de  quelque  forgeron  qui  en  avait  fait 
sa  demeure. 

Dans  un  ouvrage  moderne,  celui  qu'Alfred  Léger  a  con- 
sacré à  l'étude  des  Travaux  publics  aux  temps  des  Romains ^ 
on  trouve  le  dessin  d'un  monument  qui  est  désigné  sous  le 
nom  de  «  Tour  d'Arles  »,  sans  autre  référence  que  celle-ci: 
«  donné  par  M.  Peiresc  »  ^.  C'est  un  édifice  en  trois  parties  : 
soubassement  circulaire  en  grand  appareil,  tour  ronde  de 
plus  petit  diamètre,  terminée  assez  bizarrement  par  une 
corniche  à  six  pans;  enfin  un  troisième  étage  hexagonal, 
lui-même  couronné  par  une  corniche  et  une  coupole.  Léger 
en  fait  un  phare  :  à  la  vérité,  il  ne  ressemble  à  aucun  des 
phares  antiques  connus,  et  Léger  observe  lui-même  que 
«  l'architecture  et  la  disposition  de  ce  monument  rappellent 
un  peu  celles  du  mausolée  de  Saint-Remy  ». 

Nous  avons  cherché  en  vain  la  «  Tour  d'Arles  »  dans  les 
manuscrits  connus  de  Peiresc.  Par  contre,  un  recueil  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  où  l'abbé  de  Tersan  a  rassemblé 
des  calques  de  dessins  de  Beaumesnil  et  des  notes  rapides 
prises  sur  son  manuscrit,  nous  a  offert  la  mention  d'un 
«  Phare  d'Arles  »  qui  aurait  été  détruit  en  1489  parce  qu'il 
menaçait  ruinée  Un  certain  «  Jehan  Porréal,  valet  de 
chambre  du  roi  Charles  VIII  »  aurait  fait  de  ce  «  fanal  » 


1.  Anne  de  Rulman,  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  8649,  fol.  213.  —  Sur  la  tour  du  Fa- 
bre, voir  plus  haut,  p.  223. 

2.  Alfred  Léger,  Les  travaux  publics  aux  temps  des  Romains,  1875,  pi.  Vfll, 
fig.  9,  et  p.  507.  La  description  de  Léger  est  reproduite  textuellement  dans 
Léon  Renard,  Les  Phares,  1881,  p.  10-11,  de  même  que  le  dessin  (p.  12,  fig.  4), 
à  plus  grande  échelle. 

3.  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  6954,  P^  46  verso  et  47.  Sur  Beaumesnil,  voir  plus 
loin,  p.  362  et  n.  4. 
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une  description  que  cite  De  Tersan,  d'après  Beaumesnil;  la 
langue  et  le  style  en  sont  archaïques  et  extrêmement  in- 
corrects. De  Tersan  ajoute  que  Jehan  Porréal  avait  exécuté 
un  dessin  du  monument  et  que  Beaumesnil  le  reproduit  à 
sa  planche  LXIV.  Malheureusement,  De  Tersan  a  négligé 
de  calquer  ce  dessin  ;  mais  il  en   a  donné  une  description 
qui,  rapprochée  de  celle  du  valet  de  chambre,  nous  permet 
de  nous  en  faire  une  idée  assez  précise.  Il  représentait  un 
édifice  en  trois  parties  :  d'abord  un  soubassement  de  grosses 
pierres  de  taille,  plus  large  que  la  tour  qu'il  supportait  ; 
au-dessus,  une  tour  à  deux  étages,    tous  deux  hexagones, 
et  percés  sur  chaque  face  d'une  fenêtre  cintrée;  le  premier 
étage  était  décoré  de  pilastres  et  chapiteaux  doriques,  le 
second  de  pilastres  et   chapiteaux  ioniques;   la  tour  était 
coiffée  d'une  coupole,  «  en  laquelle,  dit  De  Tersan,  étoit  la 
lanterne  du  Fanal  ».  Aucune  indication  ne  nous  est  fournie 
sur  l'emplacement  où  s'élevait  à  Arles  ce  prétendu  phare. 
Il  ne  semble  pas  possible  d'assimiler  le  phare  de  Beau- 
mesnil avec  celui   d'Anne  de  Rulman  :  non  seulement  les 
deux  descriptions  ne  concordent  pas,  mais  encore   le  pre- 
mier aurait  été  détruit  en  1489,  alors  que  la  tour  du  Fabre 
subsista  jusqu'en   1654.   Par  contre,  il   est  bien  probable 
que  la  figure  qu'on  trouve  dans  Léger  reproduit  un  dessin 
dérivé  du  dessin  de  Beaumesnil,   et  faussement  attribué  à 
Peiresc.  Des  variantes  se  sont  introduites,  à  la  fois  par  sim- 
pHfication  et  par  addition  :  le  premier  étage  de  la  tour  est 
rond,   le  deuxième  est  dépourvu  do  pilastres,  enfin  deux 
petites  bâtisses  s'appuyent  au  pied  de  la  tour.  Mais  l'ensem- 
ble est  parfaitement  reconnaissable  :  la  corniche  à  six  pans 
qui  couronne  la  tour  ronde  rappelle  la  forme  hexagonale 
qu'avait  cette  tour  sur  le  dessin  primitif;  quant  aux  con- 
structions accolées  à  la  tour,  leur  position,  sur  le  soubasse- 
ment qui  s'élève  fort  au-dessus  du  sol  et  n'a  pas  d'escaliers, 
est  très  étrange,  et  il  est  bien  tentant  d'y  voir  une  addi- 
tion de  pure  fantaisie. 

Quel  crédit  faut-il  faire  à  Beaumesnil  à  propos  d'un 
pareil  monument?  Cet  extraordinaire  antiquaire  est  par- 
faitement  capable    de  l'avoir   imaginé,   et   d'avoir  fabri- 
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que  comme  pièce  justificative  la  description  du  valet  de 
chambre  de  Charles  VIII.  Son  invention  aurait  été  ins- 
pirée —  comme,  au  siècle  précédent,  l'identification  que 
proposait  Anne  de  Rulman  pour  la  tour  du  Fabre  — 
par  l'opinion  alors  répandue,  on  ne  saurait  dire  d'ailleurs 
par  qui  ni  comment,  qu'il  avait  existé  un  phare  à  Arles. 
Mais  il  est  possible  aussi  que  nous  soyons  en  présence, 
comme  pour  la  prétendue  «  tour  du  Phare  »,  d'une  inter- 
prétation fausse  d'un  monument  ayant  réellement  existé  : 
s'il  y  a  eu  à  Arles  une  ruine  répondant  à  la  description  de 
Beaumesnil,  c'était  celle  d'un  mausolée  analogue  à  celui 
de  Saint-Rem  y  ^ 

Il  suit  de  là  que  les  affirmations  relatives  à  l'existence 
d'un  phare  antique  à  Arles  sont  sans  fondement  :  elles  n'ont 
d'autre  appui,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  que  deux 
interprétations  erronées,  et,  dans  la  plus  sévère,  qu'une 
erreur  et  un  faux. 

III.    LE    PONT. 

Plusieurs  témoignages  anciens,  du  iv^  au  vi^  siècle,  nous 
apprennent  qu'Arles  était  reliée  à  Trinquetaille  par  un 
pont  de  bateaux  ^  Le  point  d'attache  de  ce  pont  sur  la  rive 
gauche  est  connu  :  il  subsiste  en  efî'et,  au  bout  de  la  rue  de 
l'amphithéâtre,  —  anciennement  rue  Chiavary  —  une  ruine 
qui  ne  peut  être  autre  chose.  Ces  vestiges  consistent  en  un 
massif  de  pierres  de  grand  appareil,  parfaitement  jointes 
et  à  bossages,  qui  est  coupé  en  deux  par  la  bouche  d'un 
égout  moderne  :  il  reste  deux  assises  de  pierres  en  amont 
et  quatre  en  aval.  La  face  supérieure  des  blocs  est  taillée 
obliquement,  ce  qui  marque  sans  conteste  qu'on  est  en  pré- 
sence du  départ  d'une  arche.  Avant   la  construction  des 


1.  Voir  plus  loin,  p.  363. 

2.  Auson.,  Ordo  urb.  noh.,  VIII,  76-77  : 

Praecipitis  Rkodani  sic  intercisa  ftuentiSt 

Ut  mediam  facias  naiiali  ponte  plateam. 
Cassiod.,  Vai\,  VIII,  10,  6  :  Arelatus  est   ciuitas  supra  undas  Rhodani  cons- 
tituta,  quae  in  orientis  prospectum    tahulatum  pontem  per  nuncupati  fluminis 
dorsa  transmittit. 
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quais  actuels,  le  massif  se  voyait  presque  complètement 
sous  le  rempart  du  xvi®  siècle  :  il  était  de  forme  octogonale; 
on  remarquait  sur  les  faces  latérales  des  anneaux  de  bronze 
scellés  dans  la  pierre  à  Paide  de  plomb  fondue  Ce  massif 
représentait  la  culée  initiale  du  pont;  celui-ci,  comme 
l'indiquent  nettement  les  ruines  que  nous  avons  décrites, 
avait  au  moins  une  arche  de  pierre  ;  mais  la  partie  centrale 
du  pont  était  constituée  par  un  plancher  reposant  sur  des 
barques  II  semble  que  le  cours  du  fleuve  se  soit  déplacé 
légèrement,  depuis  l'antiquité,  de  la  rive  gauche  vers  la 
rive  droite,  puisqu'aujourd'hui  la  culée  du  pont  antique  se 
trouve  empâtée  dans  le  quai  et  est  le  plus  souvent  submer- 
gée. Ce  déplacement  paraît  d'ailleurs  confirmé  par  un  au- 
tre indice:  on  a  trouvé  à  la  Pointe,  sur  la  rive  opposée,  des 
sarcophages  antiques  qui  étaient  recouverts  par  les  eaux 
du  fleuve,  et  qui  avaient  dû  être  primitivement  placés  le 
long  d'une  voie  parallèle  au  Rhône  ^. 

Il  y  a  à  la  Pointe,  en  face  du  cimetière  de  Trinquetaille, 
des  ruines  où  l'on  a  souvent  voulu  voir  l'autre  extrémité 
du  pont  de  bateaux  ^  Ce  sont  cinq  massifs  de  blocage  pa- 
rementé  de  pierres  de  grand  appareil  irrégulier  :  quatre 
sont  dans  le  lit  même  du  fleuve;  le  cinquième  est  engagé 
dans  le  quai  actuel.  Le  peuple  leur  donne  depuis  longtemps 
le  nom  de  Roucassouns  (petits  rochers).  Ces  ruines  n'ont 
pas  de  rapport  avec  les  vestiges  que  nous  avons  signalés 
sur  la  rive  opposée  :  la  construction  en  est  d'un  tout  autre 
caractère,  et  beaucoup  moins  soignée;  d'autre  part,  il  fau- 
drait supposer  que  le  pont  coupait  le  fleuve  de  biais,  car 

1.  Estrangin,  Etudes,  p.  277;  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  87. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  371-372.  On  ne  saurait  penser  au  naufrage  de  quel- 
que navire  transportant  des  sarco;)lîages  des  Aliscamps,  parce  que  ces  sar- 
cophages ont  été  trouvés  tout  près  du  rivage,  et  parce  que  l'existence  d'un 
cimetière  romain  à  la  Pointe  est  assurée  par  ailleurs. 

3.  Cf.  Gaillard,  2"  lettre,  B.  S.  A.  V.  i.,  VIII  (19J1),  p.  209;  Revoil, 
Note  sur  deux  ponts  romains  à  Arles,  dans  Mém.  de  VAcad.  du  Gard,  1863-64, 
p.  156;  Aug.  Véran,  Congr.  arc/i.,  1876,  p.  485.  —  Revoil  signalait  «  au  pied 
de  la  machine  qui  élève  les  eaux  dans  la  ville  »  «  les  premiers  voussoirs 
d'une  arche  et  les  assises  d'une  culée  ».  La  machine  élévatoire  est  en 
amont  de  la  rue  de  l'amphi  théâtre,  en  dehors  de  la  porte  delà  Cavalerie  : 
comme  Revoil  est  seul  à  parler  de  ces  prétendus  vestiges,  et  qu'il  ne  parle 
pas  de  ceux  de  la  rue  Chiavary,  il  semble  bien  qu'il  se  soit  simplement 
trompé  clans  la  localisation  des  restes  que  nous  signalons. 
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les  Roucassouns  sont  sensiblement  en  amont  de  Pégout  de 
la  rue  de  l'amphithéâtre  :  or,  les  vestiges  à  travers  lesquels 
a  été  percé  cet  égout  sont  orientés  perpendiculairement  à 
la  rive,  suivant  une  ligne  qui  n'aboutit  pas  aux  ruines  de 
la  rive  droite,  mais  en  aval  d'elles.  Dès  le  xviii®  siècle, 
Anibert  s'élevait  contre  la  tradition  qui  rapportait  les  Rou- 
cassouns au  pont  romain  :  il  y  voyait  des  restes  du  rempart 
qui  entourait  Trinquetaille  au  xii^  siècle  \  La  nature  du 
revêtement  autorise  cette  hypothèse  :  mais  le  blocage  paraît 
romain.  Or,  25  mètres  environ  en  amont  de  ces  ruines,  un 
autre  quartier  de  blocage,  sans  parement  cette  fois,  est 
engagé  dans  le  quai  de  la  même  rive;  il  a  toute  l'appa- 
rence d'une  construction  romaine:  nous  ne  serions  pas 
étonné  qu'il  y  ait  eu  là,  dans  l'antiquité,  un  vaste  ensem- 
ble, —  docks  ou  chantiers  —  et  qu'au  moyen  âge  on  en  ait 
utilisé  certaines  parties,  en  les  remaniant,  pour  les  faire 
servir  à  l'enceinte  de  Trinquetaille. 

Il  faut  donc  convenir  que  rien  n'indique  aujourd'hui  l'abou- 
tissement du  pont  sur  la  rive  droite.  11  n'en  était  peut-être 
pas  de  même  au  xvii«  siècle.  Rebattu,  dans  un  dessin  fait 
en  1640  ^,  et  représentant  une  vue  cavalière  des  deux  rives 
du  Rhône,  marque  en  dessous  de  la  Pointe,  et  en  face  de 
la  «  naissance  d'une  arcade  »  qui  n'est  autre  que  la  ruine 
aujourd'hui  empâtée  dans  le  quai  de  la  rive  gauche,  un 
«  grand  fondement  d'arcades  ».  C'est,  à  notre  connaissance, 
le  seul  souvenir  qui  subsiste  de  l'attache  du  pont  de  ba- 
teaux sur  la  rive  droite. 

Ce  pont,  formé  d'un  plancher,  tabulatum  pontem,  dit 
Cassiodore,  était  fort  large  et  fort  solide,  puisqu'au  temps 
des  Sarrasins  on  y  avait  installé  un  marché  ^  Il  n'est  pas 
impossible  qu'une  représentation  schématique  de  ce  pont 
nous  ait  été  conservée  par  une  mosaïque  récemment  dé- 
couverte à  Ostie  dans  une  des  scholae  qui  se  succédaient 
sous  le  «  portique  des  corporations  »  K  Elle  figure  un  pont 


1.  Anibert,  Mém.  sur  Vanc.  rép.  d'Arles,  I,  p.  175-176. 

2.  Bibl.  Mazarine,  ms.  4418;  cf.  notre  article  dans  R.E.A.,  1920,  p.  294  sq. 

3.  Cf.  Raynaud,  Hist.  des  invasions  des  Sarrazins  en  France,  p.  38. 

4.  Cf.  Notizie  deqli  scavi,  1914,  p.  288,  fig.  p.  286. 
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de  bateaux  franchissant  un  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
par  trois  bouches  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au 
Rhône  et  à  ses  trois  embouciiures  que  les  anciens  nom- 
maient os  Massalioticum,  os  Metapinum,  os  Hispaniense  ^ 
Nous  ne  voyons  pas,  d'ailleurs,  quel  autre  fleuve  était  fran- 
chi par  un  pont  de  bateaux  à  l'endroit  où  il  se  séparait  en 
trois  branches.  Le  pont  est  figuré  par  une  plate-forme  que 
supportent  trois  navires;  un  parapet  la  limite  sur  chaque 
bord;  aux  deux  extrémités  se  dresse  un  arc  très  stylisé, 
surmonté  de  trophées  et  de  boucliers,  ce  qui  convient  par- 
ticulièrement à  une  colonie  militaire.  Aussi  bien  croirions- 
nous  volontiers  que  la  mosaïque  d'Ostie  pavait  la  schola 
des  naviculaires  marins  d'Arles  S  et  qu'elle  nous  offre  une 
image  schématique  du  pont  d'Arles. 

Il  n'est  pas  aisé  de  se  prononcer  sur  la  date  à  laquelle  ce 
pont  fut  construit.  Néanmoins,  nous  avons  vu  qu'au  i®*"  siè- 
cle de  notre  ère  le  Rhône  était  franchi  en  face  de  l'arc  au- 
quel nous  avons  donné  son  nom.  Nous  avons  noté  d'autre 
part  que  la  pile  qui  subsiste  encore  présentait  les  caractères 
d'une  construction  de  bonne  époque.  Dans  ces  conditions,  il 
est  vraisemblable  de  dater  le  pont  d'Arles  du  règne  des  An- 
tonins,  qui  fut  illustré  par  tant  de  grandes  entreprises  de 
travaux  publics,  et  particulièrement  par  la  construction  de 
ponts  comme  celui  d'Alcantara,  sur  le  Tage,  ou  celui  de 
Turnu-Severinu,  sur  le  Danube.  Peut-être  faut-il  songer  à 
Antonin  le  Pieux,  dont  le  nom  se  retrouve  fréquemment  sur 
les  milliaires  de  la  grande  route  d'Italie  en  Espagne  :  sa  fa- 
mille était,  comme  on  sait,  originaire  de  Nîmes;  il  est  natu- 
rel qu'il  ait  désiré  améliorer  les  communications  de  cette 
ville  avec  Rome. 

On  conçoit  qu'on  ait  rapidement  abandonné  l'idée  des 
fondateurs  de  la  colonie,  qui  avaient  voulu  qu'on  franchît 
le  fleuve  dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  son  cours,  et 
au  bout  de  la  rue  principale  de  la  colonie  :  la  largeur  du 
fleuve  étant  moindre,  le  courant  est  plus  violent  à  cet  en- 


1.  Plin.,  H.N.,  III,  4,  33. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  208,  n.  1  et  210,  n.  4. 
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droit;  dès  que  les  eaux  montaient  quelque  peu,  la  traver- 
sée devenait  difficile  et  dangereuse;  et  si  l'on  essaya, 
comme  il  est  possible,  d'établir  à  cet  endroit  un  pont  de 
bateaux,  il  dut  être  souvent  emporté.  L'exemple  des  temps 
modernes  est  significatif  à  cet  égard  :  on  revint  en  effet 
—  nous  ne  savons  quand  —  à  l'idée  des  premiers  colons 
d'Arles;  le  pont  de  bateaux  fut  transporté  à  l'endroit  où 
est  le  pont  métallique  actuel,  emplacement  plus  central, 
et  où  la  traversée  est  la  plus  courte.  Mais  la  chronique  ar- 
lésienne  est  pleine  du  récit  de  ses  destructions  et  de  ses 
reconstructions  :  une  inscription  commémorative  conser- 
vée au  Musée  lapidaire  atteste  qu'il  fut  refait  en  1634^; 
d'après  Pierre  Véran,  il  fut  emporté  cinq  fois  de  1637  à 
d649,  neuf  fois  de  1720  à  1791  ^;  et  si  la  période  de  1649  à 
1720  fut  moins  désastreuse  que  la  précédente  et  que  la 
suivante,  elle  ne  fut  pas  non  plus  exempte  d'accidents  ^ 

1.  Cf.  J.-D.  Véran,  Annales  de  la  Ville  d'Arles  dans  E.  Fassin,  Le  Musée, 
1875-6,  p.  256;  Estrangin,  Etudes,  p.  276. 

2.  Cf.  P.  Véran,  Essais  historiques,  III,  p.  237.  Il  faut  toutefois  corriger 
l'affirmation  de  Véran  en  observant  qu'en  1637  l'accident  ne  fut  pas  dû  à 
la  force  du  courant  :  Peiresc,  dans  une  lettre  à  Gassendi  du  18  avril  1637  (éd  . 
Tamisey  de  Larroque,  IV,  p.  607),  écrit  :  «  M"-  de  Ghampigny  est  à  Arles 
f  pour  une  sédition  du  Pont  que  le  peuple  a  voulu  brusler,  en  haine  de  ce 
«  qu'il  s'en  estoit  enfoncé  quelque  batteau  trop  chargez  de  peuple  accouru 
c  pour  voir  passer  une  chaîne  de  cent  turcs  ». 

3.  C'est  ainsi  que  le  15  novembre  1694,  au  cours  d'une  forte  crue,  les  dé- 
bris du  pont  de  Tarascon  vinrent  heurter  le  pont  d'Arles  et  n'en  laissè- 
rent subsister  que  quatre  barques  {Mémoires  de  Louis  Pic,  publiés  par  E. 
Fassin  dans  Le  Musée,  1873,  p.  11)  Malgré  la  multiplication  de  ces  désas- 
tres, le  pont  fut  toujours  maintenu,  à  quelques  mètres  près,  à  la  même 
place,  et  on  lui  conserva  à  chaque  reconstruction  des  proportions  impo- 
santes. Chapelle,  l'ami  de  Boileau  et  de  Molière,  qui  le  traversa  en  1662, 
s'en  émerveillait  :  «  Nous  vîmes,  dit-il,...  cette  belle  et  célèbre  ville  d'Ar- 
«  les,  qui  par  son  pont  de  bateaux  nous  fit  passer  du  Languedoc  en  Pro- 
«  vence.  C'est  assurément  y  entrer  par  la  plus  belle  porte  »,  [Relation  du 
voyage  de  MM.  Chapelle  et  Bachaumont,  en  Languedoc  et  en  Provence,  l'an 
i662,  i:>.  40  de  l'éd.  de  La  Haye,  1750.)  L'Almanach  de  la  Ville  d'Arles  pour 
l'année  1826  décrit  le  pont  de  bateaux  en  ces  termes  :  «  un  pont  de  bois 
t  avec  trottoirs  et  parapets,  donnant  passage  à  trois  charrettes  de  front, 
«  et  supporté  par  onze  b  irques  ». 


CHAPITRE  VII 

LES  TEMPLES  PAÏENS. 
LES  BASILIQUES  CHRÉTIENNES. 


I.    LES   TEMPLES  PAÏENS. 

Le  prétendu  Parmi  les  traditions  de  l'archéologie  arlésienne,  une  des 
temple  de  pj^g  lointaines  et  des  plus  tenaces  est  celle  qui  place  dans 
la  partie  haute  de  la  ville  un  temple  consacré  à  Diane  :  elle 
date  du  moyen  âge  \  et  on  l'invoquait  encore  au  début  du 
xx^  siècle.  L'origine  de  cette  tradition  est  double.  D'une  part, 
Diane  est  de  toutes  les  divinités  païennes  celle  dont  le  sou- 
venir a  été  le  plus  persistant:  certaines  pratiques  de  sorcel- 
lerie, liées  dans  l'antiquité  au  culte  de  Diane-Hécate,  ont 
entretenu  au  moyen  âge  la  popularité  de  la  déesse  ^;  un  peu 
partout  en  Gaule  des  ruines  romaines  ont  été  appelées  par 
le  vulgaire  «  temple  de  Diane  »  ^  D'un  autre  côté,  on  a 
cru,  depuis  le  xiii*^  siècle  au  moins  jusqu'au  xviii®,  que  des 
sacrifices  humains  avaient  eu  lieu  chaque  année  à  Arles 
en  grande  pompe,  et  n'avaient  pris  fin  que  par  l'interven- 
tion de  saint  Trophime.  Gervais  de  Tilbury  raconte  grave^ 
ment  que  la  cité  achetait  annuellement  trois  jeunes  gens, 
et  les  engraissait,  uelut  sues,  pour  les  immoler  en  victimes 

:  1.  Le  R.   P.  d'Augiêres,  Réflexions  sw   la  Diane  d^Arles,  p.  58-59,  écrit  : 

«  U  y  a  entre  les  mains  d'un  curieux  de  cette  ville  un  acte  de  Pan  1001, 
«  où  il  est  marqué  que  le  temple  de  Diane  estoit  entre  l'Eglise  de  Saint 
«  Trophime  et  le  Monastère  de  Saint  Césaire,  et  c'est  effectivement  l'endroit 
t  où  la  tradition  place  ce  temple  ;  on  verra  cet  acte  bien  tost  imprimé  dans 
«  un  livre  des  antiquités  d'Arles  ».  Ceci  est  une  allusion  au  livre  de  Seguin, 
paru  trois  ans  plus  tard;  mais  Seguin  (p.  37)  ne  fait  que  renvoyer  à  D'Au- 
gières.  Et  l'autorité  de  celui-ci  est  à  peu  près  nulle. 

2.  Cf.  Du  Gange,  Gloss.,  s.  v.  Diana,  Dianaticus. 

3.  Sur  Diane  déesse  de  folk-lore,  cf.  JuUian,  Hist.  de  la  Gaule,  VI,  p.  40, 
n.  6. 
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expiatoires;  il  ajoute  que  le  sacrifice  avait  lieu  dans  le  fau- 
bourg de  la  Roquette,  où  l'on  voit,  dit-il,  «  un  autel  posé 
sur  deux  colonnes  d'une  très  grande  hauteur  »  ^  L'auteur 
des  Otia  imperialia  ne  spécifie  pas  que  les  sacrifices  humains 
fussent  offerts  à  Diane;  mais,  si  les  deux  traditions  relati- 
ves au  temple  de  Diane  et  aux  sacrifices  humains  furent 
d'abord  indépendantes,  elles  s'amalgamèrent  aisément  :  le 
barbare  hommage  du  sang  humain  convenait  bien  à  la 
déesse  infernale;  en  outre,  au  moins  à  partir  de  la  Renais- 
sance, la  célèbre  histoire  du  sacrifice  d'Iphigénie  contribua 
à  donner  à  Diane  la  réputation  d'une  déesse  sanguinaire  ^ 
On  a  vu  plus  haut  que  les  deux  colonnes  dont  parle 
Gervais  de  Tilbury  appartenaient  peut-être  à  la  spma  du 
cirque.  Les  érudits  artésiens  des  xvi«  et  xvii®  siècles  ont 
reproduit  sans  critique  les  affirmations  de  leur  devan- 
cier; mais,  ne  trouvant  plus  les  colonnes  en  question  à  la 
Roquette,  ils  ont  situé  l'autel  de  Diane  dans  la  partie  haute 
de  la  ville,  où  se  dressaient  deux  belles  colonnes  de  mar- 
bre surmontées  d'un  débris  d'entablement  :  ils  appelaient 
temple  de  Diane  ce  qui  avait  été  le  théâtre  ^  Seulement, 
quelques-uns  d'entre  eux,  pris  de  scrupules  devant  l'affir- 
mation du  texte  vénérable  des  Otia  imperialia,  ont  supposé 
un  second  temple  de  la  déesse  dans  le  faubourg  de  la  Ro- 
quette *. 


1.  Voir,  plus  haut,  p.  329. 

2.  Elle  est  souvent  appelée  par  les  auteurs  arlésiens  :  Diane  de  Tauride, 
Voir,  par  exemple,  la  citation  de  la  note  suivante. 

3.  Voici  comment  s'exprime,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  l'anonyme  Nicolay  : 
«  Reliquiae  adhuc  ampla  ueteris  templi,  quodDianae  Thauricae  dicatum  tradunt, 
ciiius  magna  pars  pro  mûris  est  ciuitatis  prope  portant,  quam  de  Laure  dicunt, 
et  altéra  intus  et  extra  monasterlum  Franciscanorum,  quae  templum  ipsum 
spaciosissimum  fuisse  dénotant,  in  cuius  medio  erant,  quae  adhuc  uidentur  in 
collegio  Arelatensi,  hinae  et  altissimae  columnae  marmoreae  cum  super  impo- 
sitis  praegrandibus  lapidibus  in  altaris  formam  ».  A  la  même  époque,  Jean 
Gertoux  ;:cconîpagnait    un    dessin  ('e    la    Tour    de    Roland  de  la   légende 

«  jadis  une  des  entrées  du  temple  de  Diane...  »  (Bibl.  Arbaud,  MQ  4ol,  c.- 
hier  ii  ;  cf.  coi)ie  Ce.  Roh  ;ttu,  Méjanes,  902,  p.  322  et  323.) 

4.  Romieu,  Ântiq.  d^Arles,  ch.  II  (copie  Bonnemant,  f»  1  verso);  D'Augiè- 
res,  Réflexions  sur  la  Dia?ie  d'Arles,  p.  77;  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  p.  41. 
—  Anne  de  Rulman,  Bibl.  Nat.,  nis.  fr.  8649,  f°  213  verso,  fait  de  l'obélis- 
que enfoui  da^s  le  faubourg  de  la  Roqnetto  le  soutien  de  l'autel  de  Diane, 
ara  la  ta,  d'où  Arelale  (voir  \  lus  hiut,  p.  329,  n.  1  et  3);  mais,  f»  212  verso, 
il  place  également  un  autel  sur  les  deux  colonnes  du  théâtre,  et  c'est  une 
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Au  milieu  du  xvii®  siècle,  la  découverte  de  la  Vénus 
d'Arles,  que  l'on  prit  d/abord  pour  une  Diane,  vint  renfor- 
cer la  tradition.  Vers  1680,  on  découvrit  l'existence  du 
théâtre  :  mais  on  ne  renonça  pas  pour  cela  au  temple  de 
Diane  :  Seguin  le  déplaça  seulement  de  quelques  mètres,  le 
situant  sur  l'emplacement  même  de  l'abbaye  de  Saint-Cé- 
saire.  C'est  sous  cette  forme  que  la  tradition  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  ^ 

Elle  acquit  une  vigueur  nouvelle  à  la  fin  du  xviii«  siècle, 
en  raison  du  bruit  que  l'on  fit  autour  de  deux  petits  monu- 
ments dont  l'un  était  interprété  faussement,  tandis  que 
l'autre  paraît  bien  avoir  été  inventé  pour  les  besoins  de  la 
cause.  Il  s'agil^  d'une  fiole  de  verre  portant  une  marque  de 
fabrique  où  l'on  voulut  voir,  à  tort,  le  nom  de  Diane  ^  et 
d'une  pierre  où  était  gravée  une  série  de  lettres  inintelli- 
gibles, qui  suscitèrent  des  commentaires  sans  fin  :  mais  les 

autre  ara  lata,  qu'il  consacre  à  Hercule;  t  non  gueres  loin  de  là,  ajoute- 
t-il,  il  y  a  une  vieille  maseure  qu'on  croit  avoir  servi  de  temple  ou  d'autel 
à  Diane,  sur  laquelle  les  Cordeliers  ont  basti  leur  couvent  ».  Por- 
chier,  dans  son  Histoire  d^ Arles,  II,  p.  850  sq.,  a  aussi  une  version  par- 
ticulière, qui  est,  comme  celle  d'Anne  de  Rulman,  un  mélange  de  fausses 
traditions  et  d'interprétations  fantaisistes.  Il  ne  renonce  pas  au  tem- 
ple de  Diane,  «  autant  et  plus  magnifique  que  celui  d'Ephêse  »,  mais  il 
l'identifie  au  monument  de  la  place  du  Forum.  Le  rôle  tutélaire  que  la 
tradition  Arlésienne  attribuait  à  Diane,  il  le  confère  à  Minerve  et  à  Mars; 
les  colonnes  du  théâtre  deviennent  chez  lui,  on  ne  sait  pourquoi,  le  sou- 
tien d'une  statue  de  Minerve  (voir  plus  haut,  p.  25&).  Quant  à  Mars,  une 
tradition  sans  valeur  prétendait  qu'il  avait  un  temple  hors  de  la  ville, 
que  sa  statue  y  fut  renversée  par  Saint  Denis  l'Aréopagite,  et  que  l'église 
des  Saints-Pierre  et  Paul  fut  élevée  sur  ses  ruines  (cf.  Porchier,  o.  c,  /.  l.  ; 
Gilles  Duport,  Hist.  de  V Eglise  d'Arles,  p.  404;  Estrangin,  Etudes,  p.  253, 
d'après  ce  dernier).  Il  est  possible  que  cette  légende  ait  été  pour  quelque 
chose  dans  l'idée  qu'ont  eue  les  Arlésiens  d'ériger  en  1554  sur  la  Tour  de 
l'Horloge  une  statue  de  Mars,  que  le  peuple  appelle  aujourd'hui  «  l'homme 
de  bronze  >  ;  mais  il  se  peut  aussi  qu'ils  se  soient  souvenus  de  la  préten- 
due étymologie  d'Ai^elate,  "Apyioç  Xa6ç,  peuple  de  Mars.  Quoiqu'il  en  soit, 
c'est  peut-être  la  présence  de  cette  statue  au  sommet  de  la  Tour  de  l'Hor- 
loge qui  a  déterminé  Porchier  à  faire  de  Mars  le  dieu  tutélaire  de  la  ville. 

1.  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  p.  37  sq.;  Aug.  Véran,  Le  temple  de  Diane 
à  Arles,  dans  B.  A.  C,  1906,  p.  149  sq.  Le  ms.  d'Antoine  Arnaud,  1739,  cité 
par  M.  Véran  n'est  qu'une  mauvaise  copie  de  Seguin. 

2.  C.  1.  L.,  5696,  5;  cf.  plus  haut,  p.  149.  Voici  un  exemple  des  lectures 
proposées  :  C{neius)  E{gnatius)  V{ictor)  h(oc)  cr(iobolum)  o{btulit)  Dia{nae)  : 
Moreaud  de  Mantour,  de  l'Acad.  des  Inscr.,  dans  Observ.  sur  le  culte  qu'on 
rendoit  à  Diane  dans  la  ville  d'Arles,  par  M.  le  marquis  de  Caumont,  copie 
de  Bonnemant,  Rec.  d' antiq.,  cote  xci\  autre  copie  dans  le  fonds  Nicolay 
(Arch.  des  B.-du-Rh.),  liasse  33,  cote 27;  une  autre  à  la  Bibl.  Méjanes,  ms.8i7, 
cote  17. 
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nombreuses  interprétations  qu'on  en  donna  s'accordaient 
toutes  à  en  faire  un  souvenir  —  à  la  vérité,  bien  singu- 
lier —  du  culte  de  Diane  ^  De  tant  de  dissertations  érudi- 
tes,  il  ne  reste  rien,  sinon  la  preuve  du  vif  intérêt  que 
portaient  aux  antiquités  arlésiennes,  à  la  fin  du  xviie  siè- 
cle et  au  début  du  xviii®,  un  assez  grand  nombre  de  bons 
esprits. 

Vers  1780,  le  P.  Dumont  eut  le  mérite  de  reconnaître 
l'inanité  de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui  sur  les  sacrifices 
humains  et  le  temple  de  Diane  à  Arles;  il  admettait  ce- 
pendant comme  preuves  d'un  culte  arlésien  de  la  déesse  les 
«  inscriptions  expiatoires  »  dont  il  vient  d'être  question  ^ 
Aujourd'hui,  il  faut  bien  avouer  que  si  rien,  évidemment, 
ne  s'oppose  à  ce  que  Diane  ait  été  adorée  à  Arles,  il  n'y  est 
resté  d'autre  souvenir  d'elle  qu'un  fragment  d'une  statue 
qui  décorait,  avec  d'autres  statues  divines,  un  monument 
public  de  la  cité  ^ 


ment  de  Tab- 
baye  de  Saint- 
Césaire. 


Par  contre,  il  est  assez  probable  qu'il  y  a  eu  un  temple  Temple  sur 
antique  sur  l'emplacement  de  Pabbaye  de  Saint-Césaire,  l'empiace- 
dans  l'angle  sud-est  des  remparts,  à  l'endroit  où  Seguin 
situait  son  temple  de  Diane.  Au  xvi®  siècle,  le  texte  latin 
anonyme  que  nous  avons  déjà  cité  dit  qu'il  y  avait  dans 
l'abbaye  de  Saint-Césaire  «  tant  de  colonnes  de  marbre, 
tant  de  bases,  tant  de  pierres  sculptées  ou  écrites,  soit  en- 
sevelies, soit  gisant  sur  le  sol,  soit  fixées  au  rempart,  qu'on 
en  ferait  difficilement  le  compte  ».  Au  siècle  suivant,  Se- 
guin précise  ces  indications  :  il  y  avait  le  long  des  murail- 
les et  à  l'intérieur  «  des  pièces  de  colonne,  de  corniche,  et 
d'autres  de  cette  nature,  de  pierre  commune,  d'ordre  ioni- 
que »;  on  voyait  aussi  «  un  pan  de  vieille  muraille  devant 
la  porte  de  l'Eglise  de  Saint-Césaire  »;  enfin  on  trouva  un 

1.  C.  /.  L.,  86*.  Ce  monument,  qui  paraît  avoir  été  fabriqué  p-ir  Marcel, 
a  provoqué  les  commentaires  de  nombreux  érudits,  entre  autres  Terrin, 
De  Caumont,  De  Graveson,  Peilhe;  on  les  trouve  réunis  dans  le  Recueil  d'An- 
tiquités de  Bonnemant,  cotes  xx  sq.;  cf.  aussi  Bibl.  de  Carpentras,  ms.  609, 
p.  305-325;  fonds  Nicolay  (Arch.  des  B.-du-Rh.),  liasse  33,  cotes  27  à  30. 

2.  Dumont,  Description,  p.  5  sq.,  et  56-57;  Recueil  des  Inscr.,  n<»  12  et  13, 
Estrangia,  Etudes,  p.  148-149,  suit  encore  Dumont. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  263. 
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«  beau  pavé  à  la  mosaïque  »,  de  16  mètres  sur  10,  «  lors- 
qu'on creusoit  pour  faire  les  fondements  du  nouveau  bâti- 
ment des  dames  de  Saint-Césaire  »  ^  Au  début  du  xix^  siè- 
cle, la  Statistique  des  Bouches- du-Bhône  écrivait  :  «  Dans 
la  cour  du  couvent  de  Saint-Césaire,  où  le  P.  Dumont  a 
supposé  qu'avait  été  le  temple  de  Jupiter,  on  voyait  deux 
colonnes,  Tune  de  granit,  et  l'autre  de  cipollin;  elles  étaient 
debout  près  du  puits,  et  soutenaient  la  traverse  qui  por- 
tait la  poulie.  Elles  ont  été  achetées  par  un  particulier  qui 
les  a  fait  porter  à  sa  campagne  ».  Et  plus  loin  :  «  On  re- 
trouve au  Musée  les  trois  pièces  d'une  colonne  de  granit 
qui  était  debout  dans  un  mur  du  Grand-Couvent;  elle  fut 
brisée  dans  le  déplacement  »  ^  En  1906,  on  a  découvert 
au  même  endroit,  engagée  dans  le  mur  d'une  maison,  der- 
rière la  vieille  église  de  Saint-Jean  de  Moustier,  une  porte 
antique  qui  était  constituée  par  deux  jambages  et  un  lin- 
teau monolithe  décoré  d'une  moulure  d'oves  sur  les  deux 
faces:  en  outre,  la  face  extérieure  porte  les  trous  de  scel- 
lement de  grandes  lettres  de  bronze  qu'on  ne  peut,  mal- 
heureusement, restituer  ^  Cette  découverte  est  à  ajouter 
aux  indices  antérieurement  signalés,  et  rend  plus  probable 
encore  l'existence  d'un  temple  dans  l'angle  sud-est  des  rem- 
parts à^Arelate.  Mais  il  faut  décidément  renoncer  à  l'appe- 
ler, comme  on  l'a  fait  encore  à  propos  de  la  dernière  dé- 
couverte, ((  temple  de  Diane  ». 

Temple  de  la      Un   autre  temple  s'élevait,  symétriquement    à  celui-là, 

Bonne  Déesse.  ^^^^    l'angle    nord-cst  de   l'enceinte,    sur   l'emplacement 

qu'occupe  aujourd'hui  l'église  Notre-Dame  de  la  Major;  et 

nous  savons  qu'il   était  consacré  à  la  Bonne  Déesse.  On  a 

1.  Seguin,  Les  Antiq.  d'Arles,  p.  37.  L'auteur  parle  en  outre  d'un  e  grand 
plafond  qui  est  au  pied  de  la  deuxième  tour  de  ce  quartier-là  »  :  mais  il 
y  a  toute  aj)itarence  qu'il  s'agit  d'une  des  voûtes  à  caissons  qu'on  attri- 

*  bue  à  un  arc  de  triomphe  (voir  ijIus  haut,  p.  230,  233). 

2.  Stat.,  II,  p.  441.  L'opinion  que  l'auteur  de  la  Statistique  prête  au  P. 
Dumont  ne  se  trouve  pas  dans  la  Descr.  des  anc.  inonuments  d'Arles',  le  P. 
Dumont  y  dit  seulement,  p.  18,  que  le  tèmwle  de  Jupiter  «  a  pu  être  à  l'o- 
rient du  Rhône  aussi  bien  qu'à  l'occident  »,  C'est  dans  Lalauzière,  Abrégé 
chronol.,  p.  13,  qu'est  formulée  Phypothèse  en  question. 

3.  Cf.  Aug.  yéTd.n,LetempledeDia7ieàArles,ùd.xxs.  B.  A.  C,  1906,  p.  149-152, 
et  dans  B,  S.  A.  V.  A.,  IV  (1902),  p.  252-255. 
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trouvé  en  effet,  en  1758,  dans  les  substructions  de  Téglise, 
un  cippe  dédié  à  Bona  Dea  par  une  ministra  de  la  déesse  *  ; 
les  lettres  de  l'inscription,  comme  le  style  des  sculptures, 
sont  de  très  bonne  époque.  Jusqu'en  1564,  il  y  eut,  dans 
réglise  ou  dans  le  presbytère  voisin,  «  huict  grosses  et  bel- 
les colonnes  de  porphyre  antiques  »;  Catherine  de  Médicis 
et  son  fils  Charles  IX,  passant  à  Arles,  les  firent  emporter  ^. 
Enfin,  Clair  signale  qu'((on  a  découvert,  dans  l'allée  qui 
conduit  à  la  maison  curiale,  des  assises  de  construction 
romaine,  employées  à  supporter  le  soubassement  des  murs 
de  l'église  »  ^ 

On  se  plaît  à  imaginer  le  bel  ensemble  architectural  que 
constituaient  ces  deux  temples.  S'élevant  à  l'extrémité 
orientale  de  la  cité,  et  dans  sa  partie  la  plus  haute,  ils 
dominaient  la  plaine  d'où  montait  la  grande  route  d'Italie  : 
se  faisant  pendant  de  chaque  côté  de  la  porte  de  la  Re- 
doute, ils  donnaient  aux  voyageurs  qui  les  apercevaient 
de  loin  l'idée  d'une  cité  élégante  et  fière. 

Il  y  avait  d'autres  temples  à  Arles.  Nous  avons,  en  étu-  Autres  temples 
diant  le  forum,  signalé  comme  probable  l'existence  d'un 
Capitole.  Neptune,  Cybèle,  Isis,  Mithra,  dont  le  culte  a 
laissé  à  Arles  des  souvenirs  précis,  y  avaient  certainement 
un  sanctuaire  \  Pour  la  déesse  égyptienne,  il  se  peut  même 
que  deux  inscriptions  fassent  mention  de  son  temple^;  mais 
nous  ne  savons  rien  sur  son  emplacement  :  c'est  de  la  fa- 
çon la  plus  arbitraire  qu'on  a  prétendu  le  situer  à  Trin- 
quetaille,  à  l'endroit  où  s'élève  l'église  Saint-Genès  ^  Le 
sanctuaire  de  Mithra  était  dans  le  faubourg  de  l'ouest^  non 


1.  C.  /.  I.,  654;  voir  plus  haut,  p. 128-130. 

2.  Romieu,  Antiq.  cf  Arles,  ch.  VII  (copie  Bonnemant,  f»  4).  D'après  cet 
auteur,  les  colonnes  étaient  t  autour  du  grand  autel  »  ;  mais  l'anonyme 
Nicolay,  qui  rapporte  les  mêmes  faits,  dit  qu'elles  ornaient  le  iresbytère 
de  l'église  ;  même  indication  dans  les  Mémoires  de  Paris,  cités  par  J.-D. 
Véran  dans  ses  Annales  de  la  ville  d^ Arles  (cf.  E.  Fassin,  Le  Musée,  1875-6, 
p.  96). 

3.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  125. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  131,  122-127. 

5.  C.  L  L.,  714,  10  et  11,  734. 

6.  Aug.  Véran,  Congrès  arch.,  1876,  p.  284  et  pi.  I;  cf.  J.    Formigé,   Bull. 
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loin  du  Rhône;  peut-être  était-il  logé  sous  les  gradins  du 
cirque,  dans  une  des  chambres  de  soutènement  *. 

II.  LES   BASILIQUES  CHRÉTIENNES. 

Le  rôle  de  premier  plan  que  l'Eglise  d'Arles  fut  appelée 
à  jouer  dans  la  Gaule  chrétienne,  la  personnalité  puissante 
de  certains  de  ses  évêques,  comme  saint  Hilaire  ou  saint 
Césaire,  expliquent  assez  que  les  monuments  du  culte  chré- 
tien y  aient  été  nombreux  et  riches.  Nous  connaissons  les 
noms  d'au  moins  sept  basiliques  arlésiennes  antérieures 
au  milieu  du  vi^  siècle.  Sans  doute  étaient-elles  plus  nom- 
breuses que  ne  furent  jamais  les  temples  païens;  et  elles 
n'étaient  pas  moins  richement  ornées  :  il  est  vrai  que  c'était 
surtout  avec  les  dépouilles  des  anciens  temples. 


Basilica 
Constantia. 
Basilique  de 
Saint-Genès. 


La  Vie  de  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles  au  v®  siècle, 
mentionne  trois  basiliques  chrétiennes  :  une  basilica  Cons- 
tantia, une  basilica  beati  ac  primi  martyris  Stephani,  une 
basilica  B.  Genesii  ^.  La  première,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
nom  qui  lui  est  donné,  était  due  à  Constance  11,  qui  séjourna 
à  Arles  pendant  l'hiver  de  353-354,  et  fit  célébrer  des  jeux 
magnifiques  au  théâtre  et  au  cirque.  Pour  les  deux  autres, 
la  Vie  de  Saint  Hilaire  raconte  qu'à,  la  mort  de  l'évêque, 
en  449,  son  corps  fut  d'abord  transporté  dans  la  basilique 
de  Saint-Etienne,  puis  dans  la  basilique  de  Saint-Genès;  et 
quand  la  foule  sut  qu'il  était  là,  elle  poussa  de  tels  cris  de 
douleur  que  le  toit  de  la  basilique  s'eff'ondra,  et  que  les 
fidèles  pensèrent  être  ensevelis  sous  ses  ruines.  Si  ce  trait 


mon.,  1912,  p.  436.  Clair,  en  1837,  écrivait  (Monum.  d'Arles,  p.  180)  :  t  On 
«  croit  que  cette  église  avait  été  bâtie  sur  un  temple  païen.  Quelque  soi- 
«  gueuses  qu'aient  été  mes  recherches  pour  éclaircir  ce  doute,  je  n'ai  pu 
«  parvenir  à  découvrir  le  moindre  indice  qui  appuyât  cette  tradition  ». 
Pour  le  prétendu  Panthéon,  api^elé  aussi  quelquefois  temple  d'Auguste, 
voir  plus  haut,  p.  262  et  n.  3.  M.  Aug.  Véran,  l.  c,  p.  275,  parle,  on  ne 
sait  pourquoi,  et  sans  d'ailleurs  lui  assigner  de  place  sur  son  plan,  d'un 
temple  de  Vénus. 

1.  Voir  plus  haut.  p.  123  et  331. 

2.  Vita  S.  HiL,  c.  X,  13,  XXI,  28,  XXII,  29  (Migne,  Patrol.  lat.,  L,  col.  1230, 
1242,  1243). 
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est  authentique,  il  laisse  supposer  que  la  toiture  était  en  fort 
mauvais  état,  et  que  par  conséquent  la  basilique  de  Saint- 
Genès  était  déjà,  au  milieu  du  v^  siècle,  assez  ancienne. 

Cette  basilique  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'église 
de  Saint-Genès,  aujourd'hui  désaffectée  et  en  ruines,  qui 
est  à  Trinquetaille  :  la  basillca  B.  Genesii  était  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  La  légende  du  saint  raconte  que 
Genès,  greffier  du  tribunal  à  Arles  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien,  refusa  de  transcrire  sur  ses  tablettes  l'éditde  persé- 
cution dont  le  juge  donnait  lecture,  et  jeta  ses  tablettes  à  ses 
pieds.  Il  réussit  d'abord  à  se  cacher  ;  puis,  reconnu,  poursuivi, 
il  passa  le  Rhône  à  la  nage,  fut  rejoint  et  tué.  On  consacra 
le  lieu  du  martyre,  mais  on  transporta  le  corps  sur  la 
rive  gauche  K  C'est  là,  à  l'endroit  où  il  était  enterré,  que 
s'éleva  la  basilique.  En  428,  lors  de  la  fête  annuelle  du 
saint,  l'affluence  des  fidèles  qui  allaient  d'une  rive  à  l'au- 
tre fit  rompre,  nous  dit-on,  le  pont  qui  unissait  Arles  à 
Trinquetaille,  sans  d'ailleurs  —  par  miraculeuse  protec- 
tion —  qu'il  y  eût  de  victimes;  la  foule  passait  une  partie 
de  la  nuit  en  prières  dans  la  basilique,  puis  se  rendait, 
sans  attendre  le  jour,  au  lieu  du  martyre,  puis  revenait 
auprès  du  tombeau;  c'est  au  cours  de  ces  allées  et  venues 
que  l'accident  se  produisit^. 

Peut-on  préciser  davantage  l'emplacement  de  la  basilique 
de  Saint-Genès?  Il  semble,  d'après  un  passage  du  testa- 
ment de  l'archevêque  Rostang,  mort  en  897,  qu'elle  fût  aux 
Aliscamps,  non  loin  de  l'aqueduc,  qui  la  dominait  ^  ;  il  est 
naturel,  d'ailleurs,  qu'on  ait  enterré  le  martyr  dans  ce 
cimetière,  et    l'on    comprend   bien,    si   la    basilique    était 


i.  Acta  S.  Genesii  {ActaSS.,  Aug.,  V,  p.  133).  L'auteur,  un  certain  Paulin, 
évêque,  paraît  avoir  vécu  au  v^  siècle;  c'était  peut-être  i'évêque  de  Béziers 
(cf.  0.  c,  p.  130). 

2.  Récit  attribué  à  saint  Hilaire,  dans  Acta  SS.,  Aug.,  V,  p.  133  sq. 

3.  Albanès  et  Chevalier,  Gall.  christ,  nouiss.,  Arles,  n°  233.".  ...  terram  do- 
mini  Cesarii,  que  est  in  ripa  Rhodani  fluminis  ah  illo  loco  qui  aspicit  ecclesiam 
Sancti  Martini  sitam  supra  hraciolum  predicti  fluminis  et  peruenit  usque  ad  co- 
lumnas  que  iacent  in  uia  publica,  usque  in  paludihus  et  usque  aqueductum, 
qui  uidetur  super  ecclesiam  Beati  martyris  Genesii.  Ce  tracé  paraît  entourer 
la  ville  au  nord  et  à  l'est  jusqu'aux  dernières  arcades  de  l'un  des  deux 
aqueducs  romains  du  pont  de  Grau.  Sur  cet  aqueduc,  voir  plus  loin,  p.  399. 
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aux  Aliscamps,  qu'on  y  ait  porté  le  corps  de  saint  Hilaire. 
L'épitaphe  du  prélat  a  été  trouvée  dans  la  crypte  do  Saint- 
Honorat^;  étant  donné  que  la.place  de  l'église  Saint-Honorat 
correspond  bien  à  l'indication  de  l'archevêque  Rostang, 
—  en  dessous  de  l'aqueduc  romain  —  il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander si  la  primitive  église  Saint-Honorat  n'était  pas 
sous  le  vocable  de  saint  Genès. 

Basilique  de       La  basiliquc  de  Saint-Etienne  n'était  pas  moins  ancienne 
Saint-Etienne.  ^^^  ^^jj^  ^^  Saint-Gcnès  :  elle  apparaît  en  effet,  aussi  loin 
que  nous  puissions  remonter,  comme  le  siège  des  évoques. 
Le  biographe  de  saint  Gésaire  nous  dit  que  ce  prélat,  en 
prenant  possession  de  son  ministère,  régla  d'abord  le  détail 
des  offices  de  la  basilique  de  Saint-Etienne  -  :  cela  semble 
prouver  que  cette  basilique   était  son  église  ;    d'ailleurs, 
quand  il  voulut  racheter  les  captifs  Francs  et  Burgondes, 
il  le  fît  avec   des  plaques  d'argent  enlevées  à  cette  même 
,  basilique  ^  Au  ix®  siècle,  l'archevêque  Rostang  parle  dans 
son  testament  de  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  donné 
au    trésor  de    Saint-Etienne,   près   de   l'église   épiscopale, 
sacrario    Beati    Stephani    ad   nostram  ecclesiam.  Enfin 
au  X®  siècle  plusieurs  actes  joignent  à  la  mention  de  l'église 
Saint-Etienne  les  mots  sedes  Arelatensis,  ce  qui  ne  laisse 
pas  douter  qu'à  cette  époque  Saint-Etienne  ne  fût  le  siège 
de  l'archevêque'*.    A  la   fin  du  même  siècle,  la  basilique 
n'est  plus  constamment  désignée  du  nom  de  Saint-Etienne  : 
mais  on  l'appelle  aussi  de  Saint-Gésaire,  ou  —  plus  sou- 
vent —  de  Saint-Trophime  ^  Ge  ne  fut  pourtant  qu'en  1  i  52  que 
se    fit,   en    grande    pompe,    la    translation    des  restes  de 
saint  ïrophime,  jusque-là  conservés  à  Saint-Uonorat  ^ 

i.  CL  L.,  949  ;  cf.  Gaillard,  ^«  lettre,  B.  S.  A.  V.  A.,  VIII  (1911),  p.  156  sq. 

2.  Vita  S.  Caes.,  I,  2,  13  (Migne,  Patr  lat.,  LXVII,  col.  1006). 

3.  Ihid.,  I,  3,  2.;  (Migne,  o.  c,  col.  1012). 

4.  Albanès  et  Chevalier,  o.  c\,  n<>  257,  col.  107  (a.  954?);  n"  268,  col.  114, 
(a.  967). 

5.  Ibid.,  n»  286,  col.  128  (a.  985)  :  ecclesiam  Sancti  Stephani,  uel  Sancti 
Cesarii...  cf.  n»  290  (a.  987);  n"  297  (entre  980  et  994)  :  canonicos  aecclesie 
Sancti  Trophimi,  uel  Sancti  Stephani;  n»  299  (entre  1003  et  1009)  :  canonici 
Sancti  Stephani,  uel  Sancti  Trophimi. 

6.  Cf.  Albanès  et  Chevalier,  o.  c,  n"  568.  Dès  972,  un  acte  de  donation  du 
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Les  substructions  de  l'église  Saint-Trophime  révèlent 
la  superposition  de  plusieurs  églises  sur  le  même  empla- 
cement. On  se  souvient  qu'un  monument  romain,  dont  on 
ne  saurait  d'ailleurs  déterminer  la  nature,  y  fut  d'abord 
établi,  sur  des  voûtes  de  soutènement, qui  existent  encore  ^ 
Entre  l'extrados  de  ces  voûtes  et  le  sol  actuel  de  l'église, 
on  a  .découvert  en  1870  les  restes  de  deux  pavements  super- 
posés :  l'un,  le  plus  récent,  consistait  en  un  dallage  repo- 
sant sur  un  sol  de  béton  ;  l'autre  était  un  pavement  de 
m-osaïque  qui  a  été  décrit  en  ces  termes  par  Clair  : 

«  Au  premier  coup  d'œil,  on  paraît  ne  voir  qu'un  simple 
c(  encadrement  formé  de  deux  zones  d'ornementation  pa- 
«  rallèles  et  séparées  par  un  filet,  l'une  représentant  des 
«  oiseaux  et  des  fruits,  l'autre  des  lignes  géométriques, 
«  polygones  et  disques.  Les  filets  qui  les  longent  sont  en 
«  pierres  noires  cubiques,  le  fond  de  la  marqueterie  est 
«  blanc;  des  pierres  de  diverses  couleurs  animent  les  figu- 
«  res...  Une  inscription  en  lettres  noires  sur  un  fond  blanc, 
«  encadrée  par  un  filet  aussi  en  pierres  noires,  est  inter- 
«  calée  dans  une  des  zones.  Quelques  mots  ont  péri  dans  une 
«  cassure  ancienne:  voici  ceux  qui  restent:  VOI...ÏN  SO- 
«  LIDVM  VNVM  »  2. 

Sur  le  dallage  supérieur,  on  a  découvert  une  pierre  qui 
supportait  le  siège  épiscopal,  au  fond  d'une  abside  semi-cir- 
culaire dont  ori  a  pu  suivre  le  contour  ^  Ainsi  le  sous-sol 
de  la  nef  de  Saint-Trophime  garde  le  souvenir  de  deux  ba- 
siliques antérieures  à  l'église  actuelle.  On  ne  saurait  rien 
préciser  sur  leur  date.  M.  Labande  a  fait  justice  des  fan- 
taisies érudites  auxquelles  ces  découvertes  ont  donné  lieu  : 
on  a  répété  à  satiété  que  saint  Trophime,  après  avoir  con- 
verti le  préfet  du  prétoire,  avait  fondé  un  oratoire  dans 

prêtre  Constantin  à  l'évêque  Ithier  et  à  la  basilique  de  Saint-Etienne  ajoute 
à  la  mention  de  cette  basilique  ;  uti  sanctus  Trophimus  preciosus  corpore 
requiescit.  La  cérémonie  do  la  iriinslation  ne  fit  donc  que  justifier  uno  lé- 
gende déjà  formée  80  ans  auparavant. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  272. 

2.  Clair,  Le  Forum,  17  juillet  1870  ;  cité  par  l'cibbé  Bernard,  La  basilique 
primatiale  de  Saint-Trophime  d^ Arles,  II,  p.  29-30,  et  par  Labande,  Bull,  mon., 
1903,  p.  462. 

3.  Labande,  l.  c. 
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uno  partie  de  son  palais  ;  que  ce  lieu  de  dévotion  fut  trans- 
formé   sous    Constantin,   par  les  soins  de   Févêque    saint 
Marin,   en  une   basilique,  où  se  réunit  le  concile  de  314  ; 
enfin    que    cette    basilique  fut   rebâtie  au   vii^    siècle  par 
saint  Virgile  ^  En  réalité,  l'existence  du  prétendu  oratoire 
de  Saint-Trophime  ne  repose  que  sur  une  affirmation  toute 
gratuite.  La  basilique  constantinienne  est  née  d'une  assi- 
milation arbitraire  de   la  basilique  de  Saint-Etienne  avec 
la  basilica  Constantia,  assimilation  doublée  d'une  confusion 
de  Constance  avec  Constantin,  ou  de  Constantia  avec  Cons- 
tantina.  Il  est  peu  probable  que  la  basilica  Constantia  et 
la  basilica  beati  ac  primi  martyris  Stephani  de  la  Vie  de 
Saint  Hilaire  soient  un  seul  et  même  monument,  car  ou  ne 
voit  pas  pourquoi  il  serait  désigné  dans  le  même  texte  sous 
deux  vocables  différents.  Pour  ce  qui  est,  enfiq^,  de  la  ba- 
silique virgilienne,  il  existe  un  passage  de  la  Vie  de  Saint 
Virgile  qui  dit  que  cet  évoque  fonda  à  l'intérieur  des  murs 
une  basilique  en  l'honneur  de  saint  Etienne.  Mais  la  preuve 
est  faite  que  cette  Vie  n'est  qu'un  plagiat  de  la  Vie  de  Saint 
Maxime^  évêque  de  Riez,  écrite  au  iv®  siècle  par  le  patrice 
Dynamius^:  on  ne  saurait  donc  rien  fonder  sur  un  pareil 
texte. 

construcuons      Bicu  quo  la  Vic  de  Saint  Hilaire  ne  mentionne  pas  de 

des  évêques  basilique  construite  par  cet  évêque,  il  est  sûr,  néanmoins, 

et  ^^,.|  ^^^  ^^  grand  bâtisseur  d'églises:  qu'on  se  rappelle, 

en  effet,  l'anecdote  du  prêtre  Cyrille,  basilicis  praepositus 

construendis ,  que  nous  avons  citée  en  parlant  du  théâtre 

d'Arles  3. 

Le  successeur  de  saint  Hilaire,  Ravennius,  est  sans  doute 
le  fondateur  d'une  basilique  qui  s'éleva  sur  l'emplacement 

1.  Revoil,  Varch.  romane  dans  le  Midi  de  la  France,  II,  p.  33  sq.  ;  abbé 
Bernard,  o.  c,  T.  •).  45  sq.  ;  abbé  Constantin,  Les  Paroisses  du  diocèse d'Aix... 
Paroisses  de  l'ancien  diocèse  d'Arles,  p.  6  et  7.  Cf.  Labande,  l.  c,  p.  466  sq.  — 
La  critique  décisive  de  M.  Labande  n'a  pas  empêché  que  les  affirmations 
traditionnelles  ne  fussent  reprises  en  1910  par  M.  l'abbé  Paulet,  dans  La 
Primatiale^  ouvrage  où  les  inventions  les  plus  absurdes  ont  trouvé  accueil. 

2.  Cf.  Albanès  et  Chevalier,  GalL  chr.  nouiss.,  Arles,  col.  71;  Labande, 
l.  c,  p.  482  sq. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  295. 
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du  temple  de  Bona  Dea.  En  effet,  une  inscription  du 
moyen  âge  qui  resta  gravée  au-dessus  de  la  grande  porte 
de  Notre-Dame  de  la  Major  jusqu'à  la  réfection  de  la  façade 
en  1592,  rappelait  que  l'église  fut  consacrée  en  452  par 
Ravennius  en  présence  de  34  évêques  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  rejeter  cette  tradition  *. 


Saint  Césaire,  au  vi®  siècle,  augmenta  lui  aussi  le  nombre  Basiliques  de  la 


des  basiliques  arlésiennes.  Sa  Vie  en  mentionne  trois,  qui 
étaient  groupées  en  un  même  ensemble  :  celle  qui  occupait 
le  centre  du  groupe  était  dédiée  à  la  Vierge,  les  deux  au- 
tres respectivement  à  saint  Jean  et  à  saint  Martin  ^.  Le 
texte  qui  mentionne  ces  trois  basiliques  ne  dit  pas  où  elles 
étaient  situées  ;  mais  elles  étaient  voisines  du  monastère 
de  femmes  que  fonda  Pévêque,  car  le  même  texte  nous  ap- 
prend qu'il  fit  disposer  sous  le  pavement  de  la  basilique  de 
la  Vierge  un  grand  nombre  de  cercueils  de  pierre  qui  de- 
vaient être  la  sépulture  des  religieuses;  lui-même  voulut 
être  enseveli  dans  cette  église  ^  Saint  Césaire  avait  d'abord 
commencé  de  bâtir  son  monastère  bors  des  murs  ;  mais  il 
fut  détruit,  en  507,  avant  d'être  achevé,  par  les  Francs  et 
les  Burgondes  qui  assiégeaient  Arles.  L'évêque  en  reprit 
bientôt  la  construction  :  il  conserva  le  plan  primitif,  mais, 
pour  plus  de  sûreté,  choisit  un  emplacement  nouveau,  à 
l'intérieur  des  murs,  in  latere  ecclesiae.  Voilà  ce  qui  res- 
sort du  texte  de  la  Vie  du  saint  évêque  ^,  et  que  confirme, 


Vierge,  de 
Saint-Jean  et 
de  Saint- 
Martin. 


1.  Le  souvenir  de  l'inscription  est  rappelé  aujourd'hui  par  une  inscrip- 
tion moderne  placée  dans  la  nef  centrale.  Cf.  aussi  Clair,  Monum.  d'Arles, 
p.  125. 

2.  Vita  S.  Caes.,  I,  5,  44  (Migne,  Patrol.  lat.,  LXVII,  col.  1022). 

3.  Ihid.,  II,  4,  35  (Migne,  o.  c,  col.  1042).  Le  monastère  s'appelait  monas- 
tère de  Saint-Jean  (cf.  testament  de  saint  Césaire,  dans  Albanès  et  Chevalier, 
Galliachr.  nouiss.,  Arles,  n"  131,  col.  57).  La  solidarité  du  monastère  et  de 
la  basilique  de  Sainte-Marie  est  attestée  par  le  fait  que  saint  Césaire,  dans 
son  testament  (cf.  o.  c,  col.  58),  recommande  de  laisser  les  religieuses 
choisir  elles-mêmes  le  supérieur  du  couvent  et  le  curé  de  ladite  basilique. 

4.  Ibid.,  l,  3,  20  et  25  (Migne,  o.  c,  col.  1010,  1011,  1013).  —  Estrangin, 
Descr.,  p.  164,  a  prétendu  que  le  couvent  avait  été  maintenu  par  saint  Cé- 
saire sur  son  emplacement  primitif,  et  que  cet  emplacement  était  aux 
Aliscamps,  d'où  le  monastère  n'aurait  été  transféré  qu'au  xiv»  siècle  ;  il 
désigne  comme  ayant  appartenu  au  couvent  un  arceau  roman  qu'on  voit 
aujourd'hui  à  l'entrée  de  l'allée  qui  mène  à  Saint-Honorat.  Cette  opinion. 
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d'ailleurs,  un  passage  du  testament  de  l'archevêque  Ros- 
tang,  où  il  est  question  du  couvent  de  femmes  construit 
par  Gésaire  in  honore  Beatl  Johannis  Baptiste  ceterorum- 
que  sanctorum,  infra  muros  cUdtatis  Atelatensis,  c'est-à- 
dire  à  l'intérieur  des  murs  K 

L'abbaye  de  Saint-Gésaire  était  située  dans  l'angle  sud-est 
des  remparts,  non  loin  de  la  porte  qui  fut  désignée  au  moyen 
âge  sous  ie  nom  significatif  de  porte  de  Laure^.  La  basilique 
de  Saint-Jean  était  probablement  sur  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  les  ruines  do  l'église  Saint-Jean  de  Mous- 
tiers,  dont  il  ne  subsiste  que  l'abside,  ornée  de  pilastres 
cannelés  que  couronnent  des  chapiteaux  corinthiens.  Clair 
dit  que  cette  église  servit  longtemps  de  sépulture  pour  les 
religieuses  du  couvent  :  «  il  y  a  peu  d'années  encore,  écri- 
vait-il en  1837,  que  les  cercueils  reposaient  disposés  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  ce  vaste  tombeau.  Ils  ont  mainte- 
nant disparu,  et  de  nos  jours  rien  ne  rappelle-  cette  pieuse 
destination  ^  ». 

On  se  souvient  que  saint  Gésaire  avait  voulu  que  les  re- 
ligieuses de  son  monastère  fussent  enterrées  dans  la  basi- 
lique delà  Vierge;  l'usage  rapporté  par  Glair  n'est,  sem- 
ble-t-il,  qu'une  extension  do  celui  qu'avait  établi  le  saint 
évêque.  L'église  Saint-Biaise  ou  Saint-Gésaire,  qui  est  der- 
rière Saint-Jean  de  Moustiers,  et  dont  la  ruine  est  aujour- 
d'hui utilisée  par  un  fabricant  de  cercueils,  occupe  vrai- 
semblablement la  place  d'une  des  basiliques  primitives  : 
mais  on  ne  saurait  dire  si  c'est  celle  de  la  Vierge  ou  de 
Saint-Martin  ^. 


déjà  combattue  par  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  157  sq.  et  283  sq.,  n'est  pas 
fondée. 

1.  Albanês  et  Chevalier,  Gallia  christ,  nouiss.,  Arles,  n»  233. 

2.  Sur  ce  nom,  voir  plus  haut,  p.  227,  n.  1. 

3.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  132. 

4.  Par  une  charte  du  4  décembre  819,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
donne  à  George,  abbé  d'Aniane,  guandam  cellulam  iuris  sut  quae  est  cons- 
tructa  in  honore  Sancti  Martini,  infra  muros  Arelatensis  ciidtatis.  Il  s'agit 
probablement  d'une  chapelleattenant  à  la  basilique  de  Saint-Martin.  M.  Fas- 
sin,  Le  Musée,  1875-6,  p.  121  sq.,  à  qui  nous  empruntons  ce  texte,  fait  de  la 
cellula  en  question  l'origine  de  l'église  Saint-Martin  des  bords  du  Rhône. 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  mots  infra  muros  ne  signifient  pas,  comme 
M.  Fassin  paraît  le  penser,  «  au  pied    du  rempart  »,  mais  c  à  l'intérieur 
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C'est  également  sous  saint  Césaire  que  fut  bâtie  la  basi- 
lique des  Saints  Pierre  et  Paul,  aux  Aliscamps.  Elle  s'éle- 
vait sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'église  Saint- 
Pierre  des  Mouleirés  ^  :  une  inscription,  trouvée  en  1868 
vers  le  chevet  de  cette  église,  nomme  celui  qui  l'a  fondée: 
il  s'appelait  Petrus,  fils  d'Asclepius,  et  mourut,  dit  son  épi- 
taphe,  en  l'année  530  ^  Le  Blant  s'est  demandé  si  le  fon- 
dateur de  la  basilique  fut  Petrus,  ou  son  père  Asclepius.  Le 
texte  de  l'épitaphe  peut,  en  effet,  paraître  ambigu  :  Petrus 
fllius  condam  Asclipi  qui  fundabet  hanc  baselica(m)  Sancti 
Pétri  et  Pauli.  Dom  Leclerçq,  dans  le  Dictionnaire  d'archéo- 
logie chrétienne  de  Dom  Cabrol^  ne  pose  même  pas  la  ques- 
tion, et  attribue  la  fondation  de  la  basilique  à  Asclepius. 
La  question  vaut,  pourtant,  d'être  posée,  et  elio  doit  même, 
à  notre  sens,  être  résolue  en  faveur  du  fils.  En  effet,  la 
Règle  de  saint  Aurélien,  évêque  d'Arles,  nous  apprend  que 
l'église  des  Saints  Apôtres  fut  consacrée  par  cet  évêque 
en  546  ^  ;  si  l'on  accepte  ce  témoignage,  il  faut  s'efforcer  de 
mettre  le  moins  d'intervalle  possible  entre  la  date  de  cette 
consécration  et  celle  de  la  construction  attestée  par  l'épita- 
phe d'Arles  :  or,  il  y  a  déjà  16  ans  entre  la  mort  de  Petrus, 
en  530,  et  la  date  de  la  consécration  ;  Tintervalle  serait 
encore  plus  considérable  s'il  fallait  attribuer  la  basilique 
à  Asclepius,  mort  avant  son  fils,  comme  le  mot  quondam 
l'indique. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  basiliques 
d'Arles  d'après  les  plus  anciennes  basiliques  de  Rome  et  de 
Ravenne  :  un  atrium  ou  vestibule  d'entrée,  trois  nefs,  un 

des  murs  »  (cf.  Du  Gange,  Gloss.  s.  v.  infra).  Il  devait  y  avoir  au  ix«  siècle 
deux  églises  de  Saint-Martin,  l'une  près  du  monastère  de  Saint-Césaire, 
l'autre  sur  les  bords  du  Rhône,  immédiatement  en  aval  de  la  cité.  Il  est 
question  de  cette  dernière  dans  le  testament  de  Rostang  plus  haut  cité 
(p.  333,  n.  3)  :  les  termes  mêmes  dont  se  sert  l'archevêque,  ecclesiam  Sancii 
Martini  sitam  supra  braciolum  predicti  fluminis  paraissent  marquer  le  souci 
de  la  distinguer  d'une  autre  église  placée  sons  le  même  vocable. 

1.  Sur  cette  église,  appelée  au  moyen  âge  Saint-Pierre  de  Favabrégoule, 
à  cause  des  micocouliers  qui  l'entouraient,  cf.  E.  Fassin,  Le  Musée,  d873-4, 
p.  193. 

2.  E.  Fassin,  l.  c.  ;  C.  1.  L.,  936;  Le  Blant,  Nouveau  Recueil,  n"  182. 

3.  Dom  Cabrol,  Dict.  d'arch.  clwét.,  art.  Arles. 

4.  S.  Aureliani  Arelatensis  episcopi  régula  ad  monachos,  (Holstenius,  Codex 
regul.,  p.  113-114). 
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loit  plat  à  charpente.  La  décoration  de  mosaïque,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  à  Rome  et  à  Ravenne,  n'était  certainement 
pas  inconnue  à  Arles  :  le  pavement  de  la  basilique  de  Saint- 
Etienne  en  fait  foi.  Les  métaux  précieux  tenaient  aussi  une 
place  importante  dans  l'ornementation  :  saint  Césaire,  on 
s'en  souvient,  pour  pouvoir  racheter  les  captifs  Francs  et 
Burgondes,  fit  enlever  les  plaques  d'argent  qui  ornaient 
colonnes  et  grilles  de  la  basilique  de  Saint-Etienne.  Déjà 
saint  Hilaire  avait  pris,  aux  mêmes  fins,  une  mesure  ana- 
logue *.  En  des  temps  troublés,  sous  la  perpétuelle  menace 
de  destructions  et  de  pillages,  les  évoques  d'Arles  surent 
donner  à  la  métropole  des  Gaules  des  basiliques  dignes 
d'elle. 

1.  Vita  S.  Hil.,  c.  VIII,  11  (Migne,  Patrol.  laL,  L,  col.  1230). 


CHAPITRE  VIII 
LES  CIMETIÈRES.  -  L'ART  FUNÉRAIRE  A  ARLES. 


On  n'a  retrouvé  à  Arles  aucune  trace  de  tombes  anté- 
rieures à  la  fondation  de  la  colonie.  Les  cimetières  que 
nous  connaissons  datent  de  l'époque  romaine  ;  ils  étaient, 
selon  la  coutume,  situés  le  long  des  routes,  en  dehors  du 
pomoerium.  Les  voies  principales  étaient  naturellement 
celles  qu'on  choisissait  de  préférence  :  la  nécropole  la  plus 
importante,  celle  qui  devint  au  moyen  âge  le  célèbre  cime- 
tière des  Aliscamps,  s'étendait  le  long  de  la  route  de  la 
Crau,  section  de  la  grande  voie  d'Italie  en  Espagne,  qui 
pénétrait  dans  Arles  par  la  porte  de  la  Redoute  ;  mais  il  y 
avait,  comme  nous  le  verrons,  d'autres  lieux  de  sépulture, 
tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 

I.    LE    CIMETIÈRE   DE  L'EST. 

Le  cimetière  de  Test  —  les  Aliscamps  du  moyen  âge  —  son  étendue. — 
occupait  dès  l'époque  romaine  un  vaste  espace.  S'il  est  ^®^  tombes 
exact,  comme  nous  avons  cru  pouvoir  en  formuler  l'hypo- 
thèse, que  la  ligne  à\x  pomoerium  était  à  120  mètres  en  avant 
du  rempart  de  la  cité  \  c'est  à  cette  distance  de  la  porte 
que  commençait  la  voie  des  tombeaux;  sa  longueur  ne  pou- 
vait pas  dépasser  500  mètres,  car,  au  delà,  la  route  se  res- 
treignait à  une  longue  chaussée  qui  traversait  sur  des  ar- 
cades une  grande  étendue  marécageuse.  Ces  conditions  firent 
que  très  vite  la  nécropole  se  développa  en  largeur  :  on  ne 
saurait  dire  avec  précision  quelles  étaient  ses  limites  dans 
ce  sens,  mais  on  peut  affirmer  qu'elle  était  plus  large  que 

1.  Voir  plus  haut,  p,  237. 


qui  le  com- 
posaient. 
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longue  :  en  effet,  l'actuelle  promenade  des  Aliscamps  est  à 
plus  de  300  mètres  au  sud  de  la  voie  antique,  et,  à  une  ép^ale 
distance  vers  le  nord,  près  de  Pancien  moulin  à  tabac,  on 
a  découvert  en  1909  un  ensemble  de  sépultures  gallo-ro- 
maines ^ 

Le  cimetière  de  Pest  est  celui  où  les  Arelatenses  enterrè- 
rent leurs  morts  dans  les  premiers  temps  de  la  colonie  ro- 
maine :  plusieurs  épitaphes  qui  en  proviennent  remontent, 
par  l'archaïsme  des  formes  grammaticales,  aux  premières 
années  du  i®^  siècle  de  notre  ère,  peut-être  au  delà  ^;  et  les 
autres  nécropoles  n'en  ont  pas  livré  d'aussi  anciennes.  On 
enterrait  au  cimetière  de  l'est  des  gens  de  toutes  conditions  : 
hauts  fonctionnaires  de  l'Empire,  magistrats  municipaux, 
anciens  soldats  légionnaires,  esclaves  et  affranchis  grecs, 
y  trouvaient  place  également.  La  nature  des  tombes  était, 
conséquemment^  très  diverse.  Les  plus  humbles  sont  celles 
qu'on  a  exhumées  en  1909  près  de  l'ancien  moulin  à  tabac  : 
elles  étaient  construites  en  briques  plates  ;  elles  contenaient 
des  ossements,  des  débris  de  poteries  grossières,  quelques 
pièces  de  monnaies  qu'on  n'a  pu  déchiffrer  ^  A  l'autre  extré- 
mité du  cimetière,  près  de  la  promenade  des  Aliscamps,  il 
y  avait,  en  grand  nombre,  des  sépultures  presque  aussi 
modestes  :  elles  consistaient  en  simples  cuves  de  pierre  que 
l'on  enfouissait  dans  la  terre  et  que  l'on  superposait  les  unes 
aux  autres.  L'acteur  Beaumesnil  a  dessiné,  au  xviii®  siècle, 
une  vue  de  ces  sarcophages  disposés  en  couches  successi- 
ves :  ce  personnage  singulier,  dessinateur  adroit,  voyageur 
ignorant  et  crédule,  faussaire  impudent,  a  laissé  des  copies 
d'inscriptions,  des  dessins  de  sarcophages  et  monuments 
d'Arles,  datés  de  1747,  qu'on  ne  peut  utiliser  qu'avec  une 
extrême  circonspection  ;  son  dessin  des  tombeaux  enfouis 
dans  la  terre  des  Aliscamps  est  un  de  ceux  qui  inspirent  le 
moins  de  défiance  ^.  Au  xix®  siècle,  on  ne  voyait  plus  qu'un 

1.  Cf.  L.  Aubert,  B.S.A.V.A.,  1910  (VII),  p.  314  sq. 

2.  CIL.,  789,  Corneliai  Clintai...  ;  ibid.,  870,  Quartio  pius  sueis  eic  quiescit. 
Les  inscriptions  903  et  919  sont  du  i^""  siècle. 

3.  Cf.  L.  Aubert,  l.  c. 

4.  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  6934,  cotes  52  et  55,  calques  de  dessins  de  Beaumes- 
nil, par  De  Tersan.  Le  Blant,  Etude  sur  les  sarc.  chrét.  antiques  de  la  ville 
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seul  rang  de  tombeaux  clans  le  sol*.  Presque  tous  ont  été 
déterrés,  les  uns  détruits,  les  autres  adaptés  à  des  usages 
divers,  les  autres  enfin  disposés  le  long  delà  promenade  des 
Aliscamps,  où  ils  sont  encore  en  assez  grand  nombre. 

On  aperçoit  aussi  de  chaque  côté  de  l'allée  des  sarcopha- 
ges semblables  à  ceux-là,  mais  plus  grands,  parfois  même 
destinés  à  recevoir  deux  corps,  et  qui  sont  surmontés  d'un 
couvercle  de  pierre  en  forme  de  toit  à  deux  rampants,  avec 
acrotère  à  chaque  angle  ;  quelquefois  le  même  ornement, 
d'ailleurs  très  simple,  sans  sculpture,  se  répète  au  milieu 
des  côtés  longs  du  couvercle  ;  plusieurs  de  ces  sarcophages 
portent  sur  l'une  des  grandes  faces,  exceptionnellement  sur 
les  deux,  une  épitaphe  dans  un  cartouche.  Il  y  avait  aussi 
des  sarcophages  d'un  autre  type,  dont  la  cuve  et  le  couver- 
cle plat  à  rebords  étaient  ornés  de  sculptures  ;  ils  étaient 
souvent  en  marbre,  et  richement  décorés.  Ceux  qu'on  peut 
voir  au  Musée  lapidaire  ne  sont  que  de  faibles  échantillons 
du  merveilleux  ensemble  qui  existait  aux  Aliscamps  avant 
qu'on  eût  commencé  de  les  dépouiller. 

Le  cimetière  de  l'est  ne  contenait  pas  seulement  les  sar- 
cophages les  plus  divers  ;  il  était  peuplé  de  monuments  fu- 
néraires élevés  sur  le  sol  qui  renfermait  les  restes  mortels. 
Les  plus  modestes  de  ces  monuments  étaient  des  stèles  ou 
des  cippes,  portant  une  inscription,  et  souvent  le  portrait 
du  défunt  ;  les  plus  riches  étaient  des  mausolées.  Nous  avons 
vu  qu'il  fallait  peut-être  reconnaître  un  mausolée  analo- 
gue à  celui  de  Saint-Remy  dans  un  prétendu  phare  d'Arles 
qui  aurait  subsisté  jusqu'en  1489^  Il  y  a  toute  apparence 
que  le  cimetière  de  l'est  ait  possédé  un  monument  de  ce 
genre. 

On  a  en  effet,  découvert  dans  le  rempart  de  la  porte  de 
Laure,  bâti,  comme  on  sait,   en   majeure  partie  avec  des 


d'Arles,  pi.  xxxvi,  a  reproduit  le  2^  dessin  d'après  un  ms.  appartenant  à 
M.  de  Lagoy,  à  Aix.  Sur  Beaumesnil,  ou  Beauméui,  cf.  Mérimée,  Notes  (Vun 
voyarie  en  Auvergne,  1838,  p.  100  sq.  ;  Le  Blaafc,  Recueil  des  inscr.  chrét.  de 
la  Gaule,  l,  ]>.  25. 

1.  Cf.  le  calque  d'un  dessin  de  Huart  î>ar  Le  Blaat,  ms.  1705  de  la  Bibl. 
de  l'Institut,  cote  102. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  338  sq. 
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pierres  des  Aliscamps,  certains  fragments  de  bas-reliefs  qui 
rappellent  de  près  les  sculptures  de  Saint-Remy.  Ce  sont  des 
morceaux  d'une  frise  de  guirlandes  soutenues  par  des 
Amours  et  encadrant  des  masques  ;  Pune  de  ces  guirlandes 
se  rattache  à  un  chapiteau  corinthien  qui  devait  décorer 
un  angle  *.  Le  même  motif  se  retrouve  sur  le  soubassement 
du  mausolée  de  Saint-Remy  ^.  Si  Pon  admet  l'existence  du 
mausolée  d'Arles,  on  pourra  y  rapporter  un  bas-relief  à 
grande  échelle  dont  les  figures,  représentant  des  guerriers, 
sont  entourées  de  la  même  cernure  qui  se  remarque  à  Saint- 
Remy  ^ 

On  a  signalé  à  Alleins  un  fragment  d'une  frise  de  guir- 
landes absolument  semblable  à  celles  d'Arles  et  de  Saint- 
Remy  ^.  Sans  doute,  la  guirlande  est  fréquente  sur  les 
sarcophages,  et  les  Amours  comme  les  masques  sont  des 
symboles  funéraires  connus  ^  Mais  l'association  de  la  guir- 
lande, des  Amours  et  des  masques  ne  s'est  rencontrée,  à 
notre  connaissance,  qu'à  Arles,  à  Saint-Remy  et  à  Alleins, 
c'est-à-dire  toujours  sur  le  territoire  de  la  colonie.  Est-ce 
un  effet  du  hasard?  Nous  pensons  que  ce  motif  formé 
d'éléments  hellénistiques  fut  inventé  ou  introduit  à  Arles, 
au  i®^  siècle  de  notre  ère,  par  des  sculpteurs  grecs,  et  de 
là  se  répandit  sur  le  territoire  de  la  cité;  le  mausolée  de 
Saint-Remy,  qu'une  heureuse  chance  a  conservé,  pourrait 
bien  n'être  qu'une  imitation  d'un  monument  arlésien. 

Le  rempart  de  la  porte  de  Laure  a  fourni  plusieurs  autres 
fragments  de  sculpture  qu'on  rapportera  avec  vraisem- 
blance à  des  monuments  funéraires  du  cimetière  de  l'est. 
Nous  avons  vu,  en  étudiant  le  cirque  d'Arles,  que  des  frag- 
ments de  style  divers  représentant  des  chars  conduits  dans 
le  cirque  par  des  Amours  auriges  devaient  être  rapportés 
non  pas  aux  metae  du  cirque,  mais  à  des  tombeaux  de  forme 


1.  Ces  pierres  sont  conservées,  avec  toutes  les  trouvailles  faites  en  dé- 
molissant le  rempart  de  la  porte  de  Laure,  dans  le  musée  installé  au 
théâtre  antique.  Cf.  J.  Formigé,  Bull,  mon.,  1912,  p.  431,  fig.  4  et  5. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n"  114. 

3.  Id.,  ibid.,  n»  155. 

4.  Id.,  ibid.,  n»  134. 

5.  Cf.  Altmann,  Grabaltàre,  p.  232. 
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ronde  ^  Sur  un  autre  tombeau,  qui  avait  peut-être  la  forme 
d'un  mausolée-temple,  des  Amours  étaient  représentés  fai- 
sant la  vendange:  deux  claveaux  de  voûte  où  sont  figurés, 
au  milieu  de  pampres,  un  Silène  et  un  Amour  ^  deux  tam- 
bours de  colonnes  également  décorés  de  pampres  parmi  les- 
quels apparaissent  ici  un  vendangeur,  là  un  oiseau  %  enfin 
un  bloc  où  l'on  voit  le  début  d'une  frise  d'armes,  tels  sont 
les  débris  qui  subsistent  de  ce  monument.  Le  même  rem- 
part a  livré  le  haut  d'un  grand  bas-relief  où  était  figuré, 
entre  deux  pilastres,  un  personnage  coiffé  du  bonnet  phry- 
gien "*;  il  appartenait  très  probablement  à  un  monument 
funéraire  analogue  à  celui  dont  on  a  découvert  à  Vienne 
plusieurs  débris,  et  qui  était  décoré  de  figures  d'Attis  sépa- 
rées par  des  pilastres  ^ 

A  côté  des  monuments  funéraires  dont  des  débris  de  sculp- 
ture nous  révèlent  l'existence,  il  faut  en  signaler  un  qui 
n'est  plus  représenté  que  par  un  pan  de  mur  informe,  mais 
où  l'on  reconnaît  un  blocage  d'époque  romaine;  il  est  im- 
médiatement derrière  la  chapelle  Saint-Accurse,  sur  la 
gauche  de  l'allée  qui  mène  à  Saint-Honorat.  La  place  de  ce 
mur  nous  invite  à  penser  qu'il  appartenait  à  quelque  mau- 
solée. 

Enfin,  sur  un  tertre  des  Mouleirés,  au  nord  de  Saint-Hono- 
rat, s'élevait,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  à  côté  de  la 
petite  chapelle  Saint-Bertulphe,  une  ruine  où  l'on  a  voulu 
reconnaître  jusqu'ici  un  mausolée  romain;  mais  nous  ver- 
rons que  c'étaient  bien  plutôt  les  restes  d'un  château  d'eau. 

Le  cimetière  de  l'est  fut  adopté  par  les  chrétiens  à  l'ex-  Le  cimetière  de 
clusion  des  autres  cimetières  d'Arles  :  toutes  les  épitaphes  l'est  au 
chrétiennes,  tous  les  sarcophages  chrétiens  d'Arles  en  pro-     ™°n''  *^^  ' 

^  *  la  légende 

Viennent.  Le  nombre  de  ces  monuments,  la  qualité  de  cer-     ^^^    ^^g. 
tains  défunts  ^,  la  beauté  des  tombeaux  disent  assez  quelle     camps. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  330. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  217. 

3.  Id.,  ibid.,  n»  213;  cf.  Aug.  Véran,  B.A.C.,  1903,  pi.  XII. 

4.  Espérandieu,  Recueil,  l,  n»  205. 

5.  Id.,  ibid.,  no'  353,  356,  357  ;  cf.  Graillot,  Le  culte  de  Cybèle,  p.  447. 

6.  Voir,  entre  autres,  les  épitaphes  de  trois  évêques  du  iv^  et  du  ve  siè- 
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devint  rapidement  l'importance  de  ce  cimetière  chrétien.  Il 
prit  au  moyen  âge,  sous  le  nom  fameux  d'Aliscamps  ^  un 
développement  extraordinaire  :  une  merveilleuse  floraison 
de  légendes  s'épanouit  alors  sur  le  champ  funèbre.  Saint 
Trophime  y  était  venu  avec  ses  compagnons,  et  le  Christ  lui 
était  apparu;  il  avait  consacré  une  chapelle  à  la  Mère  do 
Dieu,  un  autel  à  l'endroit  oij  les  pieds  du  Seigneur  s'étaient 
posés,  et  il  avait  voulu  être  enterré  dans  ce  lieu  béni  ^  A 
ces  légendes  ecclésiastiques  s'ajoutèrent  des  légendes  épi- 
ques appartenant  à  la  geste  de  Gharlemagne  et  à  celle  de 
Guillaume  d'Orange  ^  La  plupart  des  héros  tués  à  Ronce- 
vaux  avec  les  douze  pairs  avaient  été  enterrés  aux  Alis- 
camps  ^;  Gharlemagne  lui-même  était  venu  assiéger  Arles 
occupée  par  les  Sarrasins;  une  grande  bataille  avait  été 
livrée,  et  tant  de  morts  jonchaient  la  terre  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  les  cadavres  des  chrétiens  de  ceux  des 
païens;  mais,  par  un  beau  miracle,  tous  les  chrétiens  se  trou- 
vèrent mis  à  part  dans  des  cercueils  bien  ornés  ^  A  partir 
de  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle,  les  poèmes  et  les  chroni- 
ques transportèrent  Siux  Aliscamps  d'Arles  la  bataille  livrée 
par  Vivien,  neveu  de  Guillaume  d'Orange,  aux  Sarrasins, 
en  un  lieu  d'Espagne  nommé  Archamp  ^  :  le  héros  et  tous 
les  chrétiens  tombés  autour  de  lui  étaient  enterrés  sur  le 
lieu  de  la  bataille. 

Ainsi  peuplée  des  héros  de  la  légende,  la  nécropole  arlé- 
sienne  prenait  naturellement  dans  l'imagination  populaire 
une  immense  étendue  :  le  Guide  des  pèlerins  de  Saint- Jac- 

cles,  saint  Concorde,  Héros  et  saint  Hilaire  {C.I.L.,  942,  946,  949  ;  Albanès 
et  Chevalier,  GalL  christ,  nouiss.,  Arles,  n»»  26,  35,  60). 

1.  On  explique  généralement  ce  mot  par  Elysii  Campi. 

2.  Cf.  la  lettre-circulaire  de  Michel  de  Mouriez,  archevêque  d'Arles  de 
1202  à  1217  (Albanès  et  Chevalier,  o.  c,  Arles,  n»  773). 

3.  Voir  le  chapitre  consacré  par  M.  Bédier  à  l'étude  de  ces  légendes, 
dans  Les  légendes  épiques,  I,  p.  365  sq. 

4.  Pseiido-Turpin,  éd.  Castets,  ch.  xxvm,  xxiv. 

5.  Kaiserchronik,  v.  14885-14908. 

6.  Sur  la  question  très  complexe  du  transfert  de  cette  bataille  d'Espa- 
gne en  Provence,  cf.  Raymond  Weecks,  Romania,  XXXIV  (1905),  p.  237  sq., 
et  J.  Bédier,  o.  c,  /.  /,  A  signaler  l'opinion  de  M.  Jeanroy,  Romania,  XXVI 
(1897),  p.  175  sq.,  qui  localise  à  Arles  la  légende  primitive  de  Vivien,  et 
explique  Archant  par  Mont  d^ Argent,  nom  d'un  village  situé  au  pied  de  la 
colline  de  Cordes. 
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ques  de  Compostelle,  et  l'archevêque  Michel  de  Mouriez  à 
sa  suite,  rapportent  qu'elle  avait  un  mille  de  long  et  au- 
tant de  large  ^  On  racontait  encore  maintes  choses  mer- 
veilleuses. De  toutes  parts,  arrivaient  à  Arles  les  cercueils 
de  ceux  qui  avaient  voulu  recevoir  une  sépulture  dans  la 
terre  de  sainteté  :  ils  venaient  au  long  des  routes,  dans  des 
chars  ou  à  dos  de  bête  de  somme;  ou  bien,  plus  souvent, 
ils  descendaient  le  Rhône,  abandonnés  au  courant.  Par  un 
miracle  sans  cesse  renouvelé,  jamais  les  cercueils,  quelle 
que  fût  la  violence  des  eaux,  n'allaient  au  delà  des  limi- 
tes extrêmes  d'Arles.  Le  défunt  apportait  avec  lui  une  pièce 
de  monnaie  :  un  jour  que  des  jeunes  gens  de  Beaucaire 
avaient  arrêté  et  pillé  une  grande  jarre  qui  roulait  dans 
le  fleuve,  emportant  un  mort  et  son  aumône,  le  vase  funè- 
bre s'était,  racontait-on,  immobilisé  entre  Tarascon  et 
Beaucaire,  sans  que  rien  ni  personne  le  pût  jamais  faire 
descendre  :  il  avait  attendu  là  que  les  voleurs  fussent  punis 
et  l'obole  restituée  ^. 

Les  pèlerins  qui  allaient  à  Saint- Jacques  de  Compostelle 
ne  manquaient  pas  de  visiter  ce  lieu  de  merveille,  où  re- 
posaient des  martyrs,  de  pieux  évêques,  et  tant  de  guer- 
riers illustres.  Toute  la  chrétienté  connaissait  la  nécropole 
sainte;  Dante  a  évoqué,  dans  un  vers  célèbre  de  son  Enfer, 
ces  lieux  «  tout  bossues  de  tombes  »  ^ 

Gomment  le  cimetière  romain  devint-il  un  si  riche  foyer 
de  légendes  religieuses  et  épiques?  M.  Bédier  l'a  bien  mon- 
tré. Arles  était  sur  la  Via  Tolosana,  une  des  routes  qui  con- 
duisaient les  pèlerins  de  France  vers  Saint-Jacques  de 
Compostelle;  c'était  la  dernière  étape  avant  d'arriver  à 
Saint-Gilles,  lieu  de  dévotion  que  visitaient  les  pèlerins 
en  se  rendant  en  Espagne,  et  que  certains  même  ne  dépas- 


1.  Guide,  éd.  Fita,  p.  21  ;  Michel  de  Mouriez,  l.  c,  col.  311. 

2.  Cf.  Gervais  de  Tilbury,  Otia  imperialia,  dans  Script,  rer.  Brunsvic,  éd. 
Leibnitz,  I,  p.  990;  Mon.  Germ.  hist.,  Script.,  XXVII,  p.  390-391;  Michel  de 
Mouriez,  l.c,  col.  3l2. 

3.  Dante,  Inf.,  IX,  112-115  : 

Si  corne  ad  Arli,  ove  il  Rodano  stagna. 


Fanno  i  sepolcri  tutto  il  loco  varo... 
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saient  pas  :  moines  et  jongleurs  voulurent  rendre  la  route 
attrayante  pour  un  nombre  toujours  plus  grand  de  pèle- 
rins :  et  c'est  pourquoi  ils  formèrent  autour  des  Aliscamps 
d'Arles  cette  atmosphère  de  piété  et  d'héroïque  grandeur 
qu'aujourd'hui  encore,  malgré  les  profanations  du  temps 
et  des  hommes,  on  y  respire. 

Il  convient  cependant  de  compléter  cette  explication  par 
la  remarque  suivante  :  la  beauté  et  le  nombre  des  tom- 
beaux, tant  païens  que  chrétiens,  qui  emplissaient  lecime- 
tièrc;,  contribuèrent  incontestablement  à  l'éclosion  des 
légendes.  Les  «  cercueils  bien  ornés  »  où  Charlemagne 
trouva  ensevelis  ceux  de  ses  guerriers  qui  étaient  morts 
dans  la  grande  bataille,  c'étaient,  à  n'en  pas  douter,  des 
sarcophages  antiques;  et  de  même  ce  sépulcre  de  Vivien 
que  venaient  vénérer  les  pèlerins  dans  l'église  Saint-Hono- 
rat.  La  célébrité  dont  jouirent  les  Aliscamps  aux  xii®  et 
xiii^  siècles  a  donc  pour  une  part  sa  source  dans  la  beauté 
et  l'exceptionnelle  conservation  du  cimetière  antique  :  il  y 
a  peu  de  sites  oii  apparaisse  mieux  la  continuité  d'une 
tradition,  perpétuée  à  travers  les  bouleversements  de  l'his- 
toire et  les  changements  mêmes  des  civilisations  et  des 
croyances. 

Les  Aliscamps      Pourtant,  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  l'antique  nécro- 

dans    les  p^ig  j^jgj^  donne  qu'une  image  bien  diminuée  et  bien  défor- 

emps  mo-  ^^^   DcDuis  le  début  du  XVI®  siècle,  les  Aliscamps  ont  été 

dernes.  *  .  .  .  t     • 

livrés  au  pillage;  et  si  les  autorités  civiles  et  religieuses 
tâchèrent,  par  moments,  de  les  préserver,  ces  efforts  n'eu- 
rent pas  grand  effet.  Le  13  août  15i8,  la  commune  d'Arles 
interdisait  à  tous  étrangers  de  tirer  de  la  pierre  du  quar- 
tier des  Mouleirés  sans  l'autorisation  des  consuls  K  Mais 
cette  interdiction  n'était  pas  pour  le  roi  de  France,  ni  pour 
les  grands  seigneurs  qui  honoraient  la» ville  d'un  séjour. 
En  1564,  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX,  passant  à  Ar- 
les, choisirent  quelques-uns  des  plus  beaux  sarcophages  et 

1.  J.-D.  Véran,   Annales   de  la  ville   d'Arles,  publiées   par    E.   Fassin,  Le 
Musée,  1875-6,  p.  36. 
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les  firent  embarquer  sur  le  Rhône,  avec  huit  colonnes  de 
porphyre  antique  provenant  de  Notre-Dame  de  la  Major; 
mais  la  barque  qui  les  portait  fut  submergée  à  Pont-Saint- 
Esprit  K  En  1591,  les  consuls  firent  présent  d'un  certain 
nombre  de  sarcophages  au  duc  de  Savoie  et  à  François  de 
Lorraine,  grand  prieur  de  France  -.  En  1625,  le  cardinal 
Barberini  emporta  en  Italie  des  antiquités  provenant  des 
AHscamps  :  il  y  avait,  à  côté  de  plusieurs  beaux  sarcopha- 
ges, une  inscription  sur  marbre  noir,  Sacellum  dedicatum 
Deiparae  adhuc  vivenii  ^  dont  les  historiens  d'Arles  ont 
souvent  regretté  la  perte  :  bien  à  tort,  car  c'était-  mani- 
festement un  faux  destiné  à  prouver  que  la  chapelle  de  la 
Vierge  attenante  à  Saint-Honorat  avait  été  dédiée  par  saint 
Trophime  «  à  la  mère  de  Dieu  encore  vivante  ».  Quelques 
années  plus  tard,  le  marquis  de  Saint-Chaumont,  lieute- 
nant du  Roi  en  Provence,  fut  autorisé  par  les  consuls  à 
choisir  aux  Aliscamps  treize  tombeaux  de  marbre.  En  1640, 
autorisation  analogue  fut  donnée  au  cardinal  de  Richelieu 
et  à  son  frère,  archevêque  de  Lyon  ^. 

Ces  libéralités  ne  furent  pas  les  seules  causes  de  la  des- 
truction des  Aliscamps.  François  de  Rebattu,  vers  le  mi- 
lieu du  XVII®  siècle,  s'exprimait  ainsi  : 

«  ...  Ce  cimetière  et  ses  appartenances  estoit  considéré 
«  comme  une  merveille  du  monde.  Mais  nous  pouvons  dire 
«  que  nous  avons  perdu  tout  cela,  depuis  que  les  Minimes 
«  ont  habité  Saint-Honorat  ^  :  la  pluspart  des  tombeaux  de 
((  ce  lieu,  sacré  pour  les  payons  môme,  ayant  été  destruits 
((  pour  bâtir  leur  couvent,  et' notre  complaisance,  ou  plus- 
c(  tost  nostre  lascheté  a  abbandonné  ces  prétieux  monu- 
«  ments  d'antiquité  à  la  discrétion  de  ces  Religieux,  qui  en 
«  ont  abusé.  Les  Capucins  avoient  commencé  devant  eux 


1.  Siat.,  II,  p.  438];  cf.  A.  Blanchot,  R.E.A.,  1919,  p.  222.  Sur  les  colon- 
nes, voir  plus  haut,  p.  351. 

2.  François  Peilhe,  d'Arles,  antiquaire,  DescrijHion  d'un  ancUn  cimetière 
des  païens  nommé  Champs  Elizées  ou  Elyziens,  que  l'on  voit  à  Arles  en  Pro- 
vence, 1724,  4  ])ages  in-4<'. 

3.  Id.  ibid.\  cf.  Stat.,l.c. 

4.  Peilhe,  o.c.\  cf.  Jacquemin,  Guide,  p.  260. 

5.  En  1616,  d'après  Clair,  Monum.  d'Arles^  p.  152. 

24 


370  LES   MONUMENTS    ANTIQUES   D'aRLES 

«  (le  les  entamer.  Ils  s'en  esioient  servis  et  accomodés 
((  aussi  pour  bastir  leur  couvent  et  la  clôture  de  leur  jar- 
«  din.  Quelques  particuliers  s'estoient  aussi  appropriés  plu- 
«  sieurs  de  ces  tombeaux,  pour  les  emporter  dans  leurs 
«  mas  en  campagne,  ou  dans  leurs  maisons  à  la  ville. 
«  D'autres  de  peu  de  conscience,  croyant  y  trouver  de  l'or, 
«  en  avoient  renversé  les  couvercles,  ou  y  avoient  fait  des 
((  ouvertures  pour  fouiller  dedans;  et  cela  vint  jusques  à 
«  un  tel  excès,  que  feu  M.  de  Laurens  S  archevesque,  ful- 
«  mina  anathème  contre  ceux  qui  troubloient  ainsi  le  re- 
«  pôs  des  morts.  Mais  ce  qui  fut  deffendu  de  son  temps  fut 
«  ensuite  toléré,  et  jamais  on  n'a  pu  refréner  sur  cet  arti- 
«  de  l'avarice,  l'insolence  et  l'impiété  de  nos  compatrio- 
«  tes  »  ^ 

Une  défense  semblable  à  celle  de  M.  de  Laurens  fut  faite 
en  1702  par  M.  de  Mailly,  archevêque  d'Arles  ^  Nous  igno- 
rons si  elle  eut  plus  d'effet.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du 
xviii^  siècle,  lorsque  les  Minimes,  sous  l'impulsion  du  P.  Du- 
mont,  transformèrentla  nef  de  Saint-Honorat  en  Musée,  que 
Ton  se  préoccupa  sérieusement  de  conserver  ce  qui  restait 
de  l'antique  nécropole.  Mais,  en  1793,  le  Musée  fut  pillé  en 
même  temps  que  le  couvent.  Dans  les  premières  années  de 
l'Empire,  les  sarcophages  subsistants  faillirent,  avec  tou- 
tes les  autres  antiquités  d'Arles,  être  transportés  à  Paris; 
le  gouvernement  de  Napoléon  P''  étudia  sérieusement  ce 
projet,  auquel  pourtant  il  ne  fut  pas  donné  suite  ^. 

Une  dernière  cause  enfin  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
chéance des  Aliscamps  :  ce  Tut  l'exécution  de  certains  tra- 
vaux d'utilité  publique  sur  l'emplacement  même  de  la  né- 
cropole. Entre  1581   et  1585,  les  frères  Ravau,  continuant 


4.  Gaspard  de  Laurens,  archevêque  d'Arles  de  1603  à  1630. 

2.  Recueil  des  Antiquités  d'Arles  par  François  Rebbatu,  p.  1,  «  conservé 
dans  le  cabinet  de  M.  Raybaud,  avocat  d'Ailes  *,  extrait  fait  par  Bonne- 
mant,  Rec.  d'antig.;  cf.  E.  Fassin,  Le  Musée,  1875-6,  p.  81. 

3.  Albanès  et  Chevalier,  Gall.  christ,  nouiss.,  Arles,  n»  2348. 

4.  Cf.  Millin,  Voyage,  III,  p.  613;  Stat.,  II,  p.  431.  Il  existe  aux  Archives 
du  Louvre  un  «  Etat  des  objets  en  marbres  et  granits  reconnus  dans  la 
ville  d'Arles  par  Mathieu  Saint  Jacques,  chargé  par  Son  Excellence  le 
ministre  de  l'Intérieur  d'en  faire  le  transport  à  Paris,  ce  qui  est  encore 
à  effectuer  »  (cité  par  Michon,  Mém.  des  Antig.  de  Fr.y  1899,  p.  418). 
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l'œuvre  d'Adam  de  Craponne,  creusèrent  de  Lamanon  à 
Arles  le  canal  qui  joint  la  moyenne  Durance  au  Rhône  :  ce 
canal  traversait  les  Aliscamps,  et  ce  fut,  raconte  un  con- 
temporain, l'occasion  d'une  grande  destruction  de  sépul- 
cres et  de  monun[ients  antiques  K  En  1842,  la  construction 
de  la  voie  ferrée  Paris-Marseille  creusa  d'une  tranchée 
profonde  la  colline  des  Mouleirés;  dans  les  années  suivan- 
tes, les  ateliers  de  réparation  du  P.-L.-M.  s'étendirent  pro- 
gressivement sur  une  partie  importante  de  l'antique  cime- 
tière. Les  Aliscamps  se  réduisent  aujourd'hui  à  l'allée  qui 
porte  leur  nom  et  qui  conduit  à  l'église  Saint-Honorat.  On 
s'émut,  il  y  a  quelques  années,  à  la  nouvelle  qu'on  allait 
couper  les  peupliers  qui  la  bordent;  ils  contribuent,  en 
effet,  à  prêter  à  ce  site  déchu  un  charme  de  poésie  mélan- 
colique, que  l'on  voudrait,  au  moins,  lui  conserver. 

Tous  les  habitants  à'Arelate  ne  se  faisaient  pas  enterrer  i-es  autres  ci 
au  grand  cimetière  de  l'est.  De  l'autre  côté  de  la  ville,  le 
long  de  la  voie  qui  suivait  le  Rhône  pour  descendre  vers 
Fos  et  Marseille,  il  y  avait  aussi  des  tombeaux.  On  en  a 
trouvé  un,  aux  abords  immédiats  du  cirque  romain  :  c'est 
un  beau  sarcophage  qui  paraît  dater  du  ii®  siècle  ^ 

Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  nous  connaissons  deux  né- 
cropoles païennes,  qui  avaient  toutes  deux  une  réelle  im- 
portance :  elles  étaient  situées  Pune  en  amont,  l'autre  en 
aval  de  Pagglomération.  La  première  commençait  au  pont 
de  bateaux  et  se  développait  le  long  de  la  uia  Domitia  jus- 
qu'au Petit  Rhône  :  plusieurs  inscriptions  funéraires  ont 
été  trouvées,  en  effet,  près  du  pont  de  Fourques  ^  Elle 
s'étendait,  sur  la  droite,  jusqu'au  bord  du  Grand  Rhône; 
la  partie  la  plus  proche  du  pont,  entre  la  voie  et  le  fleuve, 
était  pleine  de  tombes  :  le  nombre  est  grand,  en  effet,  des 
sarcophages  et  des  inscriptions  qui  ont  été  trouvés  «  à  la 
Pointe  ».  Plusieurs  de  ces  tombeaux  avaient  été  recouverts 


1.  Anonyme  Nicolay. 

2.  C'est  le   sarcophage  d'Attia  Estjche.  Cf.  Héron  de  Villefosse,  Bull,  des 
Antiq.  de  France,  1909,  p.  303  sq.  ;  Espérandieu,  Recueil,  III,  n"  2539. 

3.  C.I.L.,  678,  740,  750  ;  cf.  806,  871,  899. 


metieres  ro- 
mains. 
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par  les  eaux  du  Rhône  :  on  en  a  pu  voir  plusieurs  en  1639, 
et  dans  l'hiver  de  1749-50,  par  des  eaux  exceptionnellement 
basses  \  A  la  fin  du  siècle  suivant,  Anibert  ne  signalait 
plus  que  «  quelques  sépultures  échappées  à  l'avidité  des  ra- 
visseurs ou  à  l'ignorance  des  manouvriers  qui  les  brisent 
pour  en  mettre  les  pierres  sur  les  levées  voisines  »  ^.  De 
nos  jours,  rien  dans  l'aspect  des  lieux  ne  rappelle  l'antique 
cimetière. 

La  seconde  nécropole  de  la  rive  droite  se  développait  en 
face  du  cimetière  de  la  route  de  Fos,  le  long  d'une  voie  qui 
menait  à  la  mer  à  travers  l'immense  plaine  de  la  Camar- 
gue ^  En  1874-5,  la  construction  de  la  gare  maritime  a 
permis  de  découvrir  18  inscriptions  funéraires  païennes*. 
Le  cimetière,  qui  touchait  au  Rhône,  s'étendait  vers  le  nord 
sur  une  largeur  d'au  moins  200  mètres  :  on  a  trouvé,  en 
effet,  en  1891,  à  cette  distance  du  fleuve,  en  construisant 
le  chemin  de  fer  d'Arles  aux  Saintes  Maries,  le  beau  sar- 
cophage d'Hippolyte,  qui  est  maintenant  au  Musée  lapi- 
daire ^  L'extension  de  la  nécropole  était  peut-être  plus 
considérable  encore  :  le  chevalier  de  Gaillard  signale  en 
effet  une  inscription  funéraire  découverte  «  dans  une  vigne 
près  de  l'Eglise  Saint-Genez  de  la  Colonne  »  ^;  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'elle  ait  été  trouvée  à  sa  place  primitive. 

Quelle  que  fût  l'importance  de  ces  différents  cimetières, 

1.  Cf.,  pour  1639,  nos  Notes  sur  quelques  inscr.  d'Arles,  dans  R.E.A.,  1920, 
p.  294  sq.  ;  pour  1750,  Du  Molin,  Chaos  d'Arles,  t.  III,  p.  61  (Bibl.  Méjanes, 
ms.  910)  :  «  Les  eaux  de  la  Rivière  du  Rhosne  ont  été  si  basses  pendant  plus 
«  de  six  mois  dont  partie  sur  la  fin  de,  l'année  précédente  1749  et  les  res- 
«  tant  au  commencement  de  la  présente  année,  que  de  mémoire  d'homme 
«  on  n'avoit  vu  le  Rhosne  si  bas,  n'y  (sic)  pendant  si  longtemps.  Il  se  trouva 
«  à  l'endroit  appelé  La  Poncbe  au-dessus  de  Trinquetaille,  quantité  de  Mé- 
t  dailles,  un  tombeau  de  plomb  avec  son  couvercle  du  poids  de  2S0  livres 
«  9t  grand  nombre  d'urnes  antiques  de  différentes  formes,  dont  six  des 
«  mieux  conservées  furent  portées  dans  l'Hôtel  de  ville;  on  y  voyoit  aussi 
«  quantité  de  fondements  d'anciennes  murailles   ». 

2.  Anibert,  Métn.  sur  l'anc.  rép.  d^ Arles,  appendice  au  t.  II,  p.  440. 

3.  Les  itinéraires  ne  l'indiquent  pas;  mais  son  existence  n'est  pas  dou- 
teuse, puisqu'on  sait  qu'une  bourgade  antique,  oppidum  Ratis,  s'élevait 
sur  l'emplacement  actuel  des  Saintes-Mariés  de  la  Mer.  Voir  plus  haut, 
p.  201  et  n.  2. 

4.  Huart,  Bull,  mon,,  1875,  p.  589  sq. 

5.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  133;  Cari  Robert,  Die  anliken  Sarcophag- 
Relie/s,  111,  pi.  L. 

6.  C.I.L.,  756. 
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bien  des  Arlésiens  de  marque  durent  avoir  leur  sépulture 
en  dehors  d'eux.  Les  grands  propriétaires  se  faisaient  vo- 
lontiers enterrer  dans  leur  domaine  :  tel  ce  personnage 
du  i^''  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  ii®,  dont  le  testa- 
ment nous  est  parvenu,  et  qui  lègue  à  la  cité  d'Arles  sa 
terre,  «  où  il  a  voulu  qu'on  l'enterrât  »  ^  On  se  souvient 
par  ailleurs  que  nous  avons  rencontré,  à  la  frontière  du 
territoire  d'Arles,  trois  monuments  qui  sont,  selon  toute 
apparence,  les  tombeaux  des  propriétaires  du  lieu  ^  Ces 
sépultures  isolées  de  la  campagne  n'étaient  souvent  pas  , 
moins  riches  que  celles  qui  se  pressaient  aux  abords  de  la 
cité. 

IL    LES    ÉPITAPHES    PAÏENNES    ET    l'aRT    FUNÉRAIRE    PAÏEN. 

De  nombreuses  épitaphes  païennes  ont  été  recueillies  Les  épuaphes. 
dans  les  différentes  nécropoles  d'Arles:  si  l'on  ne  compte 
que  celles  dont  la  provenance  est  sûre,  elles  se  répartissent 
à  peu  près  également  sur  les  deux  rives  du  fleuve^.  Huit 
d'entre  elles  sont  en  vers:  elles  ne  se  distinguent  pas  de 
l'habituelle  médiocrité  des  épitaphes  métriques;  il  en  est 
une,  cependant,  celle  de  Julia  Lucina,  morte  à  27  ans,  qui 
mérite  d'être  citée  pour  la  sincérité  touchante  de  son  ac- 
cent ^  : 

«  0  douleur,  que  de  larmes  a  coûté  le  sépulcre 

«  De  Julia  Lucina,  qui  fut  tendrement  aimée  de  sa  mère  ! 

"  La  fleur  de  sa  jeunesse  gît  ici,  enfermée  dans  la  pierre. 

«  Ah!  que  ne  peut  son  souffle  renaître 

«  Pour  qu'elle  sache  quelle  est  ma  douleur!  » 

Une  autre  de  ces  épitaphes,   qui,    sans  être  proprement 

1.  Dig.,  XXXIII,  2,  34  :  fundum,  ubi  me  Immari  uolui.  Voir  plus  haut,  p.  87. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  77-78. 

3.  Plus  de  60  proviennent  du  cimetière  de  l'est;  la  plupart  de  celles  qui 

ont  été  trouvées  dispersées  dans  Arles  doivent  être  considérées  comme  en  ' 

provenant  aussi.  Sur  la   rive  droite,  40  nppartiennent  au  cimetière  de  la 
uia  Domitia,  d8  à  celui  de  la  route  des  Saintes-Mariés. 

4.  C.I.L.,  823  =  Plessis,  Epitaphes,  n"  46.  Les  autres  sont  :  C.l.L.,  722, 
743,  861,  874,  879,  882,  894=  Bucheler,  Carm.  epigr.,  483,  454,  1192,  183J, 
1201,  1071,  617. 
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métrique,  est  rythmée,  et  peut-être  rimée  aux  deux  der- 
nières lignes,  se  termine  par  deux  mots  grecs:  'Apww.a.Ti 
TocuTa  «  A  Aroma;  voilà  tout  ce  qui  reste  d'elle  »  \  Ce  n'est 
pas  la  seule  inscription  funéraire  d'Arles  qui  renferme  des 
mots  grecs  :  une  autre  se  termine  par  le  mot  bxjtzIov,,  souhait 
de  bonne  navigation  à  l'âme  du  défunte  Le  chevalier  de 
Gaillard  nous  a  même  conservé  le  souvenir  d'une  épitaphe 
qui  était  entièrement  rédigée  en  grec  \  D'ailleurs,  ce  qui 
nous  frappe  le  plus  dans  l'épigraphie  funéraire  arlésienne, 
c'est  le  nombre  considérable  de  noms  grecs,  plus  ou  moins 
latinisés  qu'on  y  rencontre.  Et  ce  n'était  pas  là  le  seul  trait 
qui  donnât  aux  nécropoles  d'Arles  un  cachet  d'hellénisme  : 
le  style  des  monuments,  le  choix  des  symboles  funéraires 
n'y  contribuaient  pas  moins. 

style  des  Nous  avons  VU  qu'il  y  avait  au  cimetière  de  l'est  un 
monuments,  niausolée  Semblable  à  celui  de  Saint-Remy  :  le  prototype 
des  monuments  de  ce  genre  semble  devoir  être  cherché  en 
Asie  Mineure,  et  les  sculptures  trahissent  l'influence  de 
l'école  de  Pergame.  Pour  les  sarcophages,  le  type,  si  fré- 
quent à  Arles,  du  couvercle  en  forme  de  toit,  est  d'origine 
grecque;  le  Musée  lapidaire  en  possède  un  exemplaire 
d'une  beauté  saisissante,  qui  provient  du  cimetière  de  la 
route  des  Saintes-Mariés:  les  acrotères  des  quatre  angles 
sont  sculptés  en  forme  de  masques  tragiques;  sur  les  fron- 
tons, des  têtes  de  Méduse,  qui  se  répètent,  plus  petites,  au 
bas  des  tuiles  faîtières  ^.  Un  sarcophage  aujourd'hui  disparu 
montrerait,  si  l'authenticité  n'en  était  suspecte,  une  bien 
curieuse  fusion  du  couvercle-toit  des  sarcophages  grecs  et 
du  couvercle-lit  dérivé  de  la  x*Xiv7]  étrusque  :  une  femme  y 
était  représentée  couchée  sur  un  des  rampants  du  toit  ^. 
La  fusion  du  type  italien  et  du  type  grec  est  d'ailleurs  sen- 
sible sur  d'autres  sarcophages  d'Arles  :  tel  celui  dont  la 

1.  C.I.L.,  874.  On  peut  comprendre  aussi  :  t  Aromation,  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  toi!  j  Sur  la  formule  xaûxa,  cf.  Dessau,  Inscr.  lut.  sélect.,  n"  8105. 

2.  C.I.L.,  758. 

3.  Cf.  nos  Notes  sur  quelques  inscr.  d'Aides,  dans  R.E.A.,  1920,  p.  182.183. 

4.  Espérandieu,  Recueil.  I,  n»  128.  Voir  notre  pi.  XI,  1. 

5.  Id.,  ibid.y  n»  227. 


Planche  XI. 


I.   Le  Musée  Lapidaire. 


Cliché  Nordein. 


Cliché  Marcheteau,  Arles. 

:.  Les  Aqueducs  aux  Fonts  jumeaux. 
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cuve  déroule  sur  ses  quatre  faces  l'histoire  d'Hippolyle  et  de 
Phèdre,  racontée  avec  Péaiouvante  sérénité  de  Fart  grec, 
tandis  que  le  couvercle  figure  un  lit  funèbre  sur  lequel  est 
couché  le  défunt  ^  ;  ce  tombeau  provient,  comme  le  couver- 
cle en  forme  de  toit  dont  il  a  été  question  plus  haut,  du  ci- 
metière de  la  route  des  Saintes-Maries. 

Les  sarcophages  à  sujets  imités  de  modèles  grecs  étaient 
nombreux  dans  les  cimetières  d'Arles  :  ils  sortaient,  selon 
toute  apparence,  d'ateliers  arlésiens  dirigés  par  des  Grecs. 
Ces  ateliers  semblent  avoir  eu  une  grande  prospérité  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  la  tradition  grecque  y  resta  vivace 
jusqu'à  la  fin.  Le  sarcophage  d'Hippolyte  date,  d'après  Cari 
Robert,  du  début  de  l'époque  des  Antonins.  Un  sarcophage 
des  Aliscamps,  conservé  aujourd'hui  au  Musée  Borély,  à 
Marseille,  est,  à  n'en  pas  douter,  plus  ancien  :  il  représente 
sur  une  face  la  lutte  de  deux  Centaures  contre  un  lion,  sur 
l'autre  deux  griffons  gardant  une  urne,  et  sur  chacun  des 
petits  côtés,  un  sphinx  ^  Le  mouvement  du  combat  contraste 
de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  le  calme  hiératique 
des  griffons  et  des  sphinx:  c'est  une  belle  composition,  et 
traitée  avec  une  grande  habileté  de  ciseau;  le  tombeau 
date  de  la  meilleure  époque  de  l'art  funéraire  artésien,  si 
même  il  n'a  pas  été  importé  de  Grèce  ou  d'Asie  Mineure  ^ 
L'épitaphe  du  iv*^  siècle  qui  y  est  gravée  lui  est  certaine- 
ment bien  postérieure  '*. 

Au  iii^  siècle  de  notre  ère,  les  ateliers  arlésiens  repro- 
duisaient toujours  des  sarcophages  grecs,  mais  avec  des 
nioyens  d'exécution  diminués.  Le  sarcophage  du  Louvre 
qui  raconte  le  mythe  de  Prométhée  est  de  cette  période^; 
de  même  encore  le  sarcophage  de  Psyché,  qui  est  au  Musée 


1.  Id.  ibid.,  n°  133;  cf.  Cari  Robert,  o.  c,  III,  pi.  L  et  p.  197. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  173. 

3.  Le  motif  de  la  lutte  entre  Centaures  et  fauves  se  retrouve  sur  un  sar- 
cophage de  Pétrograd  provenant  d'une  île  de  l'archipel  (Garl  Robert,  o.c, 
II,  pi.  VII  et  p.  26);  sur  le  «  tombeau  lycien  »  de  la  nécropole  de  Sidon, 
on  retrouve  des  combats  de  Centaures  associés  aux  motifs  des  sphinx  et 
des  griffons  (Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon,  p.  215  sq.  et  pi.  XV). 

4.  C.I.L.,  673. 

5.  Espérandieu,  Recueil,  1,  n^  161. 
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lapidaire  \  ou  celui  de  la  chasse  de  Méléagre,  que  l'on  voit 
au  Musée  d'Autun  -.  Le  motif  des  griffons  gardant  une 
urne,  que  nous  avons  rencontré  sur  le  sarcophage  des 
Centaures,  se  retrouve  deux  autres  fois  à  Arles,  sur  un 
tomheau  du  i'"''-!!^  siècle,  et  sur  un  fragment  de  très  basse 
époque  ^  :  cet  exemple,  qui  n'est  pas  unique,  montre  la  ré- 
pétition d'un  même  modèle  à  plusieurs  siècles  de  distance, 
dans  des  ateliers  qui  conservaient  fidèlement  les  sujets 
traditionnels,  mais  qui  perdaient  peu  à  peu  les  traditions 
de  la  technique. 

Les  cippes  et  les  stèles  présentent,  comme  les  mausolées 
et  les  sarcophages,  une  combinaison  d'éléments  grecs  et 
romains;  mais  ici  la  proportion  n'est  plus  la  même:  c'est 
l'art  romain  qui  domine.  Les  cippes  se  divisent  en  deux 
classes:  ceux  qui  ont  la  forme  d'un  autel,  et  ceux  qui  sont 
ornés  du  portrait  des  défunts.  Le  cippe-autel  ne  diffère  pas 
du  type  courant  :  le  sommet  du  cube  de  pierre,  terminé 
par  un  coussin  à  volutes,  est  tantôt  creusé  d'un  trou  pour 
les  libations,  tantôt  surmonté  d'un  cône  rayé,  figurant  la 
flamme,  symbole  de  l'âme;  sur  les  faces  latérales  sont  sou- 
vent représentés  un  préféricule  et  une  patère.  Une  variante 
intéressante,  et  où  se  reconnaît  l'influence  de  la  symbo- 
lique grecque,  montre  sur  ces  faces  Cerbère  et  un  lau- 
rier^. 

Dans  les  cippes  et  les  stèles  à  portraits  se  combinent  des 
traditions  grecques  et  des  thèmes  italiques.  Voici  par  exem- 
ple la  stèle  d'une  femme  et  de  son  affranchie:  le  sculpteur 
a  suivi  la  coutume  romaine  des  portraits-bustes,  mais  il 
s'est  souvenu  d'œuvres  grecques  :  la  maîtresse  tient  une 
pomme  dans  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  écarte  le 
voile  qui  couvre  sa  tête;  en  face  d'elle,  sa  compagne,  plus 


1.  Id.,  ibid.,  n»  170. 

2.  Id.  ibld.,  n»  16S  ;  cf.  Cari  Robert,  o.c,  III,  pi.  LXXII,  n°  219. 

3.  Espérandieu.  Recueil,  I,  no*  166  et  214.  Cf.  ii°  172,  lion  debout  qu'on  a 
interprété  cpmme  un  fragment  d'une  chasse  au  lion,  et  que  nous  préfére- 
rions rapprocher  d'un  sarcophage  de  Termessos  (Pisidie),  où  Pou  voit  une 
urne  gardée  par  un  lion  et  une  lionne  (cf.  Laackoronski,  Les  villes  de  la 
Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  II,  p.  115,  fig.  78). 

4.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  147. 
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âgée,  a  une  attitude  déférente  qui  rappelle  celle  des  ser- 
vantes sur  les  stèles  funéraires  de  l'Attique^  Un  autre 
exemple  d'une  semblable  combinaison  nous  est  fourni  par 
un  cippe  qui  montre,  dans  une  niche  hémisphérique,  un 
homme  et  une  femme  ayant  entre  eux  deux  leur  jeune  en- 
fant; les  époux  se  donnent  la  main:  c'est  le  symbole  ro- 
main du  mariage,  la  dextrarum  iunctio  ;  le  fond  de  la 
niche  est  décoré  d'une  coquille,  ornement  propre  à  l'art 
romain;  mais  ce  motif  architectural  est  curieusement  as- 
socié avec  le  motif  grec  des  pilastres  supportant  un  fronton 
que  souligne  une  frise  à  rinceaux  ;  la  coiffure  de  la  femme 
date  le  monument  du  m®  siècle,  ce  qui  nous  apporte  une 
preuve  nouvelle  de  la  persistance  des  traditions  grecques 
dans  les  ateliers  artésiens  ^  Une  autre  pierre  tombale  nous 
présente  quatre  personnages  disposés  en  demi-cercle  autour 
d'une  assiette  de  fruits;  la  raideur  des  personnages  fait 
avec  l'aisance  de  la  composition  un  contraste  qui  accuse  le 
mélange  des  deux  traditions  grecque  et  italique  ^ 

Si  l'on  passe  en  revue  les  symboles  qui  figurent  sur  les  Les  symboles 
monuments  funéraires  païens  d'Arles,  on  constate  qu'ils  ^'^^«^raires. 
sont,  en  très  grande  majorité,  d'origine  grecque.  Ce  carac- 
tère est  commun,  sans  doute,  à  l'ensemble  des  monuments 
funéraires  du  monde  romain  ;  mais  il  nous  paraît  qu'il  est 
à  Arles  plus  sensible  qu'ailleurs.  A  la  symbolique  grecque 
appartiennent  les  apotropaia  tels  que  têtes  de  Méduse'*, 
griffons  ou  sphinx  ^  ;  les  chasses  ^  les  combats  d'Amazones  ^  ; 
les  allusions  mythiques  ou  philosophiques  aux  destinées  de 

1.  Id.,  ibid.,  n°  197;  cf.  Altmann,  Grabaltcire,  p.  207-208. 

2.  Espéranciieu,  Recueil,  I.  n»  496;  cf.  Altmann,  o.  c,  p.  208. 

3.  Espérandieu,  o.  c,  I,  n»  193;  cf.  Altmann,  o.c,  L  l. 

4.  Espérandieu,  o.c,  I,  n»*  166,  183  ;  III,  n<>  2339. 

5.  Id.,  0.  c,  I,  no»  173,  189. 

6.  Id.,  ihid.,  no^  168,  175,  173. 

7.  Id.,  ibid.,  n»  148  =  Lalauzière,  Abrégé  chronoL,  pi.  XVII,  n»  3,  et  Cari 
Robert,  o.c,  II,  pi.  XLIV,  ûg.  190  a.  A  ce  fragment  du  Musée  lapidaire,  il 
faut  enjoindre  deux  autres  qui  sont  encastrés  dans  le  mur  de  la  maison 
Artaud,  29,  rue  des  Arènes,  sur  la  façade  de  la  rue  Baléchou  :  l'uil  est  sem- 
blable au  morceau  du  Musée  ;  l'autre  est  le  n"  4  de  Lalauzière,  fig.  109  do 
Cari  Robert. 
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Tâme,  représentations  des  Dioscures  ^  de  Psyché,  des 
Muses  ^ 

D'autres  motifs  funéraires  paraissent  se  rattacher  à  des 
traditions  hellénistiques,,  soit  alexandrines,  soit  asiatiques. 
Alexandrin,  le  motif  si  varié  des  Amours,  qui,  volant  ou 
debout,  tiennent  un  cartouche  ou  une  guirlande"  ;  qui  por- 
tent une  torche  renversée'*;  qui  dorment  dans  une  grotte 
sur  un  lit  de  roses  ^;  ou  bien  encore  qui  se  livrent  à  des 
jeux  comme  la  course  de  chars,  la  vendange,  la  cueillette 
des  olives  ^  L'aigle,  symbole  syrien  de  l'affranchissement 
de  Pâme,  est  plusieurs  fois  représenté  sur  les  monuments 
funéraires  d'Arles"^.  Avec  l'Attis  funéraire,  si  fréquent  à 
Narbonne,  et.qui  se  rencontre,  on  s'en  souvient,  à  Arles  ^. 
nous  sommes  en  présence  d'un  mythe  phrygien. 

Un  symbole  d'origine  grecque,  mais  qui  paraît  être  venu 
à  Arles  par  l'intermédiaire  de  l'Italie,  c'est  celui  de  la  na- 
vigation, qui  traduit  l'idée  du  voyage  de  l'âme  à  travers  la 
vie,  ou  de  son  passage  dans  l'au-delà.  Ce  symbole,  sous  des 
formes  différentes,  se  retrouve  deux  fois  à  Arles  ^  Il  se  peut 
qu'il  y  ait  été  introduit  par   l'intermédiaire  de  la  Campa- 


1.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n"  161.  La  représentation  du  mythe  de  Léda, 
qui  se  rencontre  sur  un  sarcophage  d'Arles  (Espérandieu,  o.  c,  n»  116;  cf. 
Cari  Robert,  o.c,  II,  pi.  II),  s'explique,  croyons-nous,  par  son  lien  avec  le 
mythe  des  Dioscures. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n»  141;  cf.  Gumont,  C.R,A.,  1919,  p.  348. 

3.  Espérandieu.  Recueil,  I,  n»  174;  C.I.L.,  823;  Espérandieu,  o.c,  III, 
no  2539  ;  I,  n»  171  ;  n"  166,  170,  223. 

4.  Id.,  ibid.,  n»  116  ;  cf.  n°  165. 

5.  Id.,  ibid.,  no  167. 

6.  Id.,  ibid.,  n"  176. 

7.  Espérandieu,  Recueil,  III,  n«  2539  ;  cf.  deux  couvercles  de  sarcophage, 
dans  Beaumesnil,  où  les  acrotères  sont  ornés  d'aigles  aux  ailes  éployées 
(De  Tersan,  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  6954,  cotes  62  et  63;  un  deuxième  calque 
du  premier  sarcophage  se  trouve,  avec  5  autres  également  tirés  de  Beau- 
mesnil, au  Cab.  des  Estampes,  Topogr.  de  la  France,  arrondissement  de 
Tarascon,  2).  Sur  la  signification  funéraire  de  l'aigle,  cf.  Cumont,  Eludes 
Syriennes,  p.  35  sq. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  365.  Pour  Narbonne,  cf.  Graillot,  Le  culte  de  Cy- 
bêle,  \).  447. 

9.  C.I.L. ,  758  :  sÙTTAoet  à  la  fin  d'une  épitajjhe  :  c'est  l'idée  du  passage  du 
Styx;  ibid.,  800,  navire  représenté  sur  un  cippe  funéraire  :  c'est  l'idée  de 
Pâme  rentrant  au  port  après  le  voyage  de  la  vie.  —  Sur  ces  symboles,  cf. 
Altmann,  Grabaltàre,]).  252-253,  et  Macchioro,  Il  simbolismo  nelle  figurazioni 
sepolcrale  romane,  dans  Mem.  délia  R.  Accad.  di  arch.  lett.  e  belle  arti  di 
Napoli,  I,  (1908),  p.  70-71. 
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nie,  d'où  les  colons  arlésiens  étaient  originaires  ;  on  a  en 
effet  remarqué  la  particulière  fréquence  de  ce  motif  dans 
cette  région  de  l'Italie^. 

Proprement  romaine,  et  d'ailleurs  exceptionnelle  comme 
symbole  funéraire,  est  l'imag-e  de  la  corne  d'abondance  que 
l'on  rencontre  sur  un  sarcophage  d'Arles  ^.  Mais  cette  repré- 
sentation n'est  peut-être  que  la  transposition  romaine  du 
symbole  dionysiaque  des  fruits,  fréquent  à  Arles  sous  di- 
verses formes  ^ 

La  représentation  des  occupations  ordinaires  du  défunt, 
si  habituelle  au  réalisme  gallo-romain,  se  rencontre  à  Arles, 
mais  bien  moins  souvent  que  les  symboles  de  l'idéalisme 
grec  ^.  Sur  deux  sarcophages,  des  orgues  hydrauliques 
font  peut-être  allusion  à  l'usage  de  cet  instrument  de  mu- 
sique dans  les  cérémonies  funèbres  ^  :  cette  représenta- 
tion paraît  particulière  à  Arles.  L'un  de  ces  sarcophages 
offre  en  outre  une  représentation  de  la  déesse  gauloise 
Epona,  qu'on  s'explique  mal,  et  qui  constitue,  en  tout  cas, 
la  seule  trace  de  la  religion  celtique  sur  les  sarcophages 
d'Arles.  Par  contre,  sur  beaucoup  de  cippes  se  rencontre 
le  symbole  mystérieux  de  Vascia,  si  fréquent  en  Celtique  et 
en  Narbonnaise,  et  qui  a  sans  doute  une  origine  celtique. 

En  somme,  toutes  les  croyances  des  peuples  divers  réunis 
à  Arles  trouvent  leur  expression  dans  les  monuments  con- 
sacrés aux  morts  ;  mais  l'art  funéraire  a  été  dominé  jusqu'à 
la  fin  du  paganisme,  plus  qu'ailleurs,  semble-t-il,  par  des 
traditions  grecques  et  hellénistiques.  Cet  art,  plus  grec  que 
romain  dans  les  mausolées  et  les  sarcophages,  romain, 
mais  avec  des  souvenirs  de  l'art  grec,  dans  les  stèles  et 
les  cippes,  atteste  l'existence  d'ateliers  florissants  pendant 


1.  Altmana,  o.  c,  l.  l. 

2.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n"  184. 

3.  Assiette  de  fruits,  Es!}érandieu,  Recueil^  I,  n»  193;  corbeille  de  fruits, 
Bazin,  Arles  gallo-romain,  p.  99,  n»  15;  grenade,  CI.L.,  735;  pomme,  Espé- 
randieu,  o.c,  I,  n»  197.  Le  motif  de  la  guirlande  de  fruits,  si  fréquent,  n'a 
sans  doute  pas  qu'un  rôle  décoratif,  mais  présente  aussi  un  sens  symboli- 
que. 

4.  Cf.  Espérandieu,  Recueil,  I,  n"  164  :  deux  hommes  liant  un  ballot  :  dé- 
bris probable  du  tombeau  d'an  négociant. 

5.  Id.  ibid.,  n««  180,  181.  Voir  plus  haut  p.  117  et  124. 
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plusieurs  siècles,  et  où  se  sont  maintenues  constamment 
des  traditions  d'hellénisme  ;  ces  traditions  étaient  dues  à 
des  influences  venues  d'Egypte  et  d'Asie  Mineure  plus  qu'à 
des  apports  directs  de  la  Grèce  propre.  Le  style  des  monu- 
ments funéraires  païens  d'Arles  correspond  à  celui  des  au- 
tres monuments  antiques  de  cette  cité  :  on  le  nommerait 
mieux  helléno-romain  que  gallo-romain. 

III.    l'art    funéraire    CHRÉTIEN. 

L'importance  du  cimetière  chrétien  à^Arelate  est  attestée 
par  le  nombre  des  épitaphes  et  des  sarcophages  chrétiens 
qui  en  proviennent.  Le  Blant,  dans  ses  deux  recueils  des 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  a  rassemblés  77  épi- 
taphes chrétiennes,  plus  ou  moins  complètes,  provenant 
d'Arles^  :  encore  faut-il  probablement  en  ajouter  plus  d'une 
qui  ne  se  distingue  pas  des  funéraires  païennes,  et  marquait 
la  tombe  d'un  chrétien  qui  se  cachait  de  l'être  ^  Pour  les 
sarcophages,  le  magistral  ouvrage  que  Le  Blant  leur  a  con- 
sacré ^  présente  un  ensemble  de  79  sarcophages  ou  fragments 
de  sarcophages,  dont  59  existent  encore,  et  20  ne  nous  sont 
plus  connus  que  par  des  descriptions  anciennes. 

Ces  monuments  offrent,  au  point  de  vue  de  l'iconographie 
chrétienne,  un  intérêt  de  premier  ordre.  On  a  pu  écrire 
qu'ils  «  forment  une  réunion  au  moins  égale,  par  l'intérêt, 
sinon  par  le  nombre,  aux  collections  romaines  ))^.  La  plu- 
part de  ces  tombeaux  appartiennent  au  iv^  et  au  v®  siècles  ^; 
l'un  d'eux  paraît  môme  antérieur  à  Constantin  ^  Leur  style 
présente  une  identité  remarquable  avec  celui  des  sarco- 
phages de  Rome  :  «  mêmes  cuves  en  parallélogramme, 
même  type  de  couvercle,  mêmes  dispositions  et,  parfois  aussi, 

4.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule  antérieures  au  VIIl^  s.,  II  (1865), 
no'  508-542;  Nouveau  recueil  des  inscr.,.  etc.,  1892,  n°'  162-205  B.  Sur  les  épi- 
taphes chrétiennes,  voir  plus  haut,  ]).  106  sq. 

2.  Cf.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  I,  p.  ix  et  lvii  sq.  Voir  plus 
haut,  p.  107. 

3.  Le  Blant,  Etude  sur  les  sarc.  chrét.  antiques  de  la  ville  d'Arles. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  ii. 

5.  Id.,  ibid.,  p.  v. 

6.  C'est  le  sarcophage  ù^Hydria  Tertulla.  Voir  plus  haut,  p.  107. 
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mômes  réunions  des  sujets  »  K  Sur  les  sujets  traités,  et  sur 
leur  signification,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer à  l'étude  de  Le  Blant.  Ce  qui  appartient  en  propre 
aux  sarcophages  d'Arles  se  réduit,  du  reste,  à  peu  de  chose  : 
un  tombeau  aujourd'hui  presque  complètement  détruit,  et 
qui  représentait  la  vie  du  Christ  depuis  l'enfance,  n'a  pas 
d'équivalent  connu  ^;  un  autre  tombeau  représente  d'une 
façon  originale  le  jugement  de  Suzanne  par  le  prophète  Da- 
niel^; enfin,  plusieurs  couvercles  de  sarcophages  d'Arles  se 
terminent  par  des  têtes  juvéniles  où  l'on  a  voulu  voir  une 
représentation  du  martyr  arlésien  saint  Genès,  comme  les 
chrétiens  des  catacombes  représentaient  parfois,  en  même 
place,  les  profils  des  saints  Pierre  et  Paul  ^. 

Les  ateliers  arlésiens  d'où  sortirent  les  sarcophages  chré- 
tiens ne  sont  certainement  pas  les  mêmes  qui  avaient  pro- 
duit les  tombeaux  païens  ;  Panalogie  si  remarquable  de 
l'art  chrétien  d'Arles  et  de  celui  de  Rome  s'explique,  croyons- 
nous,  par  l'établissement  à  Arles  de  sculpteurs  romains;  ils 
y  vinrent  à  la  suite  de  Constantin,  qui  fit  d'Arles,  on  s'en 
souvient,  une  de  ses  capitales.  Quelque  nouveau  que  fût  leur 
art,  par  les  sujets  et  par  le  style,  ces  sculpteurs  ne  purent 
pas,  cependant,  ne  pas  subir  dans  quelque  mesure  Pinfluence 
des  traditions  si  fortes  qui  avaient  dominé  jusque-là  la  sculp- 
ture funéraire  arlésienne  :  aussi  certains  souvenirs  de  Part 
païen  se  retrouvent-ils  sur  les  sarcophages.  Ici  ce  sont  des 
génies  ailés  qui  soutiennent  la  tablette  où  est  gravée  Pépi- 
taphe^;  là,  des  tritons,  des  coquilles,  des  dauphins  remplis- 
sent les  vides  que  laisse  la  naissance  des  arcades  sous  les- 
quelles apparaissent  les  personnages  sacrés^;  ailleurs,  la 
mer  Rouge  est  représentée  par  un  personnage  mythologi- 
que '.  Sur  un  autre  monument,  les  représentations  païennes 

1.  Le  Blant,  o.  c,  p.  vi. 

2.  Id.,  ibicL,  pi.  XXIX  et  XXX  ;  p.  46  sq. 

3.  Id.,  ibid.,  pi.  VIII  ;  p.  14  sq. 

4.  De  Rossi,  Bull,   di  arch.  cristiana,  1864,  p.  46,  et  1866,  p.  S2  ;  Le  Blant, 
0.  c,  p.  34. 

5.  Le  Blant,  o.c,  pi.  XIV,  XIX,  XX. 

6.  Id.,  ibid.,  pi.  I,  1,  IX. 

7.  Id.,  ibid.,  pi.  XXXI  et  p.  xi,  note  6;  p.  56,  n»  li.  M.  J.  Maurice,  C.R.A., 
1919,  p.  282-290,  a  formulé  l'hypothèse  que  le  passage  de  la  mer  Rouge  par 
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et  chrétiennes  sont  si  singulièrement  mêlées  qu'on  s'est 
demandé  si  le  sarcophage  n'avait  pas  été  préparé  pour  un 
païen,  et  achevé  pour  un  chrétien  :  la  face  principale  pré- 
sente une  double  scène  d'adieux  entre  le  mari  et  la  femme, 
et,  de  part  et  d'autre,  les  Dioscures  ;  mais  sur  les  faces  la- 
térales on  voit  le  Christ  multipliant  les  pains  et  les  poissons, 
et  un  vieillard  assis  devant  un  Juif  debout,  sujet  fréquent 
sur  les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule  ^  Il  n'est  pas 
impossible  que  le  tombeau  ait  été  sculpté  en  une  fois,  dans 
un  atelier  où  se  conservaient  plus  vivaces  que  dans  les  au- 
tres les  traditions  de  Fart  païen.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'à  partir  de  Constantin  l'art  funéraire  arlésien  s'est 
complètement  transformé  sous  l'influence  de  la  foi  nouvelle 
et  des  formules  d'art  importées  de  RoLne. 

Moïse  et  l'engloutissement  de  l'armée  de  Pharaon  symbolisent  l'engloutis- 
sement de  Maxence  et  de  son  armée  dans  le  Tibre  au  Pont  Milvius.  C'est 
plus  qu'improbable  :  cette  représentation  est  un  symbole  de  la  sortie  de 
la  vie  (cf.  Le  Blant,  o.  c,  p.  xxx  et  51). 

1.  Id.,  ibid.,  pi.  XXIII  et  XXIV,  1,  2;  p.  38  sq. 


CHAPITRE  IX 

LES  AQUEDUCS.  -  LES  ÉGOUTS. 

I.    LES    AQUEDUCS. 

On  sait  quel  développement  les  Romains  surent  donner, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  aux  grands  travaux 
d'utilité  publique,  et  avec  quel  soin,  en  particulier,  ils 
assurèrent  l'adduction  d'une  eau  abondante  et  pure  dans 
les  villes.  Nous  ignorons  comment  le  problème  de  l'appro- 
visionnement d'Arles  en  eau  potable  fut  résolu  par  les 
prédécesseurs  des  Sextant;  mais  on  retrouve  dans  la  ville 
et  dans  ses  environs  des  vestiges  importants  d'un  système 
d'aqueducs  qui  porte  la  marque  du  génie  romain. 

L'eau  était  fournie  à  Arles  par  deux  aqueducs  qui  prove-  L'aqueduc 
naient  l'un  du  revers  nord,  l'autre  du  revers  sud  des  d'EygaUères. 
Alpines  ^  Le  premier  avait  son  point  de  départ  à  la  limite 
des  communes  de  Saint-Remy,  de  MoUegès  et  d'Eygalières  ; 
il  captait  plusieurs  sources  que  recueille  aujourd'hui  le  ca- 
nal du  Moulin,  ou  Real  de  Saint-Remy  :  l'une  est  près  du 
mas  Créma,  l'autre  au  Petit  Saint-Didier,  une  troisième  au 
ravin  de  la  Vallongne.  On  rencontre  sur  le  parcours  de 
l'aqueduc    un    assez    grand    nombre  de   vestiges    plus    ou 

1.  Voir  la  carte  pi.  XV.  —  Le  tracé  des  aqueducs  d'Arles  a  été  étudié  par 
P.  Véran,  Antiq.  d'Arles,  p.  231-283.  Ce  travail,  résumé  par  Gautier-Descot- 
tes  dans  Congrès  arch.,  4876,  p.  535-560  (avec  carte),  reste  essentiel.  Une 
Note  de  Deloclie  sur  le  premier  aqueduc  dans  Mém.  de  VAc.  des  Inscr.y  XXXIV 
(1892),  ]).  136-140,  accompagnée  d'une  carte,  utilise  un  relevé  de  M.  Quénin, 
agent-voyer  à  Arles;  elle  paraît  ignorer  les  travaux  de  P.  Véran,  qu'elle  ' 
est  très  loin  d'annuler.  Otto  Stiibinger,  Die  rom.  Wasserleitungen  von  Nî- 
mes u.  Arles,  dans  Zeitschrift  fur  Gesch.  der  Architectur,  1910,  Beili.  3,  p. 
241-303,  a  écrit  une  étude  enrichie  de  nombreuses  illustrations,  mais  qui 
est,  par  ailleurs,  médiocre.- 
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moins  importants  qui  en  jalonnent  le  tracé  ;  P.  Véran  en 
a  relevé  42.  Avant  Saint-Remy,  une  assez  longue  section 
est  conservée,  qu'emprunte  aujourd'hui  le  Real,  coulant 
en  souterrain  aux  approches  du  bourg.  L'aqueduc  passe  au 
nord  de  Saint-Remy,  puis  atteint  les  pentes  des  Alpines, 
qu'il  longe  jusqu'à  la  chapelle  de  Saint-Gabriel,  franchis- 
sant un  certain  nombre  de  ravins  et  de  vallons  sur  des 
ouvrages  d'art. 

Le  plus  remarquable  est  le  pont  du  ravin  Pascal,  qui  se 
composait  de  deux  arches  de  6  mètres  d'ouverture,  et  dont 
la  hauteur  atteignait  10  mètres.  Le  canal  est  constitué  par 
deux  murs  parallèles  en  petit  appareil  supportant  une 
voûte,  et  encadrant  une  cuvette  qui  a  O'^QS  de  large 
et  1™57  de  haut;  l'épaisseur  des  parois  et  de  la  voûte  varie 
entre  0™35  et0°'45;  l'intérieur  du  canal  est  revêtu  d'un  fort 
ciment  de  chaux  et  de  briques  concassées.  La  même  struc- 
ture se  retrouve  sur  l'ensemble  du  parcours  de  l'aqueduc, 
sauf  qu'à  Saint-Remy  un  plafond  de  dalles  remplace  la 
voûte.  Quand  le  canal*  est  souterrain,  il  arrive  qu'il  soit 
creusé  dans  le  rocher;  mais  l'eau  ne  coule  pas  à  même; 
l'aqueduc  comporte  toujours  radier  cimenté,  parois  de 
maçonnerie  et  couverture  voûtée*. 

Au  delà  de  Saint-Gabriel,  l'aqueduc  se  dirige  vers  le  sud, 
contournant  l'extrémité  ouest  des  Alpines  ;  après  avoir 
atteint  Fontvieille  ^,  il  fait  de  nouveau  un  vaste  crochet  à 
flanc  de  colline,  souterrain  le  plus  souvent,  mais  porté  par 
des  ouvrages  d'art  à  la  traversée  des  vallons.  On  peut  voir 
au  nord  du  domaine  de  Cadenet  des  vestiges  assez  impor- 
tants  de  trois   de  ces  ouvrages;  nous  nous  arrêterons  un 

1.  Le  précepte  de  Vitruve,  VIII,  6,  14  :  si  tofus  erit  aut  saxum,  in  suo  sibi 
canalis  excidatur,  paraît  n'avoir  été  appliqué  que  rarement  dans  les  aque- 
ducs d'alimentation  (un  exemple  en  Tunisie,  à  Nasseur-Aliah,  au  sud  de 
Kairousn,  cf.  Gauckler,  Enquête  sur  les  installations  hydr.  rom.  en  Tunisie, 
l,  5'  fasc,  p.  313). 

2.  M.  J.  Auvergne,  dans  B.S.A.V.A.,  IV  (1907),  p.  407,  et  ihid.,  V  (1908), 
planche  des  ]).  56-57,  a  cru  devoir  modifier  le  tracé  de  l'aqueduc  en  lui  fai- 
sant faire  un  grand  crochet  vers  l'est  avant  Fontvieille  :  il  se  fonde  sur  la 
découverte  près  de  la  halte  des  Carrières  d'un  canal  creusé  dans  la  pierre 
(voir  plus  haut,  p..  140).  Mais  c'est  à  tort  qu'il  prétend  y  reconnaître 
l'aqueduc  d'Eygalières  :  l'eau  y  coulait  à  même,  alors  que  notre  aqueduc 
a  sur  tout  son  parcours,  comme  il  vient  d'être  dit,  un  radier  cimenté. 
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instant  à  les  décrire.  Ils  sont  tous  trois  d'un  type  différent, 
et  leur  variété  témoigne  du  talent  avec  lequel  l'architecte 
a  su  trouver  pour  chaque  cas  la  formule  la  plus  pratique. 
Le  premier  en  partant  de  Touest  consiste  en  un  mur  plein 
qui  barre  le  vallon;  quatre  contreforts  obliques  le  soutien- 
nent du  côté  sud;  le  tout  est  bâti  en  moellons  parementés 
de  petit  appareil  régulier.  L'écoulement  des  eaux  du  vallon 
est  assuré  par  un  canal  qui  traverse  l'épaisseur  du  mur;  ce 
canal  est  fait  de  trois  gros  blocs  dont  deux  constituent  les 
bords  du  canal,  tandis  que  le  troisième,  taillé  en  arc  sur- 
baissé et  posé  sur  les  deux  autres,  forme  la  voûte.  L'ou- 
vrage qu'on  rencontre  ensuite  franchit  une  dépression  plus 
profonde  :  aussi  trouvons-nous  ici  une  arche;  elle  a  une  di- 
zaine de  mètres  d'ouverture;  les  pieds-droits  se  terminent 
par  de  gros  blocs  moulurés  ;  l'archivolte  est  faite  de  pierres 
plates  séparées  par  une  couche  de  mortier  ayant  environ  la 
moitié  de  l'épaisseur  des  pierres.  Les  murs  qui  sont  de  part 
et  d'autre  de  l'arche  sont  bâtis  comme  ceux  du  premier  ou- 
vrage, sauf  qu'ils  sont  divisés  par  trois  lignes  horizontales 
formées  d'un  chaînage  de  pierres  plus  longues  que  les  au- 
tres. Le  troisième  ouvrage  offre  un  type  intermédiaire  en- 
tre les  deux  précédents  :  une  arche  assez  basse  et  de  peu 
de  largeur  s'ouvre  au  bas  du  mur  et  dans  l'axe  du  vallon. 

A  quelques  centaines  de  mètres  au  delà,  Toeil  découvre  L'aqueduc  des 
une  série  d'arches  en  ruines  barrant  l'horizon  du  nord  au  ^^"^  ®'  ^®' 
sud.  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  et  la  plus  curieuse  ^°"  ^  "'"' 
des  aqueducs  d'Arles  K  On  s'aperçoit,  en  effet,  en  approchant 
que  la  série  d'arches  est  double  :  deux  aqueducs  franchissent 
ensemble,  sur  deux  ponts  parallèles,  une  dépression  d'un 
peu  plus  de  300  mètres  de  long,  fenire  deux  collines  rocheu- 
ses. Celui  de  l'est  vient  du  vallon  d'Entreconque,  à  l'est  des 
Baux,  passe  au-dessus  de  Maussane  et  de  Paradou,  recueille 
ici  les  eaux  de  la  source  d'Arcoule  colligées  par  un  barrage 
en  pierres  de  grand  appareil;  puis,  contournant  les  Défends 
de  Sousteyran,  il  aboutit  au  point  où   il  rencontre  celui 

4.  Voir  plaDche  XI,  2. 

25 


meaux. 
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d'Eygalières,   eL  où  tous  deux,   de   concert,  s'infléchissent 
vers  le  sud. 

Les  deux  ponts  sont  constitués  par  des  arcs  parallèles  et 
en  même  nombre;  il  y  avait,  selon  Pierre  Véran,  huit  petits 
arcs  et  vingt-huit  plus  grands.  Une  distance  d'environ  0'°90 
les  sépare;  à  chaque  cinquième  pilier,  un  massif  carré  en 
petit  appareil,  destiné  sans  doute  à  faciliter  la  circulation 
sur  les  deux  aqueducs,  les  relie  Tun  à  l'autre.  L'aqueduc  de 
l'ouest  est  beaucoup  mieux  conservé  que  celui  de  l'est,  sauf 
qu'à  l'origine  de  leur  parcours  commun  on  peut  suivre  sur 
un  certain  nombre  de  mètres  ce  dernier  aqueduc,  tandis 
que  l'autre,  à  cet  endroit,   n'est  pas  visible.  Les  deux  ponts 
jumeaux    paraissent    au  premier    abord    de    construction 
identique  ;   mais  un  examen  plus  attentif  révèle  des  diffé- 
rences qui  indiquent  qu'ils  ne  sont  pas  contemporains,  et 
que  celui  de  l'ouest  est  le  plus  récent.  L'aqueduc  des  Baux 
est  bâti  en  appareil  plus  régulier,  et  d'aspect  tout  uni  ;  il 
n'entre  pas  de  briques  dans  sa  construction;  on  ne  remar- 
que même  pas  la  présence  de  tuileaux  dans  le  mortier  qui 
joint    les   pierres.    A    l'aqueduc    d'Eygalières,   le    mortier 
contient   une   forte    proportion   de   briques  concassées;  de 
grandes  briques  plates  sont  incorporées  à  la  bâtisse,  en  par- 
ticulier dans  les  voûtes*;  enfin  le  mur  est  divisé  par  des 
chaînages  horizontaux  de  pierres  longues  ou  de  briques. 

Les  piliers  de  l'aqueduc  ouest,  qui  sont  les  seuls  qu'on 
puisse  étudier  avec  quelque  précision,  forment  un  carré 
de  2  mètres  de  côté;  ils  sont  bâtis  en  grand  appareil,  et  se 
terminent,  à  la  retombée  des  voûtes,  par  une  pierre  de 
taille  moulurée  qui  présente,  sans  alternance  régulière, 
tantôt  le  profit  d'un  talon  renversé,  tantôt  celui  de  plates- 
bandes  en  retrait  les  unes  sur  les  autres.  L'ouverture  des 
arcs  est  de  i^^O  ;  les  plus  hauts  dépassent  6  mètres.  Les 
radiers  des  deux  aqueducs  ne  sont  pas  au  même  niveau, 
mais  celui  de  l'aqueduc  des  Baux  est  0"^81  plus  bas  que  ce- 


1.  Les  briques  n'ajDparaissent  pas  à  l'archivolte,  alternant  avec  la 
pierre,  comme  c'est  l'3  cas,  nous  l'avons  vu,  aux  thermes  du  nord  ;  les 
archivoltes  présentent  seulement  des  pierres  séparées  par  une  épaisse 
couche  de  mortier,  comme    nous  l'avons  remarqué  à  l'arche  de  Cadenet. 
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lui  do  l'aqueduc  d'Eygalières;  leur  largeur  n'est  pas  non 
plus  la  même,  celle  du  premier  étant  un  peu  supérieure. 

Les  arcades  aboutissent  à  une  colline  qui  s'élève  de  ce     Le  bassin 
côté  en  pente  douce,   mais   au   sud  s'abaisse  brusquement  ^^  BarbegaL 
vers  une  dépression   marécageuse:  c'est  la  fin  de  la  vallée 
des  Baux,  enfermée  entre  les  dernières  pentes  des  Alpines 
et  \e  pendant  de  Crau.  Ici,  les  deux  aqueducs  se  séparent  : 
celui  de  l'ouest  tourne  à  droite  ;  on  suit  nettement  sa  trace 
dans  le  rocher,  qui  a  été  entaillé  pour  le  recevoir;  en  un 
point  qu'on  ne  peut  déterminer  avec  précision,  il  faisait 
de  nouveau  face  au  sud,  et  traversait  la  vallée  sur  une  série 
d'arches;  P.   Véran  estime  qu'il  y  avait  70  piles  espacées 
de  8  mètres  environ.  L'aqueduc  des  Baux  se  continue  tout 
droit  vers  le  sud  jusqu'au  bord  de  la  colline  :  le  rocher  est 
taillé  en   tranchée  sur  une  longueur  d'environ  15  mètres; 
on  voit  encore  une   partie  des  pieds-droits  en  maçonnerie 
qui  s'appuyaient  aux  parois  du  rocher  et   soutenaient   la 
voûte  de  l'aqueduc.  A  l'extrémité  de  la  tranchée,  le  rocher 
est  taillé  de  chaque  côté  en  pan  coupé  :  il  est  clair  que  par 
cet  élargissement  du  radier  on  a  voulu  obtenir  une  diminu- 
tion de  la  pression  des  eaux,  afin  qu'elles  se  précipitassent 
avec  moins  de  force.   A  quelques   mètres  au  delà,  sur   la 
pente  abrupte  de  la  colline,  on  aperçoit  des  ruines  de  murs 
épais,  bâtis  suivant  la  ligne  oblique  des  parois  extrêmes  de 
la  tranchée  ;  du  côté  gauche,  il  subsiste,  au  delà  du  mur 
oblique,   des  vestiges  d'un  mur  qui  le  continuait  en  repre- 
nant la  direction  nord-sud. 

Il  est  aujourd'hui  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
Pensefnble  auquel  appartenaient  ces  ruines.  Elles  parais- 
sent avoir  été  plus  importantes  au  début  du  siècle  dernier  : 
P.  Véran  a  cru  même  pouvoir  en  dresser  un  plan,  que  nous 
reproduisons  à  la  planche  XII;  il  l'a  accompagné  du  com- 
mentaire suivant  : 

«  Par  les  ruines  qui  existent,  nous  voyons  sur  le  mur 
«  intérieur,  du  côté  de  l'est,  des  restes  de  trois  pelils  cu- 
«  viers  dans  l'épaisseur  de  ce  mur,  et  cimentés  sur  leurs 
«  parois;  les  piles  [bassins  en  pierre]  avaient  3  pieds  6  pou- 
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((  CCS  do  profondeur  pour  autant  de  largeur.  Les  eaux 
«  étaient  encore  arrêtées  par  deux  écluses.  Après  avoir 
«  servi  au  foulage,  à  la  teinture  et  au  lavage  des  différen- 
«  tes  qualités  d'étoffes,  elles  sortaient  pour  se  répandre 
«  dans  le  bas-fond  de  Barbegal.  C'est  au  pied  de  ce  bassin 
«  que  l'on  a  retiré  de  l'intérieur  des  terres  plusieurs  tron- 
«  çons  de  petits  mortiers  ou  moulins  et  des  meules.  Les 
«  moulins  ou  mortiers  étaient  de  forme  hexagone  et  la  qua- 
«  lité  de  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  vus  était  de  pierre  vol- 
«  canique  et  très  dure,  et,  à  Tinspection,  on  ne  peut  douter 
«  qu'ils  n'aient  été  mis  en  œuvre.  Les  meules  étaient  de  dif- 
«  férentes  grosseurs,  et  on  peut  établir.,  par  la  moitié  d'une 
«  que  j'ai  dans  ma  maison,  qu'elles  avaient  1  pied  2  pou- 
«  ces  de  hauteur  pour  2  pieds  4  pouces  de  diamètre;  elles 
((étaient  percées  au  milieu  pour  recevoir  un  mandrin  en 
«  bois  ou  en  fer;  le  diamètre  du  trou  est  de  4  pouces  »  ^. 

Il  suffit  de    confronter   cette   description    avec   le  plan 
dressé  par  P.  Véran  lui-même  pour  voir  combien  l'inter- 
prétation est  hardie,  et  l'hypothèse  fragile.  A  supposer  que 
le  croquis  de  P.  Véran  soit  exact  dans  ses  lignes  essentiel- 
les, il  donne  beaucoup  plus  l'idée  d'un  bassin  d'épuration 
que  d'une  manufacture.  Les  moulins  dont  parle  P.  Véran 
semblent  être  de  simples  moulins  à  blé  :  ils  ne  sauraient 
témoigner  d'autre  chose  que  de  l'existence  d'une  habitation 
au  voisinage  du  bassin.  Quant  aux  ((  meules  »,  peut-être 
faut-il  y  voir  le  lapis  ex  saxo  ruhro  perterebratus  dont 
parle  Vitruve,  pierre  trouée  qui  doit  être  placée,  dans  un 
siphon,  au  coude  que  forme  le  raccord  de  la  ligne  obHque 
avec  la  ligne   horizontale,   lorsque   les  conduites   sont  en 
poterie,  et  non  en  plomb  ^  :  on  aurait  là,  dans  ce  cas,  le 
souvenir  d'un  siphon  par  lequel  les  eaux  auraient  franchi 
la  dépression  de  la  vallée  des  Baux  au  sortir  du  dernier 
bassin  d'épuration. 

Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  en  effet,  quand  on  examine 


1.  p.  Véran,  o.  c,  p.  278-280. 

2.  Vitr.,  VIII,  6,  39.  —  Le  diamètre  des  trous  était  de  0™  11  (4  ]iouces);  c'est 
peu,  mais  il  pouvait  y  avoir  plusieurs  conduites  parallèles  ;  d'après  le 
plan  de  Véran,  on  doit  en  supposer  au  moins  quatre. 
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le  croquis  de  P.  Véran,  c'est  que  l'eau  de  l'aqueduc  des 
Baux  s'épurait  en  passant  par  un  système  de  trois  bassins 
successifs  ;  le  mur  de  séparation  des  deux  premiers  était, 
semble-t-il,  bâti  de  façon  à  briser  le  courant  des  eaux; 
elles  s'étalaient  dans  les  deuxième  et  troisième  bassins, 
et  s'y  dépouillaient  de  leurs  impuretés.  Cette  explication 
n'a  été  jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  présentée  que  par 
A.  Léger,  dans  son  ouvrage  sur  Les  travaux  publics  aux 
temps  des  Romains  ^  ;  mais  l'auteur  a  cru  que  les  deux 
aqueducs  mêlaient  leurs  eaux  dans  le  bassin  d'épuration, 
ce  qui  constitue,  on  l'a  vu,  une  erreur  ^. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ne  fut-il  jugé  utile  de  purifier, 
en  cet  endroit,  que  les  eaux  d'un  seul  aqueduc?  C'est,  appa- 
remment, que  les  eaux  de  l'un  étaient  chargées  de  limon, 
alors  que  celles  de  l'autre  étaient  plus  claires.  Et  cela  nous 
paraît  confirmé  par  la  remarque  suivante.  L'aqueduc  d'Ey- 
galières  a  son  point  de  départ  à  une  altitude  de  60™  50;  la 
principale  source  de  celui  des  Baux^  la  font  d'Arcoule,  est 
sensiblement  à  la  même  altitude  (59"^  85);  or,  le  parcours 
du  premier  avant  les  ponts  jumeaux  est  d'environ  33  kiL, 
tandis  que  celui  du  second  ne  dépasse  guère  7  kil,  La  pente 
est  donc  à  peu  près  cinq  fois  plus  forte  pour  celui-ci  que 
pour  celui-là.  11  en  résulte  que  les  eaux  de  l'aqueduc  de 
l'est,  en  raison  de  leur  vitesse  et  de  la  brièveté  du  trajet, 
n'avaient  pu  se  dépouiller  de  leurs  impuretés  en  cours  de 
route.  Comme,  au  delà  de  Barbegal,  la  pente  devenait  beau- 
coup moins  forte,  cette  dernière  portion  du  canal  aurait  été 
trop  vite  encrassée,  si  on  n'avait  pris  la  précaution  de  dé- 
canter les  eaux  au  point  où  leur  vitesse  diminuait.  Pour 
l'aqueduc  de  l'ouest,  au  contraire,  la  pente  moyenne,  de 
Porigine  aux  ponts  jumeaux,  est  de  18  mètres  seulement, 
soit  un  peu  plus  de  O"'  50  par  kilomètre,  chiffre  au-dessous 
duquel  les  ingénieurs  romains  ne  sont  pas  souvent  descen- 


1.  p.  623-624. 

2.  Gautier-Descoltes,  Stiibinger  ont  suivi  P.  Véran;  Toulouzan,  dans 
Stat.,  Il,  p.  ?03,  qui  paraît  ignorer  le  travail  de  P.  Véran,  Clair,  Monum. 
d'Arles,  p.  75-76,  Gilles,  Le  pays  d'Arles,  p.  103,  ont  parlé  d'un  réservoir, 
dans  lequel  les  deux  aqueducs  auraient  mêlé  leurs  e.ux. 
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dus  K  Aussi  la  décantation  se  faisait-elle  peu  à  peu  et  d'une 
manière  uniforme  ^  ;  et  c'est  pourquoi  les  ingénieurs  ro- 
mains ne  placèrent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  bassin 
d'épuration  des  eaux  d'Eygalières  qu'aux  portes  mêmes  de 
la  ville  d'Arles. 

Le  pilier  Au  sortir  du  bassin  de  Barbegal,  l'eau  de  l'aqueduc  de 
de  Barbegai.  p^g^  ^|g^||.  recueillie  dans  un  nouveau  canal  qui  franchissait 
la  vallée  des  Baux  soit  en  siphon,  soit  sur  des  arcades.  Il  y 
avait  en  tout  cas  des  arcades  entre  le  bord  sud  de  la  vallée 
et  le  point  où  l'aqueduc  s'enfonçait  sous  le  «  pendant  de 
Crau  »  :  on  en  peut  voir  un  vestige  à  environ  40  mètres  au 
nord  du  château  de  Barbegal,  le  long-  de  la  roubine  qui  li- 
mite le  parc  :  là  se  dresse  un  pilier  en  grand  appareil  ^ 
haut  de  8  mètres,  formant  un  carré  d'environ  3"^  60  de 
côté;  le  côté  ouest  est  pourvu  d'un  contrefort  oblique,  ayant 
1"^  40  de  large  et  faisant  une  saillie  de  2  mètres  à  la  base  *. 
Toute  trace  du  radier  antique  a  disparu,  le  pilier  ayant  été 
utilisé  jusqu'au  milieu  du  xix®  siècle  pour  un  moulin*à  vent. 
C'est  à  cet  endroit,  ou  un  peu  en  deçà,  que  les  deux  aque- 
ducs se  rejoignaient.  Que  faut-il  entendre  par  cette  réu- 
nion? On  peut  affirmer,  semble-t-il,  qu'ils  ne  mêlaient  pas 
leurs  eaux,  mais  restaient  indépendants,  quoique  géminés. 
Les  traces  qu'on  a  pu  relever  de  Barbegal  à  Arles  sont  très 
incertaines,  et  ne  nous  renseignent  nullement  à  ce  sujet  ; 
mais  voici  sur  quoi  se  fonde  notre  opinion.  On  se  souvient 
que  l'aqueduc  des  Baux  paraît  antérieur,  par  sa  construc- 
tion, à  l'aqueduc  d'Eygalières;  si,  quand  on  établit  ce  der- 
nier, on  avait  voulu  réunir  à  partir  de  Barbegal  les  eaux 
des  deux  aqueducs,  il  aurait  fallu  reconstruire  entièrement 
le  premier  aqueduc  pour  en  doubler  la  capacité,  et  refaire. 


1.  Cf.  Germain  de  Montauzan,  Les  aqueducs  antiques  de  Lyon,  p.  167  sq. 

2.  Des  regards  ouverts  de  distance  en  distance,  et  dont  plusieurs  sont 
encore  visibles  aux  environs  de  Saint-Remy,  permettaient  le  curetage  du 
canal. 

3.  Les  blocs  sont  hauts  de  0™  55  à  0™  60. 

4.  On  observe  des  contreforts  analogues  à  Fréjus  (Blanchet,  Aqueducs  et 
cloaques  de  la  Gaule,  pi.  I;  Germain  de  Montauzin,  o.  c,  fig.  101)  et  à  Lyon 
(aqueduc  de  Graponne,  id.,  ibid.,  fig.  6  et  9.) 
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pour  la  môme  raison,  le  bassin  de  distribution  auquel  il 
aboutissait  :  c'est  là  une  méthode  onéreuse  que  les  Romains 
n'employaient  pas.  D'autre  part,  nous  verrons  bientôt  que 
Ton  peut  retrouver  des  traces  d'un  bassin  d'épuration  con- 
temporain du  second  aqueduc  :  si  les  eaux  de  l'aqueduc  des 
Baux  avaient  été  mêlées  aux  siennes,  elles  auraient  subi 
inutilement  une  seconde  épuration,  ayant  déjà  passé  par  le 
bassin  de  décantation  de  Barbegal.  Quand  les  Romains 
amenèrent  à  Rome,  après  Vaqua  Marcia,  Vaqua  Tepula,  et 
après  celle  ci.  Vaqua  lulia^  comme  ces  trois  aqueducs  se 
rencontraient  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  la  ville,  ils 
superposèrent  chaque  fois  le  nouvel  aqueduc  à  l'ancien  : 
en  sorte  que  les  ouvrag"es  construits  pour  le  premier  d'en- 
tre eux  supportèrent  finalement  trois  radiers  placés  l'un 
sur  l'autre  ;  on  les  voit  encore  aujourd'hui,  parfaitement 
conservés,  au-dessus  de  la  Porta  Maggiore.  Nous  croyons 
qu'on  adopta  à  Arles  un  système  semblable  :  l'aqueduc 
d'Eygalières,  sur  les  arcades  dont  le  pilier  du  château  de 
Barbegal  était  un  des  soutiens,  devait  être  superposé  à  l'a- 
queduc des  Baux.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  le  nouvel 
aqueduc  fut  maintenu,  aux  ponts  jumeaux,  à  une  plus 
grande  hauteur  que  l'ancien. 

Les  deux  aqueducs,  après  avoir  traversé  en  souterrain  Le  pont 
l'extrémité  de  la  Cran,  franchissaient  sur  un  pont  le  bas-  ^®  ^^'^"' 
fond  marécageux  qui  s'étend  entre  les  dernières  pentes  du 
pendant  de  Crau  et  la  colline  du  Mouleirés.  Le  Pont  de 
Grau  actuel  se  compose  de  deux  ponts  juxtaposés,  l'un  sur 
lequel  passe  la  route,  l'autre,  plus  élevé,  qui  supporte  le  ca- 
nal de  Graponne  :  ils  sont  bâtis  sur  l'emplacement  du  pont 
romain.  Gclui  ci  (tait  à  un  niveau  supérieur,  car  Pendroit 
où  l'aqueduc  romain  pénètre  sous  la  porto  de  la  Redoute  est 
beaucoup  plus  haut  que  le  niveau  du  canal  de  Graponne  à 
Arles.  P.  Véran  a  calculé  que  la  hauteur  du  pont  devait  être 
de  plus  de  22  mètres,  ce  qui  exige  deux  rangs  d'arches  ^ 
D'ailleurs,  les  fondations  qu'on   en  peu^  apercevoir  encore 

1.  p.  véran,  o.c,  p.  269-270. 
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témoignent  qu'il  s'agissait  d'un  ouvrage  considérable.  Non 
loin  de  l'agglomération  dite  du  Pont  de  Grau,  aux  abords  de 
l'usine  Sud-Electrique,  on  remarque,  sous  les  arcades  du 
pont  où  passe  la  route  de  Marseille,  d'énormes  dés  de 
pierre  dont  certains  ont  plus  de  2  mètres  de  long.  De  1582 
à  1585,  lorsque  les  frères  Ravau  construisirent,  sur  les 
plans  d'Adam  de  Graponne,  la  section  Lamanon-Arles  du 
canal  qui  porte  son  nom,  ils  utilisèrent  sur  certaines  par- 
ties du  Pont  de  Grau  des  restes  de  l'aqueduc  romain;  en 
1737,  lors  d'une  reconstruction  du  dit  pont,  on  mit  à  jour 
d'autres  vestiges  ^ 

Gomment  faut-il  se  représenter  le  pont  romain?  Nous 
imaginerions  volontiers  quelque  chose  d'analogue  au  fa- 
meux Pont  du  Gard,  avec  un  étage  d'arcades  en  moins, 
mais  une  longueur  plus  grande  :  les  arcs  inférieurs  for- 
maient viaduc,  les  arcs  supérieurs,  moins  larges,  portaient 
Paqueduc,  d'abord  simple,  puis  double. 

Date  probable  Cette  hypothèsc  implique  que  l'aqueduc  des  Baux  était 
des  deux  contemporain  de  la  route,  c'est-à-dire  qu'il  fut  construit 
aque  ucs.  —  ^^^^  Auffustc,  Duisque  la  voie  romaine  date  certainement 

Leur    des-  o  ■>   i         ^ 

truction.  ^^  ^^  même  époque  que  les  tours  de  la  Redoute,  qui  Penca- 
draient  à  son  entrée  dans  la  ville.  Le  grand  appareil  du 
pilier,  de  Barbegal  rappelle  celui  des  dites  tours  ;  il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  qu'un  des  premiers  soucis  des  fon- 
dateurs de  la  colonie  d'Arles  ait  été  de  l'approvisionner  en 
eau  potable. 

Cet  approvisionnement  dut  assez  vite  se  révéler  insuffi- 
sant :  c'est  alors  que  l'on  construisit  l'aqueduc  d'Eygaliè- 

l.  p.  Véran,  o.c,  p.  249  sq.  Cf.  Arch.  des  B.-du-Rh.,  fonds  NicoLiy,  liasse 
33,  cote  15,  p.  4-5  :  «  Lorsqu'il  fut  question  de  refaire  le  pont  de  Crau,  qui 
c  avoit  été  eatièrement  culbutté  par  une  inondation  extraordinaire  du 
«  Rhône  survenue  le  !•■•  décembre  1755,  il  fallut  changer  une  partie  du  devis 
«  qu'on  avoit  fait  pour  les  fondations,  attendu  qu'au-dessus  du  nireau  des- 
8  tiné  pour  les  premières  assises,  on  trouva  une  miçoauerie  à  l'épreuve  de 
«  tous  les  instrumens,  et  dont  o.i  crut  en  ces  endroits-là  pouvoir  se  ser- 
«  vir  avec  avantage.  Au  reste  on  ne  peut  pas  regarder  ces  frrgmens  comme 
«  des  restes  des  fondations  du  pont  qui  subsistoit  avant  1755,  parce  que 
«  nulle  part  elles  n'allofent  à  une  si  grande  profondeur;  sans  compter  que 
«  CCS  fragmens  paroissoient  d'une  autre  nature  que  les  ouvrages  des  xii" 
«  et  un*  siècles,  tems  auquel  ce  pont  avoit  dû  être  commencé  ». 
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res,  qui  doubla  le  volume  d'eau  disponible.  Nous  le  date- 
rions volontiers  du  ii®  siècle  de  notre  ère;  peut-être  faut-il 
l'attribuer  à  Hadrien  :  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
qu'apparaît  l'emploi  de  la  brique  mêlée  à  la  pierre;  on 
sait  d'ailleurs  qu'il  encouragea  beaucoup  les  constructions 
d'aqueducs  K 

L'aqueduc  d'Eygalières  porte  aux  ponts  jumeaux  la  trace 
de  réparations  d'entretien  :  en  deux  endroits,  il  est  soutenu 
par  des  contreforts  doublant  un  pilier  ;  les  chaînages  de 
brique  remplaçant  la  pierre  par  places  paraissent  aussi  être 
dûs  à  des  réfections  partielles.  Le  double  aqueduc  du  Pont 
de  Crau  dut  être  renversé  au  viii®  siècle,  lors  des  luttes 
entre  Charles  Martel  et  les  Sarrasins  fortifiés  dans  Arles. 
Mais  dans  la  suite  on  reGt  et  entretint  le  pont  sur  lequel 
passait  la  route;  les  Juifs  d'Arles  étaient  tenus  de  fournir 
chaque  année,  le  jour  du  Vendredi  Saint,  cent  ânes  pour 
porter  les  pierres  nécessaires  aux  réparations;  en  1178,  on 
leur  permit  de  remplacer  celte  prestation  par  une  rede- 
vance en  argent  ^  En  llli,  nous  apprend  P.  Véran,  la 
commune  d'Arles  fit  démolir  une  tour  en  brique,  dite  Tour 
Rouge,  qui  était  au  milieu  du  pont  ^ 

Aux  abords  de  la  ville,  les  deux  aqueducs  devaient  se  L'aqueduc  de  la 
séparer.  Il  est  très  difficile  de  déterminer  avec  précision  p°^*®  *^®  ^* 
ce  qu'ils  devenaient  l'un  et  l'autre  :  ce  qui  nous  paraît  le      ,!"     , . 

*  ...  d6    ramplu- 

plus  probable,  c'est  qu'à  l'endroit  où  se  terminait  le  pont  théâtre. 
et  où  le  terrain  commençait  de  s'élever,  vers  le  lieu  dit  au- 
jourd'hui «  Les  quatre  arcades  ))^  où  le  canal  de  Graponne 
quitte  la  route,  l'aqueduc  d'Eygalières  obliquait  à  gauche, 
dans  la  direction  que  suit  le  canal  moderne,  tandis  que  l'a- 
queduc des  Baux  continuait  à  suivre  la  route.  Il  devenait 
bientôt  souterrain,  et  c'est  ainsi  qu'il  pénétrait  dans  la 
ville. 

On  en  voit  des  vestiges  au  sud  du  cimetière  *;  de  l'autre 

4.  Cf.   Vita  Hadr.,  2ù  :  aguarum  ductus  infinitos. 

2.  Albanès  et  Chevalier,  Qallia  christ,  nouiss.,  Arles,  n»  635,  col.  247. 

3.  P.  Véran,  o.c  ,  l.L 

4.  Des  restes  plus  importants  paraissent  avoir  été  vus  au  xvin'  siècle  : 
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côté  du  boulevard  où  passe  la  roule  d'Avignon,  dans  le  ro- 
cher qui  a  été  taillé  pour  le  percement  de  ce  boulevard,  on 
aperçoit  la  section  de  l'aqueduc,  fermé  aujourd'hui  d'une 
grille  :  il  n'est  pas  exactement  entre  les  deux  tours  de  la 
•  Redoute,  mais  plus  près  de  la  tour  nord  que  de  la  tour  sud, 
et  sa  direction  est  légèrement  déviée  vers  le  nord  par  rap- 
port à  l'axe  de  la  route  qui  passait  entre  les  tours.  Il  se 
retrouve  aux  abords  de  l'amphithéâtre,  qu'il  contourne 
au  sud-ouest;  il  a  été  dégagé  par  les  travaux  de  déblaie- 
ment de  cet  édifice,  et,  récemment,  par  un  sondage  qui  a 
déterminé  sa  direction  à  l'arrivée  et  confirmé  qu'il  vient  de 
la  porte  de  la  Redoute.  La  longueur  du  radier  est  d'environ 
O'"  70;  cette  dimension  correspond  à  celle  de  l'aqueduc  des 
Baux.  Il  nous  paraît  très  probable  qu'on  a  affaire  ici  à  la 
partie  extrême  de  cet  aqueduc.  Si,  en  effet,  le  premier  aque- 
duc a  été  construit,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  en 
même  temps  que  la  grande  voie  romaine  qui  passait  au  Pont 
de  Crau  et  traversait  la  cité  dans  sa  plus  grande  longueur, 
il  est  normal  que  ce  soit  lui  qu'on  retrouve  sur  le  tracé 
même  de  cette  voie.  Etant  donné  qu'il  contourne  l'amphi- 
théâtre, il  est  évident  que  ce  canal  est  postérieur  au  monu- 
ment, ou  tout  au  moins  de  la  même  époque  que  lui;  mais 
nous  avons  admis,  on  s'en  souvient,  que  l'amphithéâtre 
était  contemporain  des  premières  années  de  la  colonie.  Il 
se  pourrait  d'ailleurs  que  le  canal  en  question  ne  repré- 
sentât, dans  son  état  actuel,  qu'une  réfection  assez  tardive 
de  cette  dernière  partie  de  l'aqueduc  :  la  construction  en 
est  peu  soignée,  particulièrement  celle  de  la  voûte. 

Ce  canal  aboutissait,  à  l'ouest  de  l'amphithéâtre,  à  un 
castellum  diuisorium,  bassin  de  distribution  dont  il  existe 
des  vestiges  dans  les  caves  de  la  maison  qui  porte  les  n*'^  12 
et  14  du  rond-point  des  Arènes.  Il  est  très  difficile  de  les 
étudier  aujourd'hui. -Voici  comment  les  décrivait  le  P.  Jo- 
seph Guis   au  XVII®  siècle  :  «  On  n'y  peut  descendre  sans 

cf.  Arch.  des  B.-du-Rh.,  fonds  Nicolay,  liasse  33,  cole  15,  p.  d  :  «  On  a  dé- 
couvert il  y  a  dix  ou  douze  ans  [vers  1754J  au  Mouleirés,  rocher  situé  aux 
portes  dj  la  vilie  d'Arles,  un  fragment  d'ancien  aqueduc,  qui  a  près  de 
trois  pieds  de  haut,  et  plus  d'un  pied  de  large,  et  dont  la  direction  est  de 
l'est  à  l'ouest  ». 
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«  machines,  à  cause  de  la  profondeur  :  il  y  a  2  canes  et 
«  6  pans  de  largeur  [environ  5'"  50];  sa  longueur  ne  pa- 
«  raît  pas,  parce  que  les  voisins  l'ont  partagé  en  plusieurs 
«  parties.  Il  n'est  pas  voûté,  mais  il  est  couvert  de  lon- 
«  gués  pierres  soutenues  par  des  piliers.  Enfin  le  cimant 
«  (sic)  qu'on  employé  d'ordinaire  dans  les  réservoirs  s'y 
«  voit  encore,  et  a  un  demi  pan  d'épaisseur  »  *. 

M.  Aug.  Véran  a  découvert  en  1862  dans  la  rue  Vinsar- 
gues,  —  aux  environs  de  l'actuelle  place  Saint-Vincent  — 
entre  l'Hôtel  de  ville  et  les  Arènes,  un  canal  dont  il  n'a  pas 
précisé  les  caractéristiques  ^,  mais  qui  pourrait  bien  être 
une  branche  issue  du  bassin  de  distribution  de  l'amphithéâ- 
tre. Cinq  tuyaux  de  plomb  trouvés  en  1595,  «  bien  profond 
dans  terre  »,  dans  le  couvent  des  Cordeliers  ^,  apparte- 
naient à  une  dérivation  soit  de  ce  canal,  soit  du  grand  ca- 
nal d'adduction  qui  contournait  l'amphithéâtre. 

L'aqueduc  d'Eygalières  paraît  avoir  abouti  à  un  château  Le  monument 
d'eau  situé  sur  une  éminence  en  avant  de  la  ville,  et  qui  deSaint-Ber- 
jouait  le  double  rôle  de  bassin  d'épuration  et  de  bassin  de 
distribution.  Nous  croyons  qu'on  doit  reconnaître  les  ves- 
tiges de  ce  château  d'eau  dans  des  ruines  aujourd'hui  dis- 
parues, mais  qui  se  voyaient  avant  1845  sur  un  tertre  au 
nord  de  Saint-Honorat  des  Aliscamps.  11  y  avait  là  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Bertulphe  et,  à  côté,  des  restes  de  con- 
structions antiques.  On  les  a  considérés  généralement  comme 
les  ruines  d'un  mausolée*;  l'acteur  Beaumesnil,  qui  a  laissé 
un  croquis  de  l'aspect  du  monument  au  xviii^  siècle,  le  dé- 
nommait bizarrement  «  temple  des  Mânes  »  ^  ;  Le  Blant, 


1.  Descr.  des  Arènes,  p.  25.  Cf.  Jacquemia,  Monogr.  de  l'amph.,  II,  p.  158. 

2.  Congr.  arch.,  1876,  p.  275.  Ihid.,  p.  477,  l'auteur  dit,  en  contradiction 
avec  sa  première  opinion,  que  ce  canal  était  un  égout. 

3.  Romieu,  Antiq.  d^Arles,  copie  Bonnemant,  f»  20. 

4.  Gaillard,  4e  lettre,  B.S.A.V.A.,  X  (1913),  p.  66-67;  P.  Véran,  Suppl. 
pour  Vhist.  et  les  antiq.  de  la  ville  d^ Arles,  1813,  ms  nux  Arch.  d'Arles,  des- 
sin p.  233,  texte  p.  239  sq.  ;  Stat.,  II,  p  438;  Estrangin,  Etudes,  p.  257; 
Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  163-164;  Jacquemin,  Monogr.,  de  Vamph.,  préface, 
p.  50;  E.  Fassin,  Le  Musée,  1875-6,  p.  257  sq. 

5.  Be^iumesnil,  dans  De  Tersan,  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  695i,  cotes  52  et  55, 
calques  de  deux  dessins-;  le  second  est  reproduit,  d'après  le  manuscrit  de 


tulphe. 
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dans  sa  belle  Etude  sur  les  sarcophages  chrétiens  â/ Arles, 
a  proposé  d'y  reconnaître  «  une  basilique  semblable  à  cel- 
les que  les  anciens  élevaient,  à  Rome,  sur  les  cimetières 
chrétiens  »  K  On  va  voir  que  la  forme  générale  du  monu- 
ment n'avait  rien  de  celle  d'une  basilique  chrétienne,  et 
que  l'hypothèse  d'un  mausolée  offre  peu  de  vraisem- 
blance. 

Le  monument  était  rond  intérieurement,  octogonal  à 
l'extérieur.  Il  comprenait  une  chambre  souterraine  voûtée 
et  une  chambre  supérieure  qui  s'éclairait  par  des  fenêtres 
ouvertes  sur  chacune  des  faces.  Dès  le  milieu  du  xviii®  siè- 
cle, l'édifice  était  en  ruines  ;  au  commencement  du  siècle 
dernier,  il  n'en  restait  que  la  partie  orientale,  qui  s'éle- 
vait à  6  mètres  environ  au-dessus  du  soP;  il  a  disparu 
complètement  en  1845  au  cours  des  travaux  effectués  par 
la  Ç}^  P.-L.-M.  Les  murs  étaient  bâtis  en  moellons  réguliers 
coupés  à  des  intervalles  égaux  par  des  cordons  de  briques; 
le  cintre  des  fenêtres  présentait  également  un  mélange  de 
briques  plates  et  de  pierres.  «  Si  l'emploi  de  la  brique  y 
était  moins  fréquent,  écrivatit  Clair,  on  pourrait  attribuer 
(la  construction)  au  meilleur  temps  do  l'architecture  ro- 
maine ».  En  somme,  construction  de  bonne  époque,  mais 
où  apparaît  l'association  de  la  brique  et  de  la  pierre  :  ce  sont 
précisément  les  caractéristiques  que  nous  avons  notées  pour 
l'aqueduc  d'Eygalières  aux  ponts  jumeaux. 

En  dehors  de  l'édifice,  et  venant  s'attacher  perpendicu- 
lairement à  lui,  était  une  muraille  qui  mérite  de  retenir 
notre  attention.  Un  croquis  pris  par  Beaumesnil  en  1747 
nous  montre,  au  sommet  d'un  tertre  où  l'on  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  rangs  de  tombes  superposées,  un  haut  pan 
de  mur  percé  d'une  fenêtre,  avec  les  arrachements  de  deux 
pans  analogues:  ce  sont  les  ruines  de  l'édifice  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  A  droite,  vient  s'appuyer  un  mur  plus  bas, 
rectiligne,  qui   se   développe   sur   une  assez   grande   lon- 


M.  de  Lagoy,  à  Aix,  dans  Le  Blant,  Etude  sur  les  sarcophages  chr.  ant.  de  la 
ville  d'Arles,  pi.  XXXVI. 

1.  Le  Blant,  o.c,  p.  45,  n,  4. 

2.  P.  Véran,  o.  c.  :  <i.  environ  20  pieds  ». 
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gueur  :  il  est  percé  de  trous  ronds,  représentant  les  goulots 
d'amphores  qui  étaient  incorporées  à  la  muraille  ^ 

Le  croquis  de  Beaumesnil  est,  pour  cette  fois,  sincère. 
Plusieurs  auteurs  ont  noté  l'emploi  des  amphores  :  Gaillard 
a  bien  vu  qu'il  n'y  avait  là  rien  autre  chose  qu'un  procédé 
économique  de  construction,  et  il  raille  ceux  qui  parlaient 
d'échos  artificiels  destinés  à  faire  retentir  la  voix  ;  Estran- 
gin  —  il  ne  parle  du  mur  que  par  ouï-dire,  car  il  n'existait 
plus  de  son  temps  —  imagine  que  les  goulots  des  vases 
formaient  les  niches  d'un  columbarium.  Dans  Pierre  Véran 
et  dans  la  Statistique,  on  trouve  quelques  précisions  supplé- 
mentaires sur  ce  mur  ;  mais  elles  concordent  mal.  «  J'ai  vu 
avant  1789,  dit  P.  Véran,  sur  la  base  du  mur  latéral  qui 
était  du  côté  de  l'est,  plusieurs  grandes  urnes  incrustées 
dans  la  bâtisse  ».  La  Statistique  offre  la  mention  suivante  : 
«  Un  mur  transversal  qui  part  du  midi  s'avance  vers  le 
centre  de  cette  première  chambre  [la  chambre  souterraine], 
où  est  encore  visible  un  pilier  arrondi  par  dedans  ».  Il  sem- 
ble d'après  ces  textes  que  le  mur  était  au  sud-est  du  monu- 
ment, et  qu'il  disparut  vers  1789. 

L'exactitude  du  croquis  de  Beaumesnil,  corroborée  par 
les  textes,  l'est  aussi  par  un  dessin  de  Huart,  qui  est  de 
peu  antérieur  à  1845:  la  ruine  y  présente  le  même  aspect 
que  dans  Beaumesnil,  sauf  que  le  mur  transversal  n'existe 
plus,  et  qu'Huart  a  figuré  au  bas  du  tertre,  sur  la  droite, 
le  cénotaphe  des  consuls  morts  de  la  peste  en  1721  ^. 

Le  milieu  de  la  chambre  souterraine  était  occupé  par  une 
colonne  de  maçonnerie  de  plus  de  2  mètres  de  diamètre, 
qui  reposait  sur  un  fond  de  roche  :  «  par  ce  qui  reste,  dit 


1.  De  Tersan,  cote  35,  et  Le  Blaat  o.c,  pi.  XXXVL  Dans  De  Tersau,  à  la 
cote  52,  on  trouve  un  autre  croquis,  pris  d'un  autre  point  de  vue,  qui  ne 
montre  que  la  ruine  principale,  flanquée  sur  la  gauche  d'une  chapelle 
carrée  (Saint-Bertulphe). 

2.  Calque  d'un  dessin  de  Huart  dans  Le  Blant,  Bibl.  de  Plastitut,  ms.  1705, 
cote  102.  On  avait  enterré  les  consuls  et  les  prêtres  victimes  de  l'épidé- 
mie sur  le  tertre  de  Saint-Bertulphe»  dans  d'«  anciens  tombeaux  de  i-ierre 
enfoncés  en  terre  »  (Bonnem  mt,  note  en  marge  de  la  l""»  lettre  de  Gail- 
lard, B.S.A.V.A.,  V  (19Û8j,  p.  124-125,  et  de  la  4e,  ibid.,  X  (1913),  p.  66.  — 
Le  cénotaphe  a  été  transporté  au  siècle  dernier  sur  le  bord  de  l'allée  des 
Aliscamps. 
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P.  Véran,  on  voit  que  la  colonne  dépassait  le  cerveau  de  la 
voûte».  L'auteur  de  la  Statistique  parle  d'un  «  pilier  ar- 
rondi par  dedans  »,  ce  qui  indique  que  la  colonne  était 
creuse.  «  Le  rond- point  de  la  fosse,  dit  P.  Véran,  est 
«  couvert  d'un  mortier  très  fin  et  il  est  recouvert  d'une 
«  couche  de  ciment  de  couleur  rouge  pâle,  comme  celui 
(.(  que  j'ai  observé  sur  les  parois  et  le  fond  du  canal  romain 
«  qu^on  voit  proche  de  Barbeg-al  ».  Estrangin,  en  1835, 
Clair,  en  1837,  parlent  de  peintures  à  fresque  qui  auraient 
recouvert  ces  murs  :  tandis  qu'Estrangin  déclare  qu'on  n'en 
peut  reconnaître  le  sujet,  Clair  y  distingue  «  des  losanges 
et  des  trépieds  »  ;  il  est  bon  d'observer  qu'aucun  de  leurs 
prédécesseurs,  ni  Gaillard,  ni  P.  Véran,  ni  l'auteur  de  la 
Statistique^  n'ont  parlé  de  ces  peintures. 

Quelle  était  la  nature  du  monument?  Dans  l'hypothèse 
d'un  mausolée,  on  ne  peut  expliquer  la  colonne  creuse  dé- 
passant le  cerveau  de  la  voûte  ;  on  ne  comprend  pas  davan- 
tage le  mur  perpendiculaire  qui  s'avançait  du  dehors  jus- 
qu'à cette  colonne.  On  remarquera  que  la  construction  du 
monument,  en  petit  appareil  mêlé  de  briques,  paraît  avoir 
été  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  l'aqueduc  d'Eygalières 
aux  ponts  jumeaux  ;  que  d'autre  part  l'enduit  delà  chambre 
souterraine  a  été  jugé  semblable  à  celui  du  radier  de  l'aque- 
duc. Cette  similitude  a  été  observée  par  P.  Véran  sans  qu'il 
ait  conçu  l'idée  d'un  rapport  quelconque  entre  l'édifice  en 
question  et  l'aqueduc,  ce  qui  donne  une  particulière  valeur 
à  sa  remarque. 

Pour  conclure,  nous  pensons  que  le  prétendu  mausolée 
romain  de  Saint-Bertulphe  était  un  château  d  eau  auquel 
aboutissait  l'aqueduc  d'Eygalières.  D'après  les  particularités, 
de  la  bâtisse,  il  paraît  être  contemporain  des  restaurations 
de  l'aqueduc  que  nous  avons  constatées  aux  ponts  jumeaux, 
ou  tout  au  moins  avoir  lui  aussi  été  réparé  à  la  même 
époque.  11  est  impossible,  d'après  les  renseignements  très 
incomplets  que  nous  possédons,  de  nous  faire  une  idée  pré- 
cise de  la  disposition  de  ce  château  d'eau.  Vraisemblable- 
ment, Peau  arrivait  dans  la  chambre  souterraine,  où  elle 
se  débarrassait  de  ses  impuretés,  et  montait  dans  le  réser- 
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voir  situé  dans  la  chambre  supérieure.  Le  mur  transversal 
supportait  le  radier  de  l'aqueduc:  sa  direction  concorde 
avec  celle  que  l'aqueduc  devait  suivre.  La  construction  de 
ce  mur,  avec  incorporation  d'amphores  à  la  bâtisse,  dénote 
une  réfection  hâtive  et  de  basse  époque  :  il  est  probable 
qu'on  détruisit  cette  portion  de  l'aqueduc,  pour  priver  d'eau 
les  habitants  de  la  ville,  au  cours  d'un  des  sièges  qu'Arles 
eut  à  soutenir  à  partir  du  v®  siècle,  et  qu'elle  fut  recons- 
truite ensuite  avec  des  moyens  de  fortune.  Il  subsistait  des 
vestiges  importants  de  cet  aqueduc  au  ix®  siècle,  s'il  faut, 
comme  nous  le  croyons,  l'identifier  avec  celui  qui  dominait 
alors  la  basilique  de  Saint-Genès,  et  dont  il  est  question 
dans  le  testament  de  l'archevêque  Rostang  K 

Du  château  d'eau  des  Aliscamps  partaient  des  conduites  L'aqueduc  de  u 
de  distribution.  Il  y  en  avait  au  moins  deux,  l'une  alimen-  porte  de  Laure. 
tant  la  ville  d'Arles,  l'autre  longeant  le  mur  est  de  la  cité 
pour  aller,  en  traversant  le  Rhône,  porter  l'eau  potable  à 
Trinquetaille. 

Sur  la  première,  les  renseignements  précis  font  défaut. 
François  Porchier,  auteur  du  xvii®  siècle,  qui  malheureuse- 
ment, à  cause  de  sa  crédulité  et  de  son  ignorance,  est  loin 
d'être  un  témoin  très  sûr,  parle  d'un  aqueduc  qui  «  entroit 
dans  la  ville  par  une  arcade  près  la  tour  dite  des  Mour- 
gues,  vers  la  porte  dite  de  Laure  »  -.  Aucun  autre  auteur, 
à  notre  connaissance,  n'a  parlé  de  cette  arcade;  mais  dans 
un  manuscrit  anonyme  conservé  aux  Archives  des  Bouches- 
du-Rhône,  on  trouve  plusieurs  précisions  sur  des  vestiges 
de  conduites  d'eau  qui  auraient  existé  près  do  la  porte  de 
Laure,  à  l'intérieur  de  l'enceinte,  et  sur  un  réservoir  qui 
aurait  été  découvert  dans  l'abbaye  de  Saint-Gésaire  ^  Nous 

1.  Voir  plus  haut,  p.  353  et  n.  3. 

2.  Fr.  Porchier,  Hist.  de  la  ville  et  cité  d'Arles,  II,  p.  863. 

3.  Arch.  des  B.-du-Rh.,  fonds  Nicolay,  liasse  33,  cote  15,  p.  2:  t  En  creu- 
«  sant  il  y  a  5  ou  6  ans,  dans  une  cour  de  l'abbaïe  de  Saint-Gésaire,  poar 
«  faire  une  espèce  de  jardin  devant  l'appartement  de  Pabbesse  actuelle, 
c  Madame  de  Viguier,  on  a  trouvé  le  platfonds  et  une  partie  des  bords 
c  d'un  ancien  réservoir,  dont  le  marbre  résistoit  à  toute  sorte  d'instru- 
«  mens  ».  Ibid.,  p.  6  :  «  On  a  dit  que  le  réservoir  de  ces  eaux  étoit  à  Ten- 
f  droit,  où  est  aujourd'hui  le  monastère  de  Saint-Césaire.  C'est  en  effet  le 
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croirions  volontiers  que  cet  aqueduc  nouveau  servait  es- 
sentiellement, dans  Arles,  à  alimenter  des  thermes  qui  au- 
raient été  construits  à  la  même  époque  au  nord  du  forum  *. 

L'aqueduc  de  L'aqueduc  d'Eygalières  servait  également  à  alimenter  le 
Trinqueiaiiie.  faubourg  dc  TrinquelaiUe.  Un  grand  nombre  de  tuyaux  de 
plomb  ont  été  retirés  du  Rhône  à  quatre  reprises,  en  1570  ^, 
en  1708 ^  en  1822  et  quelques  années  plus  tard*.  L'endroit 
où  ils  gisaient  est  déterminé  avec  précision  par  un  procès- 
verbal  de  la  découverte  de  1822  :  c'est  à  60  mètres  en  aval 
du  pont  du  chemin  de  fer  5.  Ces  tuyaux  portent  trois  mar- 
ques différentes,  celles  des  fabricants  T.  Val(erius)  Mas- 
{culus'^)  \  T.  Valerius  Surrilio  ^  et  C.  Cantius  Pothinus,  Cette 
dernière  marque  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  :  on  la 
lit  sur  31  tuyaux  de  plomb  que  l'on  peut  voir  au  Musée 
lapidaire  ^  Plusieurs  d'entre  eux  sont  soudés  ensemble,  ce 

€  lieu  de  la  ville  le  plus  élevé,  d'où  il  étoit  aisé  d'en  faire  la  distribution 
€  dans  tous  les  quartiers.  Au  mois  de  juin  de  cette  année  1766,  en  creusant 
«  les  fondations  d'un  four  et  d'une  boutique  aj-'partenant  à  Pierre  Court, 
«  boulang  r,  et  faisant  le  coin  de  la  rue  venant  de  la  porte  de  Laure  dans 
«  la  petite  place,  dite  le  planet  de  Baudette,  on  a  trouvé  à  9  pans  de  creu- 
t.  sage  dans  le  rocher  un  canal  venant  de  la  porte  de  Laure,  qui  au  coin  de 
t  ladite  maison  se  nartageoit  en  deux  brauches,  l'une  tirant  vers  la  Major 
«  au  nord-est,  et  l'autre  du  cotté  de  la  salle  de  spectacle  [le  Jeu  de  Paume] 
c  à  l'ouest,  déclinant  un  peu  vers  le  sud.  Ce  canal  étoit  couvert  de  pierres 
«  de  5  pans  et  demi  de  long  sur  4  pans  de  largeur,  et  un  pan  et  quart 
t  d'épaisseur,  de  même  qualité  que  les  pierres  des  Arènes,  au  nombre  de 
«  sept;  ainsi  que  le  tout  m'a  été  attesté  par  le  maître  maçon  chargé  de 
«  l'ouvrage,  car  le  canal  étoit  comblé,  quand  je  fus  averti  de  la  décou- 
«  verte  ». 

1.  Voir  plus  haut,  p.  277. 

2.  Cf.  C.I.L.,  5701,  2.  Jean  Gertoux,  Miscellanea,  p.  178  de  la  copie  Re- 
battu (Méjanes,  ms.  902),  raconte  ainsi  la  découverte  :  «  De  fortune  un 
«  batelier  conduisant  son  bateau  chargé  de  via  venant  de  Beaucaire  ou  de 
«  Tarascon,  et  à  cause  de  l'impétuosité  de  l'eau  ne  pouvant  prandre  port 
«  allant  droit  à  la  traille  (sic)  en  danger  de  se  perdre...  jeta  l'ancre  au 
c  hasard,  et  ne  put  plus  l'arracher  qu'au  prix  de  grandes  difficultés,  et  en 
€  ramenant  des  tuyaux  de  plomb  soudés  les  uns  aux  autres...  > 

3.  P.  Véran,  Antig.  d'Arles,  p.  271. 

4.  Clair,  Monum.  d'Arles,  p.  239-240. 

5.  Cf.  Aug.  Véran,  Congres  arch.,  1876,  p.  471  sq. 

6.  La  marque  est  unique.  Cf.  C.I.L. ,  5701,  2,  a. 

7.  Trois  exemplaires  ont  été  trouvés  en  1570  :  cf.  d'Augiêres,  dans  Pei- 
resc,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  6012,  f»»  58  et  71.  C'est  par  erreur  qu'Hirschfeld, 
C.I.L.,  5701,  8,  écrit  :  ex.  duobus  AVG.;  il  a  mal  interprété  le  mauvais  latin 
de  d'Augiêres,  qui  dit  :  in  utrogue  religuorum  trium  hoc  legitur. 

8.  Ceux  qui  sont  complots  mesurent  2"» 90. 


LES   ÉGOUTS  401 

qui  interdit  de  penser  que  l'on  ait  affaire  à  des  tuyaux  cou- 
lés dans  le  fleuve  au  cours  d'un  transport  :  la  conduite  de 
plomb  traversait  le  fleuve  en  siphon  pour  porter  l'eau  po- 
table à  Trinquetaille. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  cette  eau  fût  fournie  par 
l'aqueduc  des  Baux  :  il  n'était  pas  assez  important  pour  ap- 
provisionner à  la  fois  Arles  et  son  faubourg-  de  la  rive 
droite;  les  dimensions  du  canal  de  Pamphithéâtre  prouvent 
d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  fait  de  prélèvement  sur  les  eaux 
de  cet  aqueduc  avant  son  arrivée  au  bassin  du  rond-point 
des  Arènes.  C'est  donc  seulement  au  ii*^  siècle  que  Trinque- 
taille  fut  approvisionné  en  eau  de  source. 

II.    LES    ÉGOUTS. 

L'évacuation  des  eaux  était  assurée  à  Arles  par  un  sys- 
tème de  canaux  dont  on  a  retrouvé  des  vestiges  en  diffé- 
rents endroits  de  la  ville,  mais   que  nous  sommes  loin   de 
pouvoir   reconstituer  avec  quelque  certitude  ^  Un    grand 
égout  collecteur  longeait  le  côté  ouest  de  l'enceinte,  vrai- 
semblablement  à    l'extérieur  :    on    l'a   exploré  sur    deux 
points.   En  1817,  en  creusant  un  puits  dans  la  cour  de  la 
maison  qui  est  à  l'angle  de  la  rue  de  la  République  et  de 
la  rue  Tour  du  Fabre,  on  a  découvert  à  4   mètres  de  pro- 
fondeur l'extrados  d'une  voûte  :  les  ouvriers  la  percèrent, 
et  descendirent  dans  un  canal  ayant  3"^57  tant  de  largeur 
que  de   hauteur.    «  La  voûte,   dit  J.-D.   Véran  en  termes 
qu'on  souhaiterait  plus  clairs,  est  à  plein  cintre,  dont  partie 
en  bossages  rustiques  ;   elle  est  bâtie  d'arcade  en  arcade, 
les  ailes  sont  construites  en  moellons  de  brique  ».  On  sui- 
vit le  canal  surplus  de  60  mètres:  il  allait  du  sud  au  nord  ; 
la   voûte  était  percée,  à  des  intervalles  inégaux,  de  trois 
regards.  En  1778,  on  avait,  toujours  en  creusant  un  puits, 
découvert  un    canal   analogue  dans   le   prolongement    de 
celui-ci,  tout  près  du  Rhône:  c'était  dans  le  jardin  de  la 

1.  Sur  les  égouts  d'Arles,  cf.  P.  Véran,  Antiq.  d'Arles,  p.  199  sq.  ;  J.-D. 
Véran,  Mém.  sur  les  cloaques  d'Arles,  dans  Mém.  des  Anliq.  de  Finance,  VII 
(182^6),  p.  232-239;  Aug.  Véran,  Congrès  arch.,  1876,  p.  476-480. 
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maison  de   Barras-Lansac,   derrière    l'église   Saint-Martin. 
J.-D.  Vérau   dit  que  «  ses  dimensions  sont  les  mêmes  que 
celles  du  premier  »,  mais  qu'  <(  il  diffère  de  Pautre  en  ce 
qu'il  est  entièrement  construit  en  briques  ».  P.   Véran  lui 
attribue  des  dimensions  plus  grandes  :  sa  largeur  aurait 
été   de  2    toises,    soit  environ    4    mètres,    et   sa    hauteur 
de  2  toises  72-  Malgré  ces  différences,  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'on  ait  affaire  à  deux  égouts  différents  :  l'accrois- 
sement de  la  largeur  et  de  la  hauteur  peut  s'admettre  pour 
un  égout  collecteur,  qui  roule  un  plus  gros  volume  d'eau 
à  la  fin  de  son  parcours.  La  voûte  près  du  Rhône  fut  ren- 
contrée à  8  mètres  sous  le  sol  actuel,  tandis  que  dans  la 
rue  de  la  République  elle  n'était  pas  à  plus  de  4  mètres: 
cela  prouve,  même  en  admettant  que  le  sol  se  soit  moins 
exhaussé  ici  que  là,  que  la  ponte  de  l'égout  était  très  forte. 
La  bouche  de  l'égout  a  été   trouvée  fermée  par  un  mur  : 
P.  Véran  suppose  qu'il  était  destiné  à  empêcher  les  inonda- 
tions par  un  système  d'écluses;  mais  comme  J.-D.  Véran  dit 
que  ce  mur  était  composé  «  d'aussi  gros  quartiers  de  pierre 
que  ceux  de  l'amphithéâtre  »,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
s'agit  d'un  travail  de  basse  époque  fait  avec  des  matériaux 
de  remploi,  et  qu'on  a  voulu,  l'égout  ayant  cessé  d'être  en 
usage,  empêcher  qu'il  ne  fût  envahi  par  les  eaux  du  Rhône. 
Les  dimensions  considérables  de  ce  cloaque  sont  dignes 
de  remarque.  La  cloaca  maxima  de  Rome  a  6  mètres  de 
large,  mais  seulement  3™60  de  haut.  11   nous  paraît  pro- 
bable que  le   grand  égout  d'Arles  n'était  pas    seulement 
destiné    à  recueillir  les  eaux  de  la  ville,  mais  qu'il    avait 
encore  une  autre  fonction,  celle   de  drainer  les  eaux  du 
faubourg  de  la  Roquette,  bâti  sur  un  terrain  marécageux  : 
il  jouait  ainsi  le  même  rôle  d'assainissement  que  la  cloaca 
maxima  de  Rome,  destinée  à  assécher  le  bas-fond  où  s'éten- 
dait le  forum  *.    Cet  important  ouvrage  ne  paraît  pas  re- 
monter au  delà  du  iii^  siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  Pem- 

1.  Au  moyen  âge,  quand  l'égout  ne  fut  plus  en  usage,  il  y  eut  une  sorte 
de  canal  à  ciel  ouvert  qui  recueillit  les  eaux  marécageuses  :  cf.  le  testa- 
ment de  l'archevêque  Rostang,  cité  plus  haut,  p.  353,  n.  3  :  ecclesiam  Sancti 
Martini  sitam  supra  braciolum  predicti  fluminis.  On  l'ap;  elait  le  medianum 
(voir  plus  haut,  p.  222,  n.  2). 
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ploi  de  la  brique  qui  nous  porte  à  le  croire,  mais  aussi  le 
fait  que  dans  la  fouille  de  la  rue  de  la  République  on  a 
rencontré  l'extrados  de  la  voûte  à  seulement  O'^^TO  du  sol 
antique  :  sur  ce  sol,  à  côté  d'un  très  grand  chapiteau,  on  a 
recueilli  une  médaille  de  Gordien  K 

Le  même  rôle  mixte  d'égout  collecteur  et  de  canal  de 
drainage  devait  être  assuré  à  Test  de  la  ville  par  des  ou- 
vrages souterrains  dont  Saxi,  au  xvii®  siècle,  déclare  avoir 
vu  les  ruines  à  la  porte  de  la  Cavalerie,  et  qu'il  attribue, 
sans  doute  suivant  une  légende  populaire,  aux  Sarrasins 
assiégés  dans  Arles  par  Charles  Martel  2.  A  Trinquetaille, 
on  a  rencontré  en  1592,  en  fortifiant  le  bourg,  un  égout 
antique  sous  la  voie  romaine  d'Arles  à  Nîmes,  qui  était  à 
cet  endroit  pavée  de  grandes  pierres  de  remploi  ^  C'est 
apparemment  le  même  égout  qui  a  été  découvert  en  1781, 
c(  en  creusant  le  puits  à  roue  du  jardin  de  M.  Autheman,  à 
Trinquetaille  ».  J.-D.  Véran,  qui  rapporte  le  fait,  dit  que 
ce  canal  était  semblable  à  celui  de  la  maison  de  Barras; 
ce  sont  sans  doute  ses  dimensions  considérables,  et  le 
rapprochement  qu'on  en  a  fait  avec  le  souterrain  de  la 
porte  nord  de  l'amphithéâtre,  qui  ont  donné  naissance  à  la 
légende  d'un  prétendu  chemin  souterrain  unissant  les  am- 
phithéâtres d'Arles  et  de  Nîmes. 

En  somme,  Arles  et  Trinquetaille  paraissent  avoir  eu, 
assez  tardivement,  de  grands  égouts  draineurs  et  collec- 
teurs du  même  type  :  il  est  possible  qu'ils  datent  du  iv^  siè- 
cle, époque  où  les  deux  villes  étaient  plus  intimement 
associées,  et  qu'ils  soient  dûs  à  une  même  initiative,  celle 
de  Constantin  ou  d'un  de  ses  successeurs. 

Le  sous-sol  à'Arelate  était  parcouru  par  des  canaux  d'é- 


i.  Imp.  Gordianus  pius  fel.  aug.  Au  revers.  Hercule,  et  la  légende  Virtuti 
Augusti.  C'est  le  type  de  Cohen,  Descr.  des  monnaies  impér.,Y,2^éd.,  n»"  401- 
408. 

2.  Saxl,  Pontif.  arel.,  dans  Menckenius,  I,  p.  219  :  at  uicti  se  in  tutioiH  loca 
recepere  ;  cuniculos  enim  mira  opère  fabriccitos  in  diuersas  agrorum  partes 
erumpentes  fecerant,  quos  annis  praeterilis  uidimus,  dum  uallo  muniretur  porta 
militaris,  licet  ftuentibus  disiectisque  temporum  iniuria  fornicihus. 

3.  Anonyme  Nicolay  :  Patuit  etiarn  aîitlqiilssimus  née  ignobilis  aquaeductus 
ita  adhuc  compositus,  ut  quasi  de  noua  uideretur  construclus.  (C'est  la.  suite 
de  la  citation  faite  plus  haut,  p.  176,  n.  4). 
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vacuation  de  moindre  importance.  On  se  rappelle  que  nous 
en  avons  rencontré,  de  deux  époques  différentes,  dans  le 
monument  de  l'hôtel  de  Laval  et  aux  abords  de  ce  monu- 
ment ^  Un  autre  a  été  découvert  en  1789  dans  la  rue  du 
Cloître,  anciennement  rue  des  Prêtres,  derrière  l'église  Saint- 
Trophime  :  il  était  large  de  0"^60;  sa  direction  était  vers  la 
place  du  Marché,  aujourd'hui  place  de  la  République  ^  M. 
Aug".  Véran  dit  qu'arrivé  sur  cette  place  il  se  détournait  à 
angle  droit  pour  suivre  la  direction  de  la  rue  du  Wauxhall 
sur  une  grande  longueur  :  on  l'aurait  mis  au  jour  en  1857, 
lors  du  percement  de  cette  rue  ^  Il  ne  nous  paraît  pas  cer- 
tain que  le  canal  retrouvé  à  cette  époque  soit  précisément 
le  même  que  celui  de  la  rue  des  Prêtres:  peut-être  s'agit  il 
d'un  égout  plus  important,  dans  lequel  le  premier  se  dé- 
versait, et  qui  évacuait  les  eaux  des  thermes  du  sud. 
P.  Véran  signale  encore  la  découverte,  en  1808,  d'un 
canal  de  0"^40  de  large  et  autant  de  haut  qui  était  «  sur 
le  cerveau  de  la  voûte  »  du  cryptoportique  du  forum,  vers 
le  milieu  du  côté  sud  du  rectangle*.  Il  devait  servir  à 
l'écoulement  des  eaux  du  forum. 

Si  l'on  possédait  des  renseignements  plus  nombreux  et 
plus  détaillés  sur  les  découvertes  de  canaux  de  ce  genre, 
qui  n'ont  pas  dû  manquer  de  se  produire  souvent  à  Arles, 
on  pourrait  essayer  de  se  figurer  le  système  général  d'éva- 
cuation des  eaux,  et,  par  là,  de  reconstituer  le  réseau  des 
principales  rues.  Mais  la  tentative  n'est  pas  possible  en  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 


1.  Voir  plus  haut,   p.  264  et  269.  Le   canal    qui  longe  le  mur   du  monu- 
ment a  û™42  de  large,  celui  qui  passe  sous  la  rue  a  0"50. 

2.  P.  Vér)n,o.  c,  p.  200. 

3.  Aug.  Véran,  l.  c,  p.  478. 

4.  P.  Véran,  o.c,  l.  l.  :  «.  dans  les  caves  du  sieur  Philip  ». 
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Quel  a  été  le  rôle  d'Arles  antique  dans  la  Provence, 
dans  la  Gaule  et  dans  l'empire  romain?  Telle  est  la  ques- 
tion que  nous  devons  nous  poser  au  terme  de  notre  étude, 
et  dont  la  réponse  formera  tout  naturellement  la  conclusion 
de  ce  livre. 

Il  n'est  pas  contestable  qu'Arles  fut,  à  partir  du  i®^  siècle 
après  J.-C,  la  capitale  économique  de  la  Provence,  et  son 
centre  intellectuel  et  artistisque  le  plus  important.  Pour 
exercer  semblable  primauté,  elle  réunissait  les  conditions 
les  plus  favorables.  Ce  qui  constitue,  en  effet,  le  caractère 
essentielde  la  civilisation  provençale,  —  et  il  est  sensible 
de  nos  jours  encore  —  c'est  qu'elle  offre  une  synthèse  ori- 
ginale, et  particulièrement  heureuse,  d'éléments  grecs, 
latins  et  celtiques.  Or,  c'est  à  Arles  que  cette  synthèse 
s'opéra  le  plus  fortement. 

Avant  le  i®""  siècle  de  notre  ère,  Marseille  avait  bien  ré- 
pandu dans  la  Provence,  avec  ses  marchandises  et  ses  mon- 
naies, certains  perfectionnements  de  la  culture  et  de  la 
bâtisse,  et,  sinon  la  langue,  du  moins  Palphabet  grec. 
Mais  cette  influence  restait,  en  somme,  superficielle  :  il  y 
avait  superposition  et  non  fusion.  A  la  longue,  Marseille 
eût  peut-être  fait  du  pays  qu'elle  dominait  une  province  de 
l'hellénisme:  faute  devoir  dans  les  indigènes  autre  chose 
que  des  barbares,  elle  n'y  aurait  pas  créé  un  type  de  civi- 
lisation original  et  durable.  Mais  tandis  qu'Antremont,  la 
rude  forteresse  celto-ligure,  succombait  dans  une  vaine 
tentative  pour  maintenir  l'indépendance  des  tribus  salyen- 
nes,  tandis  que  la  cité  des  marchands  phocéens  continuait, 
avec  l'appui  de  Rome,  une  conquête  économique  de  la  Pro- 
vence qui  devait  être  sans  lendemain,  au  sommet  du  delta  du 
Rhône  grandissait  une  ville   mi-grecque,  mi-celtique,  qui 
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n'avait  ni  les  dédains  de  Marseille  pour  l'indigène,  ni  la 
farouche  hostilité  d'Antremont  envers  les  Méditerranéens. 
Sa  situation  faisait  d'elle  le  rendez-vous  de  races  diverses 
et,  dès  avant  noire  ère,  Juifs,  Syriens,  Grecs  et  Romains  s'y 
mêlaient  aux  Celto-iigures.  Mais  aussi,  entourée  d'eau  de 
toute  part,  hâlie  sur  une  colline  solitaire,  elle  était  faite 
pour  garder  intact  un  certain  caractère  propre  qu'elle 
imprimait  à  ceux  qui  s'y  fixaient  :  cette  ville  avait  une  âme, 
dont  quelque  chose  se  communiquait  aux  âmes  de  ses  habi- 
tants, et,  si  différents  qu'ils  fussent  par  leurs  origines,  les 
apparentait  les  uns  aux  autres.  Enfin,  par  une  rencontre 
heureuse  plutôt  que  par  un  dessein  délibéré,  les  colons 
romains  qui  furent  envoyés  à  Arles  se  trouvaient,  étant 
originaires  d'une  région  de  l'Italie  tout  hellénisée,  et  ayant 
fait  campagne  en  Gaule  d'abord,  puis  en  Orient,  merveil- 
leusement adaptés  au  milieu  où  ils  venaient  .vivre.  Cet 
ensemble  de  circonstances  fit  qu'Arles  réalisa  avec  une 
force  singulière,  au  sein  de  la  grande  unité  romaine,  l'unité 
de  la  région  provençale. 

Au  point  de  vue  administratif,  Arles  ne  fut  rien  de  plus, 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  qu'une  colo- 
nie romaine  parmi  plusieurs  autres  :  le  chef-lieu  de  la  Nar- 
bonnaise  fut  Narbonne  d'abord,  puis,  sans  doute,  Nîmes  ^ 
Mais  le  territoire  d'Arles,  qui  représentait  à  peu  près  —  si 
l'on  retranqhe  la  cité  d'Aix  —  l'ancien  fief  de  la  confédéra- 
tion salyenne,  était  quelque  chose  de  plus  qu'une  division 
administrative;  il  correspondait  à  une  unité  géographique 
où  s'étaient  constitués  lentement,  par  mélange  d'éléments 
divers,  un  type  ethnique  et  un  type  de  civilisation  d'une 
originalité  relative  sans  doute,  mais  certaine.  Cette  race 
provençale,  cette  civilisation  provençale  antique,  c'est  à 
Arles  qu'on  en  reconnaît  le  mieux  les  traits. 

Nous  avons  distingué  pour  les  besoins  de  l'analyse  trois 

1.  Sous  Antonin  le  Pieux,  les  milles  de  la  voie  Domitienne  sont  comp- 
tés de  Nîmes  à  Narbonne,  tandis  que  les  milliaires  de  Tibère  les  comptent 
de  Narbonne  â  Nîmes.  On  a  trouvé  à  Nîmes  deux  dédicaces  à  des  gouver- 
neurs de  la  Narbonnais;-  {C.I.L.,  3163,  3170),  et  plusieurs  inscriptions 
mentionnant  des  flamines  prouinclae  {C.I.L.,  3183,  3184,  3212,  3213,  3275). 
Cf.  Hirschfeld,  Kleine  Schriften,  p.  29. 
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éléments  dans  la  population  arlésienne  :  celto-ligure, 
gréco-oriental  et  romain;  en  fait,  ces  éléments  étaient 
unis  de  façon  assez  intime.  On  les  retrouve,  plus  ou  moins 
fondus,  dans  le  reste  de  la  Provence  antique;  mais  à 
Arles  leur  union  a  produit  un  type  plus  fortement  accusé. 
11  serait  hasardeux  de  vouloir  retrouver  dans  les  iines 
Arlésiennes  d'aujourd'hui  l'image  de  leurs  lointaines  aïeules 
d'il  y  a  vingt  siècles;  du  moins  ne  peut-on  nier  que  l'es- 
prit de  la  cité  a  survécu  aux  épreuves  du  temps,  aux  bou- 
leversements politiques  et  à  la  décadence  économique  :  les 
fiers  Arlésiens,  qui  surent  sauvegarder  jusqu'au  xiii®  siè- 
cle leur  indépendance  municipale,  ont  conscience  aujour- 
d'hui encore  d'être  les  héritiers  d'un  grand  passé. 

Le  souvenir  de  ce  passé  est  resté  vivant  dans  l'architec- 
ture et  la  sculpture  provençales.  Les  monuments  antiques 
d'Arles,  tout  particulièrement,  ont  exercé  une  influence 
profonde  sur  les  artistes  locaux  du  moyen  âge  et  même  des 
temps  modernes  ^  La  vieille  église  romane  de  Saint-Jean  de 
Mouslier  est  décorée,  sur  le  pourtour  de  l'abside,  de  pilas- 
tres corinthiens  qui  sont  une  copie  de  l'antique^;  les  mêmes 
pilastres  se  remarquent  au  cloître  de  Saint-Trophime^  Le 
portail  de  l'église  métropolitaine  est  orné  de  sculptures  où 
l'influence  de  l'art  antique  n'est  pas  moins  sensible  :  les 
apôtres  qui  s'y  alignent  sont  drapés  comme  des  statues  ro- 
maines; sur  le  stylobate  de  gauche,  on  découvre  avec  sur- 
prise l'étrange  figure  d'un  athlète  nu  qui,  de  tout  son 
long  étendu,  saisit  unlion  par  la  patte  :  elle  paraît  avoir 
été  copiée  sur  un  sarcophage  des  Aliscamps*.  Le  cloître  de 

1.  Rebattu  termine  son  ouvrage  manuscrit  des  Antiquités  d' A)' les  j^ar  un 
chapitre  intitulé  De  la  comparaison  d'Arles  et  de  Rome  (p.  193-199  du  ms. 
903  de  la  Méjaues)  ;  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Nous  pouvons  dire  aux  Ro- 
mains :  lam  sumus  erg o  pares  s.  Chapelle  et  Bachaumont,  dans  leur  Voyage 
de  1662,  ont  remarqué  la  fierté  arlésienne  :  «  Nous  vîmes,  disent-ils, 

Paroître  sur  les  bords  du  Rhône 
Ces  murs  pleins  d'illustres  bourgeois. 
Glorieux  d'avoir  autrefois 
Eu  chez  eux  la  Cour  et  le  Trône 
De  trois  ou  quatre  puissants  rois  ». 
(éd.  Tenant  de  Latour,  p.  86). 

2.  Cf.  Revoil,  Archit.  romane  dans  le  Midi  de  la  France,  I,pl.  XVI  et  XVII. 

3.  Cf.  id.,  o.c,  II,  pi.  XLI. 

4.  C'est  le   sarcophage,   aujourd'hui   conservé   au    Musée    lapidaire,  qui 
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l'abbaye  de  Montmajour  présente  des  pilastres  analogues  à 
ceux  du  cloître  de  Saint-Trophime,  et,  dans  l'église,  la  voûte 
en  cul  de  four  de  l'abside  reproduit  celle  de  la  Trouille.  A 
l'époque  de  la  Renaissance,  les  riches  Arlésiens  se  plurent 
à  encastrer  des  bas-reliefs  antiques  dans  les  murs  de  leurs 
hôtels,  ou  même  à  faire  reproduire  les  motifs  d'architecture 
des  monuments  antiques  qui  subsistaient.  Ces  survivances, 
plus  nombreuses  à  Arles  qu'ailleurs,  se  retrouvent  à  travers 
toute  la  Provence.  Ainsi  s'affirme  la  merveilleuse  conti- 
nuité de  développement  du  génie  provençal  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'histoire. 

De  même  qu'ily  a  un  goût  provençal,  il  y  a  une  intelli- 
gence provençale,  et  qui,  comme  lui,  doit  beaucoup  à 
Arles  antique.  L'éloquence,  la  vivacité  et  l'universalité 
d'esprit  d'un  Favorinus  se  rencontrent  encore  chez  plus 
d'un  Provençal  moderne;  et  chez  Frédéric  Mistral,  ne 
trouvons-nous  pas,  allié  à  la  robustesse  du  génie  latin  et  à 
la  franche  verve  gauloise,  ce  délicat  réalisme  poétique, 
cette  rare  fraîcheur  d'imagination  que  nous  admirons  chez 
les  Grecs?  L'auteur  de  Mirèio  apparaissait  à  Lamartine 
sous  les  espèces  d'un  aède  ionien  égaré  sous  nos  climats*  : 
il  fut  simplement  la  plus  pure  incarnation  du  génie  pro- 
vençal, et  sa  statue  est  bien  placée  au  cœur  de  la  ville 
d'Arles,  antique  capitale  spirituelle  de  la  Provence. 

Le  rôle  joué  par  Arles  dans  la  Provence  s'explique  essen- 
tiellement par  sa  situation  géographique  et  par  les  condi- 
tions économiques  qui  en  résultaient:  port  de  mer  aussi  en- 
foncé qu'il  est  possible  dans  les  terres,  Arles  fil  pénétrer 
profondément  chez  les  populations  celto-ligures  les  influences 
méditerranéennes;  mais  c'était  aussi  un  carrefour  et  une 
tête  de  pont  qui  attirèrent  les  Romains  soucieux  d'unir  for- 

représente  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  :  Espérandieu,  Recueil,  I, 
n"  168.  Cf.  Vôge,  Die  Anfange  des  monumentalen  Stiles  im  Mittelalter,  p.  110- 
112,  fig.  34  et  35. 

1.  Cf.  Lamartine,  Cours  familier  de  littérature,  VII,  40^  entretien.  «  Oui, 
«  ton  poème  épique  est  un  clief  d'œuvre  ;  je  dirai  plus,  il  n'est  pas  de  l'Oc- 
«  cident,  il  est  de  l'Orient;  on  dirait  que,  pendant  la  nuit,  une  île  de  l'Ar- 
»  chipel,  une  flottante  Délos  s'est  détachée  de  son  groupe  d'îles  grecques 
«  ou  ioniennes,  et  qu'elle  est  venue  sans  bruit  s'annexer  au  continent  de 
f  la  Provence  embaumée...  » 
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tement  Tltalie  et  l'Espagne.  Ainsi  confluaient  à  Arles  trois 
courants  de  civilisation. 

La  cité  des  Sextant  dut  également  à  sa  double  fonction 
économique  le  rôle  qu'elle  joua  dans  la  Gaule.  Elle  fut  à  la 
fois  la  porte  de  la  Gaule  sur  l'Orient  et  un  lieu  de  passage 
entre  l'ouest  et  l'est  du  pays.  Cependant,  elle  ne  grandit 
que  lentement  au  cours  des  deux  premiers  siècles  de  notre 
ère  :  Narbonne  et  Lyon  étaient  beaucoup  plus  peuplées 
qu'elle  ^  :  l'une  la  concurrençait  comme  port  de  mer,  l'au- 
tre comme  port  fluvial;  et  le  passage  du  Rhône  se  fit  jus- 
qu'au II®  siècle  aussi  bien  par  Tarascon  que  par  Arles.  Tan- 
dis que  Lyon  se  développa  au  début  de  l'Empire  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  Arles  mit  longtemps  à  se  placer  au 
rang  des  premières  villes  de  la  Gaule  :  elle  le  fit  grâce  au 
labeur  de  ses  habitants,  et  par  l'heureux  développement 
des  avantages  que  lui  créait  sa  situation  géographique  ; 
elle  profita  aussi  de  la  chute  de  Lyon  au  m®  siècle,  de  la 
décadence  moins  brusque,  mais  plus  tôt  commencée,  de 
Narbonne. 

Au  début  du  iv®  siècle,  des  circonstances  politiques  nou- 
velles vinrent  accélérer  les  progrès  d'Arles,  et  lui  donnèrent 
un  rôle  de  premier  plan  non  plus  seulement  dans  la  Gaule, 
mais  dans  l'empire.  Constantin  y  établit,  à  plusieurs  re- 
prises, sa  résidence,  et  ses  successeurs  l'imitèrent  :  le  choix 
répondait  bien  à  la  nécessité  qui  s'imposait  à  ce  moment-là 
de  concentrer  les  pouvoirs  civils  et  militaires  à  mi-chemin 
entre  l'Italie  inquiète  et  la  frontière  sans  cesse  violée  par 
les  Barbares.  Dès  lors,  Arles  s'affirma  comme  la  «  Rome  gau- 
loise »  :  elle  fut  le  rempart  de  l'empire  que  menaçait  de 
submerger  le  flot  des  envahisseurs.  Son  église  était  la  pre- 
mière des  Gaules  ;  plusieurs  conciles  s'y  tinrent  à  partir 
de  314;  elle  eut  de  grands  évoques  dont  l'autorité  rayonna 
sur  le  monde  chrétien.  Ce  fut  le  moment  le  plus  glorieux, 
sinon  le  plus  heureux,  de  son  histoire. 

Aujourd'hui  la  ville  n'est  plus  qu'une  cité  du  souvenir. 

1.  Cf.  Strab.,  IV,  3,  2  :  AouySouvov  eùav5peï  [j,à>ta-Ta  twv  aXXtov  tcXyiv  Nap- 
puvoç;IV,  1,  6:  Narbonne,  le  plus  grand  emporium  de  la  Narbonnaise, 
Arles,  é[Jt,ir6ptov  où  fxixpov. 
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Une  modification  lente,  mais  complète,  des  conditions  écono- 
miques a  entraîné  d'un  même  inouvement  la  décadence. 
L'augmentation  progressive  du  tonnage  des  navires  a  peu 
à  peu  interdit  le  port  d'Arles  à  la  navigation  maritime;  le 
canal  d'Arles  à  Bouc,  creusé  au  début  du  siècle  dernier, 
n'est  accessible  qu'à  des  bateaux  de  peu  d'importance,  et 
constitue  seulement  un  auxiliaire  de  la  navigation  fluviale. 
Mais  celle-ci,  qui  était  encore  prospère  dans  la  première 
moitié  du  xix^  siècle  ^  a  périclité,  principalement  à  cause  de 
la  concurrence  de  la  voie  ferrée.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  maints  projets  furent  élaborés^;  mais  ils  n'aboutirent 
pas,  faute  d'avoir  pu  concilier  les  intérêts  de  la  navigation 
avec  ceux  de  l'irrigation.  Des  travaux  exécutés  entre  Lyon 
et  Arles  en  vertu  d'une  loi  de  1878  n'ont  pas  amené  une 
reprise  très  sensible  du  trafic.  Arles  n'est  même  pas  resté 
le  grand  carrefour  et  tête  de  pont  qu'elle  fut  longtemps  : 
Tarascon,  important  croisement  de  voies  ferrées,  l'a  sup- 
plantée dans  ce  rôle. 

Tandis  qu'Arles  cessait  d'être  une  place  importante  de 
commerce  et  de  transit,  l'agriculture  se  développait  dans 
la  région  à  la  faveur  du  dessèchement  des  marais.  Cette 
œuvre,  que  les  Romains  commencèrent,  se  continua  à  tra- 
vers le  moyen  âge,  et  reçut  au  xvii^  siècle  une  impulsion 
décisive  grâce  à  l'ingénieur  van  Ems.  Aujourd'hui,  Arles 
est  essentiellement  un  centre  agricole;  les  mas  du  Plan  du 
Bourg,  du  Trébon,  de  la  Crau  et  de  la  Camargue  font  de 
magnifiques  récoltes  de  céréales  et  de  fourrage;  on  pratique 
en  grand  l'élevage  des  chevaux,  des  taureaux  et  des  bêtes 
à  laine.  Arles  est  un  rendez-vous  de  riches  fermiers;  elle 
n'est  plus  le  vaste  entrepôt  et  le  grand  port  de  commerce. 

Il  faut  ajouter  que  les  conditions  politiques,  si  favorables 
à  Arles  sous  le  Bas  Empire  et  au  début  du  moyen  âge, 
cessèrent  de  Fêtre  quand  la  ville  eut  dû  faire  sa  soumission 
à  Charles  d'Anjou.  Elle  ne  fut  plus  qu'une  ville  d'un  comté, 
puis  d'une  province,  dont  Aix  était  la  capitale;  aujourd'hui, 


1.  Cf.  Mistral,  Poème  du  Rhône. 

2.  Cf.  Raoul  Blanchard,  Revue  de  Paris,  1"  janv.  1920,  p.  199  sq. 
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c'est  une  sous-préfecture  qui  végète  à  l'umbre  do  Marseille. 
Dans  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  de  la  Re- 
naissance provençale,  Arles  n'a  pas  tenu  le  premier  rang  : 
si  la  piété  de  Mistral  a  rassemblé  au  Miiseon  Arlaten  les 
archives  figurées  de.  la  vie  de  la  Provence,  c'est  à  Avignon 
qu'est  né  le  félibrige,  c'est  à  Aix  que  s'enseigne  l'histoire  de 
la  littérature    provençale. 

Cependant,  la  destinée  d'Arles  pourrait  bien,  au  cours 
du  xx^  siècle,  prendre  un  cours  nouveau.  Un  projet  d'amé- 
nagement du  Rhône,  d'une  toute  autre  envergure  que  les 
précédents,  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  :  irri- 
gation, industrie  et  navigation  y  trouvent  également  leur 
compte  :  les  terres  de  la  Carmargue  et  de  la  Crau  seront 
abondamment  arrosées;  les  parties  encore  marécageuses  du 
delta  seront  asséchées  grâce  au  concours  d'une  force  élec- 
trique de  2500  chevaux;  enfin  le  canal  d'Arles  à  Bouc  est 
en  train  de  devenir  une  artère  navigable  de  première 
grandeur  qui,  par  les  étangs  de  Garonte  et  de  Berre  conve- 
nablement aménagés  et  par  le  grandiose  souterrain  du 
Rove,  unira  le  Rhône  et  Marseille.  Sans  doute,  Arles  ne  re- 
trouvera pas  la  fortune  de  ses  meilleurs  jours  :  le  port  ma- 
ritime restera  celui  de  Marseille,  complété  par  les  bassins 
de  l'étang  de  Berre;  comme  port  fluvial,  Lyon  est  appelé  à 
la  première  place;  mais  Arles  verra  s'intensifier  d'une 
façon  considérable  le  trafic  du  beau  fleuve  qui  la  baigne, 
tandis  que  la  richesse  de  ses  campagnes  s'accroîtra  encore: 
peut-être  un  jour  les  Arlésiens  pourront-ils  concevoir  l'or- 
gueilleuse pensée  que  l'antique  Rome  gauloise  est,  elle 
aussi,  une  ville  éternelle. 
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Abbaye  de  Saint-Césaire,  348-350, 

357-358. 
Ad  Gradus,  470,  201-202. 
Aebutius  Agatho,  64,  86. 
'AYaôouo-jç,  148,  211. 
Aigles,  232,  233,  318. 
Alains,  105. 

Aliscamps,  237,  359,  361  sq. 
Alleins,  69,  364. 
Amazones,  377. 
Amours,  231,  364,  365,  378. 
Amphithéâtre,  81,  244,  252,  254,  265, 

298  sq.,  394. 
Amphores,  146-147;    —  employées 

dans  la  construction,  397. 
ANNir,  91. 

A.  ÂNNius  Gamars,  90-92,  141. 
L.  Annius  Gharitonianus,  145. 
Antique  (L*),  monument  funéraire, 

77. 
Antonin  le  Pieux,  80,  344. 
Antremont,  26,  29,  406.    . 
Apicius,  146. 
Apollon,  culte,  130-131;  —  ApoUon- 

Hélios,  247;  —  dédicace,  263  ;  — 

autel  aux  cygnes,  79,  283  ;  —  grand 

autel,  79,  285-287,  297. 
Apronianus,  212. 
Aps,  180. 
Aquae  Sextiae,  castellum,  30,  44,  61, 

62;  —  territoire,  67  sq.  ;  routes, 

154  sq. 
Aqueduc    des    Baux,    385    sq.;    de 

Saint-Remy  ou  d'Eygalières,  65, 

139,  277,  383  sq. 
Arc,  rivière,  26,  28,  34. 
Arc  admirable,  229  sq.  ;  —  de  la  Mi- 


séricorde, 279,  296;  —  du  Rhône, 
dit  de  Constantin,  223,  237  sq., 
280. 

Archaimbaud  (mas  d'),  141,  159. 

Architectus  navalis,  142-143. 

Arelas,  Arelate,  etc.,  forme  et  éty- 
mologie,  47-48  ;  —  fondation,  48-51. 

Argence,  64,  179,  180. 

Aroma  ou  Aromation,  374. 

Ascia,  379. 

Ateius,  146. 

Atelier  monétaire,  100-101. 

Alhenopolis  (Saint-Tropez),  75. 

Attia  Prima,  112. 

T.  Attius  Quartus,  112, 

Attis,  126,  365,  378. 

Auguste,  60,  79,  131,  182-183,  217, 
214-243,  247,  254,  261,  280  ;  —  sta- 
tue colossale,  288-290,  293,  294, 
296. 

Aureille,  21. 

M.    AURELIUS  DiFILUS,  89. 

M.  AuRELius  Prisgus,  90,  98. 

AuRELius  Valentinus,  89. 

M.  AuRELius  Vo...,  206. 

Aventinius  Avitianus,  141. 

Autargius,  125. 

Autels    à  couronne  de  chêne,  287, 

297. 
AuxiLiARis,  105,  170. 
AxiA  Aeliana,  107,  109. 

Baou  de  VAgache,  34. 
Baou  de  la  Cridde,  34. 
Baou-Roux,  33. 

Barbegal,  ponts  jumeaux,  385-387  ; 
—  bassin,  387-390;  -  pilier,  390  . 
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Basilique  judiciaire,  81,  265-266;  — 
basiliques  chrétiennes,  352  sq.  ;  — 
basilica  Gonstanlia,  352,  35ti  ;  — 
basilique  Saint-Etienne,  Saint- 
Gésaire  ou  Saint-Trophime,  352, 
354-356;    —  Saint-Genès,  352-354; 

—  Saint-Jean,  357,  358  ;  —  des 
saints  Pierre  et  Paul,  359;  —  de 
la  Vierge,  357-358. 

Bas-reliefs  à  sujet  guerrier,  232- 
236. 

La  Bastidonne,  stèles,  25-26. 

Baume  de  Onze  heures,  35. 

Baux  (Vallée  des),  21,  26,  387  ;  — 
carrières,  144;  —  aqueduc,  385  sq. 

Beaucaire,  64,  172-174,  193,  333. 

Belcodène,  castella,  34  ;  —  pierre- 
limite,  70. 

Bellegarde,  178-179. 

Berre  (étang  de),  26  sq.,  40,  74,  Î38, 
165-166,  411. 

Bois-Vert,  158. 

Bona  Dea,  culte,  128-130  ;  —  temple, 
350-351. 

Bourg  Neuf,  229. 

Bras  Mort,  202,  203,  205. 

Brau  (mas  du),  158. 

Burgondes,  105. 

Buste  d'enfant,  292 

Cahasse,  76. 

Cabrières  d'Aygues,  bas-relief,  191. 

Cadenet,  28. 

Cadenet  (domaine  de),  384. 

Gaiena  Attige,  128. 

Caiiarus,  H2,  113. 

Calcaria,  164-166. 

Callaïs,  14. 

Camargue,    56,  62.    70  ;   —  étymolo- 

gie,  91-92;  —  141,   152,  410,  411. 
Canal  du  Japon  ou  Bras  de  Fer,  200, 

203  ;  -  de  Craponne,  371,  39^,  393; 

—  d'Arles  à  Bouc,  410,  411  ;  —  de 
Marseille  au  Bhône,  186,  411. 

Canaux  de  drainage,  138- ;40. 
Candidatus  Arelatensium,  81,  305. 
Q.  Gandidius  Benignus,  142. 
Cawoî/rg'Me (plateau  de),  166. 

G.   CaNTIUS   POTHINfJS,   146. 

Cap  deuil,  166. 
Capellier,  70,  72. 


Capitole,  130,  254  sq. 

Cat^onte  (étang  de),  168,  411. 

Caris,  164. 

Gassius,  146. 

Castellas,  près  Roquefavour,  34  ;  — 

près  Vitrolles,,3l. 
Castellet,  12  sq.,  49,  156. 
Castellum  divisorium,  317,  394. 
Cavaillon,  monnaies  marseillaises, 

24,  65  ;  —  utriculaires,  192-193  ;  - 

arc,  234. 
Cehnllus,  114. 
Celtes,  43,  50. 
Cengle,  114. 
Centaures,  375. 
Centonarii,  143. 
Cerbère,  376. 
Gésaire  (saint),   109,  110,  121,  352, 

357-360. 
Gésar,  51,  52  sq.,  219,  246. 
Ceyreste  {Citharista),  74. 
Chapelle    Saint-Accurse,    365  ;    — 

Saint-Bertulphe,  365,  395  sq. 
Gharles  Martel,  226. 
Château  d'eau  des  Aliscamps,  395 

sq.  ;  —  de  ramphithéàlre,  317,  394. 
Chateauneuf-  les-Mar ligues,  30 . 
Chateaurenard,  185,  186,  188. 
Ghrogus,  97. 

Cippes  funéraires,  376-377. 
Cirque,  325  sq.,  364,  371. 
Cité,  au  moyen  âge,  222. 
Classis  Rhodanica,  225. 
Glaudius  Julianus,  208-209. 
Ti.  Glaudius  Nero,  52  sq.;  219. 
La  Cloche,  32, 
Colonia  Julia  Paterna,  52. 
Colonia  Maritima,  167-169. 
Colonies  de  vétérans,  58. 
Q.  GoMiNius...  Agrigola  Aurelius 

Apbr,  206-207. 
Confoux,  28. 
GoNSTANGE,   101,   238   sq.,  294,   318, 

321,  331,  352. 

GONSTANTIN   LE    GRAND,  99-101,    110, 

176,  183,  217,  238  sq.  ;  -^  prétendue 
statue,  250  ;  —  prétendu  palais, 
230,  273  sq.  ;  —  forum,  258-261  ;  — 
380,  381,  382,  409. 

GONSTANTIN  II,  100-101,  258. 

GoNSTANTiN,  usurpatcuF,  103. 
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Comtantine,  28,  34. 

Cordes  (colline  de),  6  sq.,  49. 

Corne  d'abondance,  379. 

L.  Cornélius  Firmus,  88. 

Cornillon,  28. 

Goudoulières,  199. 

Coutignargue,  17-18. 

Couvent   de    la    Miséricorde,    295, 

297;  —  des  Gordeliers,  395. 
Grassius  Euhodianus,  149. 
Crau,   42,   49,  56,   63,    141,  152,   155, 

159  sq.,  410,  411. 
Crocodile,  268-269. 
Cryptoportique,  250  sq.,  281,  310. 
Cuges,  5. 

Cupules  (dalle  à),  15. 
Curator  peculi  rei  publicae  Glani- 

corum,  65. 
Curehoussot,  179. 
Curiales,  97. 
Cybèle,  124-127,  351. 

Danseuses  (statues  de),  292,  296. 

Davarius,  121. 

Dauphin,  268. 

Decumani,  54,  57,  235. 

Delius,  121. 

Demi-lune,  221. 

Dendrophores,  141,  143-144,  304. 

Dessèchement  des  marais,  187. 

Diane,  culte,  130,  131  ;  —  prétendu 
temple,  255,  346-349  ;  —  statue  (?), 
292;  —  à  l'amphithéâtre,  301. 

Dieu  au  maillet,  115. 

Diffusores  olearii,  138,  208,  303. 

Diosoures,  378,  382. 

Divinité  funéraire  néolithique,  8- 
9,  37. 

Docks,  335,  336-338,  343. 

Douane,  211-213. 

Le  Douard,  31. 

La  Durane,  166. 

Duumvirs,  81,  305. 

Ediles,  83-84. 

Eglise  Notre-Dame  de  la  Major, 
128,  350,  369  ;  —  Saint-Biaise  ou 
Saint-Gésaire,  358;  —  Saint-Genès 
(Trinquetaille),  351,  372  ;  —  Saint- 
Genès  aux  Arènes,  319,  323;  — 
Saint-Honorat,  354,  365,  368,  369, 


370,  371  ;  —  Saint-Jean  de  Mous- 
tier,  350,  407  ;  -  Saint-Julien.  224  ; 
—  Saint-Lucien,  255,  259  ;  —  Saint- 
Martin,  402  ;  —  Saint-Michel  de 
l'Escale,  323;  —  Saint-Trophime, 
272, 273, 354-356,  404, 407  ;  —  Sainte- 
Anne  (Musée  lapidaire),  270,  271. 

Egouts,  401-404. 

Eguilles,  pierre-limite,  68,  72  ;  — 
voie  romaine,  156,  157. 

Enceinte  néolithique  de  Gordes, 
9-11. 

Enéolithique  (civilisation),  19  sq. 

Epée  halstattienne,  36.    '  , 

Epona,  117,  379. 

Ernaginum,  carrefour  de  routes,  65, 
15i,  16^,  163,  172-174,  181,  182  ;  — 
utriculaires,  192-193. 

Estoublon  (château  d'),  157. 

Estoumaou  (étang  de  P),  168,  196-197. 

Etangs  d'Arles,  185. 

EuDOXus,  294. 

EuRic,  105. 

Eygalières,  aqueduc,  383  sq. 

Eyguières,  26,  27. 

Fabri  navales,  141,  142-143;  —  ti- 
guuarii,  141,  143,  144. 

Faustine,  80. 

Favorinus,  92-96,  119,  153,  408. 

Examines,  85,  305. 

T.  Flavius  Juvenalis,  89. 

Flavius  Memorius,  98. 

Fonlvieille,  6.  12,  23,  24,  138  ;  —  car- 
rières, 144;  —  aqueduc,  38i. 

Foreuses,  i51-lo2. 

Fortuna  Arelatensis,  130. 

Forum,  249  sq. 

Fos,  168,  169,  195-196,  204. 

Fossae  Marianae,  155,  16i,  195-196. 

Fosses  Mariennes,  51,  195  sq. 

Fourgues,  116,  174,  175  ;  —  pont,  175- 
176.  371. 

Fréjus,  territoire,  76;  —  enceinte, 
219. 

M.  Frontonius  Euporus,  190,  192, 
206. 

Fruits,  symbole  funéraire,  379. 

Galéjon  (étang  du),  170,  197. 
Gare  maritime,  21. 
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La  Gayole,  sarcophage,  106. 

Gellius,  146. 

Gémenos,  70. 

Genès  (saint),  353,  381. 

Génie  de  la  colonie,  131  ;  —  tem- 
ple (?)  266-269. 

Germanigus,  79-80. 

Glanum,  territoire,  64-66;  —  cultes 
celtiques,  116  ;  —  routes,  162, 
172  sq. 

Gradus  Massilitanorum,  grau  des  Mar- 
seillais, 200,  tu. 

Grande-Pugère,10,  72. 

Grecs  à  Arles,  119. 

Griffons,  375,  376,  377. 

Grotte  Arnaud,  12-15;  —  Bounias, 
16-17;  —  des  Fées,  6-9,  37;  —  de 
la  Source,  15  ;  —  du  Grand  Trou, 
à  Mimet,  33  ;  —  de  Saint- Vincent, 
à  Majorque,  7. 

Gynaeceum,  151. 

Hécate,  131,  263. 

Heraclea,  41. 

Héraklès,  Hercule,  41,  42,  131. 

HiLAiRE  (saint),  352.  356,  360. 

Hippolyte  (sarcophage  d'),  372,  375. 

HoNORius,  103-105,  211. 

Hôtel  de  Laval,    81,    131,  234,  254, 

262  sq.,  272. 
Hôtel  du  Nord,  251,  255,  257,  259. 
Hôtel  des  Postes,  271,  272,  273. 
Huile,  208. 

Huveaime,  33-34,  70,  113,  114. 
Hydria  Tertulla,  107,  109. 
Hyères,  li,  75. 

Isis,  122,  351. 

Juifs  à  Arles,  121. 

JULIA  LUGINA,    373. 

JuLiA  Tyrannia,  125. 

M.  JULIUS  EUTYCHÈS,    90. 

JuLius  Hermès,  152. 
M.  JuLius  Olympus,  314, 
M.  JuLius  Paternus,  88. 
G.  JuLius  Primulus,  145. 
M.  JuLius  Trophimus,  147. 
G.  JuNius  Prisgus,  81,  87,  131,  265, 
305. 


Jupiter,  culte,  130;  —  statue,  333- 
334  ;  —  prétendu  temple,  350. 

Kosmos,  152. 

Kronos  mithriaque,  123,  330-331. 

Lamanon  (trouée  de),  27. 

Lampes,  148. 

Lapidarii  Almanticenses,  144. 

Lascours,  34. 

Laure,  31. 

Laurentius,  125. 

Lauscus,  114. 

Lavalduc  (étang  de),  27,  167. 

Legio  VI  Victrix,  52  sq.,  246-247. 

Léon,  pape,  107. 

LiGiNius  Faustus,  88. 

Q.  L...  DiONYSius,  152. 

M.  LiGiNius...,  138,  140. 

T.  LiciNiDs  RusTicus,  88. 

Ligures,  Ligyes,  37-40,  50. 

Louve  romaine,  300. 

Lijon,  106,  180  sq.,  211,  213,  409. 

Marais  de  l'Escale,  202,  205. 

Marc  Aurèle,  80. 

Margien,  106. 

Marguerittes,  179,  180. 

Marin  (saint),  356. 

Marius,51,  199;  «  arc  de  triomphe 
de  Marius  »,  77. 

Marmorarius,  145. 

Marseille,  50,  51,  52;  —  territoire,  74- 
75;  école  de  rétliorique,  93;  — 
routes,  164  sq.;  —  235,  245,  405. 

Marsyas,  286. 

Marteau  de  mineur,  16-17. 

Martigues,  30,  165. 

Masques,  364. 

Maslramela,  166. 

Matrae,  Matres,  114-115. 

Mauran,  116. 

Mausolées,  363-365,  374. 

Maussane,  158,  385. 

Médecins,  152. 

Méduse,  374,  377. 

Méléagre,  376. 

Q.  Melius  Flavus,  112. 

Le  Merle,  159,  160. 

Merveille,  166. 

Meynes,  34. 
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Les  Milles,  164,  467. 

Mimet,  33. 

Minerve,  culte,  130  ;  —  temple  (?), 

255  ;  —  statue  (?),  255. 
Mistral  Frédéric,  408. 
Mithra,  mithraeum,    123-124,  331, 

351. 
MollégèSy  66. 

Montmajour,  6,  10,  12,  20,  408. 
Mont-Menu,  26-27. 
Mouleirés,  20,  160,  365,  391. 
Mourgues,  28. 
Munerarius,  82,  305. 
Museon  Arlaten,  262,  272,  411. 

Narhonne,  fondation,  53  sq.  ;  —  dé- 
cadence, 213;  —  arc  de  triomphe, 
235,  236;  —  406,  409. 

Naumachies,  307,  317-318. 

Nautae  Rhodanici  et  Ararici,  188, 
303;  —  Atricae  et  Ovidis,  189-190, 
303;  —  Druentici,  190-191. 

Q.  Navigularius  Vigtorinus,  207. 

Naviculaires  marins  d'Arles,  205 
sq.,  303. 

Negotiator  familiae  gladiatoriae, 
314. 

Neptune,  131,  351. 

Nimes,  routes,  172  sq.,  344  ;  —  en- 
ceinte, 219-220;  —  amphithéâtre, 
244-246,  298  sq.,  321  ;  —  porte, 
244-246,  406. 

Obélisque,  327. 

Océan,  131,  268. 

Oppida  (civilisation  des),  23  sq. 

Orange,  arc  de  triomphe,  231,  233, 

235,  236,  247  ;  —  théâtre,  278,  285. 
Orgon,  stèles,    24-26,  37;    —   cultes 

celtiques,  116;  —  route,  69,  162. 
Orgue  hydraulique,  117,  124,   142, 

379. 

Pagus  Lucreiius,  71,  73. 
Paléolithique  en  Provence,  5. 
G.  Paquius  Pardala,  86. 
Paradou,  157,  385. 
Parisot  (vallon  de),  140. 
Pastophores,  122,  303-304. 
Patrogle,  évéque,  107,  110. 
Pausarius  Isidis,  122, 


Pédagogues,  1d3,  304. 
La  Penelle,  77. 

La  Penne,  11. 

Les  Pennes,  32,  74,  165-166. 

Pevtuis,  29. 

Petronius,  103. 

Peynier,  lii,  72. 

Peypin,  34. 

Phare  d'Arles  (?),  338-341. 

Phéniciens,  40. 

Philisgus,  145,  263. 

Phocéens,  41,  42,  50. 

Piéredon,  28. 

Pierres-limite,  68  sq. 

Pisavis,  27,  77,  161,  162. 

PiSTILLUS,    115. 

Place  du  Forum,  249  sq.,  261  sq. 
—  Jouvène,  223,  339;  —  de  la  Ré- 
publique, 273,  404;  —  Saint-Vin- 
cent,  395  ;  —  Voltaire,  229,  237. 

Plan  du  Bourg,  138,  410. 

La  Pointe,  342.  343. 

Pomoerium,  237,  361. 

Pont  d'Arles,  154,  163,  174,  248,  341- 
345. 

Pont  de  Cart,  177,  179,  180. 

Pont  de  Crau,  160,  171,  394  sq. 

Pont  Flavien,  167. 

Pont  Saint-Esprit,  369. 

Ponte  Aerarium,  178-179. 

Pontifes,  84-85. 

L.   PONTIUS   EUTYGHUS,   147. 

Ports  d'Arles,  212,  335,  338. 

Porte  Agnel,  224;  —  de  Laure,  126, 
227,  230,  237,  399  ;  —  de  la  Re- 
doute, 160,  167,  174,  220-221,  237, 
392,  394;  —  Saint-Etienne,  227- 
228. 
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L'ayènement  d'un  pape  que  seules  recommandaient  sa  grande 
piété  et  la  rigueur  de  son  orthodoxie,  telle  fut  la  nouveauté 
que  présenta  l'élection  de  Pie  V,  le  7  janvier  1566. 

Depuis  le  début  du  siècle,  deux  Médicis,  un  Farnèse  avaient, 
de  longues  années,  régné  sur  l'Eglise;  un  Jules  II,  un  Paul  III, 
s'ils  n'appartenaient  point  à  l'une  de  ces  grandes  familles 
princières,  étaient  aussi  de  vieille  race;  Pie  IV,  lui-même  d'assez 
médiocre  naissance,  prétendait  du  moins  se  rattacher  aux 
Médicis  de  Florence  et  portait  le  blason  aux  cinq  boules.  Pie  V, 
lui,  sortait  de  fort  petit  lieu  et  ne  chercha  jamais  à  s'en  cacher. 

A  défaut  du  crédit  que  peut  donner  une  illustre  parenté,  le 
nouveau  pape  n'avait  pas  même  acquis  au  cours  de  sa  carrière 
ecclésiastique  une  grande  influence  personnelle.  Confiné 
jusque  là  dans  l'office  de  Grand  Inquisiteur,  tenu  par  Pie  IV 
dans  une  demi-disgrâce,  le  cardinal  Grhisleri  était  resté  à 
l'écart  de  la  politique  aussi  bien  que  des  intrigues  de  palais  ; 
gardant  sous  la  pourpre  les  mœurs  sévères  du  dominicain,  il 
songeait  bien  plus  à  remplir  rigoureusement  les  devoirs  de 
sa  charge  qu'à  se  créer  des  partisans  ou  se  chercher  des  patrons 
dans  le  Sacré  Collège. 

C'est  pourtant  sur  cet  humble  et  argent  serviteur  de  l'Eglise 
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que  le  choix  des  cardinaux  se  porta,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Pie  IV. 

Un  sentiment  de  réaction  contre  le  pape  défunt,  l'appui  de 
Saint  Charles  Borromée  furent  pour  beaucoup  dans  cette  élec- 
tion imprévue,  mais,  surtout,  le  conclave  eut  l'instinct  qu'il  fal- 
lait alors  à  l'Eglise  un  pontife  purement  religieux  plutôt  qu'un 
politique  :  désormais,  le  premier  devoir  du  pape  devait  être, 
non  de  poursuivre  en  Italie  d'ambitieux  et  périlleux  desseins, 
mais  de  combattre  les  progrès  du  protestantisme  ;  le  Concile 
de  Trente  venait  de  pourvoir  à  la  réforme  de  l'Eglise  dans  ses 
membres,  mais  il  était  nécessaire  de  l'accomplir  d'abord  dans 
son  chef. 

Pie  V  répondit  à  ce  vœu  général  d'une  contre-réforme  :  nul 
pape  ne  fit  plus  que  lui  pour  rétablir  le  prestige  de  l'autorité 
pontificale,  pour  restaurer  l'unité  catholique. 

Cet  homme,  issu  d'une  modeste  origine,  se  montra,  sur  le 
siège  apostolique,  jaloux  à  l'extrême  de  faire  respecter  en  sa 
personne  le  vicaire  de  Dieu  ;  l'ascendant  que  lui  valait  un  juste 
renom  de  sainteté  contribua  beaucoup  à  faire  accepter  des 
princes  ses  interventions  dans  le  gouvernement  de  leurs  Etats  ; 
mais  surtout,  l'on  savait  que  nulle  ambition  personnelle  ne  le 
faisait  agir  :  le  salut  de  l'Eglise  fut  toujours  son  seul  mobile  ; 
c'est  la  constante  pensée  qui  soutint  son  corps  infirme  pendant 
les  six  années  d'un  pontificat  dont  les  résultats  devaient  dépas- 
ser de  beaucoup  la  courte  durée. 

La  chrétienté  tout  entière  était  exposée  à  un  redoutable  péril  : 
le  Turc,  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  repousser  de  Malte,  con- 
tinuait à  menacer  l'Europe  de  ses  flottes  et  de  ses  armées.  Pie  V 
ne  cessa  d'animer  les  souverains  catholiques  contre  l'Infidèle; 
en  plein  XVP  siècle,  il  reprit  ces  projets  de  croisade  que  depuis 
trois  cents  ans  les  papes  avaient  tant  de  fois  formés  sans 
succès  ;  plus  énergique  peut-être  qu'un  Pie  II  et  en  tout  cas 
plus  heureux,  il  vit  ses  efforts  récompensés  par  la  victoire  de 
Lépante  et  l'offensive  musulmane  à  jamais  arrêtée  du  côté  de 
l'Europe. 

Mais  une  entreprise  plus  urgente  sollicitait  Pie  V  :  à  quoi 
bon  rompre  les  progrès  de  l'Islam,  si  l'Eglise  devait  périr, 
étouffée  par  les  hérésies?  Il  ne  suffisait  point  de  constituer  une 
ligue  contre  les  Turcs,  il  fallait  encore  unir  les  puissances 
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catholiques  dans  l'intérêt  exclusii  de  la  religion  menacée  par 
la  Réforme.  Pie  V  poursuivit  ce  but  avec  une  ténacité  surpre- 
nante: sans  se  lasser,  il  préclia  aux  rois  l'oubli  réciproque  des 
injures  ;  aux  uns,  il  montrait  les  dangers  auxquels  le  déve- 
loppement des  sectes  exposait  leurs  royaumes,  aux  autres,  dont 
les  Etats  avaient  pu  jusque  là  rester  indemnes  de  Tliérésie, 
combien  était  redoutable  le  voisinage  de  pays  où  le  protestan- 
tisme gagnait  chaque  jour. 

Qu'il  s'agisse  dans  les  Pays-Bas  de  lutter  avec  le  duc  d'Albe 
pour  rétablir  le  catholicisme,  qu'il  faille  secourir  Marie  Stuart 
prisonnière  d'Elisabetii,  Pie  V  est  toujours  prêt  à  intervenir  ; 
mais  c'est  de  combattre  ia  Héforme  française  qu'il  s'occupe  avec 
le  plus  de  constance. 

Tâche  bien  difficile,  en  effet,  et  qui  exigeait  tous  ses  efforts  : 
une  grande  partie  du  Royaume,  gagnée  aux  doctrines  de  Calvin, 
semblait  pour  toujours  séparée  de  l'Eglise  ;  et,  devant  l'infati- 
gable propagande  des  ministres  qui  prêchaient  la  haine  du 
papisme,  les  catholiques  restaient  désemparés  :  le  clergé,  où 
l'abus  des  commendes  avait  introduit  tant  de  courtisans  et 
même  d'étrangers,  se  montrait  indifférent  à  son  devoir  ;  les 
grands  seigneurs  ne  songeaient  qu'à  leurs  plaisirs  ou  à  leurs 
intérêts  ;  les  princes  du  sang  étaient  divisés  par  leurs  ambitions 
contraires  ;  le  Roi,  un  enfant  de  seize  ans,  agile  de  corps,  mais 
d'esprit  peu  précoce,  la  Reine-mère,  une  Italienne  intelligente, 
mais  sans  caractère  et  toujours  prête  à  négocier,  subissaient 
l'influence  d'un  Conseil  où  les  réformés  gardaient  de  nom- 
breux soutiens,  secrets  ou  déclarés. 

Comment  Pie  V  entreprit  de  renverser  ces  obstacles  et  en 
quelle  mesure  il  y  réussit,  c'est  le  sujet  de  la  présente  étude. 
On  y  verra,  au  début  de  son  pontificat,  le  pape  se  tenir  quelque 
temps  à  l'écart  de  la  politique  ;  puis,  la  seconde  guerre  de 
religion  ayant  inopinément  éclaté,  l'espoir  de  Pie  V  d'exter- 
miner les  protestants  par  la  force  des  armes  semble  sur  le  point 
de  se  réaliser;  la  conclusion  de  la  paix  de  Saint-Germain  ne  le 
décourage  pas  et,  avec  plus  d'activité  que  jamais,  il  s'emploie 
à  faire  triompher  le  catholicisme  en  France  ;  enfin,  la  dernière 
année  de  sa  vie  est  pleine  de  ses  efforts  pour  retenir  Charles  IX 
de  s'allier  aux  protestants  et  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne 
et  pour  l'attirer,  au  contraire,  dans  la  Ligue  contre  le  Turc. 
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Telles  sont  les  divisions  naturelles  de  notre  travail  ;  peut-être 
jettera-t-il  par  lui-même  quelque  lumière  sur  l'une  des  pério- 
des les  plus  intéressantes  des  guerres  religieuses  du  XVF 
siècle.  Il  aidera,  en  tout  cas,  à  mieux  comprendre  et  à  placer  dans 
leur  cadre  historique  les  documents,  dans  leur  presque  totalité 
inédits,  que  nous  publions  d'après  les  originaux  des  Archives 
Vaticanes.  Le  choix  que  nous  présentons  est  restreint,  mais  non 
arbitraire  ;  nous  y  avons  fait  figurer  toutes  les  lettres  chiffrées 
des  nonces,  les  plus  secrètes  et,  par  suite,  les  plus  précieuses 
pour  l'historien  ;  et  nous  ne  nous  sommes  pas  privé,  dans  l'anno- 
tation, de  citer  de  larges  extraits  des  lettres  en  clair,  dont  nous 
donnons,  au  reste,  l'analyse.  Grâce  à  ce  procédé,  nous  croyons 
offrir  au  lecteur,  à  défaut  d'une  publication  intégrale,  pour 
bien  des  raisons  impossible,  tout  l'essentiel  des  papiers  de  la 
Nonciature  de  France  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 
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Insuffisance  des  ouvrages  de  seconde  main.  —  §  II.  Documents  émanés  des 
nonces  ou  à  eux  adressés  ;  correspondances  des  divers  ambassadeurs 
auprès  du  roi  de  France  ou  auprès  du  Saint-Siège  ;  collections  impri- 
mées. 


Peu  de  papes  des  temps  modernes  ont  eu  autant  de  biogra- 
phes que  Saint  Pie  V.  Dès  1586,  Jérôme  Gatena  dédiait  à  Sixte- 
Quint  une  Vita  del  gloriosissimo  papa  Pio  Quinto  (i).  :  cette 
œuyre,  souvent  réimprimée  depuis,  mérite  le  crédit  qui  lui  est 
attribué,  car  l'auteur  fut  secrétaire  du  cardinal  Alexandrin, 
neveu  de  Pie  V,  et  tint  de  lui  mille  détails  inédits.  Non  moins 
précieuse  est  la  Vita  PU  Quinti  de  Jean-Antoine  Gabuzzi 
(Gabutius)  p),  publiée  en  1605  sur  les  conseils  du  même  car- 
dinal Alexandrin  et  reproduite  par  les  Bollandistes  (s). 

L'année  1672  qui  fut  marquée  par  la  béatification  de  Pie  V 
vit  paraitre  plusieurs  vies  du  nouveau  bienheureux,  compi- 
lations hâtives  et  de  peu  de  valeur  historique  (-*).  Les  produc- 
tions du  siècle  dernier  ne  sont  guère  meilleures  et,  si  l'on  met 
à  part  les  quelques  pages  pénétrantes  consacrées  par  Léopold 


(1)  Première  édition  :  Rome,  1586,  in-é».  —  2^  éd.  ;  Rome,  1587,  in-S».  On 
trouve  communément  l'édition  de  1647  (Rome,  in-4°)  et  celle  de  1712 
(Rome,  in-4«>). 

(2)  Gabutius,  de  Vita  et  rehus  gestis  S.  PU  V...  (Rome,  1605;  in  fol.). 

(3)  Acta  Sanctorum,  t.  I*^""  de  mai,   pp.   015-717. 

(4)  Ainsi  :  la  Vita  di  8.  Pio  Quinto^  Somnio  potitefice  delVordine  de'  Pre- 
dicatori...  de  P.  A.  Maffei  (Rome,  1712,  in-4o)  ;  la  Vie  du  paiJe  Pie  V  écrite 
en  italien  [par  Agatio  di  Somma]  et  mise  en  français  par  M.  F[élibibn] 
(Paris,  1672,  2  vol.,  in-12)  ;  la  Vie  du  bienheureux  Pie  V  par  le  P.  Feuillet 
(Paris,  1672,  ln-12). 


2  LA  POLITIQUE  DE  SAINT  PIE  V  EN  FRANCE 

Ranke  au  pontificat  de  Pie  V  (i) ,  l'historien  a  peu  de  chose  à  en 
retirer:  M.  de  Falloux  publia  en  1844  son  Histoire  de  S'  Pie  Y, 
pape  de  VOrdre  des  frères  prêcheurs  (-),  qui  est  loin  d'avoir 
épuisé  le  sujet,  mais  peut  se  lire  encore  avec  intérêt.  Il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  Vincenzo  de  Brognoli,  profitant  de 
Touverture  récente  des  Archives  Vaticanes,  y  chercha  la  matière 
de  ses  Studi  storici  sid  regno  di  S.  Pio  V  (^)  ;  mais  l'on  sent  trop 
que  Brognoli  n'était  ni  un  érudit,  ni  un  historien  :  son  livre 
n'est  que  l'assemblage  sans  critique  et  sans  idées  générales  de 
documents  mal  lus. 

Le  XX*  siècle,  en  revanche,  a  déjà  produit  sur  ce  sujet  des 
ouvrages  de  valeur  :  les  pages  relatives  à  Pie  Y  du  livre  de  Paul 
Herre^  Papsttum  und  Papstwahl  im  Zeitalter  Philipps  II  (^j 
sont  parmi  les  meilleures  qui  soient.  En  1914,  M^""  Georges 
Grente  a  publié,  dans  la  collection  «  les  Saints  »,  un  Saint 
Pie  V  p)  qui  se  distingue  par  sa  documentation  précise  et  sa 
forme  élégante  ;  c'est,  tout  compte  tenu  du  dessein  apologétique 
de  l'auteur,  un  bon  guide  pour  étudier  le  règne  de  ce  grand  pape. 
Enfin,  un  chapitre  de  l'excellent  travail  que  M.  Fabbé  Victor 
Martin  vient  de  donner  sur  le  Gallicanisme  et  la  réforme  catho- 
lique {^'),  tle  1563  à  1Ô15,  intéresse  directement  notre  sujet.  Pen- 
dant son  long  séjour  à  Rome,  M.  l'abbé  Martin  n'a  pas  laissé 
que  d'étudier  la  suite  des  correspondances  des  nonces  et  l'on 
trouvera  cités  dans  son  livre  bien  des  documents  que  nous 
avons  nous-même  utilisés.  Il  n'y  a  fait,  à  vrai,  dire,  que  des 
emprunts  discrets,  et,  négligeant,  comme  étrangères  à  son  sujet, 
les  questions  politiques,  s'est  borné  à  relever  ce  qui  regardait 
la  discipline  ecclésiastique.  Nous  ne  pouvions,  de  notre  côté, 
qu'indiquer  ce  point  de  vue;  c'est  dire  que,  pour  avoir  une  idée 
complète  de  l'action  de  Pie  V  en  France,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Martin  nous  a  été  utile  et  qu'il  le  sera  certainement  au  lecteur. 

Toutes  les  biographies  de  Pie  V  s'étendent  plus  ou  moins  sur 


(1)  Histoire  de  la  papauté  pendant  les  XVI'  et  XVII"  siècles  (trad.  fr.  de 
J.-B.   Haiber),  t.   II  (Paris,   1838,   in-8o),   pp.   149-178. 

(2)  Paris,  1844,  2  voL  in-8o. 

(3)  Extrait  de  la   revue   GU  studi  in  Italia    [2^  année    (1879),   t.    I   et   II  ; 
S»  année,  t.  I  e1*II  ;  4^  année,  t.  I].  Rome,  1879-1882,  2  voL  in-8°. 

(4)  Leipzick,   1907,   in-S». 

(5)  Paris,   1914,  in-12. 

(6)  Paris,  1919,  in-8". 
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sa  politique  française.  On  est  surpris  de  voir,  au  contraire,  que 
les  historiens  de  notre  pays  n'en  disent  rien  ou  presque:  seuls, 
quelques  auteurs  de  monographies  peuvent  être  consultés  avec 
fruit.  Ainsi,  l'on  aura  recours  sur  le  Procès  de  huit  évêques 
français  suspects  de  calvinisme  (i)  à  un  savant  article  de  M. 
Tabbé  Degert;  sur  la  troisième  guerre  civile  et  la  paix  de 
Saint-Germain,  aux  bonnes  pages  de  La  Perrière  (2).  Le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Valois  a  été  étudié  avec  soin  par 
M.  Tauzin  (s).  Enfin,  les  travaux  sur  la  préparation  de  S*  Bar- 
thélémy ne  se  comptent  plus,  depuis  celui  de  Boutarig  (*) 
jusqu'à  celui  de  M.  Lucien  Romier  (5). 

Et  pourtant,  même  sur  ces  questions,  le  dernier  mot  n'est 
pas  dit  :  si  les  auteurs  ont  généralement  tiré  un  assez  bon  parti 
des  documents  narratifs,  il  s'en  faut  qu'ils  aient  mis  le  même 
zèle  à  poursuivre  des  recherches  méthodiques  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques  italiennes  ou  françaises.  C'est  le  travail  que 
nous  avons  tenté  et  dont  nous  présentons  ici  les  résultats. 


Les  documents  qui,  les  premiers,  s'imposent  à  l'étude  sont 
les  papiers  des  nonces  résidant  à  la  cour  de  France  ;  avant  leur 
départ,  ces  envoyés,  qu'ils  fussent  ordinaires  ou  extraordi- 
naires, recevaient  des  instructions  de  deux  sortes  :  les  unes 
pouvaient  être  «  montrées  »  aux  souverains  auprès  de  qui  les 


_(1)   Dans  la  Revue  des  questions  historiques,  t.  LXXVI,  1904,  pp.  61-108. 

(2)  La  Troisième  guerre  civile  et  la  paix  de  8  oint -Germain,  1568-1570  (dans 
la  Revue  des  Questions  historiques,  t.  XLI,  1887,  pp.  68-128).  Cet  article  a 
été  reproduit  dans  l'introduction  du  t.  III  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis. 

(3)  IMd.,  t.  XXXVI,   1906,  pp.  447-498. 

(4)  E.  BouTARic^  La  Saint-Barthélémy  d'après  les  Archives  du  Vatican  (dans 
la  BiMiothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  5^   série,  t.   III,  1862,  pp.   1-27). 

(5)  La  Saint-Barthélémy  ;  les  événements  de  Rome  et  la  préméditation  du 
massacre  (dans  la  Revue  du  XVI^  siècle,  1913,  pp.  529-560).  Parmi  les  ou- 
vrages plus   anciens,   on  peut  encore   utiliser  les   suivants    :   [lord  Acton],   la 

Strage  di  San  Bartolomeo  (Venise,  1870,  in-8o),  traduction  d'un  article  du 
North  British  Review  d'octobre  1869,  augmentée  d'une  préface  et  d'impor- 
tantes pièces  justificatives  tirées  des  archives  de  Venise  ;  Hermann  Baum- 
GARTEN,  Vor  der  Bartholomàusnacht  (Strasbourg,  1882,  in-8o)  ;  H.  Baumqar- 
TEN,  Nachtrag  zur  Geschichte  der  Bartholomàusnacht,  [in  :  Historische  Zeit- 
echfrit,  neue  Folge,   XIV   (Munich   et  Leipzick,  1883),   pp.    385-399]  ;    Philipp- 

SON,  die  Romische  Curie  und  die  Bartholomàusnacht,  dans  le  t.  VII,  fasc.  I. 
janv.  1892,  du  Deutsche  Zeitschrift  fiir  Geschichtswissenschaft  (Pribourg  en 
Brlsgau,    1892,    in-S»),  pp.    108-137. 
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nonces  étaient  accrédités  ;  les  autres,  d'un  caractère  plus  secret, 
sont  en  général  plus  intéressantes. 

La  série  des  instructions  des  nonces  envoyés  en  France  par 
Pie  V  est,  semble-t-il,  à  peu  près  complète  (i). 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  des  correspon- 
dances diplomatiques  de  ces  représentants  du  Saint-Siège  (2). 
Pour  la  nonciature  ordinaire  de  Michel  de  la  Torre,  évêque  de 
Geneda  (1566-1568),  presque  rien  ne  nous  en  est  parvenu:  tou- 
tes les  lettres  adressées  par  lui  à  la  Secrétairerie  d'Etat  sont 
perdues  ;  et  de  celles  de  la  Secrétairerie  d'Etat,  cinq  seulement 
sont  conservées,  fort  importantes,  à  vrai' dire  p)  ;  trois  ou  quatre 
billets  envoyés  par  l'évêque  de  Geneda  au  nonce  d'Espagne,  au 
cardinal  Farnèse,  etc.,  sont  tout  ce  qu'il  nous  reste  des  lettres, 
certainement  fort  nombreuses,  expédiées  par  ce  personiiage 
au  cours  d'une  mission  de  deux  années.  Pour  son  successeur, 
Fabio  Mirto  Frangipani,  évêque  de  Gaiazzo  (1568-1572),  nos 
recherches  ont  été  plus  heureuses;  mais,  ici  encore,  que  de 
pertes  à  regretter  !  Une  seule  lettre  de  lui  au  cardinal-secré- 
taire d'Etat  représente  ce  qui  subsiste  de  sa  correspondance 
avec  la  cour  de  Rome  du  mois  de  septembre  1568  au  mois  d'août 
1570;  ensuite,  il  est  vrai,  toutes  ses  lettres  sont  au  complet  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  même  année  (4)  ;  mais  une  nouvelle  lacune 
s'étend  de  janvier  à  août  1571  ;  puis  la  série  reprend  sans  inter- 
ruption jusqu'au  mois  de  décembre  inclus  ;  les  six  premiers 
mois  de  1572  ne  sont  représentés,  au  contraire,  que  par  une 
dizaine  de  lettres  dispersées  dans  différents  registres  (s).  Des 

(1)  La  plupart  sont  conservées  en  minutes,  en  originaux  ou  en  copies  con- 
temporaines aux  Archives  Vaticanes,  dans  les  cod.  Var.  Politic.  xxxiii  {Mis- 
cellanea,  arm.  II,  n°  34)  et  lxxxi  (Miscell.  arm.  II,  n°  82)  qui  contiennent 
tous  deux  des  documents  relatifs  au  pontificat  de  Pie  V, 

(2)  Comme  les  instructions,  les  lettres  des  nonces  étaient  divisées  en  deux 
parties   :   la  lettre  «  montrable   »  et  la  lettre  secrète,  celle-ci   chiffrée. 

(3)  Elles  se  trouvent  aux  fos  i  à  9  du  reg.  282  de  la  Nonciature  de  France  ; 
les  370  fos  suivants  de  ce  recueil  factice  sont  des  minutes  de  lettres  du 
XVII"^    siècle    ou    des    brefs    d'Innocent    X. 

(4)  Le  reg.  4  du  fonds  de  la  Nonciat.  de  France  (recueil  factice  de  190 
folios,  plus  des  blancs)  renferme  :  1°)  du  f°  1  au  f»  17,  des  minutes  de 
lettres  de  1587  ;  2")  du  f»  18  au  f»  104  v°,  les  lettres  originales  de  Frangipani 
et  du  protonotaire  Bramante  du  16  août  au  16  décembre  1570,  avec  le  déchiffre- 
ment des  dépêches  chiffrées  et  plusieurs  pièces  annexes  ;  3°)  les  lettres  de 
Frangipani  et  du  secrétaire  Giorgi  du  2  août  au  29  décembre  1571  ;  4o)  des 
copies    de  documents    de   1589. 

(5)  On  les  trouve  dans  le  reg.  5  de  la  Nonciature  de  France  (rec.  fact.  de 
424  p.),  pp.  10-46,  passim;  dans  les  reg.  de  la  Nonciature  d'Espagne  (rec. 
fact.   de  485  fol.)    et   13   (rec.   fact.   de   492  fol.). 
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dépêches  de  la  Secrétairerie  d'Etat,  il  n'en  existe  plus  ou  pres- 
que :  seules  nous  restent  les  minutes  de  deux  d'entre  elles 
adressées  après  l'avènement  de  Grégoire  XIII  à  Frangipani,  à 
la  fin  du  séjour  en  France  de  ce  dernier  (i). 

La  correspondance  de  l'évêque  de  Gaiazzo  avec  son  protec- 
teur le  cardinal  Farnèse,  que  de  difficiles  recherches  dans  les 
archives  farnèsiennes  de  Parme  et  de  Naples  nous  ont  permis 
de  reconstituer  presque  dans  son  entier  P),  supplée  en  quelque 
manière  à  la  disparition  de  tant  de  précieux  documents  :  bien 
que  ces  lettres  traitent  isurtout  des  intérêts  privés  des  Farnèse, 
elles  ne  laissent  pourtant  pas  d'offrir  quelques  renseignements 
de  valeur  sur  les  affaires  politiques. 

Les  papiers  des  nonces  extraordinaires  ont  subi  des  pertes 
relativement  moins  grandes  :  on  possède  encore  la  plupart  des 
lettres  et  un  long  mémoire  du  protonotaire  Bramante,  envoyé 
en  France  à  la  fin  de  1570  P)  ;  l'importante  mission  du  cardinal 
AlexandriH  (1571-1572)  nous  est  également  bien  connue,  grâce 
aux  lettres  à  lui  adressées  par  Frangipani  (*)  et  surtout  au 
manuscrit  505  de  la  Bibliothèque  Corsini  à  Rome  {^)  qui  n'est 
autre  que  le  propre  registre  de  correspondance  de  ce  légat. 
Enfin,  le  manuscrit  du  fonds  Borghèse  B.  IV.  260,  aux  Archives 
Vaticanes,  contenait  en  originaux  ou  en  minutes  les  lettres 
échangées  entre  le  cardinal-secrétaire  d'Etat  et  l'évêque  Sal- 
viati  pendant  les  deux  nonciatures  extraordinaires  de  celui-ci, 
en  mars-avril  1571  et  janvier-février  1572;  il  ne  nous  a  mal- 


(1)  Elles  sont  conservées  dans  le  reg.  283  de  la  Nonciat.  de  France  (rec. 
fact.  de  636  p.)  qui  contient  les  minutes  des  dépêches  expédiées  par  le  secré- 
taire d'Etat  aux   nonces   de  France,    de  1572   à    1575   inclus. 

(2)  Seules,  huit  lettres  sur  une  quarantaine  nous  manquent.  Nous  avons 
trouvé  les  originaux  des  lettres  de  Frangipani  :  aux  Arch.  de  l'Etat,  à  Parme 
dans  les  cartons  «  Francia  »,  1567-1569,  1570-1571  et  1572-1575  ;  à  Naples, 
dans  la  série  «  Francia  »,  fascio  187  et  dans  la  série  «  Roma  »,  fasci  687, 
732.  737  et  759  ;  les  minutes  des  réponses  du  cardinal  Farnèse  sont  à  Parme 
dans  la  série  «  Roma  »,  cartons  août-déc.  1568  ;  janv.-avr.  1569  ;  mai-août 
1569  ;  sept.-déc.  1569  ;  janv.-août  1570  ;  sept-déc.  1570  ;  à  Naples,  dans  le 
fascio  737  de  la  série  «  Roma  ». 

(3)  Pour  les  lettres,  v.  supra  p.  4,  n.  4  ;  le  mémoire  est  à  la  Bibl.  Vatican^» 
dans  le  cod.  Barh.  lat.  4,698  (rec.  fact.  de  298  f^),  qui  renferme  beaucoup 
d'autres  documents  relatifs  au  règne  de  Pie  V. 

(4)  Elles  sont  dans  le  reg.  3  (rec.  fact.  de  388  fo^)  de  la  Nonciature  d'Espa- 
gne. 

(5)  La  première  lettre  transcrite  dans  ce  registre  de  66  folios  est  datée 
de  Turin,  31  juillet  1571  ;  la  dernière  l'est  de  Rome,  30  mars  1572. 
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heureusement  pas  été  possible  de  le  consulter  (i). 

Tous  ces  documents  sont  en  général  inédits;  on  trouvera 
pourtant  une  lettre  de  Frangipani  du  21  mars  1569  dans 
l'ouvrage  de  Brognoli  sur  Pie  V  et  quelques  extraits  d'un  cer- 
tain nombre  d'autres  dans  l'étude  de  M.  Philippson,  citée  plus 
haut,  et  dans  le  livre  très  médiocre  de  Fontana  sur  Renée  de 
France  (2)  ;  Gaghard,  Hermann  Baumgarten,  et  d'après  eux,  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  Saint-Barthéiemy,  ont  utilisé 
le  registre  du  cardinal  Alexandrin;  enfin,  le  P.Theiner  a  publié 
comme  pièces  justificatives  de  sa  continuation  de  Baronius  (s) 
deux  lettres  du  même  Frangipani  à  Grégoire  XIII  et  au  car- 
dinal de  Gôme. 

Les  brefs  et  bulles  adressés  aux  nonces  ou  transmis  par  eux 
forment  la  troisième  catégorie  des  documents  pontificaux  que 
nous  avons  utilisés;  les  plus  importants  sont  édités,  soit  dans 
la  publication  faite  en  1640  d'un  grand  nombre  de  brefs  de 
Pie  Y  (^) ,  soit  dans  les  Annales  ecclesiastici  de  Laderchi  (^)  ,tout 
entiers  consacrés  au  pontificat  de  ce  pape,  soit  enfin  dans  le 
Bullaire  de  Gocquelines  {^).  Ces  recueils  ne  nous  ont,  au  reste, 
pas  dispensé  de  dépouiller  les  registres  originaux  (")  et  d'y 
faire  une  ample  moisson. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  compulser  les  diverses  séries  de  docu- 
ments adressés  aux  nonces  de  France  ou  émanés  d'eux  ;  il 
faut  encore  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  correspondances  des 
nonces   apostoliques   résidant  auprès   des   différents  princes 


(1)  Ce  manuscrit  signalé  et  décrit  dans  le  catalogue  du  fonds  Borghèse 
dressé  en  1890  {indice  193),  a  disparu  depuis  1911  et  toutes  les  recherches 
entreprises  sur  notre  demande  sont  restées  sans  effet. 

(2)  Bartolommeo  Fontana^  Renata  di  Francia,  duchessa  di  Ferrant..., 
Rome,  impr.  Forzani,  1893-1898,  2  vol.  in-8o. 

(3)  Aug.  TheineRj  Annales  ecclesiastici...  ah  anno  M.  D.  LXXII...  (Rome, 
1856,  3  vol.  in-fol.).  t.  I«^  pp.  338-339. 

(4)  Apostolicarum  Pu  Quinti...  epistolarum  Itttri  quinque...  editi...  opéra... 
Francise!  Goubau;  Anvers,  1640,  in-40.  —  n  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise par  de  Potter  (Paris,   1810,  in-4o). 

(5)  Jacques  Laderchi^  Annales  ecclesiastici  ah  anno  1566...  ;  Rome,  1728- 
1737;  3  vol.   (numérotés   t.   XXII,  XXIII  et  XXIV). 

(6)  Bullarum  romanorum  pontificum  amplissima  collectio,  éd.  Cocquelines, 
t.   IV,   2e   et  3e   parties   (Rome,   1745-1746,  2   vol.   in-fol.). 

(7)  Les  lihri  7  et  17  de  Varm.  44  des  brefs  sont  des  recueils  de  minutes  ; 
les  libri  12,  13,  14,  15  et  16  des  registres  proprement  dits,  le  premier  de 
la  main  du  secrétaire  Florebellus,  les  suivants  de  celle  du  secrétaire  T.  Aldo- 
brandinl. 
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d'Europe:  si  le  fonds  de  la  nonciature  d'Ecosse  {Inghilterra) 
contient  un  seul  registre  intéressant  pour  nous  (i),  la  série 
Spagna  est  de  toute  première  importance  ;  le  nonce  Gastagna 
qui,  élu  pape  en  1590  sous  le  nom  d'Urbain  YII,  fit  entrer 
tous  ses  papiers  aux  Archives  Vaticanes,  n'avait  cessé  de  suivre 
avec  attention  les  affaires  du  royaume  voisin  et  se  trouvait  en 
fréquentes  relations  avec  les  nonces  de  France  p).  Les  autres 
fonds  de  la  même  catégorie,  que  nous  avons  également  dépouil- 
lés avec  soin,  n'apportent  à  notre  étude  aucun  document  de 
valeur  (s). 

Les  nonces  avaient  à  la  cour  de  France  des  rapports  quoti- 
diens avec  les  autres  ambassadeurs  étrangers  ;  au&si,  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  trouver  dans  la  correspondance  des  envoyés 
des  divers  princes  une  mine  inépuisable  de  documents  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

De  tous  les  agents  accrédités  auprès  du  roi  de  France,  celui 
d'Espagne  avait  peut-être  avec  le  nonce  les  relations  les  plus 
intimes  ;  si  l'on  ajoute  que  les  lettres  de  Francès  d'Alava 
pèchent  seulement  par  l'abondance  du  détail  et  que  la  série  en 
est  presque  sans  lacunes,  on  se  rendra  compte  de  toute  leur 
importance  {'^).  La  correspondance  de  l'ambassadeur  florentin, 
le  commandeur  Petrucci,  est  aussi  précieuse  :  on  connaît  par 
la  publication  d'Abel  Desjardins  p)  les  dépêches  si  pénétrantes 


(1)  C'est  le  registre  qui  porte  anjourd'liui  aux  Archives  Vaticanes  la  cote  : 
Inghilterra  1a.  Les  documents  qu'il  contient  ont  été  très  bien  publiés  par  le 
P.  HUNGEFORD  PoLLEN^,  Papal  uegotiations  with  Mary,  Queen  of  Scots..., 
1561-67  (dans  les  Piiblications  of  the  Scottish  history  Society,  vol.  XXXVII)  ; 
Edimbourg,    1901,    in-S». 

(2)  On  trouvera  un  bon  tableau  des  papiers  des  nonces  d'Espagne  sous 
Pie  V  dans  l'ouvrage  classique  de  Ricardo  de  Hinojosa,  los  Despavhos  de  la 
diplomacia  pontifieia  en  Espana  (Madrid,  1896,  in-l»),  pp.  169-213,  en  notes. 
Dom  L.  Serrano,  G.  S.  B.,  de  l'Ecole  espagnole  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Rome,  se  propose  de  publier  les  papiers  de  la  nonciature  d'Espagne  du  pon- 
tificat de  Pie  V. 

(3j  Entre  autres,  le  fonds  de  la  nonciature  d'Avignon,  ne  concernant  que 
des   affaires  d'administration,    est   sans   intérêt   pour   nous. 

(4)  On  sait  que  la  correspondance  des  ambassadeurs  d'Espagne  à  Paris  est 
conservée  aux  Archives  Nationales,  dans  le  fonds  dit  de  Siniancas  ;  les  car- 
tons qui  intéressent  notre  sujet  portent  les  cotes  K  1505  à  1514,  1517,  1532, 
1534,  1543,  1545,  1550,  1551,  1571,  1576,  1577,  etc.  ;  on  se  servira  utilement  de 
l'excellent  répertoire  dû  à  M.  Julian  Paz,  ArcMvo  gênerai  de  Simancas,  Catà- 
logo  IV,  Secretaria  de  Estado  {capitulaciones  con  Francia  y  negociaciones 
diplomàticas  de  los  emhajadores  de  Espana  en  aquella  corte  ..)  I  (1265-1714)  ; 
Madrid,   1914,   in-S». 

(5)  Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  documents 
recueillis  par    Giust.    Canestrixi    [et    publ.    par    Desjardins]    (Collection    dos 
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de  cet  ambassadeur  qui  fut  pendant  l'année  1571,  en  particulier, 
au  courant  des  secrets  les  plus  intimes  de  la  politique  royale; 
mais  il  s'en  faut  que  Desjardins  ait  publié  les  lettres  de  Petrucci 
in  extenso:  de  longs  passages  manquent,  d'autres  sont  résumés, 
et  parfois  de  façon  inexacte.  Il  nous  a  donc  fallu  revoir  de  très 
près  les  textes  originaux  (i)  pour  compléter  ces  lacunes;  en 
outre,  nous  avons  compulsé  les  réponses  du  duc  Gosme  et  du 
prince  François  de  Médicis  à  Petrucci  (-)  et  la  correspondance 
de  leurs  agents  secrets  à  Paris  {^). 

Moins  directement  intéressés  pendant  cette  période  de  notre 
histoire  à  la  politique  française  que  les  envoyés  espagnols  ou 
florentins,  les  Vénitiens  avaient  plus  de  liberté  pour  juger  sans 
passion  les  événements;  on  connaît  la  valeur  des  lettres  de 
Jacques  Soriano,  Jean  Gorrer  et  Alvise  Gontarini  (4)  ;  plus  pré- 
sieuses  encore  sont  les  célèbres  «  relations  »  (^)  de  ces  ambas- 
sadeurs, synthèses  remarquables  dont  le  temps  a  prouvé  la 
justesse. 


Documents  inédits),  t.  III  (1530-1574)  ;  Paris,  1865,  in-4o.  Les  éloges  et  les 
reproches  que  l'on  peut  décerner  à  l'œuvre  d'A.  Desjardins  ont  été  fort  bien 
exposés  par  le  fr.  Eletto  Palandri,  G.  M.,  dans  son  étude  sur  les  Négocia- 
tions politiques  et  religieuses  entre  la  Toscane  et  la  France,  à  l'époque  de 
Cosme  J*""  et  de  Catherine  de  Médicis,  1544-1580  (Paris,  Florence  et  Bru- 
xelles, 1908,  in-8o),  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  au 
cours   de  notre  travail. 

(1)  Les  dépêches  de  Petrucci  sont  conservées  aux  Arch.  de  l'Etat  à  Flo- 
rence,  carteggio  Mediceo,  fiJze  4,596  à  4601. 

(2)  Ibid.,  fil.za  4,602.  Il  faut  consulter  aussi  les  recueils  de  minutes  cotés 
filze  54,  54  bis,  55  et  56  et  les  registres  de  correspondance  n»*  229  à  231 
et    237. 

(8)  Nous  avons  dépouillé  entièrement  les  énormes  recueils  du  «  Carteggio 
universale  »  qui  contiennent  toutes  les  lettres  reçues  par  le  duc  de  Toscane 
de  1566  à  1572  (filze  521  à  577,  584  à  586,  613  à  616,  649  à  651,  655, 
657  et  658).  Lors  de  nos  recherches  dans  le  magnifique  dépôt  des  Offices, 
nous  n'avions  à  notre  disposition  que  les  inventaires  manuscrits,  dont  la  con- 
sultation était  du  reste  rendue  aussi  sûre  que  facile  par  l'obligeance  et  la 
compétence  des  archivistes.  Depuis,  a  paru  un  important  travail  de  M.  A. 
Renaudet  sur  les  Sources  de  l'histoire  de  France  aux  Archives  d'Etat  de 
Florence,  des  guerres  d'Italie  à  la  Révolution,  1494-1789  (Paris,  1016,  in-S"). 
Cet  ouvrage,  fruit  de  gigantesques  dépouillements,  donne  une  bonne  Idée  de 
la  richesse  des  archives  florentines  au  point  de  vue  de  notre  histoire  natio- 
nale ;  l'auteur  ne  semble  pourtant  pas  avoir  eu  la  patience,  ou  le  temps,  de 
compulser  les  innombrables  volumes  du  Carteggio  universale;  en  tout  cas, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  registres  de  cette  série  signalés  par  lui  soient 
les  seuls  à   consulter  par  les  historiens  français. 

(4)  Bibl.  Nat.,  mss.  ital.   1726-1728  (copies  modernes). 

(5)  Les  relations  relatives  à  la  France  ont  été  publiées  en  1838  par 
ToMMASEo,  dans  la  collection  des  Documents  inédits.  Eug.  Alberi  les  a  éditées 
de  nouveau  avec  quelques  autres  inconnues  de  Tommaseo  {Relazioni  degli 
amhasciatori  venefi  al  Senato,  durante  il  secolo  de^imo  sesto...,  sér.  I,  t.  IV, 
pp.    177-273), 
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Les  correspondances  des  autres  agents  italiens,  bien  que  de 
moindre  portée  valent  pourtant  d'être  étudiées.  Le  duc  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie  fut,  de  1566  à  1572,  représenté  à  Paris 
par  le  président  Milliet,  Joseph  Montmayeur,  P.  Ducrest,  le 
président  Montfort  et  le  comte  de  Saint-Paul  :  il  n'est  rien 
d'étonnant  que  des  ambassadeurs  se  succédant  si  rapidement 
n'aient  pas  su  pénétrer  jusqu'au  fond  des  intrigues  politiques; 
on  peut  cependant  retirer  de  leurs  dépêches  {^)  quelques  détails 
nouveaux.  Les  lettres  des  ferrarais  Hercule  Gianella  et  Gaspard 
Fogliani  (2)  offrent  peut-être  plus  d'intérêt,  mais  la  série  est 
loin  d'en  être  complète.  Le  duc  de  Parme  n'avait  point  de  repré- 
sentant officiel  à  Paris,  mais  de  simples  hommes  d'affaires 
dont  les  lettres  (^)  ne  sont  pourtant  pas  sans  contenir  des 
renseignements  utiles  à  l'histoire. 

Seule  des  puissances  protestantes,  l'Angleterre  avait  à  la 
cour  de  France  un  ambassadeur  permanent  :  Thomas  Hoby  et 
Henry  Norris  remplirent  successivement  cette  charge  de  1566  à 
1570  et  leurs  dépêches,  grâce  aux  analyses  qu'en  donnent  les 
Calendars  (4),  ont  été  bien  souvent  utilisées;  mais  les  plus 
justement  célèbres  sont  celles  de  François  Walsingham  (1570- 
1573),  qui  furent  traduites  en  français  et  publiées  dès  la  fin 
duXVIP  siècle  (s). 

Ces  différents  documents  permettent  de  se  rendre  un  compte 
assez  exact  de  l'action  exercée  par  les  nonces  à  la  cour  de 
France.  On  peut  de  même  utiliser  les  correspondances  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  remédier  dans  une  certaine  mesure 
à  la  perte  presque  complète  des  lettres  de  la  S^ecrétairerie  d'Etat; 
mais  il  semble  que  la  Curie  gardait  assez  bien  le  secret  sur  ses 
délibérations  :  en  général,  les  lettres  des  agents  auprès  du 


(1)  Arch.  de  l'Etat  à  Turin  ;  lettere  di  ministri,  Francia,  mazzi  2  (1565- 
1571)    et    3   (1571-1574). 

(2)  Arch.  de  l'Etat  à  Modène  ;  cancelleria  ducale,  Esteri,  dispacci  délia 
Fraucia  ;    liasses    57,    58   et    59. 

(3)  Arch.  de  l'Etat,  à  Parme,  Carteggio  farnesiano  ;  Francla,  cart.  1567-1569,, 
1570-1571  et  1572-1575.  —  Arch.  de  l'Etat  à  Naples,  Carteggio  farnesiano  ; 
Francia,  fasci  186  et  187. 

(4)  Calendars  of  state  papers,  foreign  séries,  of  the  reign  of  Elizateth, 
1566-1568  (Londres,  1871,  in-4o)  ;  1569-1571  (Londres,  1874,  in-4o)  ;  1572- 
1574  (Londres,    1876,   in-4o). 

(5)  Mémoires  et  instructions  pour  les  ambassadeurs  ou  lettres  et  négocia- 
tions de  Walsingham...;  trad.  de  l'anglois  ;  Amsterdam,  1700,  in-4o. 
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Saint-Siège  contiennent  plus  de  faux  bruits  et  d'hypothèses  que 
de  faits  certains.  Sous  cette  réserve,  il  ne  faut  pourtant  pas 
négliger  cette  classe  de  documents.  C'est  ainsi  que  les  lettres  de 
Yilleparisis,  du  cardinal  de  Rambouillet  et  de  Ferrais,  ambas- 
sadeurs du  roi  de  France  (i), apportent  à  notre  sujet  une  contri- 
bution d'une  valeur  évidente.  Le  grand-duc  de  Toscane  avait 
comme  représentant  à  Rome  son  cousin,  le  protonotaire  de 
Médicis  ;  le  haut  rang  de  ce  personnage,  la  faveur  que  sa 
famille  trouvait  auprès  du  pape  donnent  à  ses  lettres  (2)  une 
importance  particulière.  Les  dépêches  de  l'ambassadeur  de 
Savoie,  l'abbé  de  Santo  Solutore  P),  fort  bien  conservées,  nous 
ont  permis  de  fixer  quelques  points  de  détail  ;  enfin,  nous 
nous  sommes  servi  avec  profit  des  relations  de  Paul  Tiepolo, 
Michel  Soriano  et  Jean  Soranzo,  agents  de  la  République  de 
Venise  à  Rome  pendant  le  pontificat  de  Pie  V  (*).  Il  importerait 
également  de  consulter  la  correspondance  des  ambassadeurs 
espagnols  {^)  ;  mais  nous  n'avons  pu  le  faire. 

Nous  avons  dû  recourir  à  bien  d'autres  documents  encore  ; 
il  est  impossible  à  quiconque  étudie  le  règne  de  Charles  IX 
de  ne  point  utiliser  deux  précieuses  collections  de  textes  :  le 
grand  recueil  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  publié  par 
Hector  de  La  Ferrière  et  M.  Baguenault  de  Puchesse  {^)  et 
l'édition  des  Dépêches  de  M.  de  Fourqueyaux,  ambassadeur  du 
Roi  en  Espagne  (1565-1571)  que  l'on  doit  à  Mgr  Douais  Ç^). 

Bref,  notre  enquête  aura  été  en  Italie  comme  en  France  aussi 


(1)  Bibl.  Nat.,   ms.  fr.   3.226,   3.241,   3.899,  16.039,   16.040,  etc. 

(2)  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  carteggio  Mediceo,  filze  3,286  à  3,291  i7iclus. 
Les  lettres  reçues  par  le  cardinal  de  Médicis  sont  dans  les  filze  5.096  à  5.100 
inclus. 

(3)  Arch.  de  l'Etat  à  Turin  ;  lettere  di  ministri,  Roma  ;  mazzi  4  et  5. 

(4)  Relazioni  degli  amhasciatori  veneti...,  sér.  II,  t.  IV,  pp.  161-202. 

(5)  Cette  correspondance  est  conservée  aux  Archives  de  Simancas. 

(6)  T.  II  (1563-1566),  Paris,  1885,  in-4o  ;  t.  III  (1567-1570),  Paris,  1887, 
in-40;  t.  IV  (1570-1574-),  Paris,  1891,  in-4°  ;  t.  X  (suppl.,  1537-1587,  publié 
par  M.  Baguenault  'de  Puchesse,  Paris,  1909,  in-4o)  ;  ce  dernier  érudit  vient 
encore  de  publier  Vingt-sept  lettres  inédites  de  Cathenne  de  Médicis,  dans  le 
Bulletin  philologique  et  historique  du  Comité  des  travaux  historiques,  ann. 
1917,  pp.  130-157  ;  plusieurs  de  ces  lettres  se  rapportent  à  la  période  1566- 
1572  et  l'une  d'elles  à  notre  sujet.  On  trouvera  un  bon  commentaire  de  la 
Correspondance  dans  la  Catherine  de  Médicis  de  M.  J.-H.  Mariéjol  (Paris, 
Paris,    1920,   in-S»). 

(7)  Paris,  1896-1904  ;  3  vol.  in-S».  —  Il  faut  également  consulter  les  Let- 
tres de  Charles  IX  à  M.  de  Fourquevaux...  (1565-1572),  publiées  par  le  même 
auteur   (Paris,    1897,  in-S"). 
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complète  que  possible;  les  dépôts  littéraires  de  Paris,  de  Turin, 
de  Milan,  de  Parme,  de  Modène,  de  Bologne,  de  Florence  et  de 
Naples,  les  Archives  Vaticanes  et  les  grandes  bibliotïièques 
romaines  (i)  ont  été  visités  par  nous,  sinon  avec  un  succès  tou- 
jours égal,  du  moins,  toujours  avec  la  même  conscience. 


(1)  Bibliothèque  Vaticane,  Victor-Emmanuel,  Corsini,  Valicelliana,  Ange- 
lica,  Alessandrina,  Casanatense  et  Chigi.  —  Nous  ne  voulons  pas  terminer 
oet  avant-propos  sans  remercier  nos  collègues  italiens  de  l'obligeance  avec- 
laquelle  ils  ont  facilité   nos  recherches. 


CHAPITRE  PREMIKR 

LES  DÉBUTS 
DE  LA  POLITIQUE  DE  PIE  V  EN  FRANCE 


§  I.  Envoi  de  l'évêque  de  Ceneda  en  France  ;  ses  instructions.  —  §  II.  Echec 
à  peu  près  complet  de  ses  négociations  touchant  la  publication  du 
Concile  de  Trente,  la  discipline  ecclésiastique,  etc.  —  §  III.  Pie  V  et 
Catherine  de  Médicis.  Le  pape  aide  à  la  réconciliation  de  la  France  avec 
l'Espagne. 


Les  premiers  actes  de  Pie  V  annoncent  toute  la  suite  de  sa 
politique;  une  même  idée  domine  son  pontificat  et  en  fait 
l'unité.  A  peine  élu,  il  proclame  que  son  devoir  de  chef  de 
l'Eglise  doit  être  avant  tout  de  défendre  les  intérêts  spirituels 
du  catholicisme  et  qu'il  appartient  aux  princes  chrétiens  de 
prêter  leur  aide  à  cette  tâche  ;  ce  principe,  jamais  les  papes  ne 
l'avaient  ouvertement  renié,  mais,  depuis  longtemps,  ils  ne 
cherchaient  plus  à  le  mettre  en  pratique.  Pie  V,  au  contraire, 
le  revendiqua  constamment  et  en  tira  toutes  les  conséquences 
avec  une  surprenante  logique. 

Cette  idée  directrice  apparaît  déjà  fortement  marquée  dans 
les  instructions  (i)  remises  par  le  nouveau  pape  à  Michel  de  la 


(1)  Arch.  Vat.,  Varia  Politicorum,  Uh.  LXXXI  (Miscell.,  arm.  II,' n»  82), 
fos  319  et  510.  Voy.  l'analyse  très  fine  que  donne  de  ce  document  M.  l'abbé 
V.  Martin,  le  Gallicanisme  et  la  Réforme  catholique,  pp.  90  sqq. 
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Torre,  évêque  de  Geneda  (i),  envoyé  par  lui  comme  nonce  en 
France  ;  tout  s'y  rapporte  à  la  défense  de  la  foi  :  a  Si  Leurs 
»  Majestés,  dit-il,  croient  que  le  catholicisme  est  la  vraie  reli- 
»  gion,  il  ne  suffit  pas  qu'elles  le  professent  et  l'observent  : 
»  Elles  doivent  aussi  faire  en  sorte  que  leurs  sujets  soient 
»  d'accord  avec  Elles  ;  autrement,  elles  perdront,  ou  leur  trône, 
»  ou  la  religion  ». 

Le  premier  moyen  et  le  plus  efficace  de  rétablir  en  France 
l'unité  religieuse  sera  l'application  immédiate  des  décrets  du 
Concile  de  Trente;  que  le  Roi  ne  discute  pas  l'opportunité 
politique  de  cet  acte,  qu'il  n'en  diffère  pas  l'exécution  :  c'est 
sans  retard  qu'il  faut  mettre  en  vigueur  la  nouvelle  constitu- 
tion que  l'Eglise  s'est  donnée  et  qui,  seule,  lui  permettra  de 
résister  aux  efforts  de  l'hérésie  ;  mais,  tout  particulièrement, 
s'impose  l'urgence  de  diverses  mesures  :  il  faut,  avant  tout, 
veiller  au  bon  recrutement  du  clergé,  en  se  conformant  aux 


(1)  Le  comte  Michel  de  la  Torre,  né  à  Udine  en  1511,  fut  d'abord  référen- 
daire de  l'une  et  l'autre  signatures  ;  Paul  III,  le  8  févri£r  1547,  le  nomma 
évêque  de  Ceneda,  dans  le  Frioul,  et,  presque  aussitôt,  l'envoya  comme  nonce 
en  France.  Michel  de  la  Torre  s'acquitta  assez  mal  de  cette  mission  dont  il 
fut  révoqué  pour  incapacité  en  1549  (communication  de  M.  Romier).  A  son 
retour,  il  prit  part  au  Concile  de  Trente  et  fut  successivement  préfet  des 
Sacrés  Palais  et  gouverneur  d'Ombrie.  Pie  V,  à  peine  élu,  songea  dès  le 
début  de  février  1566,  à  lui  confier  de  nouveau  la  nonciature  de  France,  en 
remplacement  de  Févêque  d'Imola,  non  installé  :  «  Estant  tout  maintenant 
allé  devers  le  pape  »,  écrit  de  Rome  le  18  février  1566  l'ambassadeur  Ville- 
parisis  au  Roi...  «  il  luy  a  pieu  me  dire...  avoir  eu  responce  de  l'evesque  de 
Seneda,  lequel  se  préparoit  pour  venir  eu  ceste  court  et  recevoir  la  charge 
qu'il  lui  veut  donner  d'aller  résider  son  nonce  auprès  de  Vostre  Majesté, 
me  disant  qu'il  le  feroit  diligenter  tant  qu'il  pourroit  et  que  quant  il  plairoit... 
à  Vostre  Majesté  recepvoir  en  l'attendant  l'evesque  Beltraminy  pour  l'honneur 
de  ce  Sainct  Siège,  que  telle  démonstration  de  vostre  bonne  volonté  luy  seroit 
agréable...».  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  59  v».)  Rappelé  en  1568,  l'évêque  de 
Ceneda  rentra  dans  son  diocèse  où  il  se  trouvait  le  20  décembre  1571  (Lettre 
au  commandeur  Petrucci.  de  cette  date,  aux  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  filza 
601,  fo  74).  Grégoire  XIII  le  tira  de  cette  demi-disgrâce  en  lui  donnant  le 
12  'décembre  1583  la  barette  de  cardinal  dont  il  avait  déjà  été  question  pour 
lui  à  deux  reprises,  sous  le  pontificat  de  Pie  V,  une  fois  en  1566  (lettre 
de  Louis  Cerigiola,  agent  du  cardinal  de  Médicis,  à  son  maître  du  31  mai 
1566  :  Florence,  Mediceo,  filza  5.096,  f»  427),  l'autre  en  1570  {Diario  con- 
sistoriale  di...  Santori,  cardinale  di  8.  Severina,  publ.  par  le  P.  Tacchi  Ven- 
TUEi,  dans  :  Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto,  1902,  p.  304).  Par  une 
curieuse  anomalie,  le  cardinal  «  Turrianus  »,  comme  on  appelait  l'évêque  de 
Ceneda  ne  reçut  pas  de  titre  cardinalice  ;  il  obtint  quelques  voix  au  conclave 
■où  fut  élu  Sixe-Quint  (Cf.  P.  Herre,  Papsttum  und  Papsticahl  im  Zeitalter 
PhiUpps  II,  pp.  325-349,  passvtn)  et  mourut  le  19  février  1586.  [Ferd.  Ugheixi, 
Italia  sacra...,  t.  V  (Venise,  1720;  in-fol.),  col.  221;  Ciaconius  (le  P.  Alfonso 
Chacon),  Vitœ  pontificum  et  cardinalium,  t.  IV  (Rome,  1677;  in-fol.),  col.  76.] 
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règles  du  Concile  pour  les  provisions  de  bénéfices  {^)  ;  il 
importe  aussi  que  les  évoques  résident  dans  leurs  diocèses  ei 
s'appliquent  uniquement  au  soin  de  leur  troupeau.  C'est  au 
Roi  à  donner  l'exemple  du  respect  des  lois  ecclésiastiques  ;  aussi, 
le  pape  attend-il  de  lui  qu'il  empêche  les  hérétiques  de  retenir 
des  biens  d'Eglise  et  surtout  qu'il  agisse  avec  énergie  contre  le 
cardinal  de  Châtillon  ;  on  ne  peut  souffrir  plus  longtemps 
qu'un  renégat  déclaré  et  condamné  persiste,  en  dérision  de 
l'autorité  pontificale,  à  porter  en  public  la  barette  et  l'habit  de 
cardinal  et  à  jouir  paisiblement  de  tous  ses  bénéfices  p). 

Tel  était  le  programme  fixé  à  l'évêque  de  Geneda  ;  tout  y 
révélait  la  grande  piété  du  nouveau  pape,  son  souci  de  donner 
le  pas  aux  intérêts  spirituels  sur  les  temporels  (^). 


Michel  de  La  Torre  avait  quitté  Rome  le  7  avril  1566  (^)  ;  il 


(1)  Dès  l'élection  du  nouveau  Pape,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  Ville- 
parisls,  avait  éprouvé  quelque  crainte  que  Pie  V  ne  fût  «  pour  se  rendre  un 
peu  sévère  en  matière  d'expéditions  ».  Le  cardinal  «  Reomanus  »  (Jean  Suavi, 
Reuman)  ayant  cherché  à  le  rassurer,  Villeparisis  s'en  ouvrit  au  Pape 
lui-même  et  dut  reconnaître  que  ses  craintes  étaient  justifiées.  (Cf.  sa  lettre  à 
Catherine  de  Médicis,  adressée  de  Rome  le  29  janvier  1566  :  Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  10.039,  f°  52).  Dans  une  audience  du  9  mars,  le-  Pape  chargea  même 
l'ambassadeur,  «  ...sur  la  pluralité  des  bénéfices  »,  de  prier  le  Roi  «  d'avoir 
désormais  esgard  a  n'en  mettre  tant  dans  une  main,  d'où  il  dict  qu'une 
partye  do  noz  afflictions  procèdent  et  qu'un  seul  homme  ne  peult  respondre 
en  tant  de  lieux  de  faire  son  debvoir  partout...  »  (Rome,  10  mars  1566  ;  Ville- 
parisis au  roi  :  Bibl.  Nat.,  ms.  cit.,  f»  62).  On  pourrait  donner  dix  autres 
exemples  analogues. 

(2)  Villeparisis,  en  communiquant  au  Roi  ce  qu'une  indiscrétion  lui  avait 
permis  de  connaître  des  instructions  données  à  l'évêque  de  Ceneda  (v.  la 
note  4,  infra),  signale  l'importance  qu'avait  aux  yeux  du  Pape  cette  affaire 
du  cardinal  de  Châtillon  :  «  ...Semble  que  ce  soit  le  poinct  sur  lequel  Sa 
Saincteté  insiste  plus...  et  pour  ce,  eusse  bien  désiré  qu'elle  m'en  eust  mis 
en  propos,  non  que  je  présume  l'avoir  peu  mouvoir  a  désister  de  ceste 
instance  qu'elle  monstre  d'avoir  fort  à  cueur,  et  estant  de  soy  mesme  assez 
entière  es  oppinions  qu'elle  prend  en  choses  semblables  ou  il  va  de  l'intérest 
de  la  ditte  religion,  mais  pour  le  moings  essaier  de  la  rendre  capable...  des 
raisons  prétendues  au  contraire...  »  (Rome,  l^""  avril  1566  ;  Villeparisis  au 
Roi   :  Bibl.  Nat.,  ms  fr.  16.039,  f»  85,  r»  et  v»). 

(3)  M.  l'abbé  Martin,  op.  cit.,  pp.  90-93,  remarque  avec  beaucoup  de  justesse 
que,  tout  en  n'admettant  aucune  transaction  sur  le  fait  même  de  la  doctrine, 
Pie  V,  avec  un  grand  sens  politique,  se  montre  fort  accommodant  sur  la  forme 
même  de  l'application  ;  peu  lui  importe  que  les  décisions  du  Concile  soient 
officiellement  publiées  ;  l'essentiel  et  la  seule  chose  qui  compte  aux  yeux 
■du   Pape,  c'est  qu'elles  soient  observées  dans   tout  le  Roj'aume. 

(4)  Ses    brefs    de    créance    pour    le    Roi    et    la    Reine-mère    sont    du    25 
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fit  son  entrée  à  Paris  le  29  mai  (i),  sans  grand  cérémonial  et, 
dès  le  1'"  juin,  eut  audience  du  Roi  et  de  la  Reine-mère. 

Point  par  point,  il  leur  exposa  les  désirs  de  son  maître  ;  on 
l'écouta  jusqu'au  bout  attentivement,  mais  non  sans  une  pointe 
de  déplaisir;  à  cette  longue  harangue,  le  Roi  se  contenta  de 
répondre  en  peu  de  mots  qu'il  aviserait  (-'). 

Cet  accueil  assez  froid  n'était  pas  d'un  bon  présage  ;  de  fait, 
l'évêque  de  Geneda  rencontra  à  la  cour  de  France,  sinon  une 
mauvaise  volonté  déclarée,  du  moins  peu  de  complaisance  :  le 
conseil  royal,  sur  sa  demande  consulté,  émit  un  avis  défavo- 
rable à  la  publication  du  Concile  (3).Gependant,le  Roi  donna  au 
pape  une  demi-satisfaction  en  permettant  l'envoi  aux  évêques 
et  archevêques  de  brefs  enjoignant  l'observation  des  décrets 
conciliaires  (4)  ;  c'était,  en  somme,  confirmer  implicitement 
tout  ce  qui  relevait  du  dogme  et  de  la  discipline  intérieure  de 
l'Eglise  ;  mais  Charles  IX  réservait  les  droits  anciens  de  l'Etat 
en  refusant  la  promulgation  officielle,  en  dépit  des  instances 
de  l'envoyé  pontifical.  Celui-ci,  pourtant,  fut  long  à  se  décou- 


mars  (Arch.  Vat.,  Brevia  PU  F^  arm.  44,  lih.  12,  n<>s  4g  q^  47)  .  d'autres,  adres- 
sés aux  deux  frères  du  Roi,  aux  ducs  de  Montmorency  et  de  Montpensier, 
à  Monluc,  au  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  etc.,  furent  expédiés 
le  27  du  même  mois  {IMd.,  n°^  48  à  54).  Quant  à  ses  instructions,  elles  sont 
datées  de  Rome,  6  avril  ;  mais  elles  lui  furent  remises  dès  le  28  mars.  Vllle- 
parisis,  l'eçu  à  l'audience  du  lendemain,  chercha  de  son  mieux  à  en  connaître 
le  sens  ;  mais  le  Pape  se  montra  impénétrable  ;  l'ambassadeur  fut  plus  heu- 
reux avec  les  cardinaux  de  Ferrare  et  Santa-Croce  qui,  appelés  en  consul- 
tation par  le  Pape,  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  dévoiler  à  Villeparisis 
le  contenu  des  instructions  pontificales.  L'ambassadeur  en  communiqua  la 
substance  au  Roi,  non  sans  toutefois  lui  recommander  le  secret,  dans  une 
lettre  du  l^r  avril  1566  (Bibl.  Nat,  ms  fr.  16.039,  f»^  85-86)  ;  il  comptait  du 
reste  rencontrer  le  lendemain  l'évêque  de  Ceneda  et  se  promettait  de  le 
sonder.  Cet  espoir  fut  déçu  :  «  Et  quant  a  l'evesque  de  Ceneda  »,  écrit-il  le 
15  avril  au  Roi,  «  il  partit  d'icy  le  VII®  de  ce  moys,  avec  expresse  charge 
des  poinctz  mentionnez  en  ma  dernière  depesche,  desquelz  touteffois  11  ne 
m'a  aultrement  rien  descouvert.  Il  s'en  va  »,  ajoute-t-il,  «  a  ses  journées  et 
baptisera,  passant  a  Thurin,  Monseigneur  le  prince  de  Savoye,  au  moyen  de 
quoy  il  pourra  tarder  ung  peu  longuement  a  arriver  par  devers  Vostre  Ma- 
jesté ».  {IMd.,  fos  93  y;o  îj-i.)  L'ambassadeur  de  Savoie  escomptait  que  l'évêque 
de  Ceneda  passerait  à  Turin  vers  le  25  avril  (Rome,  l®""  avril  1566  ;  l'abbé  de 
Santo-Solutore  au  duc  de  Savoie  :  Arch.  de  l'Etat  à  Turin,  lettere  di  mini^- 
tri,  Roma^  mazzo  5). 

(1)  «    E   arrivato   tre  di   sono  Monsignor...   di    Ceneda...   »    (Paris,    1^^   juin 
1566;  Soriano  au  doge  de  Venise  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1726.  f»  25  v"). 

(2)  Calendars  of  State  papers...,   1566-1568,  p.  78,  n»  444. 

(3)  Paris,  14  juin  1566  ;  le  président  Milliet,  ambassadeur  de  Savoie,  a  son 
maître  :  Arch.  de  l'Etat  à  Turin,  lettere  di  ministri,  Francia.  mazzo  2). 

(4)  Brefs   de  remerciements  du  pape  au  Roi  et  à  la  Reine-mère  des  16  et 
27   juin    1566,   dans    :    Laderchi^   Annales   ecclesiastici,   t.    XXII,  p.   255. 
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rager;  à  plusieurs  reprises  (i),  il  insista  pour  obtenir  complète 
satisfaction,  mais  un  an  d'efforts  ne  lui  fit  pas  gagner  grand 
chose  :  deux  commissaires  avaient  été  désignés  pour  étudier 
la  question,  mais  c'étaient  le  chancelier  de  l'Hospital,  qui,  aux 
yeux  des  catholiques,  passait  pour  fort  suspect^  et  l'évêque  de 
Valence,  Jean  de  Monluc,  qu'une  sentence  pontificale  Tenait 
de  déclarer  hérétique  ;  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre,  le  nonce  n'avait 
à  espérer  beaucoup  de  bienveillance.  Un  docteur  de  la  Sorbonne^ 
choisi  par  eux  et  soupçonné  également  de  protestantisme,  exa- 
mina les  canons  du  Concile  et  y  releva  plus  de  trente  points  que 
le  Roi  ne  pouvait  accepter.  Catherine  de  Médicis,  forte  de  cet 
avis,  ajourna  sine  die  la  mesure  réclamée  par  le  nonce  (2). 

Pie  V,  au  reste,  avait  prévu  cet  échec  :  loin  de  fonder  tous 
ses  espoirs  sur  la  publication  intégrale  du  Concile,  il  s'était, 
presque  dès  le  premier  jour,  résigné  à  ne  poursuivre  l'exécu- 
tion immédiate  que  des  articles,  à  son  sens,  les  plus  importants 
qui  concernaient  spécialement  la  réforme  du  Clergé  (^).  S'exer- 
çant  sur  ces  points  particuliers,  l'activité  du  nonce  fut  encore 
inégalement  heureuse.  Certes,  sur  ses  instances,  Charles  IX 
consentit  à  renoncer  à  la  collation  des  bénéfices  dans  les  «  pays 
réservés  »  par  le  Concordat  de  Léon  X.  Surtout,  Pie  V  obtint 
que  le  Roi  s'unît  à  lui  pour  obliger  les  évêques  à  la  résidence  : 
Charles  IX  leur  écrivit  des  lettres  royaux  dans  ce  sens,  leur 
promettant  en  cas  de  besoin  l'appui  du  bras  séculier  (^).  Mais 
les  succès  du  pape  s'arrêtèrent  là  et,  à  propos  de  deux  question» 
qui  lui  tenaient  fort  à  cœur,  il  fut  mis  complètement  en  échec. 

On  connaît  p)  dans  ses  détails  le  procès  intenté  par  Pie  IV 
à  huit  prélats  français  suspectés  d'hérésie  et  la  condamnation 
prononcée  par  son  successeur  contre  six  d'entre  eux  le  11  dé- 


(1)  Voy.,  par  ex.,  les  lettres  de  l'évêque  de  Mondovi,  nonce  désigné 
d'Ecosse,  au  cardinal  Alexandrin,  secrétaire  d'Etat,  datées  de  Paris,  21  août 
et  9  septembre  1566  (Hungeford  Pollen^  Papal  negoUations...,  pp.  267-268 
et  280-281)  et  celles  de  Francès  d'Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  25  mal 
et  13  juillet  1567  (Arch.  Nat.,  X1508,  n^^  18»  et  33). 

(2)  Voy.  la  lettre  d'Alava  du  25  mai  citée  ci-dessus. 

(3)  Le  fait  ressort  de  la  lettre  du  nonce  d'Ecosse  du  9  septembre  1566 
(cf.  la  n.  1).  L'évêque  de  Mondovi  aA^ait  été  cliargé  par  le  pape  de  remettre 
au  Roi  des  brefs  dans  ce  sens. 

(4)  Paris,  26  décembre  1566  ;  Correr  au  doge  de  Venise  :  Bibl.  Nat.,  ms. 
ital.   1726,  fo  69. 

(5)  Cf.  Degert,  op.  laud.j  on  trouvera  les  pièces  du  procès  dans  :  Ladbr- 
CHi,   op.   cit.,   pp.   256  sqq. 
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cembre  1566.  Pie  V  aurait  voulu  que  ce  jugement,  qui  les 
privait  de  leurs  titres  et  bénéfices,  fût  en  France  exécuté  dans 
son  entier  ;  mais  les  prétentions  pontificales  ne  se  réalisèrent 
pas  :  les  parlementaires,  sans  contester  au  pape  le  droit  d'ins- 
truire contre  des  évoques  français  des  procès  au  spirituel,  reven- 
diquaient pour  le  Roi  celui  d'appliquer  la  peine  (i).  Et,  de 
fait,  la  sentence  du  11  décembre  resta  lettre  morte. 

L'évêque  de  Geneda  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l'affaire 
du  cardinal  de  Ghâtillon  ;  certes,  à  la  cour,  on  ne  voyait  pas 
sans  quelque  scandale  cet  ancien  prélat,  dont  l'abjuration  avait 
été  publique  et  dont  personne  n'ignorait  le  mariage  avec  Elisa- 
beth de  Hauteviile,  porter  dans  les  cérémonies  l'habit  cardi- 
nalice et  conserver  la  jouissance  de  ses  bénéfices;  mais  le  Roi 
hésitait  à  sévir  contre  un  homme  d'une  grande  influence  per- 
sonnelle et  que,  par  esprit  de  famille,  les  Montmorency  soute- 
naient (2).  A  toutes  les  instances  du  nonce,  il  ne  fit  que  des 
réponses  dilatoires  (s). 


Ces  résistances  de  la  cour  de  France  étaient,  à  Rome,  mal  inter- 
prétées ;  Catherine  de  Médicis,  plus  que  tout  autre,  passait  pour 
en  être  responsable:  on  lui  reprochait  sa  trop  grande  faiblesse  à 
l'égard  des  Réformés,  la  confiance  qu'elle  accordait  à  de  mau- 
vais conseillers  ;  le  parti  espagnol  allait  même  jusqu'à  pré- 
tendre qu'elle  penchait  vers  le  protestantisme. 

Ces  bruits  malveillants  n'étaient  pas  sans  quelque  apparence 
de  vérité  et  Pie  V  les  accueillait  volontiers,  enclin  qu'il  était  par 
nature  à  croire  aisément  au  mal  pour  le  mieux  combattre  ; 
cependant,  comme  il  joignait  à  cette  disposition  d'esprit  une 
grande. franchise,  il  n'hésita  pas  à  faire  part  de  ses  soupçons 
à  l'ambassadeur  de  France,  le  comte  de  Tournon. 

La  Reine,  informée  de  ces  attaques,  chercha  sans  retard  à  se 
disculper  :  elle  chargea  de  iSa  justification,  non  seulement  le 


(1)  Paris,    20   février   et   6   mars    1567  ;    Francès    d'Alara    à   Philippe   II    : 
Arch.   Nat,  KW07,  n»^   50  et  60. 

(2)  Paris,  15  Juin  1566;  Soriano  au  doge  de  Venise  :  Bibl.  Nat.,  m$.  itaJ. 
1726,  fo  26  v«.  —  Paris,  20  et  27  juin  1566  ;  Hercule  Gianella  au  duc  de  Fer- 
rare  :  Arch.  de  l'Etat  à  Modène,  Cancelleria  ducale,  Francia,  liasse  n»  55. 

(3)  Paris,  13  juillet  1567  ;  Alava  à  Philippe  II   :  Arch.  Nat,  X1508,  n°  33. 
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résident  de  France  à  Rome,  mais  encore  un  envoyé  spécial,  le 
chevalier  de  Seiirre  (i).Ges  deux  mandataires  devaient  se  porter 
garants  de  son  zèle  religieux  ;  si  l'effet  ne  répondait  pas  à  ses 
intentions,  ce  iréiait  point,  à  l'en  croire,  faute  de  bonne  volonté, 
mais,  que  pouvait-elle  faire  de  plus  dans  un  Etat  si  divisé,  où 
il  fallait  sans  cesse  donner  des  gages  aux  deux  partis  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  ?  Mère  d'un  roi  encore  très  jeune, 
elle  devait  de  toutes  ses  forces  veiller  au  maintien  de  la  paix 
intérieure,tout  en  restant  fidèle  à  la  religion  de  son  enfance  {^). 

Pie  Y  aurait  préféré  une  politique  plus  franche  et  moins 
subordonnée  aux  événements  ;  mais  c'était  déjà  pour  lui  un 
grand  point  de  voir  Catherine  fort  éloignée  des  protestants  P) , 
que,  seules,  des  nécessités  pasisagères  l'obligeaient  à  ménager. 
C'est  à  modifier  cette  situation  qu'il  appliqua  tous  ses  s-oiiis. 

Une  première  tâche  s'imposait:  la  réconciliation  de  la  France 
6t  de  l'Espagne  ;  tant  que  persisterait  la  rivalité  entre  les  deux 
couronnes  et  qu'elles  auraient  à  se  tenir  mutuellement  sur 
leurs  gardes,  la  Reine-mère  ne  pourrait  se  dégager  du  parti 
protestant  sans  craindre  d'être  exposée  en  même  temps  à  la 
guerre  civile  et  à  l'étrangère.  Or,  à  la  fin  de  1566,  les  rapports 
entre  les  deux  pays  étaient  assez  tendus  il'af faire  de  Floride  (-i), 
les  calomnies  contre  Catherine  de  Médicis  répandues  en 
cour  de  Rome  étaient  autant  de  sujets  de  discorde.  Et  comme 
Philippe  II,  dans  le  même  temps,  se  disposait  à  conduire  en 
personne  une  armée  .contre  les  rebelles  de  Flandres,  les  prépa- 
ratifs de  son  passage  par  la  Savoie  p)  vinrent  encore  aggraver 


(1)  Montceaux,  20  octobre  1556  ;  Catherine  de  Médicis  à  Tournon  :  Lettres 
de  Catherine  de  Médicis,  t.  II,  pp.  392-394  ;  voy.  aussi  sa  lettre  à  l'abbé  de 
St-Gildas,  écrite  de  St-Léger  le  9  octobre  1566  {IMd.,  p.  388).  Déjà,  par  un 
bref  du  7  août,  Pie  V  avait  chargé  son  nonce  d'exposer  à  la  Reine-mère  tous 
les  motifs  du  mécontentement  qu'il  croyait  avoir  contre  elle  (Arch.  Vat., 
Brevia  PU  V,  arm.  44,  lih.  7,  f°  135  ;  cité  dans  Philippson,  die  Rômische  Curie 
und  die  Bartholomausnacht,  p.  111.) 

(2)  «  Je  suis  princesse  chrestienne,  n'ayant  jamais...  vacillé  en  la  religion 
en  laquelle  j'ay  esté  nourrie  en  mon  jeune  âge...  »  (lettre  de  la  Reine  au 
pape,  du  22  novembre  1567   :  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  III,  p.  77). 

(3)  Catherine  de  Médicis  avait  opposé  une  fin  de  non-recevoir  assez  sèche 
à  la  demande  des  ambassadeurs  allemands  en  faveur  de  la  liberté  des  prêches 
en  France  (Paris,  6  novembre  1566  ;  le  commandeur  Petrucci  au  duc  de 
Toscane    :   Arch.   de   l'Etat   à   Florence,   Mediceo,   filza  4596,   f°   94). 

(4)  Voy.  sur  cette  affaire  l'introduction  du  t.  I®'"  des  Dépêches...  de  Four- 
quevauxj  éd.  Douais,  pp.  XV-XXI  et  surtout  La  Roncière,  Histoire  de  la 
marine  française,  t.  IV,  pp.  56-64. 

(5)  Sur  ce  voyage,  dont  on  parlait  sérieusement  dès  le  mois  d'août  1566, 
voy.  le  t,  I*'''  des  Dépêches...  de  Fourquevaux,  pp.  105  sqq. 
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ces  sentiments  de  méfiance.  La  cour  de  France  ne  voyait  pas 
sans  inquiétude  le  royaume  à  la  merci  d'un  coup  de  main  d'une 
armée  si  puissante  et  Charles  IX  crut  devoir  lever  six  mille 
Suisses  pour  garder  les  frontières.  Un  conflit  avec  l'Espagne, 
vivement  désiré  par  les  protestants,  était  donc  à  redouter.  Pie  V 
s'efforça  de  l'éviter  et,  tant  à  Paris  qu'à  Madrid,  chargea  ses 
nonces  de  travailler  à  rétablir  l'entente. 

L'évêque  de  Geneda,  à  vrai  dire,  s'y  prit  assez  maladroitement 
et  approuva  sans  réserve  les  mesures  de  défense  prises  par  le 
Roi,  au  lieu  de  chercher  à  en  retarder  l'exécution  (i).  Ce  fut 
donc  au  nonce  d'Espagne,  Gastagna,  que  revint  tout  le  soin  de 
la  négociation  ;  il  y  réussit  d'ailleurs  pleinement  :  Philippe  II 
consentit  à  ne  voir  dans  la  levée  des  contingents  suisses  qu'une 
précaution  fort  naturelle  et  dont  il  ne  pouvait  s'offenser  {-),  et 
Gatherine  de  Médicis  donna  toute  assurance  de  ses  sentiments 
pacifiques  P).  Dès  le  mois  de  juillet  1567,  tout  danger  de  guerre 
avait  disparu  (*). 

C'était  là  un  grand  succès  pour  la  politique  d'union  catho- 
lique poursuivie  par  Pie  V  (^)  et  il  y  trouva  un  encourage- 
ment :  puisque  ce  voyage  de  Philippe  II  aux  Pays-Bas  avait 
cessé  d'être  une  cause  de  conflit,  pourquoi  ne  pourrait-il  deve- 
nir l'occasion  d'un  rapprochement  entre  les  deux  royaumes  ? 
A  deux  reprises,  en  août  et  en  septembre  1567,  le  nonce  Gasta- 
gna proposa  à  l'ambassadeur  Fourquevaux  une  entrevue  des 


(1)  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lettre  de  l'évêque  de  Concda  au  cardinal 
Alexandrin,  secrétaire  d'Etat,  du  17  décembre  1566  (v.  infra  aux  Documents). 
Il  est  probable  que,  sur  les  instructions  de  Rome,  le  nonce  de  Fi-ance  se  décida 
pourtant  à  seconder  les  efforts  de  son  collègue  de  Madrid  :  mais  il  le  fit 
assez  mollement  et  se  contenta  de  prêcher  au  Roi  la  concorde  entre  princes 
chrétiens  et  de  l'assurer  que  Philippe  II,  pour  sa  part,  ne  songeait  nulle- 
ment à  rompre  la  paix.  (Paris,  l^r  juillet  1567  ;  l'ambassadeur  Correr  au 
doge  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1726,  f°  127.) 

(2)  Madrid,  17  février  1567  ;  le  nonce  Castagna  au  cardinal  Alexandrin  ; 
Arch.   Vat.,  Nunziature  diverse,  reg.  108a,  f»  103  \°.  Voy.  aussi  la  lettre  de 

Fourquevaux  à  Charles  IX.  de  Madrid,   23  février  1567.   {Dépêches...  de  Four- 
quevaux..., t.  I®"",    pp.    184-185). 

(3)  Tout  en  se  plaignant  au  nonce  de  la  méfiance  du  roi  d'Espagne  à 
son  égard,  la  Reine-mèi*e  assura  l'évêque  de  Ceneda  «  che...,  se  non  saranno 
più  che  provocati,  non  si  lascieranno  indurre  à  far  cosa  la  quale  possa 
sturbar  la  pace  che  tengono  con  la  Maestà  Cattolica...  »  (dépêche  de  Correr 
au  doge  du  .1'^''  juillet  1567,  citée  à  la  note  1.) 

(4)  Saint-Germain-en-Laye,  l*""  juillet  1567  ;  Catherine  de  Médicis  à  M. 
d'Humières    :   Lettres   de  Catherine...,   t.   III,   p.  41. 

(5)  Voy.    entre    autres    la    lettre    de    Fourquevaux    ati    Roi,    de    Madrid^ 
24  mars  1567  (Dépêches...   de  Fourquevaux...,  t.  I^»",  pp.   198-194). 


LES   DÉBUTS   DE    LA    POLITIQUE    DE    PIE   V  21 

deux  princes  sur  un  point  de  la  frontière,  à  Narbonne  ou  à 
Perpignan  et  Tévêque  de  Geneda  en  parla  également  au  Roi  et 
à  la  Reine-mère  (i).  Dans  oe  colloque,  le  pape  désirait  que  l'on 
négociât  une  alliance  des  trois  grandes  puissances  catholiques, 
alliance  dont  le  martage  de  Charles  IX  avec  la  deuxième  fille 
de  TEmpereur  pourrait  faciliter  la  conclusion  {-). 

Ce  projet  n'eut  point  de  suites.  Philippe  II  n'alla  pas  aux 
Pays-Bas  et,  du  reste,  l'union  du  roi  de  France  avec  une  prin- 
cesse impériale  {^^  n'était  pas  sans  porter  ombrage  à  son 
ambition. 

Il  semblait  que  l'influence  personnelle  du  pape,  assez  forte 
pour  empêcher  une  rupture  entre  les  deux  nations  rivales, 
fût,  en  revanche,  impuissante  à  former  cette  ligue  catholique 
dont  Pie  V,  depuis  le  début  de  son  pontificat,  rêvait  la  consti- 
tution ('*).  Un  événement  imprévu  vint  donner  corps  à  cette 
idée  qu'un  an  auparavant,  les  politiques  pouvaient  considérer 
comme  chimérique. 


(1)  «  Disse  in  fine  Sua  Signôria  Reverendissima  :  «  lo  spero,  Madama, 
»  che  tutti  questi  sospetti  saranno  vani  et,  venendo  il  Rè  Cattolico,  Vostre 
»  Maestà  si  abbocheranno  insieme  con  lui  et  concluderanno  benofico  délia 
»  Christianità,  che  sarà  cosa  di  sattisfattione  dell'  una  et  l'altra  parte  ».  Ris- 
pose  Sua  Maestà  :  «  Piaccia  à  Dio  che  cosi  sia  et,  da  noi,  vi  promette,  non 
»  mancherà  ».  (Paris,  l^r  juillet  ;  Correr  au  doge  :  Bibl,  Nat.,  ms.  ital.  1726,  f  " 
127    vo).  * 

(2)  Lettres  de  Fourquevaux  à  la  Reine-mère,  de  Madrid,  24  août  et 
12  septembre  15G7  {Dépêches...   de  Fourquevaux...,  t.  I*^"",  pp.  254  et  264-265.) 

(3)  ma.,  p.  265. 

(4)  Cf.  à  ce  propos  les  pages  pénétrantes  de  P.  Herre,  Fapsttum  und  Papst- 
wahl  im  Zeitalter  PhUipps  II,  pp.  133  sqq. 


CHAPITRE   II 


LA  GUERRE  SAINTE 


§  I.  La  deuxième  guerre  de  religion  ;  surprise  de  Meaux  et  mission  de 
Rucellaï  ;  le  pape  s'emploie  à  secourir  le  roi  de  France  ;  la  mission  de 
l'évêque  de  Narni  en  Italie  ;  préliminaires  et  conclusion  de  la  paix  de 
Longjumeau.  —  §  II.  Révocation  de  l'évêque  de  Ceneda  ;  ses  raisons. 
Envoi  de  Fabio  Mirto  Frangipani.  —  §  III.  Rapprochement  de  la 
France  et  de  l'Espagne  ;  préparatifs  d'une  nouvelle  guerre.  Subsides 
envoyés  par  Pie  V.  —  §  IV.  Bataille  de  Jarnac  ;  le  pape  envoie  en 
France  un  corps  d'armée  italien,  sous  Santa-Fiore  ;  bataille  de  Moncon- 
tour  ;   effet  qu'elle  produit  à  Rome 


Gomme  tous  les  politiques  opportunistes,  Catherine  de  Médi- 
cis,  si  elle  excellait  dans  l'emploi  des  petits  moyens  et  les  com- 
binaisons à  courte  portée,  ne  se  souciait  pas  de  prévoir  de  trop 
loin  les  événements.  Jusqu'au  dernier  moment,  elle  refusa  de 
croire  à  l'existence  du  complot  tramé  par  les  protestants  contre 
les  personnes  royales;  elle  n'avait  voulu  s'inquiéter,  ni  de  la 
déception  des  réformés  quand  le  projet  d'une  guerre  contre 
l'Espagne  avait  été  abandonné,ni  de  la  rancune  de  Gondé,écarté 
sans  ménagements  de  la  lieutenance  générale  du  Royaume 
au  profit  du  jeune  duc  d'Anjou.  On  sait  à  quel  danger  imprévu 
ce  manque  systématique  de  défiance  exposa  la  Reine  et  son 
fils  :  il  est  peu  d'épisodes  mieux  connus  que  la  surprise  de 
Meaux  (26-27  septembre  1567),  l'échec  de  cette  tentative  hardie 
dû  à  la  fidélité  des  Suisses,  et  surtout,  cette  dramatique  retraite 
vers  Paris  pendant  laquelle  le  nonce  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers montèrent  toute  une  nuit  la  garde  autour  du  Roi  (i). 

(1)  On  trouvera  le  récit  de  la  retraite  de  Meaux  dans  la  lettre  de  Petrucci 
au  prince  de  Médicis  datée  de  Paris,  29  septembre  lô67  (Desjarpixs,  'Négo- 
ciations... avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  528-531)  ;  il  faut  voir  aussi  la  relation 
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La  situation  était  grave  et  peut-être  sans  issue  :  on  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  châtier  les  rebelles  et,  pourtant,  les  ressources 
manquaient.  En  cette  conjoncture,  «Gliarles  IX  et  sa  mère 
devaient  chercher  des  appuis  au  dehors;  c'est  au  pape  qu'ils 
songèrent  tout  de  suite  :  dès  le  2  octobre,  ils  envoyaient  à 
Rome  un  de  leurs  confidents,  Annibal  Rucellaï  (i)  et  le  char- 
geaient de  rapporter  à  Pie  V  l'incroyable  attentat  commis  contre 
l'autorité  royale  et  leur  ferme  propos  d'en  .tirer  une  vengeance 
exemplaire,  telle  que  la  cause  de  pareils  troubles  fût  pour  long- 
temps abolie  ;  il  devait  surtout  demander  au  pape  de  s'associer 
au  châtiment  des  hérétiques  en  accordant  sans  aucun  retard 
deux  ou  trois  cent  mille  écus,  garantis  par  la  vente  de  biens 
d'Eglise  ou  par  une  demi-annate  à  lever  dans  tout  le  royaume. 
Rucellaï  fit  si  grande  diligence  (2)  qu'il  devança  la  nouvelle 
de  la  surprise  de  Meaux,  dont,  seule,  une  alarmante  rumeur  était 
parvenue  à  Rome  et  il  put  rassurer  la  Curie  sur  le  sort  de  ses 
maîtres  (^) .  Pie  V  reçut  avec  la  plus  grande  ]  oie  le  rapport  de 
l'envoyé  royal:  il  voyait  enfin  le  Roi  et  la  Reine  revenus  de  leur 

(le  Jean  Correr  à  la  Seigneurie  de  Venise,  de  1569  (Relazioni  degli  amhascia- 
tori...,  éd.  Albbri,  le--  sér,,  t.  IV,  pp.  112  et  186).  La  lettre  même  de  Correr 
au  doge  est  datée  de  Paris,  29  septembre  1567  ;  on  la  trouve  en  copie  à  la 
Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1726,  f"^  142  à  144.  Parmi  les  travaux  modernes  de 
seconde  main,  on  consultera  avec  fruit  J.-W.  Thompson,  the  Wars  of  religion 
in  France,   pp.  318   à   321. 

(1)  Les  instructions  remises  à  Rucellaï  le  2  octobre  sont  conservées  (en 
original?)  aux  Arch.  Vat.,  Varia  Politicorum,  îiô.  LXXXI  (Miscellanea,  arm. 
II,  n"  82),  f°  634.  —  Annibal  Rucellaï,  dont  le  nom  reviendra  souvent  au  cours 
de  cette  étude,  appartenait  à  la  famille  des  célèbres  banquiers  florentins. 
Secrétaire  du  cardinal  Carafa,  il  entra  dans  la  politique  quand  son  patron 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  :  il  reçut  une  mission  pour  la  France 
où  il  resta  près  d'un  an  (septembre  1555-août  1556)  et  où  il  revint  se  fixer 
à  la  mort  de  Paul  IV,  en  1559  ;  la  Reine  se  l'était  attaché  en  le  nommant 
son  aumônier.  Chargé  par  elle,  comme  on  le  verra,  de  plusieurs  négociations 
en  Italie,  il  reçut  en  récompense  l'évêché  de  Carcassonne  le  23  mars  1569, 
mais  n'alla  pas  résider  dans  son  diocèse.  Il  fut  envoyé  au  Roi  comme  nonce 
extraordinaire  pour  le  féliciter  de  la  victoire  de  Jarnac  et  chercha  vainement 
dans  la  suite  à  supplanter  Frangipani  comme  nonce  de  France.  Revenu  en 
Italie  sous  le  règne  d'Henri  IV,  il  y  trouva  les  plus  grands  honneurs  et 
mourut  à  Rome  en  avril  1601  (cf.  E.  Picot,  les  Italiens  en  France  au  XVI* 
siècle,  dans  le  Bulletin  Italien,  t.  II,   1902,  p.   134.) 

(2)  Parti  de  Paris  le  2  octobre  au  plus  tôt,  Rucellaï  était  déjà  à  Rome 
le  13  (cf.  la  lettre  du  cardinal  Alexandrin  à  l'évêque  de  Ceneda,  de  Rome, 
16  octobre  :   Arch.   Vat.,   Nunziature,   Francia,  reg.   282,   fo   3). 

(3)  La  dernière  lettre  du  nonce  relatait  le  soulèvement  des  protestants  à 
Mâcon  ;  on  avait  eu  également  bruit,  par  une  lettre  de  «  Monsignor  di 
Geneva  »  et  par  des  avis  de  marchands  lyonnais,  que  le  Roi  et  la  Reine 
venaient  de  courir  un  grave  danger  ;  mais  les  détails  manquaient,  les  routes 
de  France  étant  Interceptées  par  les  Huguenots  (lettre  de  l'abbé  de  Santo 
Solutore  au  duc  de  Savoie,  de  Rome,  le  13  octobre  1567  :  Arch.  de  l'Etat  à 
Turin,  lettere  di  ministri,   Roma,  mazzo   5). 
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trop  confiante  nonchalance,  prêts  à  poursuivre  les  protestants 
sans  merci.  Mais,  toujours  soupçonneux,  il  ne  tarda  pas  à 
s'étonner  d'un  changement  si  grand  et  si  suhit  ;  il  lui  semblait 
aussi  fort  étrange  que  son  nonce  à  Paris  et  l'ambassadeur  du 
Roi  à  Rome  eussent  été  tenus  à  l'écart  de  la  négociation  et  que 
Rucellaï  ne  fût  muni,  ni  d'une  recommandation  du  premier,  ni 
de  lettres  pour  le  second  (i).  Craignant  quelque  piège,  Pie  Y 
ne  voulut  point  engager  sa  parole  à  un  mandataire  trop  offi- 
cieux. La  réponse  qu'il  lui  fit  marquait  bien  son  double  senti- 
ment :  il  accordait  en  principe  tous  les  subsides  demandés  et 
l'octroi  d'une  demi-annate  ;  même,  il  promettait  l'envoi  de  six 
mille  soldats  ;  mais,  d'autre  part,  il  exprimait  ses  craintes  et 
poisait  ses  conditions  :  s'il  consentait  à  de  si  gros  sacrifices, 
c'était  dans  l'intention  que  la  guerre  contre  les  protestants  fût 
menée  avec  vigueur  ;  or,  il  n'était  pas  sans  inquiétude  à  ce 
sujet  :  le  Roi  avait  autour  de  lui  trop  de  mauvais  conseillers, 
trop  de  courtisans  prêts  à  le  trahir  ;  le  chancelier,  le  connétable, 
les  Montmorency  ne  pouvaient  que  le  pousser  à  une  paix  dégra- 
dante où  le  pape  ne  voulait  avoir  aucune  part  p).  Aussi,  par 
mesure  de  précaution,  Pie  V  ne  confiait  pas  à  Rucellaï,  mais 
envoyait  à  l'évêque  de  Geneda  la  bulle  de  la  demi-annate,  avec 
défense  formelle  de  la  remettre  au  Roi  si  l'état  des  affaires 
laissait  présager  la  conclusion  prochaine  d'un  compromis  ('^}. 
Rucellaï,  parti  de  Rome  le  19  octobre  (^),  passa  par  Venise 
où  il  demanda  également  un  secours  financier,  mais,  bien  qu'il 
fût  muni  d'un  bref  de  créance,  il  n'obtint  rien  de  la 
Seigneurie  (^).  Au  contraire,  le  duc  de  Toscane  et  celui  de 


1)  Lettre  du  cardinal  Alexandrin,  «  ditata  da  Nostro  Signore  »  du  16  octo- 
bre ;  feuille  de  chiffres  également  dictée  par  le  pape  et  de  la  même  date 
(Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  t°^  3  et  6)  ;  lettre  de  l'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc 
de  Savoie,  de  Rome,  le  20  octobre  (Arch.  de  l'Etat  à  Turin,  loc.  cit.). 

(2)  Lettre  d'Alexandrin  et  feuille  de  chiffres  du  16  octobre.  (Arch.  Vat., 
loc.  cit.). 

(8)  Lettre  de  Fie  V  à  l'évêque  de  Ceneda,  avec  post-scriptum  autographe, 
du  18  octobre.   (Arch.  Vat.,   loc.   cit.,  f«>   7). 

(4)  Lettre  du  cardinal  Alexandrin  au  même,  du  20  octobre  (Arch.  Vat.. 
loc.  cit.,  fo  2).  Rucellaï  fut  de  retour  à  Paris  le  3  novembre  (lettre  de  Correr 
au  doge,  de  Paris,  le  8   novembre   1567    :    Bibl.   Nat.,  ms.   ital.  1726,   î°   163). 

(5)  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  3  novembre 
(Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  Mediceo,  fil.za  4.506,  f°  198).  Le  bref  adressé  au 
doge  de  Venise  le  18  octobre  a  été  publié  dans  :  Pu  Quinti  epi3tolarum, 
lilri  V,  éd.  GouBAU^  p.  53  et  par  Brognoli,  Stndi...  sul  regno  di  S.  Pio  Y, 
t.  II,  p.  -54,  n»  1.  — ■  En  même  temps,  et  dans  le  même  sens,  le  pape  écrivait  à 
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Savoie  (i),  fort  désireux  de  plaire  au  pape,  promirent  leur 
concours.  Le  duc  d'Albe,  de  son  côté,  envoya  2,000  chevaux  (2) . 

Ces  secours  qui  s'offraient  de  toute  part  (^),  l'attitude  belli- 
queuse des  Parisiens  faisaient  taire  à  la  cour  les  conseillers  de 
paix  :  le  10  novembre,  le  connétable,  ayant  rassemblé  toutes  ses 
forces,  prenait  l'offensive  à  Saint-Denis;  à  la  fin  de  la  journée, 
le  chef  des  troupes  catholiques  était  blessé  à  mort,  mais  les  pro- 
testants avaient  dû  céder  le  terrain  (^).  L'armée  royale,  sous  les 
ordres  du  jeune  duc  d'Anjou,  se  mit  à  leur  poursuite. 

Convaincu  désormais  que  la  guerre  serait  durable,  Pie  V, 
bannissant  son  ancienne  défiance,  s'occupa  plus  activement  que 
jamais  de  venir  en  aide  au  roi  de  France.  Déjà,  lors  de  la 
mission  de  Rucellaï,  il  avait  adressé  à  plusieurs  souverains 
catholiques  des  exhortations  à  secourir  Charles  IX  (5).  Cette 
fois,  il  alla  plus  loin  et  décida  de  faire  pression  sur  tous  les 
princes  italiens,  grands  et  petits,  pour  les  entraîner  à  com- 
battre avec  lui  l'hérésie  française.  Il  députa  vers  eux  l'évêque 
de  Narni  («),  en  le  chargeant  d'instructions  très  importantes, 
car  elles  éclairent  du  jour  le  plus  net  toute  la  politique  de 
Pie  V. 

Deux  grandes  idées  les  dominaient  :  la  connexité  entre  la 
cause  de  la  religion  et  le  salut  de  l'Etat,  la  solidarité  qui,  dans 
leur  intérêt,  devait  unir  tous  les  peuples  catholiques.  Un  roi  ne 
pouvait  attendre  l'obéissance  de  sujets  révoltés  contre  la  disci- 


Philippe  II(...  Pli  Quinti...,  p.  55,  Beognoli^  op.  et  loc.  cit).  Il  avait  égale- 
ment chargé  son  nonce  Castagna  d'inciter  Philippe  II  à  former  une  ligue 
catholique  pour  rétablir  en  France  l'unité  religieuse  ;  voy.  à  ce  sujet  la 
lettre  de  Fourquevaux  à  la  Reine,  de  Madrid,  le  13  novembre  {Dépêches... 
de  Fourquevaux,  t.  P^^  pp_  289-290). 

(1)  Calendars  of  State  papers;  foreign  séries,  1566-1568,   p.  350,   n°   IT.'îô. 

(2)  Ils  n'arrivèrent,  du  reste,  que  le  20  novembre,  dix  jours  après  la 
bataille   (J.-W.   Thompson^   the   Wars   of  religion  in  France,   p.    335). 

(3)  Sur  le  contentement  qu'avaient  éprouvé  le  Roi  et  la  Reine  des  offres 
de  Pie  V  et  du  subside  immédiat  de  25,000  écus  envoyé  par  lui,  voy.  la 
lettre  de  Francès  d'Alava  à  Philippe  II,  datée  de  Paris,  le  11  novembre 
1567  (Arch.  Nat.,  jBl1511,  n»  4)  et  celle  de  Petrucci  au  prince  de  Florence 
des  11-12  novembre  (Desjardins,  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III, 
p.    553). 

(4)  Sur  la  bataille  de  Saint-Denis  et  les  opérations  militaires  qui  la  précé- 
dèrent et  la  suivirent,  voy.  J.-W.  Thompson^  op.  cit.,  pp.  326  et  suiv. 

(5)  Cf.  supra,  p.  24,  n.  5. 

(6)  Pietro  Donato  Cesi.  —  Les  originaux  de  ses  instructions,  portant  le 
cachet  et  la  signature  autographe  du  cardinal  Alexandrin,  sont  conservés  aux 
Arch.  Vat.,  Var.  Polit.,  lib.  LXXXI  (Miscell.,  arm.  Il,  n»  827),  f"  637  sqq. 
Elles  sont  publiées   dans   Brognoli,   op.   cit.,   pp.    39-53. 
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pline  et  les  dogmes  de  l'Eglise  ;  c'était  le  déyeloppement  de 
l'hérésie  qui  avait  entraîné  tous  les  troubles  civils;  avec  les 
nouvelles  doctrines,  se  propageaient  des  théories  révolution- 
naires qui  les  rendaient  aussi  dangereuses  pour  les  puissances 
chrétiennes  que  l'avait  été  rislamisme.  Bien  des  nations,  à  vrai 
dire,  restaient  encore  indemnes  de  ces  maux,  mais  elles  devaient 
se  garder  d'une  fausse  sécurité  :  si  elles  avaient  pu  échapper 
à  la  contagion  de  l'hérésie,  luthérienne,  c'est  que  l'Allemagne, 
morcelée  en  innombrables  principautés,  était  également  divisée 
en  mille  sectes  rivales  ;  mais,  si  le  calvinisme  l'emportait  en 
France,  dans  un  royaume  fortement  centralisé  et  placé  au 
cœur  de  l'Europe,  rien  ne  pourrait  plus  arrêter  son  expansion. 
Telle  était  la  thèse  générale  des  instructions  remises  à  Févêque 
de  Narni.  Dans  chaque  cour,  en  outre,  il  devait  développer  les 
arguments  les  plus  propres  à  en  obtenir  l'adhésion  :  à  Venise, 
montrer  à  quel  point  les  doctrines  de  Genève  étaient  incom- 
patibles avec  la  constitution  aristocratique  ;  à  Gênes,  insister 
sur  la  malveillance  marquée  par  les  protestants  de  France  à  la 
République,  lors  de  la  révolte  corse  ;  à  Lucques,  supputer  le 
dommage  que  le  commerce  des  marchands  lyonnais  éprouvait 
des  guerres  civiles  françaises;  enfin,  au  duc  d'Urbin,  qui  pré- 
tendait avoir  un  droit  sur  Avignon,  dépeindre  les  dangers  qui 
menaçaient  ie  Comtat  (i). 

Cette  démarche  eut  peu  de  résultats  (2)  et  Pie  V  ne  la  renou- 
vela pas  :  il  était  revenu  à  ses  premières  défiances  quand  il 
avait  vu  avec  quelle  mollesse  on  combattait  les  protestants. 

Bien  que  le  Roi  et  le  peuple  fussent  partisans  de  la  guerre, 
la  Reine  et  la  cour  penchaient  pour  la  paix  et  leur  avis  l'empor- 
tait; après  la  bataille  de  Saint-Denis,  les  pourparlers,  engagés 
au  lendemain  de  la  surprise  de  Meaux,  avaient  repris  {^)   :  la 

(1)  On  remarquera  que  l'évêque  de  Narni  n'avait  pas  d'instructions  pour 
les  ducs  de  Toscane,  de  Ferrare  et  de.  Parme  :  feudataires  du  Saint-Siège, 
Pie   V   les   regardait   comme  tenus   de  l'assister. 

(2)  Seul,  Cosme  de  Médicis  promit  1.000  fantassins  et  100  chevaux  payés 
pour  six  mois  (lettre  de  l'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc  de  Savoie,  de 
Rome,  le  18  décembre  :  Arch.  de  l'Etat  à  Turin  ;  lettere  di  ministri.  Roma, 
mazzo  5).  Le  duc  de  Ferrare  n'accorda  rien,  ce  qui  mécontenta  fort  le  pape 
(Relation  de  Rome  de  Paolo  Tiepolo,  dans  les  Rclazionl  dc^li  amoasciatori 
veneti,  éd.  Alberi,    II^    sér.,    t.    IV,   p.    189). 

(3)  Sur  ces  premiers  pourparlers,  voy.  la  lettre  de  Petrucci  à  François  de 
Médicis,  de  Paris,  le  14  octobre,  conservée  aux  Arch.  de  l'Etat  à  Florence, 
Mediceo,  filza  4596,  î°  174  et  publiée  en  partie  dans  :  Dbsjardixs,  NégociOr- 
tions...  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  544. 
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marquise  de  Rothelin  et  la  comtesse  de  Tende  négociaient  au 
nom  des  deux  partis  et,  dès  la  fin  de  décembre  1567,  un  accord  se 
laissait  entrevoir  (i).  Pie  V  ne  voyait  pas  sans  mécontentement 
ces  tentatives  de  compromis  avec  les  ennemis  de  l'Eglise  :  à  une 
nouvelle  demande  de  subsides  que  la  Reine  lui  avait  faite  dans 
les  derniers  jours  de  novembre  p),  il  répondit,  sur  un  ton  assez 
dur,  qu'il  préférait  envoyer  des  soldats  que  de  l'argent,  cette 
subvention  pesant  moins  lourdement  sur  ses  sujets  et  surtout 
ne  pouvant  pas  être  détournée  de  son  but  P). 

L'intransigeance  du  pape  devait  hâter  la  paix,  qui,  au  milieu 
de  janvier  1568  (4),  semblait  bien  près  d'être  faite.  Pour  y 
parvenir,  le  Roi  et  la  Reine-mère  eurent  alors  à  Vincennes  une 
entrevue  avec  le  cardinal  de  Châtillon,  Esternay  et  Téligny  p), 
mais  l'opposition  très  vive  du  nonce  et  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne (6)   et  les  prétentions,  des  protestants  étaient   autant 


(1)  Lettre  du  même  au  même,  de  Paris,  le  22  décembre,  conservée  aux 
Arch.  de  Florence,  loc.  cit.,  f  225  et  publ.  en  partie  dans  :  Desjardins, 
op.  et  loc.  cit.,  p.  559  ;  id.,  du  25  décembre  (Arch.  de  Florence,  loc.  cit.,  f» 
227  v"  ;  Desj.ardinSj  oi).   et  loc,  cit.). 

(2)  Lettre  de  la  Reine  au  pape,  du  22  novembre  (Lettres  de  Catherine  de 
Mcdlcifi,  t.  III,  pp.  76-78).  L'envoyé  de  Catherine  s'appelait  Vincenzo  Badaloc- 
chio  ;  parti  de  la  cour  le  24  novembre,  il  n'avait  pas  encore,  le  19  décembre, 
reçu  de  réponse  du  pape  touchant  la  demande  qu'il  lui  avait  faite  d'un 
subside  de  300,000  écus  (lettre  de  l'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc  de  Savoie, 
de  Rome,  le  19   décembre  1567    :   Arch.   de  l'Etat  à   Turin,    loc.   cit.). 

(3)  Lettre  du  cardinal  Alexandrin  à  l'évêque  de  Ceneda,  de  Rome,  le 
22  décembre  1567   (Arch.  Vat.,  Nunziature,   Francia,  reg.   282,   f»  9). 

(4)  Au  début  du  mois,  le  Roi  cherchait  encore  à  cacher  ses  desseins  et 
affectait  une  vive  irritation  contre  les  protestants  ;  mais  l'ambassadeur  de 
Venise  n'en  était  pas  dupe  :  «  Per  quanti  io  posso  comprendere,  écrit-il  le 
l*"!-  janvier,  vorrebbe  Sua  Maestà  che  ognuno  credesse  che  le  permission! 
passate  siano  state  fatte  per  nécessita  et,  se  al  présente  se  ne  farà  da  novo, 
perche  si  tratta  pare  più  che  mai  si  habbia  fatto,  fossero  attribuite  al  con- 
senso  commune  di  quelli  del  Consiglio  et  cosi  spcra  egli  giustificarsi  presse 
tutti  i  principi,  à  quali  sa  che  dispiaccono  simili  compositioni...  »  (Bibl.  Nat., 
ms.  ital.   1726,  f»   186  v"). 

(5)  Sur  cette  entrevue  et  l'opposition  du  nonce,  voy.  la  lettre  de  Norris 
à  la  reine  d'Angleterre,  de  Paris,  le  23  janvier  1568,  analysée  dans  les 
Calendars...,  foreign  scrics,  1566-1568,  pp.  401-102.  n»  1959.  Norris  rapporte 
que  le  cardinal  Santa  Croce  (et  non  le  nonce  du  pape,  comme  le  dit  à  tort  La 
Ferrière^  dans  l'introduction  au  t.  III  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
p.  XYII)  prétendit  sans  succès-  se  faire  livrer  par  la  Reine  le  cardinal  de 
Châtillon,    pour   l'envoyer   prisonnier   à  Rome. 

(6)  «  Ben  spesso  il  nontio  et  l'ambasciator  di  Spagna...  fanno  gagliar- 
dissimi  officii  in  tal  proposito...  »  (dépêche  de  Correr  du  l^''  janvier  1568, 
citée  à  la  note  4).  L'évêque  de  Ceneda  revint  à  la  charge  pendant  tout  le 
mois,  non  sans  succès  :  après  avoir  montré  au  Roi  que  le  doute  où  l'on  se 
trouvait  de  voir  la  guerre  menée  avec  vigueur  retenait  seul  les  princes  étran- 
gers de  venir  au  secours  de  la  France,  le  nonce  reçut  de  Charles  IX  les 
engagements  les  plus  nets  :  «  Scrivete  al  Pontefice  che  non  mi  tenga  per 
Rè,    Be    io    condescendo    à    patti    con    far    torto    alla    religione.    Ilabbiamo,. 


28  LA  POLITIQUE  DE  SAINT  PIE  V  EN  FRANCE 

d'obstacles  que  l'on  ne  put  tout  de  suite  surmonter  (i).  Aussi 
bien,  le  cardinal  de  Lorraine  assurait  qu'à  Rome,  l'on  trouve- 
rait assez  d'argent  pour  reprendre  la  guerre  à  la  bonne 
saison  (-).  Catherine  de  Médicis  consentît  à  tenter  une  nou- 
velle démarche  auprès  du  pape  et  en  chargea  encore  Annibal 
Rucellaï  P)  ;  mais  cette  dernière  chance  paraissait  si  lointaine 
que  la  Reine,  persistant  dans  sa  politique  pacifique,  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  traiter  avec  Gondé:  quand  Rucellaï,  que 
rinsécurité  des  chemins  avait  forcé  à  faire  un  long  détour  par 
les  Pays-Bas  (-*),  arriva  au  terme  de  son  voyage,  le  pape  venait 
d'apprendre  la  conclusion  de  la  paix  à  Longjumeau  (^). 

L'envoyé  royal  chercha  vainement  à  excuser  sa  maîtresse  en 
assurant  que  la  fin  de  la  guerre  n'empêcherait  point  la  Reine- 
mère  de  poursuivre  sans  relâche  la  ruine  de  l'hérésie  ;  Pie  V 
resta  inébranlable  :  refusant  d'accorder  de  nouveaux  subsides, 
il  se  contenta  de  promettre  tout  son  appui  au  Roi  et  à  la  Reine, 
pour  le  jour  où  ils  voudraient  reprendre  les  armes  contre  les 
protestants  {^). 


La  paix  relâcha  quelque  temps  l'activité  des  rapports  entre 

disse,  dato  orrecchie  à  costoro  per  trattenerli  cou  parole,  fine  che  giungano 
i  nostri  reistri  che  aspettiamo  d'Alemagna  et  anche  per  non  trarsi  à  dosso  lo 
sdegno  di  molti  principi  di  Germania...  ».  Le  Roi  avoua  que  plusieurs  occasions 
de  battre  le  prince  avaient  été  manquées  ;  mais  il  en  rejetait  la  faute  sur 
Nemours  +>t  sur  Cossé,  allant  à  leur  propos  jusqu'il  parler  de  trahison. 
(Correr  au  doger  de  Paris,  le  21  janvier  1568  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1720, 
fo   143,   v«). 

(1)  Sur  les  pratiques  de  paix,  voy.  les  lettres  de  Potrucci  au  prince  de 
Florence  des  27  février  (Desjaedins^  JS-égociations...  avec  la  Toscane,  t.  III. 
pp.  569-570)  ;  28  février  {Ihid..  p.  570)  ;  2  mars  (Arch,  de  Florence,  Mediceo, 
filza  4597,  f"  49)  ;  13  mars  (Des.jardins^  op.  et  loc.  cit.)  et  19  mars  1568  (Ibid.). 
Voy.  aussi  le  bon  récit  de  J.-W.  Thompson^  the  Wars  of  religion,  pp.  140  sqq. 

(2j  Novelli  au  duc  de  Ferrare,  de  Paris,  le  28  février  1568  :  Arch  de 
l'Etat  à  Modène,  Cancelleria  ducale,  Francia,  n°  58. 

(3)  Lettre  de  créance  de  la  Reine  du  l^r  mars  1568  (Lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  t.   III,   p.   129).   Rucellaï   quitta   Paris  le  lendemain. 

(4)  Novelli  au  duc  de  Ferrare,  de  Paris,  l€  3  mars  1568  :  Arch.  de  l'Etat 
à  Modène,  loc  cit, 

(5)  Elle  avait  été  signée  le  23  mars. 

(6)  Le  texte  de  la  réponse  de  Pie  V  à  Rucellaï,  datée  du  9  avril,  se  trouve 
en  minute  aux  Arch.  Vat.,  Varia  Politicorum,  Ub.  LXXXI  (Miscell.,  arm.  II, 
n»  82),  f°  424.  —  Il  est  à  noter  que  par  l'intermédiaire  de  son  secrétaire,  Con- 
cini,  Cosmc  de  Médicis  avait  fortement  exhorté  le  pape  à  se  défier  des  proposi- 
tions françaises  et  à  refuser  toute  satisfaction  à  Rucellaï  (voy.  l'analyse  et  les 
extraits  de  la  lettre  de  Concini  à  son  maître,  du  11  avril  1568,  dans  E.  Palax- 
D^i,  les  Négociations...  entre  la  Toscane  et  la  France...,  pp.  117-119). 
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Rome  et  la  cour  de  France  {^)  ;  Pie  V  en  profita  pour  prendre 
une  mesure  depuis  longtemps  décidée,  mais  que  les  derniers 
événements  politiques  l'avaient  forcé  d'ajourner  :  la  révocation 
de  Michel  de  La  Torre.  Par  ses  vertus  personnelles,  par  son  âge, 
l'évêque  de  Ceneda  n'était  pas  sans  quelque  autorité  à  la 
cour  (-)  ;  mais,  si  sa  bonté  le  faisait  aimer  de  tous  et  si  on  le 
tenait  pour  un  très  saint  homme  (=^),  il  passait  parmi  les  autres 
ambassadeurs  pour  être  un  peu  dépourvu  de  la  clairvoyance 
nécessaire  à  un  diplomate  ('*)  :  dans  sa  seconde,  comme  dans 
sa  première  nonciature,  il  s'était  montré  inférieur  à  sa  mission. 

Mais,  surtout,  la  protection  du  cardinal  de  Ferrare.  {^)  le 
desservit  ;  Pie  V  n'avait  que  de  la  méfiance  pour  la  maison 
d'Esté  dont  le  zèle  religieux  était,  à  son  sens,  trop  faible  {^)  ; 
Renée  de  France,  dès  les  premiers  jours  de  la  Réforme,  s'était 
séparée  de  l'Eglise  ;  le  duc,  son  fils,  n'avait  consenti  à  envoyer 
aucun  secours  contre  les  protestants  français  ;  enfin,  le  cardinal 
était  tombé  en  disgrâce  depuis  qu'il  avait  laissé  voir  trop 
publiquement  qu'il  aspirait  au  pontificat  (^).  Tous  les  adver- 
saires du  parti  ferrarais,  les  Farnèse,  les  Guise,  les  Florentins,, 
profitant  de  ces  dispositions  du  pape,  s'unirent  pour  combattre 
auprès  de  Charles  IX  et  de  sa  mère  l'influence  de  l'évêque  de 
Ceneda  {^)  et  ils  y  réussirent  :  Michel  de  la  Torre  ne  fut  pas 


(1)  Il  y  avait  même  eu  un  instant  de  tension  :  la  Reine,  se  plaignant  que 
ea  bonne  volonté  fût  méconnue,  avait  fait  mine  de  se  tourner  vers  le  parti 
protestant,  en  s'alliant  aux  princes  réformés  d'Allemagne  (Petrucci  au  prince 
de  Florence,  de  Paris,  le  21  avril  1568  :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  Mediceo, 
filza  4.597,   f»   77). 

(2)  «  L'authorità,  destrezza  et  sapere  del  vescovo  di  Ceneda  »  (Le  même 
au  même,  de  Paris,  le  8  septembre  1568   :  Ihid.,  f°   167). 

(3)  «  Siucero  et  mezzo  santo  »  (IMd.) — «  Buen  christiano  y  hombre  desseoso 
de  bien  »  (Francès  d'Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  19  août  :  Arch.  Nat., 
K  1511,  no  52). 

(4)  «  Es  tibio  y  recibente  todos  los  golpes  que  da  en  la  capa  ». 
(Le  même  au  même,  de  Paris,  le  24  août  1568  :  Ihid.,  n»  55).  —  «  Senz'  alcuno 
disegno  »,  dit  de  lui  Petrucci  (lettre  du  8  septembre  citée  à  la  note  2). 

(5)  «  Muy  afficionado  al  [cardenal]  de  Ferrara  »  (lettre  d'Alava  à  Phi- 
lippe II,  de  Paris,  le  3  septembi-e  1568  :  Arch.  Nat.,  loc.  cit.,  n"  32).  —  «  Il 
cardinale  suo  di  Ferrara  »  (Petrucci  au  duc  Cosme,  de  Paris,  le  15  juillet 
1567  :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  loc.  cit.,  filza  4,596.  fo  140). 

(6)  Relation  de  Rome  (1569)  de  Paolo  Tiepolo  (Relazioni  degli  amhasciatori 
veneti...,  éd.  Alberi,  IP  sér.,  t.  IV,  p.  189). 

7)  Cf.  ibid.  Voy.  aussi  la  lettre  de  Petrucci  à  Cosme,  du  15  juillet  1567, 
citée  à  la  note  5  et  l'ouvrage  de  P.  Herrb^  Papsttum  und  Papstwahl  im 
Zeitalter  Philipps  II,  p.  175. 

(8)  Novelli  au  duc  de  Ferrare,  de  Paris,  le  28  février  1568  :  Arch.  de 
l'Etat   à  Modène,   Cancelleria   ducale,   Francia,   n»   58.   Petrucci  au   prince  de 
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même  mis  au  courant  des  deux  missions  de  Ruceliaï  (-).  Pie  V 
ne  pouvait  maintenir  à  Paris  un  nonce  à  qui  la  cour  marquait 
une  telle  défiance. 

Ce  fut  sur  une  créature  du  cardinal  Farnèse  {^)  que  son 
ctioix  se  porta,  sur  le  titulaire  de  l'un  de  ces  minuscules  dio- 
cèses italiens  où  le  Saint-Siège  recrutait  si  souvent  les  diploma- 
tes dont  il  avait  besoin  :  Fabio  Mirto  Frangipani,  évêque  de 
Caiazzo  P)  près  Gapoue,  que  le  pape,  dès  le  mois  de  novembre 


Florence,  de  Paris,  le  2  mars  1568  :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  loc.  cit.,  filza 
4.597,  fo    48. 

(1)  IMd.  Voy.  aussi  la  lettre  de  Petrucci  au  même,  de  Paris,  le  11  novembre 
1567   :  Ibid.,  filza  4596,  f»  200. 

(2)  Sur  l'influence  alors  prépondérante  de  Farnèse  dans  la  Curie,  cf. 
P.   Herre-,   Papsttum   und  Papsttvahl  im   Zeitalter  Philipps   II,   pp.    157   sqq. 

(3)  Fabio  Mirto  Frangipani  appartenait  à  une  vieille  famille  originaire  de 
Terracine  qui  prétendait  se  rattacher  aux  Frangipani  de  Rome.  [Voy.  sur 
cette  famille  l'introduction  de  St.  Ehses,  Nufitiaturterichte  ans  Deutschland 
1585-1590,  l""®  partie,  die  Kôlner  Nuntiatur,  t.  II  :  Ottavio  Mirto  Frangipani 
im  Koln,  1587-1590  (Paderborn,  1899;  in-S»),  pp.  XIII-XIV).  Dès  1472,  l'on 
voit  un  Julien  Mirto  Frangipani  occuper  le  siège  épiscopal  de  Caiazzo  qu'il 
garda  jusqu'en  1480  ;  un  de  ses  neveux,  Alexandre,  fut  évêque  du  même 
diocèse  de  1529  à  1537  ;  après  Alexandre,  vint  notre  Fabio  dont  il  était 
l'oncle;  Fabio  eut  également  comme  successeur  un  de  ses  neveux,  Ottavio 
(1572-1592),  de  sorte  que,  de  1529  à  1592,  cet  évêché  fut  gouverné  sans 
Interruption  par  des  Mirto  Frangipani  [Ughelli,  Italin  Sacra.. .^  t.  VI, 
(Venise,   1720;    in-fol.),   col.    450-451    et  453-455]. 

Né  en  1514,  Fabio  fut  nommé  évêque  de  Caiazzo  dès  l'âge  de  23  ans  ;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  prit  part  à  plusieurs  sessions  du  Concile  de  Trente 
[Concilii  Tridentini  pars  secunda,  éd.  Merckle  (Friboug,  1911,  in-4°),  p.  346, 
(à  la  date  du  7  juin  1560)  et  p.  796,  n.  4,  (à  la  date  des  13-14  décembre 
1562].  Quand  Charles-Quint,  sans  avoir  égard  aux  résistances  des  Napo- 
litains, voulut  introduire  à  Naples  l'Inquisition  d'Espagne,  le  vice-roi  porta 
son  choix  sur  Frangipani  pour  une  des  deux  charges  d'inquisiteur  ;  mais 
l'évêque  de  Caiazzo,  voyant  avec  inquiétude  l'agitation  croître  dans  le  peu- 
ple, refusa  d'accepter,  sans  un  ordi'e  exprès  du  pape,  un  office  réservé  en 
droit  canon  à  l'ordinaire  du  lieu  (lettre  de  Frangipani  au  cardinal  Farnèse, 
de  Naples,  le  2  avril  1547  :  Arch.  de  l'Etat  à  Naples,  carteggio  farnesiano  ; 
Roma  fascio  692).  Nommé  ensuite  gouverneur  d'Ombrie,  il  pacifia  cette  pro- 
vince (Ughblli,  op.  et  loc.  cit.,  col.  453)  :  on  le  voit  en  1555  occupé  à 
réduire  la  révolte  d'Ascoli  et  de  Norcia  (lettre  de  Frangipani  à  Farnèse, 
d'Ascoli,  le  19  mai  1555  :  Arch.  de  l'Etat  à  Naples,  loc.  cit.,  fascio  759)  ;  puis 
il  rentra  dans  son  évêché  où  il  vécut  quelques  années  dans  l'oubli  :  «  Forse 
che  queste  mie  parole  »,  écrit-il  le  21  mars  1567  au  cardinal  Farnèse,  quand, 
désireux  de  sortir  de  sa  retraite,  il  sollicite  l'appui  de  son  patron,  «  potranno 
parère  à  Vostra  Signoria  lUustrissima  come  di  un  homo  del'  altro  mondo 
che  cosi  à  ponto  me  stô  in  questo  cantone,  sedens  solitarius  et  tacens.  Son 
perô  per  Idio  gratia  vivo...  »  (Arch.  de  l'Etat  à  Parme,  carteggio  farnesiano, 
Roma,  carton  janv.-juill.  1567),  Frangipani  n'avait  pas  en  vain  invoqué  la 
protection  de  Farnèse  :  au  mois  d'août  1568,  il  fut  désigné  comme  nonce 
de  France  ;  révoqué  de  cette  charge  à  l'avènement  de  Grégoire  XIII,  il  reçut 
comme  dédommagement  l'archevêché  de  Nazareth,  avec  résidence  à  Barletta 
(18  octobre  1572)  et,  peu  après,  le  gouvernement  de  Macerata.  C'est  alors 
que  le  pape  le  chargea  de  porter  à  la  Reine-mère  ses  condoléances  pour  la 
mort  de  Charles  IX  (30  novembre  1574)  ;  à  son  retour,  il  le  nomma  gouver- 
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1567,  semble-t-il,  avait  décidé  d'envoyer  en  France  p),  rec-ut 
ses  brefs  le  2  août  1568  Ç-), 

Frangipani  quitta  Rome  quelques  jours  après  (=^)  ;  passant 
par  Ronciglione  où  il  comptait  voir  le  cardinal  Farnèse  pour 
recevoir  de  lui  de  derniers  conseils  (4)   et  par  Florence  C^), 


neur  de  Konmgne  ;  Frangipani  exerçait  déjà  cette  fonction  le  17  avril  1575 
(copie  d'un  acte  de  ce  jour  :  Rome,  Bibl.  Alessandrina,  ms.  243,  f^^  8  vo-9). 
Li'archevêque  de  Nazareth  reçut  encore  diverses  missions  temporaires  en 
France  ;  la  plus  importante  fut  celle  dont  le  pape  le  chargea  en  1578  pour 
détourner  le  Roi  et  la  Reine-mère  de  seconder  les  entreprises  du  duc  d'Anjou 
aux  Pays-Bas.  (Theinrr^  Annales  Ecclesiastici,  t.  II,  p.  432).  Sixte-Quint, 
enfin,  lui  confia  pour  la  seconde  fois  la  nonciature  de  France  dans  l'été  de 
1586.  L'envoi  de  Frangipani,  par  sa  naissance  sujet  de  l'Espagne,  souleva 
des  défiances  dont  on  trouve  l'écho  dans  les  Mémoires  de  I'Estoile,  (éd.  G. 
Brunet,  a.  Champollion,  etc.,  t.  II,  pp.  205-207),  mais  dont  il  vint  à  bout 
[H.  DE  L'EspiNoy,  la  Ligue  et  les  papes  (Paris,  1886;  in-S"),  pp.  24-26; 
Ehses,  op.  cit.,  pp.  XIV-XV  et  P.  Herre,  Papsttum  und  Papstwahl  im 
Zeitalter  Philipps  II,  p.  377]  ;  un  an  à  peine  après  son  retour  à  Paris,  il 
mourait  le  17  mars  1587  ;  il  fut  inhumé  aux  Célestins  [Ughelli,  op.  cit.,  t.  VII 
(Venise,   1721,  in-fol.),   col.   785-786]. 

(1)  Le  cardinal  Farnèse  à  Frangipani,  de  Rome,  le  6  novembre  1567  (mi- 
nute :  Arch.  de  l'Etat  à  Parme,  loc.  cit.,  carton  août-décembre  1567). 

(2)  Frangipani  fut  d'abord  désigné  pour  une  nonciature  extraordinaire,  en 
vue  de  mettre  à  exécution  la  vente  de  biens  d'église  autorisée  par  le  pape 
pour  les  frais  d'une  nouvelle  guerre.  Le  19  juillet,  Charles  d'Angennes, 
évêque  du  Mans  (plus  tard  connu  sous  le  nom  de  «  cardinal  de  Rambouillet  »), 
qui  lui-même  était  arrivé  de  la  veille  à  Rome  pour  remplacer  comme  ambas- 
sadeur de  France,  M.  de  Tournon,  annonçait  au  Roi  le  prochain  départ  de 
l'évêque  de  Caiazzo  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3.241,  fo  12).  Mais  l'expédition  des 
bulles  traîna  un  peu,  par  suite  de  l'opposition  occulte  d'adversaires  du  roi  de 
France.  Ce  fut  seulement  le  2  août,  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, que  le  pape  résolut  définitivement  d'accorder  au  Roi  la  faveur  demandée 
par  lui  (Charles  d'Angennes  à  Charles  IX,  de  Rome,  le  2  août  1568  :  IMd., 
fo  18)  ;  le  même  jour,  Frangipani  reçut  des  brefs  de  créance  pour  le  Roi, 
«  ejus  negotii  causa  de  quo  per  Annibalem  Oricellarium  nobiscum  egisti...  », 
pour  la  Reine-mère,  les  ducs  de  Montpensier  et  de  Nemours,  les  cardinaux  fran- 
çais et  l'évêque  de  Ceneda  (Arch.  Vat.,  arm.  44,  Wb.  13,  f^^  240  v»  à  242  v°). 
Dès  cette  date,  il  était  question  de  demander  à  Michel  de  la  Torre  sa  démission 
et  de  le  remplacer  par  Frangipani  ;  le  nouvel  ambassadeur  de  France  s'y  em- 
ployait de  tout  son  pouvoir  (lettre  de  Charles  d'Angennes  du  2  août,  citée  ci- 
dessus,  loc.  cit,  fo  13  V).  Enfin,  le  12  août,  le  pape^  décidant  définitivement 
le  rappel  de  l'évêque  de  Ceneda  («  Post  navatam  satis  diu  abs  te  in  isto 
regno  nobis  et  Sedi  Apostolicœ  laudabiliter  operam...  precibus  tuis  bénigne 
annuendum  et  senectuti  tuse  parcendum  duximus  »),  lui  ordonnait  de  revenir 
à  Rome  et  désignait  l'évêque  de  Caiazzo  pour  le  remplacer  (Arch.  Vat.,  loc. 
cit.,  fo  247  ;  et  lib.  18,  fo  164).  Le  pape  envoya  de  nouveaux  brefs  dans  ce 
sens  au  Roi  et  à  la  Reine-mère  {IMd.,  fo^  247  v»  et  248). 

(3)  Le  10  août  (Charles  d'Angennes  au  Roi,  de  Rome,  le  9  août  1568  : 
Bibl.   Nat.,   ms.   fr.   3.241,  f»  14). 

(4)  Frangipani  à  Farnèse,  de  Ronciglione,  le  10  août  1568  (Arch.  de  l'Etat 
à  Naples,  loc.  cit.,  fascio  687). 

(5)  Brefs  de  recommandation  à  Cosme,  au  prince  son  fils  et  à  sa  bru, 
du  2  août  1568  (Copies  :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  Carte  Strozziane,-  cod. 
32,  fo»   202   vo-203   voj. 
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Parme  (i),  Turin  (-)  et  Lyon  (3),  il  arriva  au  début  de  sep- 
tembre à  Paris  (^)  ;  il  y  trouva  encore  l'évêque  de  Geneda  qui 
partit  seulement  le  12  de  ce  mois  pour  l'Italie  (^). 

Le  nouveau  nonce,  de  six  ans  plus  jeune  que  son  prédéces- 
seur, était  beaucoup  plus  actif  et  d'esprit  plus  ouvert  {^)  ;  on 
pouvait  peut-être  lui  reprocher  un  peu  trop  de  confiance  en  lui 
et  quelque  ambition  personnelle  (' ) ,  mais,  en  revanche,  il  était 
orateur  très  habile  et  avait  tant  de  bonne  grâce  qu'il  fut  vite 
très  bien  vu  à  la  cour.  Son  art  fut  de  rester  autant:  que  possible 
en  dehors  des  factions  :  ses  patrons,  les  Farnèse,  s'appliquaient 
à  maintenir  de  bons  rapports  à  la  fois  avec  la  France  et  avec 
l'Espagne.  Frangipani  fit  de  même  :  tandis  qu'il  se  prévalait 
auprès  de  Francès  d'Alava  de  ses  attaches  espagnoles  («),  il 
mettait  tous  ses  soins  à  gagner  la  faveur  de  la  Reine-mère, 
comme  le  cardinal  Farnèse  lui  avait  conseillé  de  le  faire  {^). 
C'était  entrer  absolument  dans  les  vues  pontificales  (i^)  :  Pie  V 
trouvait  dans  l'évêque  de  Gaiazzo  le  meilleur  instrument  de 
cette  politique  d'union  entre  les  deux  cours  catholiques  à 
laquelle  il  ne  cessait  de  consacrer  ses  efforts. 


(1)  Le  cardinal  Alexandrin  au  duc  de  l'arme,  de  Rome,  le  8  août  1568 
(Arch.  de  l'Etat  à  Parme,  loc.  cit.,  carton  août-décembre  1568).  Frangipani 
était  chargé  de  brefs  de  recommandation  pour  le  duc  de  Parme  et  sa 
femme  (Arch.  Vat.,  arm.  44,  lih.  13,  f»  243  r»  et  v"). 

(2)  L'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc  de  Savoie  ;  même  date  (Arch.  de 
l'Etat  à   Turin,   lettere  di  ministri,    Roma,   mazzo   5). 

(3)  Pietro  Manelli,  agent  du  cardinal  Farnèse  à  son  maître,  de  Lyon,  le  5 
{sic)  août  1568.  (Arch.  de  l'Etat  à  Parme,  loc.  cit.,  Francia,  carton  1567-1569). 

(4)  «  ...Arrivô  qui  l'altra  sera  il  vescovo  di  Gaiazzo...  »  (Correr  au  doge 
de  Venise,  de  Paris,  le  5  septembre  1568  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1726,  î°  267  v»). 

^5)  Gaspard  Fogliani  au  duc  de  Ferrare,  de  Paris,  le  12  septembre  1568 
(Arch.  de  l'Etat  à  Modène,  Cancelleria  ducale,  Francia,  n«»  59). 

(6)  Charles  d'Angeunes  à  Charles  IX,  de  Rome,  le  2  août  1568  (Bibl.  Nat, 
ms.  fr.  3.241,  f»  13  v»).  Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  30  septembre 
1568  (Arch.  Nat,  K1510,  n»  43).  —  Voy.  V.  Martin,  le  Gallicanisme  et  la 
Réforme  catholique,  p.  96, 

(7)  Alava  à  Philippe  II,  de  Melun,  le  17  décembre  1568  (Arch.  Nat., 
K1511,     nos  135a  et  135b)   et  le  22   décembre   {Ihié.,   no    138). 

(8)  Pour  les  prouver,  il  lut  à  l'ambassadeur  espagnol  sa  généalogie  (let- 
tre  du  même  au   même   du   30   septembre,    citée   ci-dessus). 

(9)  Feuille  d'avis  du  début  de  juillet  1569  communiquée  par  Petrucci  au 
prince  de  Florence  (Arch.   de  l'Etat  à  Florence,  Mediceo,  filza  4.598,  f»  145). 

(10)  Pie  V  exprima  au  cardinal  Farnèse  tout  le  contentement  qu'il  éprouvait 
de  Frangipani  et  accorda  à  celui-ci  un  supplément  de  200  écus  [le  cardinal 
Farnèse  à  Frangipani,  de  Rome,  le  22  novembre  1568  (Arch.  de  l'Etat  à 
Parme,  Carteggio  farnesiano,  Roma  ;  août-déc.  1568)  ;  Frangipani  à  Faraèse, 
s.   L,   le  22   décembre    1568    (Ibid.,    Francia,    1567-69)]. 
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La  Reine-mère  était  alors  dans  les  mêmes  sentiments.  La  paix 
de  Longjumeau,  dans  son  esprit,  ne  devait  être  que  provisoire  : 
c'avait  été  pour  Catherine  de  Médicis  un  moyen  de  mettre  fln 
à  une  guerre  engagée  par  surprise  et  dont  l'issue  était  com- 
promise à  l'avance,  mais  elle  espérait  reprendre  bientôt  la  lutte 
et,  cette  fois,  avec  toutes  les  chances  de  succès.  Philippe  II,  de 
son  côté,  occupé  qu'il  était  à  combattre  l'hérésie  aux  Pays-Bas, 
avait  grand  intérêt  à  empêcher  le  triomphe  des  protestants  en 
France.  Tout  était  donc  propice  à  un  rapprochement  des  deux 
cours. 

La  Reine-mère  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  changement  d'atti- 
tude de  l'Espagne  :  depuis  longtemps,  elle  formait  le  dessein 
de  marier  Charles  IX  à  la  fille  aînée  de  l'Empereur  ;  mais, 
l'année  précédente,  Philippe  II  n'avait  cessé  de  traverser  ce 
projet;  quand,  au  mois  d'avril  1568,  la  Reine  y  songea  de  nou- 
veau (1),  il  s'y  montra,  au  contraire,  très  favorable  et  offrit 
son  appui  auprès  de  la  cour  impériale  (2).  Mais  un  revirement 
de  Philippe  II  était  toujours  à  craindre.  Pour  maintenir  les 
bonnes  dispositions  du  roi  d'Espagne,  Catherine  de  Médicis  eut 
recours  au  pape  ;  elle  le  savait  grand  partisan  d'un  mariage 
qui  devait  sceller  l'alliance  des  trois  princes  catholiques  ;  aussi, 
au  milieu  de  juin  1568,  envoya-t-elle  vers  lui  Annibal  Rucellaï 
pour  le  solliciter  d'intervenir  dans  ce  sens  à  la  cour  de 
Madrid  P). 

Mais,  si  telle  était  la  raison  avouée  de  la  troisième  mission  de 
Rucellaï,  l'homme  de  confiance  de  la  Reine  avait  d'autres 
instructions,  plus  secrètes  :  il  s'agissait  avant  tout  de  préparer 
la  nouvelle  guerre  (4)  ;  sans  le  pape,  Catherine  le  savait  bien, 


(1)  Cf.  le  très  important  récit  que,  le  13  avril,  Alava  donne  au  duc  d'Albe 
de  son  dernier  entretien  avec  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  nonce  (Arch.  Nat.» 
iCl509,    n"    50). 

(2)  Le  nonce  au  cardinal  Alexandrin,  de  Paris,  le  10  mai  1568  (Arch.  Vat, 
Nunziature,    Spagna,  reg.   6,   f»    113). 

(3)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  17  juin  (Arch.  de  l'Etat 
à  Florence,  Mediceo,  filisa  4.597,  f»  106).  Les  instructions  de  Rucellaï  sont 
du  13  juin  [Arch.  Vat.,  Var.  Polit,  Uh.  LXXXI  (Miscell.,  arm.  II,  n»  82), 
fo  636],  Rucellaï  passa  à  Florence,  probablement  au  retour  (le  duc  Cosme 
au  Roi  et  à  la  Reine,  de  Florence,  le  15  juillet  :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence, 
loe.  cit.,  reg.  54,  f»»  276  et  277).  Il  était  revenu  à  Paris  le  25  juillet 
(Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  28  juillet  :  Ibid.,  filza  4597, 
fo     127). 

(4)  Cf.  la  note  précédente.  Voy.  aussi  Catijna,  Vita  del...  Pio  Quinto,  p.  80 
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on  ne  pourrait  trouver  ni  alliés,  ni  deniers:  Pie  V,  par  son 
influence  personnelle,  pouvait,  comme  il  l'avait  déjà  montré, 
entrainer  non  seulement  l'Espagne,  mais  une  grande  partie  des 
princes  italiens  à  venir  en  aide  au  roi  de  France  ;  surtout,  son 
consentement  était  nécessaire  pour  l'aliénation  de  biens  d'Eglise 
qui,  seule,  permettrait  de  remplir  le  trésor  dégarni. 

Le  pape,  instruit  par  une  première  leçon,  hésitait  à  prendre 
une  mesure  que  la  plupart  des  cardinaux  blâmaient  (i)  ;  ses 
premières  offres  déçurent  la  cour  de  France  P),  mais  il  se 
montra  bientôt  beaucoup  plus  large  :  le  renvoi  du  chancelier 
l'Hospital  (24  mai  1568),  la  faveur  toujours  croissante  des 
Guise  P)  lui  garantissaient  la  sincérité  de  la  Reine.  A  Frangi- 
pani  quittant  Rome  pour  aller  occuper  son  nouveau  poste,  il 
remit  une  bulle  qui  autorisait  le  Roi  à  vendre  des  biens  ecclé- 
siastiques, jusqu'à  concurrence  d'un  revenu  de  cent  cinquante 
mille  livres  ;  par  mesure  de  précaution,  la  perception  était  con- 
fiée à  cinq  délégués  du  Saint-Siège,  dont  les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Bourbon;  en  outre,  le  pape  stipulait  que  les  ache- 
teurs devaient  être  catholiques  et,  enfin,  que  le  produit  de  la 
vente  serait  exclusivement  appliqué  aux  frais  de  la  guerre  (4) . 

L'intervention  pontificale  ne  fit  que  précipiter  les  événements  ; 
catholiques  et  protestants  redoublaient  leurs  préparatifs  et, 
dès  la  fin  d'août  1568,  la  guerre  apparaissait  comme  inévi- 
table; seul,  le  besoin  d'argent  en  retenait  l'éclat  (s)  ;  mais,  dès 


(1)  Ihid. 

(2)  Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  24  juillet  1568  (Arch.  Nat.  K1510, 
n"   13)  ;   le  même  au  même,   le  27  juillet  (Ihid.,  n»  17). 

(3)  C'étaient  véritablement  eux  les  maîtres  de  la  politique  ;  ils  avaient 
conseillé  la  conclusion  de  la  paix  de  Longjumeau  pour  supplanter  plus  faci- 
lement les  Montmorency,  en  se  réservant  le  premier  rôle  dans  la  guerre 
prochaine  (cf.  la  lettre  d' Alava  au  duc  d'Albe  du  13  avril  1568,  citée  à  la 
n.  1  de  la  p.  33. 

(4)  Cette  bulle,  du  l®»"  août  1568,  est  publiée  dans  Laderchi,  Annales 
ecclesiastici...,  t.  XXIII,  p.  120.  Pourtant,  c'est  le  2  août  seulement  que 
l'expédition  en  fut  décidée  (cf.  supra,  p.  31,  n.  2).  Le  7  août,  l'évêque  de 
Caiazzo  vint  la  communiquer  à  l'ambassadeur  de  France,  mais  Charles 
d'Angennes,  malade  des  fièvres,  ne  put  le  recevoir  et  pi-endre  connaissance 
de  la  bulle  que  le  lendemain  (l'évêque  du  Mans  au  Roi,  de  Rome,  le  9  août 
1568  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3,241,  t°  15).  Dans  la  suite,  il  fit  de  vains  efforts 
pour  que  le  pape  consentît  à  dépêcher  «  lettres  de  banque  pour  payer  cent 
mil  escus  par  l'ordonnance  de  ses  nonces  »,  la  dite  somme  devant  être  gagée 
sur  la  vente  des  biens  d'Eglise,  mais  Pie  V,  tout  en  estimant  «  que  toutes 
choses  allaient  mieux  en  France  que  de  coustume  »,  s'y  refusa  constamment 
(le  même  au  même,  du  30  août  1568   :  Ihid.,  f»»  20-21). 

(5)  Il  faut  voir  à  ce  sujet  une  dépêche  très  importante  et  presque  entiè- 
rement   chiffrée,  adressée   le    30    août    1568    par    Correr    au    doge  de    Venise 
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qu'elle  se  vit  assurée  des  bonnes  dispositions  du  pape,  la  Reine 
leva  le  masque  :  dans  les  derniers  jours  de  septembre  (i),  une 
ordonnance  royale  supprima  toutes  les  licences  que  la  paix  de 
Longjumeau,  confirmant  l'édit  d'Amboise,  avait  garanties  aux 
Réformés.  Cette  déclaration  de  guerre  fut  bien  accueillie,  non 
seulement  par  l'opinion  publique,  mais  aussi  par  les  princes 
étrangers  ;  on  vit,  quelques  jours  après,  à  l'occasion  d'une 
grande  procession  d'action  de  grâces  à  Saint-Denis,  le  nonce 
Frangipani  prendre  publiquement  la  parole  pour  féliciter  le  Roi 
au  nom  des  ambassadeurs  p). 
Pourtant,  la  fin  de  l'année  1568  se  passa  sans  grandes  opéra- 


(Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1728,  f»»  262  v°  à  265)  :  Le  matin  même,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  réuni  dans  un  couvent  où  il  avait  entendu  la  messe,  les 
cardinaux  de  Guise  et  de  Clairvaux,  l'archevêque  de  Sens  Pellevé,  le  nonce 
{qui  était  encore  l'évêque  de  Ceneda)  et  l'ambassadeur  de  Venise.  Dans  cette 
conférence,  après  avoir  donné  connaissance  du  manifeste  du  prince  de  Condé 
^u  29  août  [publié  dans  :  H.  de  la  Ferrièee,  le  XVP  siècle  et  les  Valois 
d'après  les  documents  inédits  du  British  Muséum  et  du  Record  Office 
(Paris,  1879,  in-8°)],  le  cardinal  résuma  la  dernière  séance  du  Conseil 
royal  où  il  avait  vivement  protesté  contre  les  attaques  de  Condé  et  affirmé 
son  entier  loyalisme.  En  présence  des  préparatifs  des  protestants  qui  s'adres- 
saient aux  princes  allemands,  les  catholiques  devaient  songer  à  la  guerre, 
mais  les  frais  en  seraient  très  lourds  et,  d'après  un  état  dressé  la  veille, 
dépasseraient  300,000  écus  par  mois  ;  pourtant,  le  Roi  était  décidé  à  les 
supporter  et  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la  prochaine  campagne  ; 
en  particulier,  l'on  devait,  dans  tout  le  Royaume,  s'armer  pour  exterminer 
les  huguenots  que  l'on  trouverait  en  armes,  sans  toutefois  maltraiter  les 
autres.  Le  Roi,  en  effet,  dit  en  substance  le  cardinal,  veut  en  finir  avec  les 
protestants  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  dominer  en  Allemagne  et  aux 
Pays-Bas  ;  il  importe  donc  à  tous  les  princes  catholiques  de  le  soutenir 
dans  cette  lutte  et,  plus  qu'à  tout  autre,  au  pape  et  au  doge  de  Venise.  Correr 
conclut  de  tout  ce  long  discours  qu'  «  in  effetto  si  vede  che  hanno  gran 
bisogno  di  denari...  ».  Sur  tous  les  préparatifs  de  la  troisième  guerre, 
Thompson  donne  de  grands  détails  {the  Wars  of  religion  in  France^  pp.  348 
à  365),  mais  on  le  complétera  et,  à  l'occasion,  on  le  corrigera,  surtout  pour 
les  opérations  militaires,  à  l'aide  de  l'excellent  ouvrage  de  l'intendant  Gigon^ 
la  Troisième  guerre   de  religion...,   pp.    27    à   74. 

(1)  Cette  mesure  fut  prise  le  27  septembre  (Introd.  au  t.  III  des  Lettres 
de  Catherine...,  p.  XXXIII)  ;  mais  Alava  l'annonçait  déjà  comme  prochaine 
à  Philippe  II  dans  sa  lettre  du  10  septembre  1568  (Arch.  Vat.,  iï:i510,  n»  84). 

(2)  Voy.  la  lettre  d'Alava  au  duc  d'Albe,  de  Paris,  le  30  septembre  1568 
(rbid.,  n°  45)  et  surtout  celle  de  Correr  au  doge,  du  29  septembre  (Bibl.  Nat., 
ms.  ital.  1726,  f°  276)  ;  on  y  trouve  de  curieux  détails  sur  la  cérémonie  de 
Saint-Denis,  où  Charles  IX  était  allé  confier  à  la  protection  des  saints  Denis, 
Rustique  et  Eleuthère  le  sceptre  et  la  couronne  royale,  selon  la  tradition 
observée  par  les  rois  de  France  quand  ils  partaient  pour  la  guerre.  Sur  les 
efforts  de  Frangipani  pour  empêcher  que  l'édit  de  septembre  ne  reste  lettre 
morte  et  que  les  protestants  ne  gardent  leurs  offices  et  bénéfices,  voy.  la 
lettre  d'Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  30  octobre  (.Vrch.  Nat.,  loc.  cit., 
n?  71)  ;  voy.  aussi  les  lettres  de  Correr  au  doge,  de  Paris,  les  28  octobre  et 
5  novembre  (Bibl.  Nat.,  ms.  1726,  f»*  287  et  289)  où  l'ambassadeur  rap- 
porte comment,  sur  les  protestations  du  nonce,  l'évêque  de  Valence,  Jean  de 
Monluc,  fut  exclu  du  Conseil  du  Roi. 


36  LA  POLITIQUE  DE  SAINT  PIE  V  EN  FRANCE 

tions  militaires  (i)  :  les  deux  adversaires  semblaient  hésiter  à 
engager  une  campagne  décisive  avant  l'hiver  ;  ils  s'observaient 
l'un  l'autre  et  achevaient  fiévreusement  leurs  préparatifs.  Tan- 
dis que  les  protestants  levaient  des  troupes  dans  le  Midi  et 
faisaient  appel  à  leurs  amis  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  la 
cour  procédait  avec  diligence  à  la  vente  des  biens  d'Eglise 
autorisée  par  le  pape  (2).  Le  cardinal  de  Lorraine  proposait 
même  (s)  qu'en  raison  de  la  nécessité  urgente,  on  demandât  à 
Rome  la  permission  d'en  aliéner  davantage  sur  simple  avis 
d'une  commission  de  prélats  français  et  il  fallut  une  énergique 
protestation  de  Frangipani  pour  empêcher  de  passer  outre  au 
refus  de  Pie  V  (*) .  Rucellaï,  pour  la  quatrième  fois  envoyé  en 
Italie  (5)  'Obtint  en  revanche  que  le  pape,  le  duc  Gosme  de  Médi- 
cis  et  la  République  de  Venise  garantissent  chacun  un  emprunt 
de  cent  mille  écus  d'or  (^)  et,  dès  le  début  de  décembre,  les 
banquiers  de  Lyon  en  avançaient  cinquante  mille  sur  le  crédit 
pontifical  ('). 
L'Espagne,  enfin,  continuait  d'être  favorable  (^)  :  la  mort  de 


(!)  La  bataille  de  Mensignac,  où  le  chef  protestant  Mouvans  fut  tué 
(26  octobre  1568)  et  que  la  Reine  chercha  à  représenter  au  pape  comme  une 
grande  victoire  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis^  t.  III,  p.  201,  à  la  date  du 
3  novembre),  et  les  combats  de  Jazeneuil  et  de  Pamproux  (16-17  novembre), 
furent  les  seuls  engagements  sérieux  et  n'eurent  pas  de  suites  ;  on  trouvera 
le  récit  minutieux  de  cette  campagne  d'automne  dans  l'ouvrage  déjà  cité 
de  M.  GiGoN,  pp.  58  à  148. 

(2)  Au  lieu  de  vendre  les  biens  d'Eglise,  on  les  hypothéqua,  ce  qui  pro- 
duisit, une  somme  plus  forte,  que  l'on  évaluait  à  7  ou  8  millions  (lettre 
d'Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  10  septembre  :  Arch.  Nat.,  ifl510,  n®  34. 
Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  9  novembre  :  Arch. 
de  Florence,   loc.    cit.,    filza   4.597,   f°    241). 

(3)  Lettre  d'Alava  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  22  décembre  1568  :  Arch. 
Nat.,  /fl511,  n°  139.  On  trouve  dans  une  lettre  du  même  au  même,  de 
Paris,  le  15  janvier  1569  (Ibid.,  Jri514,  n»  24),  l'écho  des  plaintes  du  clergé 
contre  la  mesure  proposée  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  récit  d'un  entre- 
tien que  l'ambassadeur  d'Espagne  venait  d'avoir  à  ce  sujet  avec  le  nonce. 

(4)  La  Perrière,  Introduction  au  t.  III  des  Lettres  de  Catherine  de  Mééi- 
cis,  pp.  xxxviii-xxxix. 

(5)  Il  partit  de  Paris  le  22  octobre  (lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Flo- 
rence, de  Paris,  le  22  octobre   :  Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  loc.  cit.,  f»  213). 

(6)  Norris  au  secrétaire  Cecil,  de  Paris,  le  22  novembre  :  Calendars... 
foreign  séries,  15G6-1568,  n»  266.  —  Voy.  aussi  :  E.  Palandri,  les  Xégocia- 
tions...  entre  la   Toscane  et   la  France...,   p.  120. 

(7)  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Melun,  le  2  décembre 
1568  :  Arch  de  l'Etat  à  Florence,   loc.   cit.,  f°  266. 

(8)  Le  bruit  répandu  par  l'ambassadeur  florentin  Petrucci,  toujours  fort 
malveillant  pour  les  Espagnols,  d'une  brouille  possible  entre  les  catholiques 
français  et  Philippe  II  (lettre  de  Joseph  de  Montmayeur,  ambassadeur  de  Sa- 
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la  reine  Elisabeth  de  Valois,  dont  l'influence  s'était  toujours 
exercée  à  maintenir  des  rapports  amicaux  entre  son  mari  et 
son  frère,  ne  troubla  pas  leurs  bonnes  relations  (i)  ;  il  sembla 
même  qu'elle  les  rendrait  plus  intimes  encore  :  Catherine  de 
Médici^  avait  tout  de  suite  songé  à  donner  sa  seconde  fille  Mar- 
guerite comme  épouse  à  Philippe  II  devenu  veuf  (2).  Le  pape, 
pressenti  par  Rucellaï,  refusa  la  dispense,  mais  se  déclara  prêt 
à  favoriser  le  mariage  des  deux  rois  avec  les  deux  filles  de 
l'Empereur,  Anne  et  Isabeau  P).  De  cette  façon  encore,  les  trois 
princes  catholiques  devaient  être  unis  par  les  liens  les  plus 
étroits. 


«  Bellum  istud  habebit  felicissimum  exitum  »,  disait  le  nonce 
à  la  fin  de  1568  (*).  Il  semblait  bien,  en  effet,  qu'à  aucun  autre 
moment,  les  catholiques  n'avaient  été  en  si  bon  point  ;  pourvus 
pour  la  première  fois  d'abondantes  ressources,  soutenus  par 
l'Espagne  et  par  l'Italie  tout  entière,  enfin,  plus  unis  qu'ils  ne 
l'avaient  Jamais  été,  ils  entraient  avec  confiance  dans  une  lutte 
qu'ils  espéraient  devoir  être  décisive.  En  janvier  1569,  leur 
armée  était  prête.  Les  protestants,  au  contraire,  organisaient 
difficilement  la  leur  :  les  troupes  attendues  d'Allemagne  ne 
venaient  pas  ;  le  secours  envoyé  d'Angleterre,  et  sur  lequel  ils 


voie,  à  son  maître,   de  Paris,   le  12  novembre   :  Arch.   de  l'Etat  à  Turin,   let- 
tere  di  ministri,    Francia,  mazzo   2)    était   sans   fondement. 

(1)  Ce  résultat  était  dû  en  grande  partie  à  l'influence  du  pape  (cf.  la 
lettre  du  nonce  d'Espagne  Castagna  à  Frangipani,  de  Madrid,  le  16  décembre  : 
Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  4,  f»  48  v»), 

(2)  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  20  novembre  : 
Arch.  de  l'Etat  à  Florence,   loc  cit.,  fo^   250   et  252. 

(3)  Lettre  d'Alava  au  duc  d'Albe,  de  Paris,  le  8  décembre:  Arch.  Nat., 
7il511,  n°  131.  —  Autre  du  même  à  Philippe  II,  du  17  décembre  (Il)id.,  n°^  135a 
et  135b). 

(4)  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Melun,  le  6  décembre  : 
Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  loc.  cit.,  f°  270  V.  —  Sur  les  premières  opérations 
de  guerre,  voy.  la  lettre  du  même  au  même  du  29  décembre  (Desjardins, 
Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  582)  et  celle  de  Novelli  au  duc  de 
Ferrare,  de  Paris,  le  31  décembre  1568  :  Arch.  de  l'Etat  à  Modène,  Cancel- 
leria  ducale,  Francia,  n°  58.  Mais,  bien  entendu,  on  devra  tout  d'abord  con- 
sulter le  travail  très  nourri  de  M.  l'intendant  Gigon,  la  Troisitme  guerre  de 
religion,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  une  fois  pour  toutes. 
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comptaient  beaucoup,  fut  insignifiant.  Gondé  n'avait  pu  réunir 
qu'une  quinzaine  de  mille  hommes  dénués  de  tout  (i) .  L'armée 
royale,  commandée  par  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Roi,  qu'assis- 
tait le  sage  Tavannes,  eut  beau  jeu  contre  de  telles  troupes  : 
elle  les  mit  en  déroute  à  la  première  rencontre,  à  Jarnac 
(13  mars  1569).  Le  prince  de  Gondé  restait  sur  le  champ  de 
bataille  ;  cinquante-deux  enseignes  et  trente-quatre  cornettes 
étaient  tombées  entre  les  mains  des  catholiques. 

La  nouvelle  qu'un  courrier  exprès  apporta  dans  la  nuit  du 
20  au  21  mars  (2)  à  Metz  où  la  cour  se  trouvait  (s),  fut  accueillie 
avec  des  transports  de  joie  ;  dès  le  petit  jour,  Gharles  IX  assis- 
tait à  la  cathédrale  avec  sa  mère  à  une  messe  d'action  de 
grâces  (4)  ;  et,  le  lendemain,  Frangipani,  après  la  réception  des 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  féliciter  le  floi,  l'exhorta  par 
de  pieuses  paroles  à  ne  pas  rester  sur  cette  grande  victoire  et 
à  poursuivre  sans  merci  les  ennemi^  de  la  foi  {^).  Ge  langage 
fut  approuvé  de  tous:  les  protecteurs  ordinaires  des  Réformés, 
désespérés  par  le  succès  des  armes  catholiques,  se  taisaient  (6). 

A  Rome  aussi,  l'allégresse  fut  vive  à  la  nouvelle  de  la  victoire 


(1)  Voy.  l'importante  lettre  de  Frangipani  au  cardinal  Farnèse,  de  Paris, 
le  22  janvier  1569  (Arch.  de  l'Etat  à  Naples,  Carteggio  farnesiano,  Roma, 
fascio  759,  fascic.  C.)  . —  En  outre,  dans  une  lettre  de  l'ambassadeur  de  Venise 
adressée  au  doge,  de  Toul,  le  20  février  1569  (Blbl.  Nat.,  ms,  ital.  1726, 
fo»  325  v°-326),  on  trouve  de  précieux  renseignements  sur  la  misère  des 
provinces  de  l'Est  après  le  passage  du  prince  d'Orange,  de  Genlis  et  des 
troupes  royales  :  «  Il  territorio  è  cosi  mangiato  et  rubbato  che  appena  è  res- 
tato  tanto  à  quelle  povere  genti  che  possano  coprirsi  le  carni  in  questi 
freddi  et  prometto  à  Vostra  Serenità  ingenuamente  che,  la  settimana  passata, 
la  quale,  per  esser  l'ultima  di  Carnovale,  ê  solito  farsi  largamente  da  ogni 
sorte  di  persone,  il  nuncio  et  io  ch'eravamo  insieme,  giudicavamo  incontrar 
buona  fortuna  quando  i  nostri  forieri...  n'assicuravano  di  pane  et  vino  abbas- 


(2)  Lettre  de  Frangipani  au  cardinal  Alexandrin,  de  Metz,  le  21  mars 
1569.  [Arch.  Vat.,  Var.  Politic,  Ul).  XXXIII  (Miscell.  arm.  II,  n"  34, 
f  209].  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  la  même  date  (Arch.  de 
l'Etat  à  Florence,  loc.  cit.,  filza  4.598,  f°  60).  —  Lettre  de  Correr  au  doge 
de  la  même  date  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  1°  10  v").  Lettres  de  Francès 
d'Alava  à  Philippe  II  et  à  Gabriel  de  Qayas,  de  Metz,  le  22  mars  (Arch. 
Nat.,  iï:i514,   nos   gg   et  69). 

(3)  Le  Roi  s'était  porté  vers  la  frontière  pour  surveille  le  duc  de 
Deux-Ponts  qui  cherchait  à  venir  au  secours  du  prince  de  Condé.  Pendant 
le  séjour  de  la  cour  à  Metz,  Frangipani  fit  démolir  le  temple  protestant 
de  la  ville  (Laderchi^  Annales  Ecolesiastici...,  t.  XXIV,  p.  233). 

(4)  Lettres  de  Frangipani  et  de  Petrucci  citées  à  la  note  2. 

(5)  Lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Metîs,  le  23  mars 
1569  (Arch.  de  l'Etat  à  Florence,   loc.   cit.,  filza  4598,   f»  65  v^). 

(6)  Lettres  de  Frangipani  et  de  Petrucci  citées  à  la  note  2.  . 
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de  Jarnac,  qui  y  parvint  à  la  fin  de  mars  (i)  et  fut  bientôt  con- 
firmée par  le  secrétaire  de  la  nonciature,  expédié  en  toute  hâte 
de  Metz  en  Italie  (2).  Le  pape  voyait  avec  joie  commencer  sous 
d'aussi  heureux  auspices  une  guerre  qui  lui  tenait  tant  à  cœur 
et  à  laquelle  des  contingents  pontificaux  allaient  prendre  part  : 
Fidèle  à  ses  premières  promesses,  Pie  V  avait  décidé,  au  début 
de  mars  {^)  ,d'envoyer  au  secours  du  Roi  quatre  mille  cinq  cents 


(1)  Dès  le  26  mars,  «  sur  les  XVIII  heures  »,  le  secrétaire  de  M.  de 
Mandelot,  gouverneur  de  Lyon  et,une  demi-heure  après,  un  courrier  envoyé 
par  le  duc  de  Nevers  apportèrent  au  pape  l'heureuse  nouvelle.  «  Je  ne  congneuz 
de  ma  vye,  écrit  Févêque  du  Mans  au  Roi  le  28  mars,  en  personne  du 
monde  plus  d'ayse  et  de  contentement  que  je  feiz  au  pape  lorsque  je  la  luy 
portay  »  (Bibl.  Nat,  ms.  fr.  16039,  f  130).  Mais  Pie  V  attendit,  pour  don- 
ner à  sa  joie  un  éclat  public,  que  la  nouvelle  fût  officiellement  confirmée. 
Et  c'est  seulement  le  l^""  avril  qu'arriva  le  secrétaire  du  nonce  (le  même  au 
même,  du  12  avril  :  Ibid.,  f°  134)  et,  le  19,  on  attendait  toujours,  non  sans 
impatience,  M.  de  Montmorin,  envoyé  spécialement  par  le  Roi  (Ihid.,  f®  138). 
Les  premières  lettres  de  félicitations  du  pape  au  Roi  {...PU  V  epistolarum 
libri  Y,  éd.  Goubau^  p.  151  ;  Laderchi^,  op.  et  loc.  cit.,  p.  221),  à  la  Reine 
(...  GouBAU,  p.  152';  Laderchi,  p.  221),  au  duc  d'Anjou  (Ladbrchi,  p.  222) 
sont  datées  du  28  mars  ;  puis  le  marquis  Rangon,  envoyé  directement  par  le 
duc  d'Anjou,  mais  avant  la  bataille,  rapporta  à  son  mandataire  un  nouveau 
bref  du  13  avril  (Goubau^,  p.  159  ;  Laderchi,  p.  222). 

(2)  Le  secrétaire  de  Frangipani  partit  dès  le  21  mars  (cf.  les  liettres  de 
Frangipani  et  de  Petrucci  citées  p.  38,  n.  1).  Le  27  mars,  il  était  déjà  à 
Turin  (lettre  du  nonce  de  Savoie  au  cardinal  Alexandrin,  de  Turin,  le 
27  mars  :  Arch.  Vat.,  Savoia,  reg.  1,  f°  12)  ;  il  arriva  à  Rome  le  1^""  avril 
(cf.  la  note  précédente).  Le  pape  fit  rédiger  de  seconds  brefs  de  félicitations 
au  Roi  et  à  la  Reine-mère,  datés  du  3  3  (Goubau^  op.  cit.,  p.  164  et  156; 
LaderchIj  op.  et  loc.  cit.,  p.  226).  Pie  V  renouvela  encore  ses  félicitations 
par  l'intermédiaire  de  Rucellaï  envoyé  par  lui  à  cet  effet  comme  nonce 
extraordinaire  (brefs  de  créance,  du  6  mai,  au  Roi,  dans  Laderchi,  op.  et 
loc.  cit.,  p.  230  ;  à  la  Reine  :  Arch.  Vat,  arm.  44  Wb.  14,  f»  100  V»  et 
17,  f°  171).  En  outre,  Charles  IX  ayant  envoyé  à  Rome  douze  cornettes 
prises  sur  les  protestants,  le  pape  ordonna  de  les  placer  «  dans  l'église  de 
St-Pierre  en  la  chappelle  des  roys  de  France...  »  (l'évêque  du  Mans  au  Roi, 
de  Rome,  le  3  mai  1569  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f°  142),  mais,  toutes 
réflexions  faites,  l'ambassadeur  de  France,  auquel  le  pape  laissait  le  choix  de 
l'emplacement,  jugea  préférable  de  suspendre  ces  trophées  «  dessous  la  grande 
porte  de  l'église  Sainct-Pierre  qui  va  dedans  l'église  neufve  »,  ce  lieu  lui 
paraissant  plus  honorable  et  d'une  surveillance  plus  facile  (le  même  au  même, 
de  Rome,  le  20  juin  :  Ibid.,  f°  151  v°).  —  Sur  l'envoi  de  Rucellaï,  voy.  la. 
lettre  du  même  au  même,  de  Rome,  le  12  mai  {Ihid.,  f»  145). 

(3)  Le  pape  était  personnellement  on  ne  peut  plus  favorable  à  la  France,, 
mais  il  rencontrait  de  vives  oppositions  dans  la  faction  du  Sacré  Collège 
dévouée  à  l'Espagne  ;  il  se  trouvait  des  cardinaux  pour  se  plaindre  ouverte- 
ment de  la  permission  donnée  au  Roi  d'aliéner  des  biens  d'Eglise  ou  pour 
blâmer  l'aide  prêtée  à  la  couronne  de  France.  Pie  V  brisa  tout  net  ces 
cabales:  «De  quoy  icelle  {8a  Sainteté),  écrit  de  Rome,  le  14  mars  1569,  l'évêque 
du  Mans  au  Roi  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  124  r»  et  v°)  feist  quelque 
resention  en  plain  consistoire,  ou  Elle  admonesta  et  dist  aux  cardinaux 
que,  durant  leurs  heures  de  boyre  et  de  mangei-,  il  estoit  plus  honeste  de  se 
faire  lire  quelque  chose  de  la  Saincte  Escritture  qu'employer  ce  temps  la  en 
calomnies   et  mesdisances   d'auitruy,   a   quoy   il   sçavoit   n'estre   pas   espargné, 
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gens  de  pied  et  quinze  cents  cavaliers  (i)  ;  le  chef  en  était  Asca- 
nio  Sforza,  comte  de  Santa  Fiore,  qu'il  avait  déjà  été  question  de 
mander  en  France  lors  de  la  précédente  guerre  (2).  Le  pape 
lui  adjoignit  un  commissaire,  l'évêque  de  Fermo, Laurent  Lenzi, 
qui  devait  veiller  au  maintien  de  la  plus  stricte  discipline  dans 
cette  petite  armée  :  il  ne  fallait  pas  que  les  champions  de 
l'Eglise  pussent  donner  le  spectacle  de  la  corruption  et  des 
vices  ;  la  débauche,  le  jeu,  les  blasphèmes  leur  étaient  sévère- 
ment interdits  (3).  En  outre,  cinq  aumôniers,  choisis  dans 
l'Ordre  des  Jésuites,  aidaient  l'évêque  de  Fermo  à  préserver  les 
soldats  italiens  de  la  contagion  de  l'hérésie  (^). 

Ce  bon  ordre  se  maintint  jusqu'à  Lyon  où  les  troupes  de 
Santa  Fiore,  à  qui  s'étaient  joints  quinze  cents  fantassins  floren- 


et  principallement  sur  les  moyens  qu'il  tenoit  a  recouvrir  quelque  argent 
pour  fournir  aux  fraiz  du  secours  qu'il  envoyé  en  France.  Il  s'esmerveilloit 
qu'en  une  entreprise  si  saincte  et  si  louable,  on  y  vouloit  faire  naistre  des 
difficultez  et  le  blasmer...  ».  —  Il  est  à  remarquer  que,  si  le  bref  d'envoi  de 
Santa-Fiore  fut  expédié  le  6  mars  (Goubau,  p.  148;  Laderchi,  p.  230),  ses 
instructions  (Arch.  Vat.,  Pio,  reg.  198,  f»  19,  en  copie),  ainsi  que  celles 
de  l'évêque  de  Fermo  ilMd.,  f°  27  ;  publ.  partiellement  dans  :  Brogxoli,  op. 
cit.,  t.  II,  pp.  63-66)  le  9  du  même  mois,  c'est  seulement  six  semaines  après 
qu'ils  furent  prêts  à  partir  :  leurs  brefs  de  créance  sont  du  21  avril  (La- 
DBRCHi,  p.  231).  L'organisation  de  l'armée  pontificale  avait,  en  effet, 
rencontré  de  nouvelles  difficultés  :  d'abord,  des  rivalités  avaient  été  sucitées 
par  des  adversaires  du  roi  de  France  parmi  les  capitaines  désignés  pour  le 
commandement  ;  mais  surtout  on  s'était  heurté  au  mauvais  vouloir  du  duc 
de  Savoie  et  du  duc  d'Albuquerque,  gouverneur  espagnol  du  Milanais,  qui 
se  refusaient  à  laisser  faire  sur  leur  territoire  la  «  masse  »  ou,  comme  on 
dirait  maintenant,  la  concentration  des  troupes  (l'évêque  du  Mans  au  Roi 
et  à  la  Reine-Mère,  de  Rome,  le  14  mars  1569  :  Bibl.  Nat.,  loc.  cit.,  f»*  125- 
127  v»  et  128)  ;  sur  cette  opposition  du  duc  de  Savoie,  voy.  aussi  la  lettre 
de  Correr  au  doge,  de  Metz,  le  18  mars  :  Bibl.  Nat.,  ms.   ital.  1727,  fo  9  v*). 

(1)  LaderchIj  op.  cit.,  pp.  231-232.  — ^  La  cour  de  France  attendait  avec 
impatience  le  secours  pontifical  et  cherchait  par  tous  moyens  à  en  augmenter 
l'importance.  Dans  une  lettre  des  10  et  11  mars,  adressée  de  Metz  au  duc 
d'Albe.  Alava  raconte  que,  pour  engager  le  pape  à  expédier  en  France  500 
cavaliers  de  plus,  on  avait  envoyé  au  nonce  un  étendard  pris  aux  protestants 
en  Languedoc  où  était  peint  un  pape  assailli  par  des  bêtes  féroces,  mais,  ajoute 
l'ambassadeur,  sceptique,  il  se  peut  bien  «  que  la  pintura  seaya  hecho  aqui  » 
(Arch.  Nat.,  K1514:,  n»  57). 

(2)  Pie  V  avait  alors  hésité  entre  le  célèbre  Marc-Antoine  Colonna  et 
lui,  «  quai  sapete  quanto  siano  di  valore  et  amati  de  soldati  italiani  » 
[chiffre  joint  à  la  lettre  du  cardinal  Alexandrin  à  l'évêque  de  Ceneda  du 
16  octobre  1567  (Arch.  Vat,  Nunziature,  Francia,  reg.  282,  fol.  6)].  Le 
comte   de    Santa-Fiore   était  frère   du    cardinal    Sforza, 

(3)  Instructions  de  l'évêque  de  Fermo  citées  p.  39,  n.  3. 

(4)  On  trouvera  tous  les  détails  sur  la  mission  de  ces  aumôniers,  qui  sui- 
virent toute  la  campagne,  dans  Laderchi^  op.  cit.,  p.  232  et  surto.it  dans 
FouQUBRAY,  S.  J.,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  t.  I,  pp.  622 
à  629  ;  le  récit  du  P.  Fouqueray  est  fondé  en  grande  partie  sur  des  docu- 
ments inédits  et  très  précieux  ;  nous  lui  avons  emprunté  quelques  détails 
sur  la  marche  des  Italiens  en   France. 
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tins  (1) ,  entrèrent  le  30  mai  (-)  ;  mais  leur  marche  à  travers  la 
France  pour  rejoindre  l'armée  royale  fut  longue,  pénible  ei 
désordonnée:  le  21  juin,  ils  étaient  seulement  à  Saint-Léonard, 
dans  le  Limousin,  où  la  Reine-mère  les  passa  en  revue,  sans 
cacher  son  contentement  de  recevoir  ce  «  beau  et  grand 
secours  »  P)  ;  un  mois  après,  ils  avaient  à  peine  progressé  de 
dix-neuf  lieues  (4).  Au  début  d'août,  ils  prirent  quartier  à 
Montbazon,  tandis  que  l'on  évacuait  les  malades  sur  les  fau- 
bourgs de  Tours  ;  mais  les  infirmeries  où  les  Italiens  recevaient 
des  soins  étaient  si  misérablement  organisées  que  les  morts  se 
faisaient  chaque  jour  plus  nombreuses  (^)  ;  le  nonce  et  l'am- 
bassadeur florentin  durent  intervenir  énergiquement  pour  que 
des  mesures  plus  humaines  fussent  prises  et  surtout  pour  que 
l'on  traitât  désormais  les  sujets  du  pape  et  du  duc  de  Toscane 
avec  plus  d'égards  (^). 


(1)  Sons  les  ordres  de  Mario  Sforza,  frère  du  comte  de  Santa  Fiore.  —  Le 
duc  de  Florence  en  avait  décidé  l'envoi  à  l'annonce  de  la  victoire  de  Jarnac 
(cf.  ses  instructions  du  20  avril  1569,  à  Troïle  Orsini,  envoyé  par  lui  vers 
Charles  IX  pour  féliciter  le  Roi  de  cette  victoire  dans  E.  Palandri^  Négo- 
ciations... entre  la  Toscane  et  la  France...,  pp.   120-121). 

(2)  Une  lettre  de  l'évêque  de  Ferme  au  duc  de  Nemours  , datée  de  «  Loni- 
bourg  »  (Lanslebourg),  le  22  mai  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3,226,  f»  96),  donne  de 
précieux  renseignements  sur  la  marche  des  troupes.  L'avant-garde  devait 
partir  le  soir  même,  pour  laisser  la  place  au  second  échelon  ;  quant  à 
l'arrière-garde,  elle  n'était  attendue  à  Lanslebourg  que  le  lendemain  soir. 
Dans  cet  ordre,  l'armée  devait  continuer  sa  marche  sur  Lyon  par  Modane 
et  Saint-André  en  Maurienne  ;  mais  l'évêque  de  Fermo  priait  instamment 
le  duc  de  Nemours  de  donner  les  ordres  nécessaires  aux  syndics  de  Lyon 
pour  préparer  les  approvisionnements  nécessaires  à  une  armée  si  nombreuse  : 
«  V.  Eccellenza  saprà,  ajoutait-il,  che  le  bocche  degl'huomini  di  queste  gcnti 
arrivano  à  XJ"^  ô  più  et  le  bocche  dei  cavalli  non  sono  manco  di  cinque 
mila    ». 

(3)  La  Reine-mère  au  Roi,  d6  Limoges,  le  17  juin  et  de  Saint-Léonard, 
le  20  juin  1569  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  III,  pp.  252  et  253).  Le 
duc  d'Anjou  écrivit  aussi  au  Roi  «  una  lunga  lettera  tutta  in  laude  délia 
bella  disposltione  loro  »  et  Charles  IX  s'empressa  d'envoyer  à  Rome  un 
gentilhomme  exprès  pour  remercier  le  pape  (Correr  et  Contarini  au  doge, 
d'Orléans,  le  2  juillet  1569    :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.    1727,  f°  46  v»). 

(4)  Quatre-vingt-cinq  kilomètres  seulement  séparent  Saint-Léonard  (chef- 
lieu  de  canton,  arrondissement  de  Limoges,  Haute-Vienne)  de  Persac  (canton 
de  Lussac-les-Châteaux,  arrondissement  de  Montmorillon,  Vienne),  où  ils 
étaient  le  21  juillet  (Fouqdbray^   op.   cit.,  p.   625). 

(5)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  d'Amboise,  les  19  et  22  août  1569 
et  de  Tours,  le  28  août  (Arch.  de  Florence,  Mediceo,  filza  4.598,  fo^  172,  177 
et  182).  La  maladie  avait  commencé  ses  ravages  dans  le  camp  italien,  dès  le 
début  de  juillet  (Contarini  au  doge,  d'Orléans,  le  9  juillet  :  Bibl.  Nat.,  ms. 
ital.    1727,    fo    49). 

(6)  Déjà,  le  l^r  juillet,  Frangipani  avertissait  Santa  Fiore  que  les  Italiens 
étaient  mal  vus  et  qu'il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes  [lettre  de  Frangipani 
à    Santa    Fiore,    d'Orléans,    le   l^""   juillet    1569    (Arch.    Vat.,    Cardinali,    n^-    2, 
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€epenclant,  la  guerre  continuait  activement.  Les  protestants, 
joints  aux  mercenaires  allemands  amenés  par  le  tiuc  de  Deux- 
Ponts,  avaient  un  instant  pris  l'avantage  et  infligé  aux  catho- 
liques un  sanglant  échec  à  la  Roche- Abeille  (25  juin).  La  cour 
s'en  était  émue  (i)  et  se  préoccupait  de  renforcer  Tarmée  de 
nouveaux  contingents.  Rucellaï  fut  envoyé  à  cette  fin  vers  le 
pape,  tandis  que  le  duc  de  Nevers  allait  solliciter  les  autres 
princes  italiens  (2).  Mais  Pie  V  avait  offert  du  premier  coup 
tout  ce  qu'il  pouvait  donner  ;  il  lui  était  impossible  de  faire 
un  plus  grand  sacrifice  et  il  pria  le  Roi  de  l'excuser  (3).  En 
revanche,  le  duc  d'Albe  envoya  des  troupes  (*)  qui,  sous  le 
comte  de  Mansfeld,  vinrent  grossir  l'armée  royale. 

La  rencontre  décisive  eut  lieu  à  Moncontour,  le  3  octobre  ; 
ce  fut  encore  pour  les  catholiques  commandés  par  le  duc 
d'Anjou  l'occasion  d'une  éclatante  victoire  (^)  où  le  corps 
d'armée  italien  eut  une  grande  part:  Avant  la  bataille,  Santa 

f<»   43)1.   Sur  les   plaintes   de  Frangipani  et   de  Petrucci,   voy.   la  lettre  de  ce 
dernier  du  28  août  citée  à  la  note   précédente. 

(1)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  d'Orléans,  le  11  juillet  (Arch.  de 
Florence,  loc.  cit.,  f»  134)  ;  feuille  d'avis  jointe  à  sa  lettre  du  15  {Ihid.,  f 
145).  D'après  l'ambassadeur  de  Venise,  il  fallut  une  vigoureuse  intervention 
de  Frangipani  et  la  menace  de  faire  rappeler  le  contingent  italien  pour  que 
le  Roi  et  son  conseil  se  décidassent  à  lever  8,000  Suisses  (Contarini  au  doge, 
d'Orléans,  les  9  et  11  juillet  1569  :  Bibl.  Nat.,  ms.  liai.  1727,  fos  49  et 
50  vo-51). 

(2)  Voy.  dans  Laderchi,  op.  et  loc  cit.,  p.  240,  le  texte  des  brefs  de 
Pie  V  au  Roi  et  à  la  Reine-mère.  Au  fond,  le  pape  était  mal  disposé  à  de 
nouvelles  générosités,  le  Roi  ayant,  selon  lui,  perdu  l'occasion,  après  Jarnac, 
d'écraser  les  protestants  :  «  Ma,  dove  manca  la  volontà,  lui  fait-on  dire,  non 
supplirebbe  l'esercito  di  Xerse  »  (lettre  d'Alexandre  de  Médicis  au  duc  de 
Florence,  de  Rome,  le  3  août  1569,  cit.  dans  :  E.  Palandri^  o/j.  cit.,  p.  121, 
n.  2).  Voy.  aussi  la  lettre  très  importante  de  l'évêque  du  Mans  au  Roi,  de 
Rome,  le  18  juillet    :   Bibl.    Nat.,  ms.   fr.   16.039,.  fo^    156-157). 

(3)  Pas  en  aussi  grand  nombre  toutefois  que  la  Reine  l'aurait  voulu 
(voy.  sa  lettre  à  Fourquevaux,  de  Limoges,  le  13  juin  1569,  dans  les  Lettres 
de  Catherine  de  Médicis,  t.  III,  p.  148  et  la  réponse  de  Fourquevaux,  de 
Madrid,  le  6  juillet,  dans  les  Dépêches...  de  Fourquevanix...,  t.  II,  p.  88). 

(4)  Elle  songea,  semble-t-il,  un  moment  à  la  paix  et  Frangipani  dut 
intervenir  là-contre  (lettre  de  Norris  à  Cecil,  d'Orléans,  le  9  juillet  ;  anal, 
dans  les  Calendars...,  foreign  séries,  1569-1571,  p.  94,  n»   319). 

(5)  La  nouvelle  en  arriva  le  lendemain  à  la  cour  (lettres  de  Petrucci  au 
prince  de  Florence,  de  Tours,  le  4  octobre  :  Arch.  de  Florence,  loc.  cit., 
fos  222  et  223).  Frangipani  expédia  tout  de  suite  son  secrétaire  en  Italie 
pour  annoncer  la  nouvelle  ;  on  a  conservé  ses  lettres,  du  4  octobre,  au  cardinal 
Farnèse  (Arch.  de  Parme,  Carteggio  farnesiano,  Francia,  carton  1567-1569) 
et  au  prince  de  Florence  (Arch.  de  Florence,  loc.  cit.,  filza  544,  f»  30)  ainsi 
que  la  réponse  de  ce  dernier,  de  Florence,  le  27  octobre  (Ibid.,  reg.  234,  f 
105  bis  \°).  —  Dès  le  14,  on  connaissait  à  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire 
(Laderchi,  op.  et  loc.  cit.,  p.  252)  ;  le  secrétaire  du  nonce  arriva  vers  1« 
20  (bref  au  Roi,   du  20   octobre   :  IMd.,   p.  252  ;   Goubau,  op.   cit.,    p.  240.). 
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Fiore  avait  exhorté  ses  soldats  à  se  montrer  dignes  de  la  cause 
sacrée  qu'ils  soutenaient  et  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres  (i)  ; 
cette  harangue  releva  les  courages  abattus  et,  pendant  le  com- 
bat, les  troupes  italiennes  firent  honneur  à  leur  nation  (2)  : 
vingt-cinq  drapeaux  restèrent  entre  leurs  mains,  on  ne  lit  aucun 
prisonnier,  conformément  aux  ordres  de  Pie  V,  qui  avait 
défendu  de  faire  quartier  aux  ennemis  de  la  foi  {^). 

La  prédiction  de  Frangipani,  les  espérances  du  pape  sem- 
blaient bien  près  de  se  réaliser.  Les  étendards  pris  à  Moncon- 
tour,  suspendus  aux  murs  de  la  basilique  du  Latran  (*) ,  étaient 
comme  le  signe  visible  de  la  victoire  de  l'Eglise  romaine  sur 
l'hérésie. 


(1)  Ladekchi,  op.  cit.,  pp.  248--252  ;  Fouqueray^  op.  laud.,  p.  627. 

(2)  Catena^  Vita  del...  Pio  Y,  pp.  72-73  ;  Gabdïius,  Yita  Pu  V  {AA. 
88.,  maii,  t.   I,   p.  650). 

(3)  Ihid.,  p.  651. 

(4)  On  trouvera  un  court,  mais  curieux  récit  de  la  translation  des 
enseignes  au  Latran,  dans  un  avis  de  Rome  du  7  janvier  1570  (Bibl.  Vat., 
fonds  Urbinate,  ms.  1.041,  t°  12).  Une  inscription,  qui  existe  encore,  fut  pla- 
cée sous  les  trophées  ;  le  meilleur  texte  en  a  été  donné  par  Forcella^  Iscri- 
zioni  délie  chiese...  di  Roma,  t.  VIII,  (Rome,  1876,  in-fol.).  Une  des  trois 
inscriptions  du  tombeau  de  Pie  V  à  Sainte-Marie-Majeure  mentionne  aussi  les 
étendards  pris  à  Moncontour  {Ihid.,  t.  XI,  p.  44).  — :  Les  drapeaux  tombés 
entre  les  mains  des  catholiques  à  Jarnac  avaient  également  été  envoyés  au 
pape  par  le  Roi  (brefs  de  remerciements  au  Roi  et  au  duc  d'Anjou,  du  26  avril; 
1569,  dans  :  Laderchi  op.  et   loc.  cit.,  fo   229). 


CHAPITRE  m 

PIE  V  ET  LA  PAIX  DE  SAINT-&ERMAIN 


§  I.  Préliminaires  de  la  paix  de  Saint-Germain.  Divisions  parmi  les  catho- 
liques ;  intrigues  contre  Frangipani.  Conclusion  de  la  paix.  —  §  II, 
Protestations  de  Pie  V  ;  la  situation  intérieure  de  la  France  lui  laisse 
pourtant  quelque  espoir.  —  §  III.  Frangipani  cherche  à  faire  prévaloir 
une  interprétation  du  traité  de  Saint-Germain  favorable  aux  catho- 
liques. Affaires  d'Avignon  et  d'Orange.  Echec  des  intrigues  protes- 
tantes contre  Monsieur.  —  §  IV.  Mission  de  Bramante  ;  bon  accueil  qu'il 
reçoit  à  la  cour  ;  ses  remontrances  contre  la  paix.  Projet  d'assassinat 
des    principaux   chefs    protestants. 


La  victoire  de  Moncontour  n'eut  pas  les  suites  que  Pie  V  en 
attendait  (i).  Il  semblait  que  l'armée  royale  eût  donné  là  son 
dernier  effort:  plus  de  ces  rapides  manœuvres,  de  ces  offen- 
sives hardies  qui  avaient  été  si  heureuses,  mais  une  pénible 
guerre  de  sièges  qui  se  prolongea  sans  résultat  pendant  près 
de  dix  mois.  Les  fatigues  d'une  dure  campagne  (2),  le  mauvais 
état  des  finances  et,  plus  encore,  les  conflits  d'opinions  et 
d'intérêts  avaient  conduit  les  catholiques  à  ce  point  d'épuise- 


(1)  «  Le  pape...  me  dict  toutes  les  fois  que  je  le  veiz  n'avoir  contentement  au 
monde  que  des  bonnes  nouvelles  de  France  »  (Kambouillet  au  Roi,  de  Rome. 
le  7  novembre  1569    :  Bibl.   Nat,  ms.  fr.   16.039,  î°   198  v"). 

(2)  Dès  le  14  octobre,  Santa  Fiore  envoya  son  secrétaire  Riccio  à  la  cour 
pour  solliciter  le  rapatriement  des  Italiens,  en  dépit  de  l'opposition  de  Fran- 
gipani (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Tours,  le  14  octobre  1569  :  Arch. 
de  Florence,  Mediceo,  filza  4,598,  f»  236)  ;  la  cour  manquait  de  tout,  les 
faubourgs  de  la  ville  étaient  «  il  recettacolo  di  tutti  l'infermi  del  campo  » 
et  l'on  craignait  que  la  peste  ne  se  déclarât  (Fogliani  au  duc  de  Ferrare,  do 
Tours,  le  29  octobre  :  Arch.  de  Modène,  Cancelleria  ducale,  Francia,  n»  59 1. 
Sur  la  misère  de  l'armée  catholique  et  la  pénurie  du  trésor  royal,  voy.  les 
dépêches  de  l'ambassadeur  florentin  Petrucci,  citées  par  E.  Palandri,  les 
Négociations  entre  la  Toscane  et  la  France,  pp.  127-129.  —  Sur  les  pertes  du 
contingent  pontifical,  voy.  les  lettres  de  Rambouillet  au  Roi,  de  Rome,  le- 
7  noA^embre  1569  et  2  janvier  1570   :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»*  198  v»  et 

:212). 
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ment.  Depuis  plusieurs  mois,  le  cardinal  de  Lorraine,  s'ap- 
puyant  sur  l'ambassadeur  d'Espagne  (i),  ne  cessait  de  com- 
battre la  Reine-mère;  Frangipani,  comme  elle  partisan  d'un 
rapprochement  entre  les  Guise  et  les  Montmorency  qu'il  avait 
fait  revenir  à  la  oour,  la  soutenait  p).  Ces  différends  avaient 
leurs  échos  à  Rome  :  Rucellaï,  pourtant  comblé  de  bienfaits 
par  Catherine  de  Médicis  (^),  s'était  dans  la  Curie  fait  contre  le 
nonce  l'instrument  du  parti  lorrain  (^).  Le  pape  n'abandonna 
jamais  Frangipani;  cependant,  celui-ci  ne  fut  pas  sans  souf- 
frir des  attaques  dirigées  par  un  concurrent  jaloux  (s)  ;  ces 


(1)  Francès  d'Alava  fut  toujours  hostile  à  Catherine  de  Médicis  qui  se 
plaignit  souvent  ■de  lui.  Voy.  sur  ce  diplomate  les  bonnes  pages  de  Baum- 
GARTBN,  Vor  der  Bartholomausnacht,  pp.  26-27  et  Paz,  Archwio  de  Simancas..., 
Secretaria  de  Estado,  capitulaciones  con  Francia...,  pp.  675-697  ;  on  trou- 
vera dans  cet  ouvrage,  pp.  687-688,  le  jugement  sévère  que  porte  Alava  sur  la 
Reine-mère.  Les  intrigues  espagnoles  manquèrent  du  reste  leur  but  à  Rome  : 
dans  une  longue  audience  de  trois  heures,  Rambouillet  s'employa  à  justifier 
la  Reine-mère  auprès  du  pape  ;  celui-ci  assura  l'ambassadeur,  en  termes  très 
exprès,  que  s'il  arrivait  à  connaître  les  calomniateurs  de  la  Reine,  il  en  ferait 
un  châtiment  exemplaire  et  protesta  de  son  affection  pour  Catherine.  Au 
reste,  il  n'échappa  point  à  notre  ambassadeur  que  le  pape  était  fatigué  de 
l'arrogance  espagnole  et  désirait  que  la  France  pût  faire  contrepoids  à  la  puis- 
sance de  Philippe  II  (cf.  la  lettre  très  importante  de  Rambouillet  à  la  Reine- 
mère,  de  Rome,  le  7  novembre  1569  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f°s  204  et 
205  v»), 

(2)  On  a  les  plus  longs  détails  sur  le  retour  de  Montmorency  a  la  cour, 
ménagé  par  le  nonce  et  par  le  cardinal  de  Bourbon,  et  sur  le  conflit  qui  en 
résulta  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  dans  les  lettres  d'Alava  au  duc  d'Albe, 
d'Orléans,  le  15  juillet  1569  (Arch.  Nat.,  £:i513,  n»  88)  ;  à  Philippe  II,  de 
Tours,  le  4  septembre  {Itid.,  iC1512,  n»  63)  ;  à  Juan  de  'Zuniga,  de  Tours,  le 
2*  octobre   (lUd.,  n»  91). 

(3)  Catherine  de  Médicis  aurait  voulu  que  Pie  V  créât  Rucellaï  cardinal  ;  en 
même  temps,  il  est  vrai,  elle  chargeait  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  de 
faire  des  démarches  en  faveur  de  Frangipani,  dont  elle  s'estimait  très  satis- 
faite. (Rambouillet  à  la  Reine-mère,  de  Rome,  le  7  novembre  :  Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  16.039,   fo^  200-201). 

(4)  Sur  les  intrigues  de  Rucellaï  à  Rome,  voy.  :  Petrucci  au  prince  de 
Florence,  de  Tours,  le  23  novembre  1569  (Arch.  de  Florence,  loc.  cit., 
fo  270)  ;  Fogliani  au  duc  de  Ferrare,  de  Tours,  le  7  décembre  (Arch.  de 
Modône,  loc.  cit.)  ;  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  27  juin 
1570  (Arch.  de  Florence,   loc.   cit.,   filza   4.599,   f»    112). 

(5)  Rucellaï  essaya  tout  d'abord  de  combattre  Frangipani  en  prétendant 
que  l'affichage  de  la  bulle  contre  Elisabeth  d'Angleterre  rendait  impossible 
le  maintien  de  ce  nonce  à  la  cour  de  France  (Petrucci  au  même,  de  Paris, 
le  15  juillet  1570  :  Ihid.,  î°  128;  le  même  au  même,  de  la  même  date  :  IMd., 
f«  132  v°  ;  le  même  au  même,  de  Paris,  le  15  août  :  lUd.,  î°  161).  Puis,  il 
répandit  le  bruit  que  Frangipani  ne  cherchsiit  qu'à  faire  le  jeu  de  la  Reine 
et  à  favoriser  les  Montmorency.  Frangipani  eut  à  en  rendre  compte  à  Rome  : 
il  montra  que  la  seconde  accusation  était  fausse  ;  quant  à  la  faveur  de  la 
Reine-mère,  il  ne  se  cachait  pas  de  l'avoir  recherchée  et,  même,  se  félicitait 
de  l'avoir  obtenue  ;  il  avait  confiance  que  le  service  de  son  maître  en  tirait 
grand  profit  [Frangipani  au  cadinal  Farnèse,  de  Paris,  le  10  septembre 
1570   (Arch.   de  l'Etat  à  Parme,  Carteg.   Farnes.,  Francia,   1570-71),   le  même 
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dissentiments  entre  les  divers  agents  de  la  politique  pontificale 
furent  pour  quelque  choise  dans  les  échecs  qu'elle  éprouva. 

Mais  de  bien  plus  grave  conséquence  encore  fut  la  mésen- 
tente entre  le  Roi  et  le  duc  d'Anjou.  Charles  IX  ne  voyait  pas 
sans  déplaisir  les  succès  de  son  frère  (i)  ;  il  avait  en  vain 
cherché  à  les  égaler;  puisqu'il  ne  réussissait  pas  à  la  guerre, 
il  voulut  avoir  du  moins  l'honneur  de  conclure  la  paix.  Dès 
le  mois  d'octobre  1569,  il  y  songea,  et,  dix  mois  durant,  pour- 
suivit son  but  avec  persistance,  mais  sans  vigueur. 

Ces  lentes  négociations  p),  si  souvent  abandonnées,  puis 
reprises,  que  les  deux  partis  ne  semblaient  pourvoir  se  résoudre 
ni  à  la  paix,  ni  à  la  guerre,  étaient,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  traversées,  tantôt  favorisées  par  les  catholiques.  Seul, 
Pie  V  s'y  montra  constamment  hostile:  dès  le  29  janvier  1570, 
il  protestait  contre  l'idée  d'une  composition  avec  des  rebelles 
que  la  loi  humaine  et  la  loi  divine  condamnaient  également  {^) . 
On  eut  beau,  le  mois  suivant,  lui  envoyer  l'évêque  du  Mans, 
le  célèbre  Rambouillet,  pour  justifier  à  ses  yeux  ces  pourpar- 
lers et  solliciter  une  fois  encore  son  appui  pour  le  cas  où  ils 
échoueraient,  le  pape  ne  se  départit  point  de  son  intransi- 
geance (4)  :  à  quoi  bon  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre  si 
la  paix  était  déjà  comme  faite  ?  Il  ne  lui  restait  plus  qu'cà  s'y 


au  cardinal  Rusticucci,  de  Paris,  le  14  octobre  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
reg.  4,  f»  60)  ;  le  même  au  même,  de  Paris,  le  12  décembre  (IMd.,  î°  96)] 

(1)  Le  duc  d'Anjou  songea  même  à  quitter  quelque  temps  la  France  et  à 
passer  en  Italie  ;  le  nonce  et  l'ambassadeur  d'Espagne  agirent  de  concert 
pour  faire  échouer  ce  projet  (Contarini  au  Conseil  des  Dix,  de  Paris,  30  mars 
1570,  dans  Acton,  la  Strage  di  San  Batholomeo,  p.  101). 

(2)  Ce  n'est  pas  la  place  ici  d'en  reprendre  le  récit  :  on  le  trouvera  tout 
au  long  dans  l'Introduction  du  t.  III  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
par  La  Ferrière^  pp.  LII-LXVII. 

(3)  Brefs  au  roi  (Pu  V...  epistolarum  lihri  F,  éd.  Godbau,  p.  266  ;  La- 
DBRCHij  Annales  Ecclesiastici...,  t.  XXIV,  p.  101)  ;  à  la  Reine-mère  (Goubau, 
p.  269  ;  Laderchi^  p.  102)  ;  au  duc  d'Anjou  (Goubau^  p.  272  ;  Laderchi,  p. 
103).  Voy.  aussi  :  Vacandard^  Etudes  de  critique  et  d'histoire,  pp.  234-235.  — 
Les  premiers  bruits  de  paix  étaient  parvenus  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  1569, 
mais  le  pape,  tout  entier  à  la  préparation  de  la  campagne  de  printemps,  avait 
refusé  d'y  prêter  foi  (cf.  l'importante  lettre  de  Rambouillet  au  Roi,  de  Rome,  le 
2  janvier  1570  :  BibL  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  fo*  212-216;  v.  aussi  les  lettres 
du  même  au  même  des  16  et  30  janvier  :  IMd.,  î°^  219  et  228)  ;  il  est  à  noter 
que  pendant  toute  cette  période,  les  courriers  eurent  de  grands  retards  et 
que   la  cour  de   Rome   fut   très   mal   au    courant   des    événements   de  France. 

(4)  On  trouvera  la  lettre  de  Rambouillet  du  27  février  1570,  rendant 
compte  à  la  Reine  de  son  audience  du  pape,  au  t.  III  des  Lettres  de  Cathe- 
rine..., p.    306,   n.    1. 
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résigner  et  à  prier  pour  le  Roi,  dont  de  mauvais  conseillers 
abusaient  la  bonté  (i). 

Un  instant,  pourtant,  il  sembla  qu'un  peu  d'espoir  lui  reve- 
nait, à  voir  Jeanne  d'Albret  refuser  avec  obstination  les  offres 
les  plus  libérales  de  Charles  IX  p).  Gomme,  le  27  mars  (s),  il 
chargeait  un  nonce  extraordinaire,  le  comte  de  Rosreshof  (^), 
de  porter  au  duc  d'Anjou  un  chapeau  et  une  épée  d'honneur  en 
souvenir  de  la  victoire  de  Moncontour,  Pie  V  en  profita  pour 
faire  remontrer  au  Roi  les  dangers  d'un  accord  avec  les  protes- 
tants et  l'exhorter  à  reprendre  virilement  une  lutte  marquée 
déjà  par  tant  de  succès.  La  mission  de  Rosreshof  fut  sans 
résultats  et  les  conférences  avec  les  députés  de  la  reine  de 
Navarre,  un  instant  suspendues,  reprirent  leur  cours. 

Pour  la  décharge  de  sa  conscience.  Pie  V  condamna  une 
dernière  fois,  le  23  avril  (s),  l'avantageuse  paix  offerte  par  le 
Roi  à  ses  ennemis  de  la  veille,  mais  il  n'avait  plus  d'illusions  : 


(1)  Frangipaui,  de  son  côté,  ne  cessa  de  combattre  les  négociations  de 
paix  (voy.,  entre  autres  les  lettres  d'Alvise  Contarini  au  doge,  d'Angers,  les 
6,  12  et  18  février  1570  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  £'>«  119  v<>,  122  v»  et  127  ; 
les  20  et  29  juillet  :  IhicL,  f^^  176  vo-177  et  178  v<^-181  v»). 

(2)  Dès  le  13  mars  1570,révêque  du  Mans  écrivait  au  Roi  qu'il  avait, 
dans  sa  dernière  audience,  «  trouvé  le  pape  beaucoup  adoulcy  de  la  mauvaise 
opinion  qu'il  avoit  des  conditions  de  ceste  paix..  ».  Le  bruit,  du  reste, 
courait  à  Rome  «  que  la  paix  est  du  tout  rompue  »  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039, 
fo  247).  Il  est  vrai  qu'en  réponse  à  cette  lettre,  le  12  avril,  le  Roi  et  la 
Reine-mère  chargeaient  l'ambassadeur  d'enlever  au  pape  ce  qui  pouvait  lui 
rester   d'espoir   (minute    :   IMd.,   f°    257). 

(3)  C'est  du  moins  la  date  que  portent  ses  instructions  [minute  :  Arcli. 
Vat-,  Var.  Politic,  M6.  LXXXI  {Miscell,  arm.  II,  n»  82),  f»  463]  ;  mais,  dans  sa 
lettre  au  Roi  du  10  avril  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  253  v»),  l'évêque  du 
Mans  annonçait  que  cet  envoyé  extraordinaire  partirait  dans  deux  ou  trois 
jours  ;  de  plus,  ses  brefs  de  créance  sont  seulement  du  19  mai  1570  (Arch. 
Vat.,   arm.   44,   n°   15,   f»   113). 

(4)  Dans  ses  instructions,  cet  envoyé  porte  le  nom  de  Jérôme  Rosreshof 
ou  Roheroff,  «  prepositus  ecclesie  Vratislaviensis  {& est-à-dire  de  Breslau), 
cubicularius  noster  ».  Mais,  tout  en  lui  confirmant  le  titre  de  camérier  du 
pape,  l'évêque  du  Mans,  dans  la  lettre  ci-dessus  citée,  lui  donne  un  nom  de 
forme  assez  différente  :  «  Le  comte  Hieronimo  Rozrazowski,  polaque,...  a  ce 
que  j'entends,  a  prins  sa  nourriture  en  France  ;  pour  le  moins,  parle  il 
françois  comme  moy  ».  Sur  la  mission  de  Rosreshof  et  la  solennité  de  la 
remise  du  chapeau  et  de  l'épée  qui  eut  lieu  vers  la  mi-juin,  voy.  la  lettre  de 
Norris  à  la  Reine  d'Augleterre,  d'Argenton,  le  15  juin  (anal,  dans  les  Caîew- 
dars...,  1569-1571,  p.  268,  n»  1.005)  et  celle  de  Contarini  au  doge,  de  Paris, 
le  30  mai  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.   1727,  t°  161  v^). 

(5)  Bref  au  Roi  (LaderchI;,  op.  et  loc.  cit.,  p.  108  ;  Goubau,  p.  274  ;  cf. 
aussi  Palandri,  op.  cit..  p.  129).  Pie  V  avait  précédemment  envoyé  deux 
brefs,  aux  cardinaux  de  Bourbon  (le  2  mars  :  Laderchi,  p.  106)  et  de  Lor- 
raine (le  11  mars  :  Ihid.,  p.  107)  qui  parurent  d'autant  plus  sévères  que 
le  pape,  d'après  la  rumeur  commune,  passait  pour  s'être  adouci  (Petrucci  au 
prince  de  Florence,  le  8  avril,  dans  :  Dbsjardins,  Négociations...  avec  la 
Toscane,  t.   II,   p.   620). 
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seuls  purent  le  surprendre  les  retards  apportés  à  la  conclusion 
du  traité,  mais  les  exigences  des  protestants  bien  plus  que 
les  scrupules  du  Roi  en  étaient  la  cause.  Après  mille  tergiver- 
sations (1),  la  paix  fut  enfin  signée  à  Saint-Germain,  le 
8  août  (2)  ;  elle  accordait  aux  Réformés  plus  de  libertés  qu'ils 
n'en  avaient  eu  avant  leurs  défaites. 


Après  avoir  pu  espérer  la  ruine  de  l'hérésie  en  France,  Pie  V 
assistait  à  son  triomphe  ;  il  ne  voulut  pas  s'y  associer  et  renou- 
vela ses  protestations.  Le  13  août,  il  conjurait  les  deux  cardi- 
naux français  les  plus  influents,  Lorraine  et  Bourbon,  de  s'em- 
ployer à  rompre  les  négociations  avec  Goligny  et  les  princes  (^). 
Le  19,  apprenant  que  Charles  IX  avait  engagé  sa  signature,  il 


(1)  Sur  toutes  ces  alternatives,  cf.  p.  46  ;  voy.  en  outre  :  le  Roi  et  la 
Reine-mère  à  l'évêque  du  Mans,  de  mai  1570  (minutes  :  Bibl.  Nat.,  ms.  Jr. 
16.039,  fos  258  et  260)  ;  Contarini'  au  doge,  de  Châteaubriant,  le  24  avril 
(Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  f«>  153  v°)  ;  Petrucci  au  cardinal  de  Médicis, 
d'Angers,  le  29  avril  (Arch.  de  Florence,  Mediceo,  filza  5.098,  f»  38)  ;  le 
même  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  20  mai  (Ibid.,  filza  4,599,  i^  91)  ; 
Frangipani  au  cardinal  Farnèse,  de  Paris,  le  1«^'"  juillet  (Arch.  de  Naples, 
Farnesiano,  Roma,  fascio  732).  Le  pape,  à  plusieurs  reprises,  chargea  le  car- 
dinal de  Rambouillet  de  détourner  son  maître  de  poursuivre  les  négociations 
(lettres  des  3  et  17  juillet  :  Bibl.  Nat,  ms.  fr.  16.039,  fo^  277,  286,  etc.).  Sur 
les  derniers  efforts  du  nonce  pour  rompre  les  pourparlers  et  sur  la  hâte  de 
la  Reine-mère  à  conclui-e  la  paix,  cf.  H.  Baumgarten,  Nachtrag  ztir  Geschichtc 
der  Bartholomàusnaclit...,   pp.    386-388). 

(2)  Elle  fut  enregistrée  par  le  Parlement  le  11  août,  mais,  le  16,  on 
n'en  connaissait  pas  encore  le  texte  exact  dans  le  public  ;  quelques  jours 
fiprès  seulement,  sortirent  de  presse  les  exemplaires  imprimés  (Frangipani 
au  cardinal  Rusticucci,  de  Paris,  le  16  août  :  Arch.  Vat.  Nunz.  di  Francia, 
reg.  4,  f  18).  La  paix  ne  fut  annoncée  officiellement  au  pape  que  le  19 
(la  Reine-mère  au  pape,  de  Saint-Germain,  le  19  août  :  Lettres  de  Cathe- 
rine..., t.  III,  p.  330.  Dès  le  13  août,  le  Roi  avait  communiqué  la  nou- 
velle de  la  paix  à  son  ambassadeur  à  Rome,  qui,  le  3  septembre,  vint  en 
donner  avis  au  pape  et  chercher  à  justifier  son  maître.  Pie  V  lui  répondit 
brièvement  qu'il  attendait  des  nouvelles  ;  dans  une  seconde  audience,  le 
9  septembre,  il  fit  preuve  d'un  calme  qui  surprit  l'ambassadeur  de  France  : 
«  Depuis  que  je  suys  pardeça  et  que  ordinairement  je  traicte  avecques  luy, 
je  ne  l'ay  jamais  veu  parler  si  retenu  qu'a  ceste  heure,  ny  commander 
avecques  une  telle  prudence  a  ses  passions  et  coUeres  »  (le  cardinal  de  Ram- 
bouillet au  Roi,  de  Rome,  le  11  septembre  1570  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.,  16.039, 
fo  288  ro  et  v»,  publ.  à  la  p.  330,  n.  1  du  t.  III  des  Lettres  de  Catherine 
de  Médicis...). 

(3)  Bref  au  cardinal  de  Lorraine  (PU  V...  epistolarum  lihri  Y,  éd.  Gou- 
BAU,  p.  276  ;  Laderchi,  Annales  ecclesiastici,  t.  XXIV,  p.  111),  au  cardinal 
de  Bourbon  (Godbau,  p.  279  ;  Laderchi,  pp.  112  et  113)  et  au  Roi,  pour 
l'exhorter  à  suivre  les  avis  contenus  dans  les  deux  brefs  précédents  (Ladbr- 
CHI,  p,   114). 
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décidait  l'envoi  à  la  cour  de  France  de  l'un  de  ses  familiers,  le 
protonotaire  Bramante  (i),  pour  désapprouver  publiquement 
cet  acte  ;  dictées  par  Pie  V  lui-môme,  les  instructions  remises 
à  ce  nonce  extraordinaire  (^)  étaient  une  sévère  condamnation 
du  traité  de  Saint-Germain,  aussi  funeste  aux  yeux  du  pape 
pour  le  Roi  que  pour  l'Eglise  ;  selon  lui,  toute  atteinte  portée  aux 
droits  de  la  vraie  religion  avait  nui  et  devait  nuire  par  contre- 
coup à  l'autorité  royale  :  l'hétérodoxie  s'accompagnait  naturel- 
lement d'un  esprit  de  révolte. 

Si  grande  que  fût  sa  déception.  Pie  V  ne  désespérait  pas  de 
l'efficacité  de  ses  objurgations  :  la  situation  politique,  en  appa- 
rence si  favorable  aux  Réformés,  laissait,  en  effet,  une  lueur 
d'espoir. 

Le  Roi  se  montrait  catholique  zélé  et  plein  de  bonnes  inten- 
tions, mais  sa  virilité  tardive  le  rendait  quelque  peu  irrésolu 
et  docile  aux  suggestions  p)  ;  la  Reine-mère,  très  soumise  aussi 


(1)  Nous  n'avons  pu  recueillir  de  renseignements  sur  la  biographie  de  ce 
Francesco  Bramante  qui  jouait  à  la  cour  pontificale  un  rôle  fort  effacé  : 
«  Il  n'est  cogneu  de  presque  personne  de  ceste  court  »,  écrit  le  9  octobre  le 
cardinal  de  Rambouillet  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  297).  «  J'aurais  forte 
taiche,  écrit-il  encore  le  23  octobre,  si  je  voulois  entreprendre  de...  faire  sçavoir 
quel  homme  est  ce  dict  prothonotaire  Bramant,  ce  qu'il  sçait  faire,  ne  ce 
qu'il  vault,  car  il  est  homme  si  neuf  en  ceste  cour  que  presque  personne  ne 
l'y  congnoist  et  me  doubte  que,  pour  son  coup  d'essay,  il  ait  une  forte  taiche  » 
{Ihid.j  f  301,  ro-yo).  Nous  savons  seulement  que  Bramante  exerçait  la  charge 
de  protonotaire  apostolique  et  qu'il  était  «  des  gens  de  Monsieur  le  cardinal 
Alexandrin  »  (le  sieur  de  Montfort  au  duc  de  Savoie,  de  Paris,  novembre 
1570    :    Arch.    de   Turin;    lettere    di   ministri,    Francia,    tnazzo    8). 

(2)  Ces  instructions-,  datées  du  19  août  1570,  furent  consignées  à  Bra- 
mante le  25  septembre  seulement  [Aïch.  Vat.,  Var.  Politic,  lih.  LXXXI  (Mis- 
cell.,  arm.  II,  n»  82),  fos  264,  266,  269].  On  trouvera,  parmi  les  pièces  justifi- 
catives de  J.-W.  Thompson,  The  Wars  of  religion  in  France,  un  Discorso 
sopra  gli  humori  del  Regno  di  Francia,  di  Mons.  Nazaret  (Bibl.  Vat.,  Barbe- 
rini,  ms.  5.269,  î°^  63  sqq.)  «  Mons.  Nazaret  »  désigne  certainement  Frangi- 
pani  qui  devint  titulaire  du  siège  de  Nazareth  en  1572  ;  pourtant,  il  ne 
semble  pas  avoir  eu  part  à  la  rédaction  du  discours  mis  sous  son  nom  et 
qui  de  toute  évidence  a  été  élaboré  dans  les  bureaux  de  la  Secrétairerie 
d'Etat  ;  c'est  presque  certainement  un  mémoire  remis  à  Bramante  avant  son 
départ  (il  y  est  fait  allusion  à  la  dispense  demandée  par  le  duc  de  Guise  pour 
son  mariage  avec  la  princesse  de  Porcien,  ce  qui  permet  de  dater  le  docu- 
ment de  juillet  ou  d'août  1570).  Ce  texte,  assez  mal  publié  par  Thompson, 
donne  des  renseignements  importants  sur  la  situation  politique  de  la  France 
au  milieu  de  1570  et  l'idée  que  l'on  s'en  faisait  à  Rome. 

(3)  «  Sua  Maestà  è  di  un  animo  integro,  schieto  et  bono,  non  ha  esperion- 
za,  perche  l'educatione  non  gli  l'ha  data  sin  qui  et  ancho  di  sua  natura..., 
è  di  tarda  virllità,  ma  di  bon  spirito  et  di  retta  intentione...  »  [Frangipani  à 
Rusticucci,  de  Paris,  le  12  septembre  1570  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg. 
4,  f°  41)].  Frangipani,  en.  bien  d'autres  endroits,  moins  caractéristiques 
toutefois,  i-evient  sur  ces  bonnes  qualités  du  Roi,  accompagnées  malheureu- 
sement   d'une    grande    faiblesse    (voy.    par   ex.    la    lettre   du    même  au    même, 
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au  Saint-Siège,cherchait  malheureusement  trop  souvent  à  satis- 
faire tous  les  partis  par  des  compromis.  Tout  le  mal  venait 
de  ce  manque  d'énergie  de  Catherine  et  de  Charles  :  ils 
n'avaient  su,  ni  bannir  de  leur  entourage  les  courtisans  sus- 
pects, ni  fermer  l'oreille  aux  avis  intéressés  que  d'officieux 
conseillers  leur  prodiguaient;  parmi  les  confidents  du  Roi  et 
de,  la  Reine,  plusieurs,  en  pleine  guerre,  n'avaient  cessé  d'être 
en  relations  avec  Coligny  (i).  Les  créatures  du  cardinal  de 
Lorraine  n'étaient  pas  des  serviteurs  plus  sûrs,  ni  plus  dévoués 
à  la  cause  de  l'Eglise  (2)  :  les  Guise,  n'ayant  jamais  visé  qu'à 
devenir  les  vrais  maîtres  de  l'Etat,  étaient  loin  de  désirer  une 
victoire  trop  complète  du  Roi  sur  les  protestants,  qui  eût  mis 
fin  à  l'anarchie  dont  leurs  ambitions  se  nourrissaient.  Le  même 
égoïsme  se  retrouvait  dans  toute  la  noblesse  :  catholicisme, 
protestantisme,  ce  n'était,  dans  les  provinces  qu'un  prétexte  à 
pillages  et  à  rapines,  à  la  cour  que  le  masque  de  l'intrigue  et 
des  luttes  d'intérêts  P). 

Dans  le  peuple,  au  contraire,  ce  mauvais  esprit  n'avait  guère 
pénétré  et  la  foi  était  sincère  {^).  Certes,  la  Réforme  l'emportait 
dans  le  Midi  de  la  France,  mais  le  Nord  et  l'Est  avaient  presque 
complètement  échappé  à  son  influence  p)  ;  et  si,  à  Lyon,  ville 


de  Paris,  le  19  août  1570;  la  feuille  de  chiffres  du  30  août,  etc.  :  Ibid.,  f»« 
21,  33,  etc.  ;  voy.  aussi  V.  Martin,  le  Gallicanisme  et  la  Réforme  catliolique, 
pp.  96-97). 

(1)  Vo3^  la  lettre  du  19  août  citée  ci-dessus. 

(2)  Voy.  dans  Baumgarten,  Yor  der  Bartholomàusnacht,  pp.  11  et  suiv. 
le  récit  de  la  curieuse  conversation  qu'eurent  sur  le  cardinal  de  Lorraine 
Frangipani  et  Alava, 

(3)  Sur  l'état  de  la  cour,  voy.  le  rapport  de  Bramante  ;  voy.  aussi  la 
lettre  du  19  septembre  (Arch.  Vat.,  loc.  cit.)  et  la  feuille  de  chiffres  de  Fran- 
gipani du  30  septembre  (Ihid..,  î°  52),  dont  voici  le  passage  caractéristique  : 
dans  cette  cour,  dit  le  nonce,  seul  le  Roi  est  bon  :  «  tutti  li  altri  sono...  pieni 
di  ogni  sorte  di  passione  et  interesse  del  raondo  et  vacui  di  ogni  religione.  délia 
quale  io  ne  credo  che  cosi  li  heretici  come  quelli  che  si  dicono  catholici,  dico  de 
nobili,  se  ne  servono  solamente  per  pretesto,  ma  che,  in  verità,  non  hanno 
religione  ».  Tout  le  mal,  dit-il  encore  le  6  novembre,  vient  de  la  noblesse, 
tout  infectée,  «  non...  per  heresia  di  religione,  ma  per  heresia  di  ambitione 
et  di  avaritia  et  di  voler  vivere  in  una  licenza  di  dominare  et  rubare  per 
tutto  et  è  qucsto  maie  maggiore  nei  maggiori  di  qualsivoglia  ordine,  catho- 
lici o  heretici  che  si  chiamino.   » 

(4)  Frangipani  parle  souvent  des  sentiments  catholiques  du  peuple  de 
Paris  et  de  l'affluence  extraordinaire  aux  cérémonies  religieuses  [lettres  de 
Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  12  septembre  1 570,  le  9  octobre,  le 
6  novembre,  etc.   (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  t°^  41,  56,   70,  etc.)]. 

(5)  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  la  fin  de  novembre  de  Paris  à  Mézières 
Frangipani  s'enquit  à  chaque  étape  du  nombre  de  protestants  qui  vivaient 
dans    la   localité.   Sauf  à    Soissons,    que   les    Huguenots   avaient   occupée   neuf 
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de  commerce  international,  l'hérésie  avait  des  adeptes,  Paris, 
Toulouse  étaient  ardemment  catholiques. 

Le  pape,  il  est  vrai,  pouvait  craindre  qu'à  la  faveur  de  la 
paix,  les  protestants  ne  fissent  de  nouveaux  progrès,  mais  ils 
trouvèrent  en  lui  un  adversaire  toujours  en  éveil  :  faire  échec 
à  leur  propagande  en  encourageant  les  prédicateurs  à  défendre 
avec  fermeté  la  vraie  foi  et  en  favorisant  le  développement  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  restaurer  dans  l'Eglise  de  France 
l'esprit  de  discipline  et  lutter  contre  le  gallicanisme,  telle  fut 
la  tâche  qu'il  se  proposa.  Mais  l'appui  du  Roi  était  nécessaire 
pour  mener  à  bien  cette  tentative  de  contre-réforme  :  il  fallait 
avant  tout  écarter  de  la  cour  les  mauvais  conseillers  qui  entou- 
raient Charles  IX  ou,  tout  au  moins,  contrebalancer  leur 
influence  par  celle  du  duc  d'Anjou  (i)  et  pousser  le  jeune  Roi 
à  user  plus  virilement  de  son  autorité  pour  contenir  les  dange- 
reuses rivalités  de  la  haute  noblesse.  Enfin,  le  pape  avait  tou- 
jours en  vue  l'union  des  princes  catholiques  :  ses  interventions 
en  faveur  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le  roi  de 
Portugal  n,  ses  efforts  pour  amener  Charles  IX  à  entrer  dans 
la  Ligue  contre  le  Turc  P)  ou  à  prendre  ouvertement  avec 
Philippe  II  la  défense  de  Marie  Stuart,  prisonnière,  en  vue  de 


mois  et  qui,  sur  mille  maisons,  en  comptait  quarante  habitées  par  des  Réfor- 
més, les  hérétiques  se  trouvaient  en  nombre  insignifiant  [Frangipani  à  Rus- 
ticucci,  de  Mézières,  le  27  novembre  (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  î°  91)  ;  Bramante 
au  même,  de  Mézières,  le  28  novembre  {IMd.,  f»  94)  et  de  Paris,  le  24  décembre 
{Itid.,  fo  100)]. 

(1)  Feuille  de  chiffres  envoyée  par  Frangipani  à  Rusticucci  le  19  août 
{lUd.,   fo   21). 

(2)  Cf.  le  copieux  article  de  Tauzin  .sur  le  Mariage  de  Marguerite  de 
Valois,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  t.  LXXX,  1906,  pp.  447  sqq. 
et  les  bonnes  pages  de  Baumgartbn^  Yor  der  Bartholomdusnacht,  pp.  25  sqq. 
Voy.  aussi  les  lettres  de  Rambouillet  â  la  Reine-mère  des  5  décembre  1569, 
25  juin,  3  et  7  juillet  1570  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  fos  210,  276,  281  et 
283),  etc.  La  Reine  avait  de  cette  union  le  plus  grand  désir  et,  à  plusieurs 
reprises,  pria  Frangipani  de  demander  au  pape  d'intervenir  [Petrucci  au 
prince  de  Florence,  d'Angers,  le  5  mai  1570  (Des.iardins.,  Négociations...  avec 
la  Toscane,  t.  *1II,  p.  627);  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  2  et  24 
septembre  1570  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  f^^  37  et  46)  ;  etc.]. 

(3j  Voy.  entre  autres,  les  lettres  de  Rambouillet  au  Roi  des  13  et  27  mars, 
3  juillet  1570,  etc.  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f"s  247  v»,  250  v»,  278,  etc.), 
celle  du  Roi  à  son  ambassadeur,  du  11  avril  1570  (minute  :  Ihid.,  f»  256)  ; 
celles  de  Contarini  au  doge,  des  6  et  24  avril  1570  :  Bibl.  Nat.  ms.  ital., 
1727,  f  °s  145  vo-147  v^  et  152  vo-153  v°.  Puis,  à  partir  du  mois  de-  juillet,  il 
n'est  guère  de  letti'es  où  le  cardinal  de  Rambouillet  ne  parle  de  la  Ligue  et 
des  affaires  d'Orient. 
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rétablir  la  religion  romaine  en  Angleterre  H,  n'étaient  que 
des  moyens  détournés  de  frapper  le  protestantisme  français, 
qui  fondait  ses  principaux  espoirs  sur  une  rupture  entre  la 
France  et  l'Espagne. 

Cette  lutte  entre  deux  adversaires  également  résolus  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Pie  V.  Telle  fut  l'inconstance  de  l'opinion, 
tel  aussi  l'acharnement  des  partis  qu'aucun  d'eux  ne  voulut 
s'avouer  vaincu  ;  au  milieu  de  l 'enchevêtrement  des  intrigues, 
l'historien  parfois  se  perd  et  ne  sait  à  qui  attribuer  l'avantage. 

La  mission  de  Bramante  fut  retardée  ;  Pie  V  jugea  sans 
doute  l'état  des  affaires  trop  incertain  encore  pour  que  l'envoi 
d'un  homme  nouveau  ne  fût  pas  sans  inconvénients  :  on  ne 
savait  même  pas  dans  quel  esprit  la  paix  de  Saint-Germain 
avait  été  conclue  par  le  Roi  et  si  elle  devait  durer  plus  ou  aussi 
peu  que  celle  de  Longjumeau. 

Il  valait  mieux  laisser  la  situation  politique  se  préciser,  en 
se  reposant  sur  le  nonce  ordinaire  du  soin  de  conduire  les 
premiers  engagements.  Frangipani  mérita  la  confiance  de 
Pie  V  :  tout  en  suivant  fidèlement  les  idées  directrices  de  son 
maître,  il  montra  dans  leur  application  un  sens  très  fin  de 
l'opportunité. 

Conformément  aux  ordres  du  pape,  il  ne  laissa  passer 
aucune  occasion  de  condamner  le  traité  de  Saint-Germain  ;  une 
première  fois  après  la  publication  de  l'édit  (2),  une  seconde 
au  début  de  septembre  P),  il  se  plaignit  vivement  de  ce  pacte 
inégal,  si  préjudiciable  à  la  cause  catholique  ;  mais  ce  fut 
surtout  quand  il  remit  à  la  Reine-mère  et  au  Roi  les  brefs  du 
21  août  ffl  que  sa  protestation  '  fut  la  plus  énergique  :  dans 


(1)  Lettres  de  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  2  et  20  septembre 
1570  (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  f»"  37  et  44),  etc. 

(2)  «  Non  lio  potuto  mancare  di  non  farne  una  deploration  grande  con 
queste  Maestà,  pregandole  ultimamente  à  non  voler  credere  d'haver  fatto 
pace,  ma  più  tosto  sospension  d'arme...  »  [Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris, 
le   19   août  (Arch.   Vat.,   loc.   cit.   t^   19)]. 

(3)  A  l'occasion  de  la  remise  au  Roi  et  aux  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Lorraine  des  brefs  du  13  août  cités  p.  48  n.  3  [le  même  au  même,  du 
2  septembre  {Ibid.,  f<>   37)]. 

(4)  Arch.  Vat.,  arm.  44,   lib.  19,  f^^   232-233. 
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une  audience  qui  dura  plus  de  deux  heures,  le  22  septembre  (i), 
il  dénonça  à  Charles  IX  les  dangers  auxquels  les  intrigues  des 
huguenots,  encouragés  par  cette  paix  inespérée  pour  eux,  expo- 
saient l'Etat  et  la  personne  royale.  Sans  se  contenter  des  vagues 
espérances  que  Charles  lui  donna  p),  il  renouvela  ces  aver- 
tissements le  8  ^octobre  (s). 

L'attitude  très  nette  du  représentant  du  Saint-Siège  chassait 
toute  équivoque  en  enlevant  à  Catherine  l'espoir  d'obtenir  le 
consentement  tacite  du  pape,  comme  un  instant  elle  s'en  était 
flattée  (^).  Mais,  s'en  tenir  à  une  simple  condamnation  de  prin- 
cipe eût  été  imprudent  :  Frangipani  n'escomptait  pas  que  ses 
constantes  remontrances  suffiraient  à  rompre  la  paix;  mieux 
valait,  en  attendant  que  la  situation  politique  se  modifiât,  tirer 
d'elle  tout  ce  qui  pouvait  servir  les  intérêts  catholiques.  Or,  le 
nonce  n'avait  pas  tardé  à  démêler  que,  si  Charles  IX  et  sa  mère 
avaient  signé  la  paix  de  Saint-Germain  pour  mettre  fin  à  une 
guerre  ruineuse,  ils  n'entendaient  cependant  pas  laisser  le 
champ  libre  à  la  Réforme  {^)  ;  bien  loin  de  là  :  ils  gardaient 
l'espoir  de  gagner  par  la  persuasion  et  au  besoin  par  l'intrigue 
ce  que  la  force  des  armes  n'avait  pu  leur  donner. 

Profitant  de  ces  circonstances  favorables,  Frangipani  em- 


(1)  Lettre  de  Frangipani  à  lîusticucci  cla  24  septembre  (Arch.  Vat., 
Nunz,  di  Francia,   reg.   4,   f   46). 

(2)  «  Monsignor  nvmtio,  state  di  bona  voglia  cho  noi  speramo  di  tirar 
«  questa  pace  à  cosi  bono  et  honorevol  termine  che  il  fine  comandarà  ancho 
«  il  principio  che  hoggidi  pare  cosi  malo  »,  aggiongendomi  il  Rè  che  son  délie 
cose  nel  animo  che,  per  poterie  fare,  non  bisogna  dirle.  Queste  parole  mos- 
trorono  dirmele  con  molta  confidenza  et  il  Rè  sépara tamente  me  n'hà  dette 
de  simili  altre  voite  ».  [Le  même  au  même,  du  24  septembre  {Itid.,  t^  46)1. 
Frangipani,  au  reste,  ne  se  fit  pas  d'illusion  et  jugea  que  le  Roi  lui  avait 
ainsi  parlé  «  per  acquetar  me  »,  dit-il  (IMd.). 

(3)  Le  même  au  même,  de  Paris,  le  9  octobre  {IMd.,  f*  56). 

(4)  Catherine  de  INIédicis  au  pape,  de  Saint-Germain,  le  19  aovlt  1570 
{Lettres  de  Catherine  de  Medicis,  t.  III,  p.  330)  et  surtout  :  le  cardinal  de 
Rambouillet  à  la  Reine,  de  Rome,  s.  d.   {Ihid.,  p.  330,  en  note). 

(5)  Le  29  août,  «  Sua  Maestà  {le  Roi),  in  presenza  di  cardinali,  vescovi, 
di  rettori  parochiali  et  di  predicatorl...,  congregati  in  la  sala  del  suc  Palazzo 
con  Intervento  délia  Madré,  fratelli  et  altri  del  Conseglio,  fè  una  christiana 
dichiaratione  del  animo  suo,  con  una  protestatione  et  espressa  professione 
di  fede  in  la  unione  et  obedienza  délia  Chiesa  Catholica  Romana,  dicendo  di 
voler  quella  conservare  et  aumentare  sempre  con  tutto  il  suo  potere,  insin 
con  la  propria  vita...  »  [Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  30  août  (Arch. 
Vat.,  loc.  cit.,  fo  30)  ;  V.  Martin^  le  OalUcanisme  et  la  Réforme  catholique, 
p.  99].  Quelques  jours  auparavant,  le  Roi  avait  refusé  de  prendre  aux  gages 
du  trésor  Louis  de  Nassau  comme  l'auraient  désiré  les  protestants.  [Feuille 
de  chiffres  du  même  au  même,  du   19  août  {IMd.,  f°   21)]. 
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ploya  toute  sa  diplomatie  à  faire  appliquer  les  clauses  du  traité 
dans  un  sens  strictement  catholique  (i).  Chaque  jour,  il  doit 
livrer  une  nouvelle  escarmouche  ;  tantôt,  il  lui  faut  prendre  la 
défense  de  quelque  prédicateur  qui,  du  haut  de  la  chaire,  a 
condamné  avec  trop  de  virulence  la  paix  récemment  conclue  (2) , 
tantôt  il  s'agit  d'écarter  du  Collège  de  France  un  protestant 
comme  le  célèbre  Pierre  Ramus  qui  prétend  y  reprendre  son 
enseignement  P),  Une  autre  fois,  c'est  le  cardinal  de  Châtillon 
qui,  privé  pour  cause  d'hérésie  de  l'évêché  de  Beauvais,  veut 
profiter  de  l'édit  de  pacification  pour  rentrer  dans  ses  anciens 
droits  :  il  extorque  de  la  complaisance  d'un  conseiller  au  Par- 
lement une  commission  de  réintégrande,  en  vertu  de  laquelle  il 
fait  envahir  par  une  bande  armée  une  ferme  appartenant  à  la 
mense  épiscopale.  Soutenu  à  la  cour  par  de  nombreux  parti- 
sans, il  cherche  à  faire  admettre  la  légitimité  de  son  occupation. 
Mais,  ici  encore,  Frangipani  intervient  :  avec  beaucoup  d'habi- 
leté,  il  gagne  à  ses  vues  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  le 
chancelier  Morvilliers;  à  l'influence  de  Châtillon,il  oppose  celle 
du  cardinal  de  Bourbon  à  qui  l'administration  du  diocèse  de 
Beauvais  avait  été  provisoirement  confiée  et  qu'il  parvient 
à  faire  confirmer  dans  cette  charge  pour  un  nouveau  terme  de 
trois  années  (*). 


(1)  Sur  ces  négociations,  cf.  V.  Martin,  op.  cit.,  pp.  98  sqq. 

(2)  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  17  et  surtout  le  .30  septembre 
(Arch.  Vat.,   loc.  cit.,  t°^   43  et  48). 

(3)  Sendo  ritornato  Pietro  Ramo,  heretico,  et  volendo  in  virtù  deU'editto 
entrar  nel  luoco  che  haveva  già  nel  Collegio  di  lettore  dell'arti,  quel  del  Colle- 
gio,  insieme  al  vescovo,  se  li  opposero  ».  Le  Roi  «  decreto  che  detto  Ramo 
et  qualunque  altro  heretico  che  faccia  professione  d'insegnare,  non  debba 
essere  admesso  in  nesciun  loco  di  catholici  per  la  corrottione  che  possono 
fare  délia  gioventù  ».  {IMd.  ;  voy.  aussi  Baumgarten,  Vor  der  Bartholomàus- 
nacTit,  p.  41).  En  revanche,  Frangipani  s'emploie  à  favoriser  le  développe- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus  :  il  accompagne  chez  le  Roi  le  P.  Possevin 
et  montre  l'établissement  de  nouveaux  collèges  de  Jésuites  comme  un  des 
meilleurs  palliatifs  de  la  paix  [Frangipani  à  Rusticucci,  du  19  août  (Arch. 
Vat.,  loc.  cit.,  fo  19)].  Sur  le  rôle  joué  par  le  nonce  dans  la  création  du 
collège  de  Verdun,  voy.  Fodqueray,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jc'sus  en 
France,  t.  I,  p. .  509  et  la  lettre  de  Frangipani  à  Rusticucci  du  14  décem- 
bre  (Arch.  Vat.,   loc.   cit.,  f°   100). 

(4)  Sur  cette  affaire  de  Châtillon,  voy.  les  lettres  du  même  au  même 
des  24  et  30  septembre  ;  des  9,  14,  16,  22  et  28  octobre  ;  du  12  novembre  et 
du  12  décembre;  voy.  aussi  Baumgarten,  Yor  der  Bartholomàusnacht..., 
pp.  33-34.  Au  reste,  les  lettres  de  Frangipani  sont  pleines  de  remontrances 
faites  au  Roi  et  à  la  Reine  touchant  la  collation  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques à  des  personnes  suspectes  d'hérésie  ;  sur  ce  point,  voy.  aussi,  la  lettre  de 
Contarini  au  doge,  de  Paris,  le  31  octobre  1570  (Bibl.  Nat.,  ms.  it(tl.  1727, 
f°  211). 
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Enfin,  Frangipani  ne  cesse  de  batailler  au  sujet  de  l'appli- 
cation au  Gomtat  Venaissin  del'édit  de  Saint-Germain.  Le  statut 
de  cette  enclave  pontificale  était,  en  effet,  assez  obscur  ;  sans 
discuter  la  souveraineté  du  pape  sur  Avignon  et  sans  prétendre 
y  mettre  garnison  française,  le  Roi  y  réclamait  un  certain  droit 
de  surveillance.  Rien,  pourtant,  dans  la  teneur  du  traité,  ne 
stipulait  que  ce  dernier  dût  avoir  force  exécutoire  dans  le  Gom- 
tat, mais  les  hérétiques  avignonnais  qui  avaient  été  frappés  de 
confiscation  et  de  banissement,  demandaient,  en  vertu  de  l'édit 
du  8  août,  à  être  réintégrés  dans  leurs  droits  primitifs  (i). 
Frangipani  s'opposa  à  cette  'prétention  et  obtint  gain  de 
cause  (2).  ïl  fit  plus  :  le  pape,  au  mois  d'avril,  craignant  un 
coup  de  main  de  l'armée  des  Princes  sur  le  Gomtat  Venaissin, 
y  avait  envoyé  Torquato  Gonti  et  quelques  milliers  de  fantas- 
sins P).  A  la  conclusion  de  la  paix,  Gonti,  jugeant  son  rôle  ter- 
miné, sollicita  son  rapatriement  (4).  Le  roi  de  France,  conseillé 
par  le  vice-légat,  le  cardinal  d'Armagnac,  qui  n'aimait  pas  les 
Italiens  p),  ne  cherchait  qu'à  presser  le  licenciement  des  con- 
tingents pontificaux  (6)  ;   mais  Frangipani,  soit  par  crainte 


(1)  Le  cardinal  de  Rambouillet  sollicita  plusieurs  fois  le  pape  à  ce  svijet, 
mais  sans  succès  (cf.  entre  autres  ses  lettres  au  Roi,  des  11  et  25  septembre 
1570   :  Bibl.  Nat,  ms.  fr.   16.039,  fo^  288  v»  et  294). 

(2)  Frangipani  à   Rusticucci,   de  Paris,   les   3   et   9   novembre. 

(3)  Instructions  à  Conti,  du  13  avril  1570  :  Arch.  Vat.,  Var.  Polit.,  ï(&. 
XXXIII  (Miscell.,  arm.  II,  «s  34),  f»  45,  ro  et  v^.  Voy.  aussi  les  brefs  des 
10  avril  et  5  juin  dans  Laderchi^  Annales  ecclesiastici...,  t.  XXIV,  pp.  118- 
120  et  les  lettres  de  Rambouillet  au  Roi  des  10  avril  et  5  juin  (Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  16.039,  f^^  252  v»,  253  et  269  ro-v^). 

(4)  Par  lettres  du  8  août,  il  avait  chargé  Frangipani  de  demander  au 
Roi  deux  ou  trois  galères  pour  conduire  ses  troupes  de  Marseille  à  Cività- 
Yecchia  [Frangipani  à  Rusticucci,  du  30  août  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
reg.  4,  f»  30)  ]  ;  mais  il  avait  fait  cette  demande  de  son  propre  chef  et  le 
pape  le  désapprouva  (Rambouillet  au  Roi,  de  Rome,  le  23  octobre  1570  : 
Bibl.   Nat.,  ms.   cit.,  f»   299). 

(5)  Voy.  la  lettre  de  Frangipani  à  Rusticucci  du  30  août  et  la  lettre  du 
cardinal  d'Armagnac  au  cardinal  de  Bourbon,  d'Avignon,  au  mois  d'août 
(copie  :  Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  rer/.  4,  f*  29).  Frangipani  ne  cessa 
d'attaquer  Armagnac  qui  avait  envoyé  à  Paris  un  de  ses  confidents,  Patris, 
«  huomo  sceleratissimo  »  [celui-là  même  qui  fut,  en  1585,  exécuté  sur  l'ordre 
du  pape  :  Tamizey  de  Larroque.  Lettres...  du  cardinal  d'Armagnac...  (Paris  et 
Bordeaux,  1874,  in-8o),  pp.  46-48],  pour  demander  le  renvoi  des  soldats 
pontificaux.  Le  nonce  aurait  voulu  faire  remplacer  le  vice-légat  français  par 
un  Italien  [voy.  les  lettres  de  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  20  sep- 
tembre, 9  octobre,  12  novembre  et  12  décembre  (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  fo»  48, 
56,   82  et  96)]. 

(6)  Sur  première  demande  de  Frangipani,  le  Roi  accorda  les  trois  galères 
sollicitées  par  Conti  [Frangipani  à  Rusticucci,  des  30  août  et  2  septembre 
{Ihid.,  fo3  ,30  et  37j].  L'ordre  fut  expédié  le  3  septembre  [le  même  au 
même,   du  7  septembre  {Ibid.,  f«  39)]. 
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d'une  attaque  protestante,  soit  plutôt  qu'il  jugeât  bon,  pour  le 
cas  d'une  nouvelle  guerre,  de  garder  des  troupes  toutes  prêtes 
aux  frontières  du  Royaume,  intervint  de  façon  fort  adroite 
pour  empêcher  cette  mesure  (i).  Grâce  à  une  patience  de  tous 
les  instants,  il  parvint  à  retarder  de  jour  en  jour  le  départ  de 
Gonti;  en  novembre  1571,  les  soldats  du  pape  occupaient  tou- 
jours Avignon  (2). 

Le  nonce  gagna  de  même  une  partie  plus  difficile  encore:  le 
traité  de  Saint-Germain  ordonnait  expressément  la  restitution 
d'Orange  à  son  prince  légitime,  Guillaume  de  Nassau;  mais 
Pie  V  craignait  de  voir  un  lieu  si  voisin  des  Etats  Pontificaux 
entre  les  mains  d'un  redoutable  ennemi  de  l'Eglise.  Aussi  Fran- 
gipani  conseilla-t-il  au  Roi  d'user  de  prétextes  pour  différer 
l'évacuation  d'Orange  par  les  troupes  françaises.  Charles  IX 
hésitait  à  manquer  à  sa  parole  (2),  mais  l'évêque  de  Gaiazzo 
endormit  si  habilement  ce  scrupule  et  sut  faire  si  bien  jouer 
divers  ressorts  W  que,  sans  cesse  ajourné,  le  retrait  de  la  gar- 
nison royale  ne  se  fit  que  très  tard  :  ce  fut  seulement  en  août 
1571  que  Louis  de  Nassau,  alors  dans  sa  plus  grande  faveur 
auprès  du  Roi,  put  se  faire  restituer  la  principauté  de  son  frère. 

De  leur  côté,  les  protestants  ne  restaient  pas  inactifs:  en 
dépit  des  termes  du  traité,  ils  conservaient  leur  organisation 
militaire  et  se  tenaient  prêts  à  recommencer  la  lutte  p).  Mais 


(1)  Lettres  de  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  30  septembre,  3,  9, 
14  et  28  octobre,  6  et  12  novembre,  12  décembre  (Ihid.,  t°^  52,  54,  56,  60,  68, 
70,  82  et  96). 

(2)  Conti  reçut  le  20  novembre  1571  l'ordre  du  pape  de  rentrer  en 
Italie  avec  .ses  troupes  et,  le  29,  il  sortit  du  Comtat  :  J.  Fornery,  Histoire 
du  Comté  Venaissin  et...  d'Avignon  (Avignon,  s.  d.,  3  vol.  in-S»),  t.  II,  p.  157. 

(3)  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  3,  9  et  28  octobre  1570  (Arch. 
Vat.,  loc.  cit.,  fos  54  v",   56  ro-v»  et  69). 

(4)  Frangipani  avait  obtenu  de  M.  de  Saint-Jalle,  gouverneur  d'Orange 
pour  le  Roi,  et  très  bon  catholique,  la  promesse  de  ne  point  livrer  cette  for- 
teresse aux  huguenots  [le  même  au  même,  du  9  octobre  1570  (Ihid ,  fo  56)]. 
Saint-Jalle  offrit  même  de  servir  aux  gages  du  Saint-Siège  [feuille  de  chif- 
fres du  même  au  même,  du  14  octobre  {Ihid.,  t°  63)].  Mais,  à  Saint-Jalle 
fut  substitué  ^Jalnt-Geran,  créature  de  Damville,  et  Frangipani  dut  chercher 
un  autre  mojen  [le  même  au  même,  du  12  décembre  {Itld.,  t°  96)].  Il  ima- 
gina de  conseiller  à  la  Reine-mère  l'achat  d'Orange  pour  le  duc  d'Anjou, 
achat  qui  ferait  entrer  tôt  ou  tard  cette  principauté  dans  le  Royaume  [Char- 
les IX  au  cardinal  de  Rambouillet,  d'août  1571,  dans  les  Lettres  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  t.  IV,  p.  58,  n.  1  ;  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les 
14  août  et  17  septembre,  et  de  Blois,  le  2  octobre  1571  (Arch.  Vat.,  loc  cit., 
fos  117,  121  et  125)]. 

(5)  On  croyait  tellement  bien  à  la  guerre  que,  par  économie,  le  Roi  et  la 
Reine-mère  supprimèrent   les   fêtes   qui  se   devaient  donner  pour  le   mariage 
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Goligny  aimait  mieux  l'emporter  par  les  intrigues  que  par 
les  armes  :  retiré  à  La  Rochelle  avec  Henri  de  Navarre  et  le 
jeune  prince  de  Gondé,  il  ménageait  de  longue  main  sa  rentrée 
à  la  cour  (i)  ;  attendant  patiemment  une  occasion  d'y  repa- 
raître et  d'y  tenir  le  rôle  prépondérant,  il  s'appliqua  toute  une 
année  à  préparer  le  terrain.  La  simplicité  du  cardinal  de  Bour- 
bon (2)  l'y  aida;  ce  pieux  prélat,  à  qui  sa  qualité  de  prince  du 
sang  donnait  le  premier  rang  dans  l'Eglise  de  France,  cherchait 
à  concilier  une  foi  très  scrupuleuse  avec  les  intérêts  de  sa 
famille,  presque  tout  entière  gagnée  à  la  Réforme  (s).  Son 
rêve  eût  été  de  voir  ses  neveux  sortir  de  leur  exil  volontaire  et 
regagner  la  faveur  royale  en  se  convertissant  au  catholicisme. 
De  bonne  foi,  il  crut  y  parvenir.  C'est  par  son  intermédiaire  que 
la  princesse  de  Gondé,  sa  belle-sœur,  encouragée  par  l'accueil 
fait  à  la  duchesse  de  Ferrare  p),  vint  à  la  cour  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre  p)  et  qu'elle  y  fut  bien  reçue;  de  son 
côté,  elle  fit  bon  visage  à  tous,  sauf  au  duc  d'Anjou  en  qui  elle 
voyait  l'auteur  de  la  mort  de  son  mari  et  contre  qui  elle  voulait 
demander  justice  {^).  Tous  les  efforts  des  protestants,  en  effet, 
se  portaient  contre  «  Monsieur  »  (^)  que  les  catholiques  consi- 


de  Charles   IX   avec  la   seconde  fille  de  l'Fimpereur    [le   même   au   même,   de 
Paris,  les  14  et  28  octobre  1570  {iMd.,  î°^  60  et  G8)]. 

(1)  Le  même  au  même,  de  Paris,  le  12  novembre  1570  (Ibid.,  t°  82). 

(2)  Voy.  sur  ce  personnage  le  livre  d'E.  Saulnter^  le  cardinal  de  Bour- 
bon... (Paris,  193®  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole...  des  Hautes  Etudes, 
1912;    in-S"). 

(3)  Saulnier,  op.  cit.,  pp.  59  sqq.  Voy.  aussi,  sur  l'amour  de  Bourbon 
pour  ses  neveux,  la  lettre  de  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  12  novem- 
bre (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  t°  82). 

(4)  Sur  la  venue  de  Renée  de  France  s.  la  cour,  voy.  les  lettres  de  Fran- 
gipani à  Rusticuc('i,  de  Paris,  les  30  septembre  et  9  octobre  1570  {Ihid., 
fos  52  et  56)  dont  des  extraits  ont  été  publiés  dans  B.  Fontana,  Renata  di 
Francia...,  pp.  245-247.  Frangipani,  en  dépit  des  instances  de  l'ambassadeur  de 
Ferrare,  s'était  refusé  â  rendre  à  la  duchesse  la  visite  qu'elle  lui  avait  fait 
faire  par  respect  pour  la  personne  du  pape  [IMd.;  voy.  aussi  la  lettre  de 
Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  14  octobre  (Arch.  Vat.,  loc.  cit., 
f°  60)]. 

(5)  «  Il  cardinal  di  Borbon  parti  hieri  à  trovar  la  cognata,  vedova  del 
principe  di  Condé,  che  viene  délia  Roccella  et...  mena  con  se  tre  figlioli  più 
piccioli  et  dice  questo  signor  di  voler  far  opra  di  ricovrarli...  ;  gli  altri  mag- 
giori,  Coligni  non  lascia  partir  da  se,  come  che  esistima  quelli  essere  le  sue 
arme  et  la  insegna  che  si  ha  messa  del  sangue  et  arme  régie  alla  sua  bottega  » 
[Frangipani  à   Rusticucci,   de  Pai-is,   le  22  octobre   {Ihid.,  f»   65)]. 

(6)  Le  même  au  même,  du  6  novembre  (Ihid.,  t°  70). 

(7)  «  ...  Si  spargono  mille  malignità...  per  causar...  diffidenzia  tra  di  loro 
{le  Roi  et  ses  frères)  et  mettor  discussione  tra  di  loro,  che  sarebbe  à  fatto 
la  ruvina  de  questo  regno  »  [Bramante  au  même,  de  Paris,  le  14  décembre 
ilhid.,  fo   108)]. 
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déraient  comme  leur  chef.  Montmorency,  toujours  secrètement 
favorable  à  Goligny,  se  faisait  l'instrument  principal  de  ces 
pratiques,  mais  ses  manœuvres  pour  desservir  Henri  de  Valois 
dans  l'esprit  du  Roi  échouèrent:  la  Reine-mère  craignant  que 
les  intrigues  contre  son  fils  préféré  ne  se  tournassent  bientôt 
contre  elle-même,  y  coupa  court,  aux  applaudissements  du 
nonce,  en  mettant  Montmorency  dans  une  demi-disgrâce  (i). 
Les  protestants,  il  est  vrai,  essayèrent  encore  pour  éloigner 
le  duc  d'Anjou  de  la  cour,  de  le  marier  avec  une  fille  du  duc  de 
Saxe,  mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  {-). 


La  situation  politique,  à  la  fin  de  1570,  était  donc  encore  bien 
indécise  :  grâce  à  l'habileté  de  Frangipani,  les  catholiques 
avaient  pu  garder  leurs  positions  les  plus  importantes  et  même 
obtenir  quelques  succès  ;  mais  leurs  adversaires  ne  désar- 
maient point  et  l'on  pouvait  toujours  craindre  d'eux  un  retour 
offensif.  Pie  V  crut  l'heure  venue  d'envoyer  à  la  cour  de  France 
le  pronotaire  Bramante  pour  tenter  un  dernier  assaut  ;  afin  que 
l'effet  en  fût  plus  grand,  il  garda  cette  mission  secrète  {^), 


(1)  Feuille  de  chiffres  de  Frangipani  au  même,  du  22  octobre;  le  même, 
de  Paris,  le  12   novembre   {IJ)id.,  î°^   65  et  82). 

(2)  IMd.;  le  même  au  même,  de  Méziêres,  le  27  novembre  {nid.,  f»  91). 

(3)  L'envoi  d'  «  ung  homme  exprès  »  fut  décidé  dans  une  congrégation 
où  se  trouvaient  les  cardinaux  Morone,  Farnèse,  Cesi,  Grassi,  Aldobrandini  et 
Rusticucci  et  où  furent  probablement  rédigées  les  instructions  datées  du 
19  août,  mais  l'ambassadeur  de  France  ne  put  pénétrer  exactement  ce  qu'on 
y  avait  résolu,  «  car  ce  pape  icy  les  astrainct  ordinairement  par  tant  de 
serments  en  toutes  congrégations  de  n'en  rien  révéler  »  (Rambouillet  au 
Roi,  de  Rome,  le  11  septembre  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  289)  ;  le  bruit 
courut  d'abord  que  le  pape  avait  fixé  son  choix  sur  l'évêque  de  Nola,  Spinola 
(le  même  à  la  Reine,  du  même  jour  :  IMd.,  f  291)  et  ce  bruit  revint,  de 
Paris,  à  Rome  par  une  lettre  du  nonce  au  Secrétaire  d'Etat  du  14  octobre  ; 
le  25  septembre,  le  9  octobre,  l'ambassadeur  de  France  était  toujours  aussi 
peu  informé  :  «  Le  pape  s'en  cache  de  moy  et  se  conduict  en  cest  affaire 
icy  fort  secrètement,  comme  si  le  sçavoir  ou'  le  non  sçavoir  importoit  beau- 
coup »  ;  on  pensait  pourtant  que  le  nonce  extraordinaire  serait  non  plus  l'évê- 
que de  Nola,  mais  celui  de  Mondoxà,  alors  nonce  en  Savoie  ill)id.,  t°  296)  ; 
toutes  ces  hypothèses  fui*ent  démenties  et  l'on  apprit  avec  surprise  que  le 
choix  du  pape  s'était  porté  sur  un  personnage  auquel  personne  n'avait  songé  : 
«  Apres  m'estre  fort  soigneusement  enquesté  et  recherché  par  toutes  voyes, 
écrit  Rambouillet  en  post-scriptum  à  sa  lettre  du  9  octobre,  je  pense  a  la  fin 
avoir  trouvé  qui  est  celuy  que  le  pape  envoyé  ;  c'est  un  nommé  le  prothono- 
tairie  Bramant,  de  Recanat.  Je  n'eusse  eu  garde  de  le  deviner,  car  il  n'e$t 
presque  cogneu  de  personne  de   ceste  court  et  ne  me  puis  imaginer  a  quelles 
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La  façon  dont  ce  nonce  extraordinaire  fut  reçu  permet  de 
constater  les  progrès  que,  depuis  les  dernières  guerres,  l'ultra- 
montanisme  avait  fait  dans  les  esprits.  Pour  Bramante,  le  déve- 
loppement de  l'autorité  apostolique  et  celui  de  la  religion  elle- 
même  étaient  en  France  intimement  liés  (i)  :  pour  ranimer  le 
zèle  des  cardinaux,  il  ne  voyait  d'autre  moyen  que  de  les  appe- 
ler à  Rome  et  de  les  y  faire  résider  (2)  ;  de  même,  les  nouveaux 
évêques    devaient   être    strictement   soumis   à   la   visite    ad 


fins,  ny  pour  quelles  considérations  Sa  Saincteté  l'a  esleu  ;  aussi  peu  sçai  je 
quelles  commissions  il  a  en  son  volage  et,  si  ce  qu'on  m'a  asseuré  est  véri- 
table (comme  je  pence),  il  est  party  ce  matin  du  Pallais,  tellement  qu'il 
arrivera  quelques  jours  devant  ceste  lettre  »  {Itid.,  f»  297).  Le  secret  avait 
été  bien  gardé  :  on  a  vu,  en  effet  (p.  49,  n.  2),  que,  dès  le  19  août.  Bramante 
avait  reçu  des  instructions  pour  iine  mission  à  la  cour  de  France  ;  ces  ins- 
tructions lui  furent  renouvelées  le  15  septembre  avec  quelques  additions  et 
variantes  ;  c'est  le  même  jour  qu'il  reçut  ses  brefs  de  créance  pour  le  Roi,  la 
Reine-mère,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  l'archevêque  dé  Sens 
Pellevé,  les  ducs  d'Anjou,  d'Alençon,  de  Montpensier,  de  Nemours  et  de 
Nevers  (Arch.  Vat.,  arm.  44,  lib.  15,  f"»  230  v"  à  234  V  ;  le  bref  pour  le 
Roi  est  publié  dans  Laderchi^  Annales  ecclesiastici...j  t.  XXIV,  p.  117). 
Parti  le  9  octobre,  Bramante  arriva  le  29  au  soir  à  Paris.  Frangipani  lui 
procura  aussitôt  une  audience  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine-mère  qui  lui 
firent  très  bon  visage  [Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  6  novembre 
(Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  f«>  70)].  On  connaît  bien  le  détail  de 
cette  entrevue  grâce  à  la  lettre  du  président  de  Montfort,  ambassadeur 
extraordinaire  du  duc  de  Savoie  à  son  maître,  non  datée,  mais  du  début  de 
novembre  (Arch.  de  Turin,  lettere  di  ministri,  Francia,  mazso  3)  et  surtout 
grâce  au  rapport  qu'en  fit  Bramante  lui-même  au  pape.  Le  lendemain  et  le 
surlendemain,  le  nonce  extraordinaire  eut  audience  du  cardinal  de  Bourbon 
et  du  duc  de  Montpensier  qui  tous  deux  firent  montre  d'excellents  sentiments 
[Bramante  au  cardinal  Rusticucci,  de  Paris,  le  14  novembre  (Arch.  Vat,, 
loc.  cit.,  fo  84)]  ;  il  s'entretint  également  plusieurs  fois  avec  Pellevé  et 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  15,  il  partit  avec  Frangipani  pour  Mézières 
où  devait  être  célébré  le  mariage  du  Roi  avec  la  deuxième  fille  de  l'Em- 
pereur; la  cérémonie  eut  lieu  le  26  novembre  [Frangipani  à  Rusticucci,  de 
Mézières,  le  27  novembre  1570  ;  Bramante  au  même,  du  28  novembre  (Arch. 
Vat.,  loc.  cit.  fos  91  et  94)].  Le  30,  il  quitta  Mézières  et,  passant  par 
Reims,  fit  visite  au  cardinal  de  Lorraine  qui  lui  donna  son  avis  sur  la 
situation  politique  [le  même  au  même,  de  Paris,  le  14  décembre  {nid.,  i°  103)]. 
Il  y  trouva  l'ordre  de  revenir  à  Rome,  mais,  sur  l'avis  de  Pellevé  et  de 
Frangipani,  il  prolongea  son  séjour  en  France,  afin  de  pouvoir  obtenir  du 
Roi  et  de  la  Reine-mère  de  nouvelles  audiences  [Bramante  au  même,  le 
14  décembre  1570  (IMd.,  f»  103)].  Le  9  janvier  1571,  il  était  encore  à  Paris 
(Petriicci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  9  janvier  1571  :  Arch.  de 
Florence,  Mediceo,  filza  4.600,  f^  3)  ;  mais,  au  milieu  de  mars,  on  le  voit  à 
Rome  (instrutions  du  cardinal  de  Rambouillet  au  sieur  de  Corbeil,  rentrant 
en  France,  le  16  mars  1571   :   Bibl.   Nat.,  ms.   fr.   16.039,  f°   347). 

(1)  «  Non  so  ricordare  altro  che  più  importi  per  la  estintione  délie  hérésie 
che  Nostro  Signore  tenga  viva  la  potestà  sua  »  [feuille  de  chiffres  de  Bra- 
mante à  Rusticucci,  de  Mézières,  le  28  novembre  1570  (Arch.  Vat.,  loc.  cit., 
f°    95)]. 

(2)  Ibidem. 
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limina  (i).  Or,  ces  théories  ne  rencontrèrent  pas  l'opposition 
qu'on  pourrait  croire  ;  bien  au  contraire,  Lorraine,  Pellevé  et 
même  Bourbon  renchérirent  à  l'envi  sur  les  idées  de  l'envoyé 
pontifical  :  Bourbon  émit  de  lui-même  l'avis  qu'il  conviendrait 
de  réunir  des  synodes  provinciaux  pour  déposer  les  évêques 
hérétiques  et  de  réserver  à  la  seule  Curie  le  jugement  de  ces 
mauvais  pasteurs;  et  Bramante  ayant  objecté  que,  peut-être, 
en  France,  on  invoquerait  les  privilèges  gallicans,  le  cardinal 
répondit  que,  pour  sa  part,  si  le  pape  lui  ordonnait  de  com- 
paraître à  Rome,  il  obéirait  sans  hésiter  p). 

Auprès  du  Roi,  de  la  Reine,  Bramante  trouva  le  même  bon 
accueil  P)  ;  pourtant,  il  ne  les  avait  guère  ménagés  :  dès  sa 
première  audience,  il  avait  protesté  contre  la  paix  de  Saint-Ger- 
main, «  longuement  et  haultement  »  {^)  et,  d-ans  les  suivantes, 
il  ne  s'était  pas  privé,  en  dépit  des  conseils  du  cardinal  de 
Lorraine  p)  et  de  l'archevêque  de  Sens  (6),  de  prendre  person- 
nellement à  partie  la  Reine-mère,  lui  reprochant  sa  trop  grande 
faiblesse  à  l'égard  des  protestants,  passant  en  revue  tous  ses 
conseillers  intimes  et  ne  faisant  grâce  à  aucun.  Montmorency, 
Damville,  Biron,  Vieilleville,  Carnavalet,  tous  étaient  aux  yeux 
de  Bramante,  suspects  d'hérésie  ou  de  complicité  avec  les  héré- 
tiques. Catherine  de  Médicis  défendit  de  son  mieux  ses  servi- 
teurs que,  disait-elle,  on  calomniait  à  Rome  pour  lui  nuire  à 
elle-même  H. 

C'est  sur  un  ton  de  grande  sincérité  qu'elle  protesta  de  son 
dévouement  à  l'Eglise  ;  si  l'effet  ne  répondait  pas  toujours  à 
ses  bonnes  intentions,  il  fallait  tenir  compte  du  faible  soutien 
qu'elle  trouvait  chez  les  principaux  catholiques  :  comment 
eût-elle  pu  s'opposer  à  la  paix  de  Saint-Germain,  quand  eux- 
mêmes  s'en  montraient  ouvertement  partisans  (s)?  Au  reste, 


(1)  Le  même  au  même,  de  Paris,  le  14  novembre  {Ihid.,  f°  84). 

(2)  Même  document.  Voy.  aussi  :  V.  Martin,  op.  cit.,  pp.  100-101. 

(3  «  E  stato  visto  et  ascolato  da  tutti  gratiosissimamcnte...  »  [Frangi- 
pani  au  même,  de  Paris,  le  6  novembre  1570  (Arch.  Yat.,   loc  cit.,  f°   70). 

(4)  V.  supra,  p.  58,  n.  3. 

(4)  Bramante  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  14  décembre  (Arch.  Yat.,  loc.  cit., 
fo    103). 

(6)  Le  même  au  même,  de  Parts,  le  14  novembre  (Ihid.,  f»  84). 

(7)  Yoy.  les  «  Avvertimenti  »  rédigés  par  Bramante  [Arch.  Yat.,  Yar. 
Politîc,  m.  LXXXI  (Miscell.,  arm.   II,  n»  82),  f»»  287-294]. 

(8)  «  La  Regina,  al  proposito  che  io  li  dissi  che  non  dovesse  fare  buona 
cera  à  questi  Ugonotti...   mi  disse...   che  desiderava  che  Nostro  Signore  fusse 
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les  événements  ne  tarderaient  pas,  ajoutait  la  Reine,  à  la  justi- 
fier et  à  prouver  que  toute  sa  politique  était  tournée  vers  le  bien 
de  la  religion. 

On  peut  mettre  sous  ces  vagues  paroles  leur  sens  exact  : 
A  la  fin  de  Tannée  1570,  Charles  IX  et  surtout  sa  mère,  déses- 
•pérant  de  réduire  par  la  persuasion  les  protestants  contre  qui 
déjà  la  guerre  avait  échoué,  songeaient  à  user  d'un  moyen  qu'ils 
jugeaient  plus  rapide  et  plus  sur.  Dès  le  mois  de  novembre,  le 
Roi  et  la  Reine-mère  parlaient  à  mots  couverts  à  Frangipani  d'un 
projet  dont  le  pape  se  réjouirait  certainement,  mais  sur  lequel 
il  importait  de  garder  quelque  temps  encore  le  secret  (i)  ;  bien- 
tôt, des  bruits  plus  précis  circulèrent  à  la  cour  :  les  inexpli- 
cables faveurs  accordées  aux  Réformés,  le  bon  accueil  fait  à  la 
princesse  de  Gondé  n'était  qu'un  piège  tendu  à  l'Amiral  pour 
l'attirer  à  la  cour  avec  les  jeunes  princes  et  s'emparer  de  tous 
trois  (-). 

Pellevé,  enfin,  dévoila  tout  le  complot  à  Bramante  :  pour  le 
cas  où,  pris  de  défiance,  les  chefs  protestants  se  refuseraient 
à  quitter  leurs  places  de  sûreté,  plusieurs  confidents  de  Goligny, 
gagnés  par  des  faveurs  ou  de  l'argent,  se  feraient  forts  de  les 
assassiner  ;  frappé  à  la  tête,  le  calvinisme  français  disparaîtrait 
en  trois  jours  {^), 


quà,  che  vedesse  il  modo  di  procedere,  che  lei  è  violentata  a  fare  moite  cose 
contra  la  mente  sua,  etiam  da  cardinal!  »  [feuille  de  chiffres  de  Bramante  à 
Rusticucci,  de  Mézières,  le  28  novembre  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
reg.  4,  f°  75  v<>)].  Le  Roi  assura  Bramante  «  che,  essendo  egli  senza 
denari  per  sustentar  la  guerra,  si  risolvette  de  vendere  tutti  li  béni  deli 
Ugonotti...  et  che  li  Catholici  l'impedino...  et  ail'  hora  il  Rè,  conoscendosi  da 
tutte  le  parte  assasinato...  si  mise  à  fare  l'obrobriosa  pace  à  la  quale  lo 
consultavano  tutti  li  catholici  che  erano  presso  di  se  »  (  «  Avvertimenti  »  de 
Bramante). 

(1)  Le  Roi  et  la  Reine-mère  assurèrent  Frangipani  qu'ils  ne  cessaient 
d'agir  «  con  dissimulatione  et  cou  pensiero  che  tengono  riposto  nell'animo, 
tutto  diretto  à  fine  buono  et  degno  del  nome  che  Sua  Maestà  tiene  di  Rè 
Christianissimo  ;  et  il  medesimo  han  detto  hora  à  Monsignor  Bramante..., 
dicendo  anche  esser  cose  di  non  parlarle  per  non  difficultarle  »  [Frangipani  à 
Rusticucci,   de  Paris,  le   6   novembre   1570   (Arch.   Vat,   loc.   cit.,  f <>   70)  ] . 

(2)  «  Cio  che  del  canto  di  Lor  Maestà  si  è  tolerato  et  si  toléra  con  queste 
maie  genti,  tutto  è  à  fine  di  poter  ridur  questo  malo  maestro  (Coligny)  con 
quel  suoi  scolari  {les  princes)  alla  corte  o  in  luoco  dove  se  li  potesse  metter 
lé  mani  à  dosso  »  ;  et  Frangipani  ajoute  :  «  Queste  cose  non  si  dicono,  ne  si 
deveno  dire  con  altri,  cominciando  da  Borbone  et  Mompensiero,  che  son 
zii  et...  che  non  possono  havere  in  odio  la  sua  carne  »  [le  même  au  même, 
du  12  novembre  1570  (Ihîd.,  f»  82)]. 

(3)  A  son  avis,  dit  Pellevé  à  Bramante,  le  Roi  aurait  conclu  la  paix 
pour  faire  sortir  les  reîtres  du  royaume  «  et  ancho  per  haver...  le  forteze 
et  qualche   uno   de  principal!  in   mano   o  fargl!  morir  con  ferro  o  veneno  et 
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La  paix,  comme,  un  an  auparavant,  la  guerre,  semblait  favo- 
riser les  desseins  de  Pie  V  ;  une  fois  encore,  il  lui  était  permis 
d'espérer  à  bref  délai  le  rétablissement  en  France  de  l'unité 
religieuse. 


che  l'intrinseco  del  negotio  non  il  sapea  «  [Bramante  au  même,  de  Paris, 
le  14  novembre  (IMd.,  f°  84].  Quelques  jours  après,  l'archevêque  de  Sens 
fait  à  Bramante  des  confidences  plus  complètes  :  «  Il  Reverendissimo  Pelvé 
mi  ha  detto  che  il  Rè  ha  humore  con  far  carezze  à  qualch'uni  di  questi 
Ugonotti  confidenti  dello  Admiraglio  et  alli  altri  per  captivarseli  et  per 
denari  et  altre  gratie  fargli  ammazzare  lo  Admiraglio  et  altri  capi  et  cosi 
fargli  estinguere  da  loro  medesimi  che,  come  siano  levati  questi  capi,  li 
altri  si  estingueranno  in  tre  giorni  »  [feuille  de  chiffres  du  même  au  même, 
de  Mézières,  le  28  novembre  1570  {Ihid.,  f°  77)]. 


CHAPITRE  IV 


PIE  V  ET  LA  POLITIQUE 
PERSONNELLE   DE    CHARLES    IX 

§  I.  L'affaire  du  comte  de  Caiazzo  ;  recul  de  l'influence  pontificale.  —  §  II. 
La  politique  pei-sonnelle  de  Charles  IX  ;  la  guerre  contre  l'Espagne 
conseillée  par  les  protestants,  la  reine  Elisabeth  et  le  grand-duc  de 
Toscane  :  politique  double  de  ce  dernier  ;  ses  efforts  pour  faire  révo- 
quer Frangipani.  —  §  III.  Echec  des  menées  florentines  ;  rupture  du 
mariage  projeté  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjoiv  —  §  IV.  Le  Roi  et 
la  Reine-mère  comptent  ramener  au  catholicisme  le  prince  de  Navarre 
en  lui  faisant  épouser  Marguerite  de  Valois.  Opposition  d'abord  hési- 
tante du  nonce  ;  vains  espoirs  fondés  par  les  catholiques  sur  la  venue 
de  Coligny  à  la  cour.  Catherine  de  Médicis  fait  solliciter  à  Rome  la 
dispense  par  le  grand-duc  de  Toscane.  Refus  catégorique  du  pape  ;  ses 
reproches  au  duc  Cosme.La  victoire  de  Lépante  amène  un  rapprochement 
entre  la  Reine-mère  et  Philippe  IL  —  §  V.  Le  pape  songe  à  rompre 
le  mariage  de  Navarre  et  à  attirer  le  Roi  dans  la  Ligue  ;  légation 
d'Alexandrin  en  France.  Son  voyage  de  Rayonne  à  Blois.  Pendant 
son  séjour  à  la  cour,  Catherine  de  Médicis  négocie  avec  Jeanne  d'Albret 
le  mariage  de  Navarre.  Le  cardinal  Alexandrin  quitte  la  France  sans 
avoir  rien  obtenu.  Progrès  des  protestants.  Maladie  et  mort  de  Pie  V. 
Rappel  de  l'évêque  de  Caiazzo  par  Grégoire  XIII.  Situation  politique 
au  moment  de  son  départ.  —  §  VI.  Pie  V  et  le  problème  de  la  Saint- 
Barthélémy.   —   Conclusion. 

Une  fois  encore,  les  événements  ne  répondirent  pas  aux 
impatients  désirs  de  Pie  V  ;  sur  le  point  de  toucher  le  but  qu'il 
poursuivait  avec  tant  d'ardeur,  il  commit  une  faute  qui  lui 
coûta  la  victoire. 

A  la  fin  de  décembre  1570,  le  bruit  se  répandit  à  la  cour  que, 
sur  l'ordre  de  l'Inquisition,  un  des  généraux  de  l'armée  royale, 
Jean  Galéas  Sanseverino,  comte  de  Caiazzo  (i) ,  qui  voyageait  en 
Italie  pour  ses  affaires,  avait  été  saisi  et  livré  au  Saint  Office  par 
le  duc  de  Parme  (2).  L'arrestation  pour  raison  d'hérésie  d'un 


(1)  Sur  ce  Giangaleazzo  di  San  Severino,  colonel  de  l'infanterie  italienne, 
que  les  contemporains  appelaient  le  comte  de  Gaiasse,  cf.  E.  Picot,  les  Ita- 
liens en  France  au  XVI«  siècle^  dans  le  Bulletin  Italien,  t.  I,  p.   102. 

(2)  Sur  l'arrestation  de  San  Severino  «  dans  un  sien  chasteau  nommé 
Colerno  assis  sur  le  Plaisantin  »,  le  6  décembre  1570,  voy.  le  rapport 
adressé  le  11  à  la  Reine-mère  par  le  cardinal  de  Rambouillet  qui,  fort  embar- 
rassé de  la  conduite  à  tenir  dans  la  circonstance,  demandait  des  instructions 
(Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  .3.241,  fos  lo  v°-ll)  ;  voy.  aussi  Laderchi,  Annales  Eccle- 
si-astici,  t.  XXIV,  p.  88,  où  l'on  trouvera  également  le  bref  adressé  le  10  dé- 
cembre   1570    par    Pie   V    à  Octave    Farnèse    pour    ordonner    le    transfert    du 
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serviteur  éprouvé  (i),  plusieurs  fois  blessé  pour  la  cause  du  Roi 
et  de  l'Eglise,  provoqua  une  vive  indignation  à  la  cour  de 
France  (^)  :  Charles  IX,  sa  mère,  le  duc  d'Anjou  voulaient  voir 
dans  cet  acte  une  injure  personnelle.  Ils  s'en  plaignirent  gran- 
dement au  protonotaire  Bramante  qui,  sa  mission  finie,  s'en 
retournait  à  Rome  P)  ;  mais  leur  irritation  eut  encore  d'autres 
interprètes  :  en  leur  nom,  le  cardinal  de  Rambouillet  fit  au 
pape  des  représentations  sur  un  ton  si  ferme  qu'elles  passèrent 
pour  peu  respectueuses  (4)  et,  afin  de  soutenir  l'action  de  son 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  le  Roi  chargea  un  envoyé 
spécial  de  réclamer  la  mise  en  liberté  immédiate  du  comte  de 
Gaiazzo  (5). 


prisonnier  à  Rome.  Le  cardinal  de  Rambouillet  aurait  voulu  dès  le  début 
faire  une  démarche  auprès  du  pape,  mais  11  en  fut  détourné  par  la  sœur 
même  du  comte  de  Caiazzo,  «  la  seignoria  Lavinia  Sanseverine  »,  qui  lui 
conseilla  d'attendre  que  le  prisonnier  fût  transféré  à  Rome  et  que  les  ins- 
tructions royales  fussent  arrivées  (le  cai'dinal  de  Rambouillet  au  Roi,  de 
Rome,  le  19  décembre  1570   :  Bibl.  Nat,  ms.  fr.   16.039,  f»  314). 

(1)  On  ne  sait  pas  au  juste  quels  motifs  particuliers  avaient  pu  faire 
soupçonner  d'hérésie  le  comte  de  Caiazzo  ;  pourtant,  un  contemporain,  com- 
mentant diverses  dépêches  adressées  au  cardinal  de  Rambouillet,  parle  de 
l'affaire  du  «  comte  de  Gaiasse,  prisonnier  a  Rome  a  cause  de  la  religion, 
soubz  couleur  qu'il  estoit  gendre  du  sieur  de  Sairegosse,  gentilhomme  de 
Berry  qui  en  faisoit  profession  »  (Bibl.  Nat,  ms.  fr.  3.899,  f»  291  v»). 

(2)  Voy.  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  la  duchesse  de  Savoie,  de 
Villers-Cotterets,  le  l^*"  janvier  1571,  publiée  dans  les  Lettres  de  Cathei-ine 
de  Médicis,  t.  IV.  p.  22  et  surtout  la  lettre  de  Cavriana  au  secrétaire  Concinl, 
de  Paris,  le  12  janvier,  publiée  dans  Desjardins^  Négociations  diplomatiques... 
avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  645-646  :  «  Del  conte  di  Gaiazzo...,  Monsignore 
fulmina  e  il  Rè  ;  e  dissero  di  volere  fare  gran  cose,  parendo  loro  che  non 
à  lui,  ma  aile  loro  persone  si  sia  fatto  questo  scorno...  E  pare  che  Monsignore 
dicesse  che  farà  sequestrare  tutti  i  béni  dei  preti  se  il  conte  ha  maie, 
parlando  di  lui  in  commendazione  délie  prove  che  ha  fatto  in  questa  guerra 
che  non  si  puo  desiderare  più  ».  Voy.  aussi  la  lettre  de  Contarini  au  doge, 
de  la  Ferté-Milxjn,  le  7  janvier  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  f°  226  V.) 

(3)  Voy.  les  «  Avvertimenti  »  de  Bramante.  (Arch.  Vat.,  Yar.  Politic,  Zi&. 
LXXXI  (Miscell.  arm.  II,  n»  82,  f»  287). 

(4)  «  Havendo  il  cardinal  Ramboglietto  fatto  grandissimo  risentimento 
con  Nostro  Signore  délia  retentione  del  signer  Gio.  Galeazzo  San  Séverine... 
Sua  Santità,  nella  prima  audientia,  se  ne  altéra  alquanto  con  il  dette  cardi- 
nale, parendole  che  facesse  l'offitio  più  vivamente  di  quello  chè  conveniva 
all'habito  che  porta  va  »  [Instruction  «  montrable  »  à  l'évêque  Salviati,  de 
Rome,  le  5  février  1571  (minute  :  Ihid.,  f°  277)].  On  connaît  la  substance 
des  remontrances  de  Rambouillet  grâce  au  «  Sommario  di  quello  che  ha  passa- 
to  con  Nostro  Signore  il  signer  cardinal  Rambogliet  in  nome  di  Sua  Maestà 
Christianissima  sopra  il  signer  Giovanni  Galeazzo  San  Severino  »  {Ibid.,  f<»* 
285-286),  qui  fut  remis  à  Salviati  avant  son  départ,  et  grâce  surtout  au 
récit  que  l'ambassadeur  donne  au  Roi  le  25  janvier  1571  de  ses  audiences 
des  19  et  24  de  ce  mois  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»"  315  â  318).  Le  pape 
alla  jusqu'à  dire  «  demy  en  colère,  que,  quant  il  iroit  de  la  perte  de  sa  vye, 
avecques  la  ruyne  de  Rome,  Elle  ne  feroit  jamais  rien  contre  l'honneur  de 
Dieu,  ny  sa  conscience...   »    {IMd.,  f°*    316   v°-317). 

(5)  Sur  la  mission  de  Saint-Gouard  à  Rome,  voy.  la  lettre  du  protouotaire  de 
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Pie  V,  pourtant,  ne  céda  pas  :  tout  en  jugeant  la  question 
assez  grave  pour  qu'il  en  confiât  le  soin  à  un  nonce  extraordi- 
naire bien  vu  de  la  Reine,  l'évêque  Salviati  (i),  il  se  contenta  de 
protester  qu'aucune  pensée  hostile  contre  Charles  IX  ou  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  l'avait  incité  à  user  de  rigueur  envers  San- 
severino;  mais  l'intérêt  de  la  religion  qui,  seul,  l'avait  inspiré, 
l'empêchait  de  soustraire  l'accusé  au  jugement  de  l'Inquisi- 
tion (-)  ;  il  ne  pouvait  promettre  qu'une  chose:  c'est  que  le 


Médicis  au  prirce  de  Toscane,  de  Rome,  le  12  février  1571  (Arch.  de  Florence, 
Mediceo,  fllza  3.290,  f»  45)  et  celles  du  cardinal  de  Rambouillet  au  Roi,  de  la 
même  date,  du  26  février  et  du  12  mars  1571  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  fo» 
328,  333  v°,  et  338-339  v»)  ;  on  consultera  également  les  instructions  don- 
nées le  16  mars  par  l'ambassadeur  à  M.  de  Corbeil,  rentrant  en  France  ;  dans 
cette  sorte  d'aide-mémoire,  Rambouillet  donne  le  meilleur  résumé  des  négo- 
ciations menées  par  Saint-Gouard  et  par  lui,  au  sujet  du  comte  de  Caiazzo, 
et  de  leur  peu  de  succès.  (Ibid.,  ms.   fr.   16.039,   f^   344   sqq.). 

(1)  Antoine-Marie  Salviati,  fils  de  Laurent  et  de  Constance  Conti,  né  en 
1537,  était  allié  à  la  famille  des  Médicis  ;  il  était  petit-neveu  de  Léon  X  et 
la  Reine-mère  de  France,  rapporte  Petrucci,  «  lo  ha  chiamato  suo  cugino,  in 
presenza  del  Rè,  con  gran  invidia  di  molti...  »  (Desjardins,  op.  et  loc.  cit., 
p.  664).  Nommé  par  Pie  IV  évêque  de  Saint-Papoul  en  1561,  il  résigna  son 
bénéfice  en  1567  et  vécut  à  Rome.  Pie  V  lui  confia  la  charge  de  l'annone  ; 
mais,  dès  le  milieu  de  l'année,  il  posait  sa  candidature  à  la  nonciature 
de  France  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  12  juin  1570  :  Arch. 
de  Florence,  Mediceo,  filza  4.599,  î^  101  v"  ;  Salviati  au  cardinal  de  Médi- 
cis, de  Rome,  le  12  juillet  :  Ibid.,  filza  5,098,  f°  332).  La  décision  du  pape 
d'envoyer  en  France  un  nonce  extraordinaire  pour  assurer  le  Roi  que  la 
capture  et  le  procès  du  comte  de  Caiazzo  n'étaient  nullement  inspirés  par 
des  motifs  politiques,  fut  prise  et  annoncée  à  Rambouillet  dès  le  24  janvier 
(Rambouillet  au  Roi,  du  25  janvier  1571  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.039,  f»  317 
v")  ;  on  resta  quelque  temps  dans  l'ignorance  du  choix  fait  par  le  pape  (le 
même  au  même  des  26  et  30  janvier  :  IMd.,  î°^  323  et  324)  ;  mais,  dès  le 
4  février.  Pie  V  ne  dissim-ula  plus  qu'il  avait  désigné  «  l'evesque  Salviati, 
comme...  ung  des  premiers  prelatz  de  ceste  court  et  qui,  oultre  ces  (sic)  quali- 
tez  et  valleur  qui  le  rendent  digne  de  se  présenter  devant  tous  les  plus  grands 
roys  du  monde,  seroit  agréable  a  Votre  Majesté  pour...  avoir  cest  honneur  d'ap- 
partenir en  quelque  chose  à  la  Royne...  »  (le  même  au  même,  du  5  février  : 
lUd.,  fo  326,  r»  et  v°).  Les  brefs  de  Salviati  sont  du  3  février  (Arch.  Vat., 
Var.  Politic,  arm.  44,  lih.  16,  î°^  6  et  13).  Salviati  partit  le  6  au  soir  (le 
même  au  même,  du  12  février  :  Bibl.  Nat.,  loc.  cit.,  f»  328  v°).  On  verra  plus 
loin  le  récit  de  ses  deux  nonciatures  extraordinaires  et  des  efforts  qu'il  fit 
pour  supplanter  Frangipani  ;  il  y  réussit  à  l'avènement  de  Grégoire  XIII  et 
résida  en  France  comme  nonce  de  1572  à  1579  ;  cinq  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  cardinal  ;  Sixte-Quint  lui  confia  la  légation  de  Bologne  ;  Salviati 
mourut  en  1602.  (E.  Picot^  op.  cit.,  dans  le  Bulletin  Italien,  t.  II,  p.  35  ; 
CiACcONius^  Vitœ  pontificum,...  et  cardinaliAim...,  t.  IV,  col.  79-81  ;  voy.  aussi  sur 
ce  personnage  :  P.  Herre,  Papsttum  und  Papstwahl  im  Zeitalter  Philipps  II, 

passim.) 

(2)  Instructions  à  Salviati  citées  p.  64  n.  4  ;  brefs  au  Roi  et  à  la  Reine- 
mère,  du  16  avril  1571  (Arch.  Vat.,  arm.  44,  Uh.  16,  f°  59  r»  et  v»)  ;  lettres  du 
cardinal  de  Ramborillet  au  Roi  citées  p.  63,  n.  2. 
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procès  serait  fait  en  toute  impartialité  et  que  môme,  on  aurait 
égard  à  l'intérêt  porté  par  le  Roi  à  son  protégé. 

Cette  rigueur  de  principes  qui,  du  reste,  n'était  pas  sans  gran- 
deur, fut  mal  reçue  à  la  cour  (i)  :  «  J'è  grant  peur,  disait  Gatbe- 
»  rine,  que  cet  bon  homme  de  pappe  à  la  fin  par  ses  fays 
»  trouble  toute  la  crétienté  p)  ».  Frangipani,  que  la  faveur  des 
Farnèse  rendait  suspect  P),  était  impuissant  à  justifier  son 
maître;  il  perdait  en  quelques  jours  tout  le  terrain  que  de 
longs  efforts  lui  avaient  permis  de  conquérir. 


L'infltience  du  pape  reculait  au  même  moment  où  il  eût  été 
le  plus  nécessaire  qu'elle  s'exerçât. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  Charles  IX  songeait  à  poursuivre 
une  politique  personnelle;  mais,  soumis  depuis  sa  jeunesse  à 
la  tutelle  de  sa  mère,  il  n'osait  ouvertement  s'en  rendre  libre  ; 
les  pratiques  secrètes  qu'il  engagea  de  son  propre  chef  mar- 
quent beaucoup  d'inexpérience  et  donnent  la  courte  mesure  de 
son  génie  (4). 


(1)  «  Certl  mali  spiriti  di  questa  corte...  ingrandlscono  quosta  cosa  » 
[Frangipani  au  cardinal  Farnèse.  de  Paris,  le  5  mars  1571  (Arch.  de  l'Etat  à 
Parme,  Carteg.  farnes.,  Francia,  1570-71)].  —  «  La  demande  que  le  Roi  a  fait 
au  pape  pour  la  liberté  du  comte  Galliotzos  {sic)  a  été  entièrement  rejettée.  Le 
bon  et  Sainct  Père  proteste  qu'il  ne  le  relacheroit  pas  quand  tous  les  Hugue- 
nots de  France  seroient  campez  autour  de  Rome.  Le  Roi  est  fort  choqué  de 
cette  fiere  et  dédaigneuse  réponse.  »  (Walsingham  au  comte  de  Leicester,  de  Pa- 
ris, le  5  mars  1571,  dans  les  Mémoires  et  instructions  pour  les  amhassadeurs  ou 
lettres...  de  Wolsingham,  p.  54).  Du  reste,  les  efforts  de  Frangipani  et  ceux 
de  Salviati  pour  calmer  le  mécontentement  roj'al  ne  furent  pas  vains  (V.  infra 
p.   71,  n.  6). 

(2)  Lettre  de  Catherinie  de  Médicis  à  la  duchesse  de  Savoie  citée  à  la 
p.  64,  n.  2. 

(3)  On  reprochait  au  duc  de  Parme  non  seulement  d'avoir  obéi  aux  injonc- 
tions du  pape  en  faisant  arrêter  San  Severino,  mais  encore  de  n'avoir  pas 
averti  secrètement  le  comte  du  danger  qu'il  courait  :  «  Il  nuntio  di  Francia. 
écrit  de  Rome  le  3  février  le  cardinal  Farnèse  au  duc  Octave  son  frère,  ml 
hà  fatto  intendere  haver  fatto  un  grande  ufficio  col  Rè  et  con  la  Regina, 
scusando  Vestra  Eccelenza  intorno  à  questa  retentione  del  conte  di  Gaiazzo 
et  haver  trovato  le  Loro  Maestà  impresse  che  tutto  sia  stato  per  conserto  et 
collusione.  »  (Arch.  de  Parme,  loc.  cit.,  Roma,  carton  janvier-avril  1571).  Voy. 
aussi  la  lettre  de  Frangipani  à  Fai-nêse  du  5  mars  1571  citée  h  la  note  1. 

(4)  On  a  souvent  étudié  cette  politique  de  Charles  IX  ;  voy.  entre  autres  : 
DnsJARDiNs,  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  II,  pp.  436-440  ;  La  Fkrrière, 
introduction  au  t.  IV  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  pp.  XII-LXXIV  ; 
ce  dernier  auteur  donne  les  plus  grands  détails  sur  les  négociations  avec  l'An- 
gleterre ;  il  a  une  tendance  à  exagérer  le  rôle  de  la  Reine-mère. 
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Pourtant,  ses  intentions  étaient  louables  :  son  idée  était  de 
mettre  à  jamais  fin  aux  guerres  religieuses  en  faisant  rentrer 
pacifiquement  les  protestants  dans  l'Eglise  romaine  ;  répudiant 
les  moyens  violents  auxquels  Catherine  aurait  peut-être  eu  plus 
volontiers  recours,  il  rêvait,  pour  réconcilier  tous  ses  sujets,  de 
les  entraîner  dans  une  entreprise  nationale.  C'était  depuis  le 
jour  où  la  paix  du  Cateau-Cambrésis  avait  mis  trêve  à  la  longue 
rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  que  le  Royaume  connais- 
sait riiorreur  des  guerres  civiles  ;  Charles  IX  comptait  rétablir 
l'union  des  Français  en  attaquant  leur  ennemi  héréditaire. 

De  toute  part,  en  effet,  le  mécontentement  contre  l'Espagne 
se  faisait  voir  :  non  sans  raison,  on  reprochait  à  Philippe  II 
son  rôle  dans  la  négociation  du  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  avec  le  jeune  roi  de  Portugal  (i).  Catherine  de  Médicis 
et  Pie  V  s'étaient  montrés  également  partisans  de  cette  union 
qui  devait  resserrer  les  liens  entre  les  nations  catholiques  p)  ; 
mais,  depuis  deux  ans  que  l'on  en  parlait,  elle  ne  semblait 
guère  plus  qu'au  premier  jour  près  de  s'accomplir  :  Philippe  II, 
mal  satisfait  de  la  paix  de  Saint-Germain  et  surtout  peu  dési- 
reux de  voir  l'influence  française  se  développer  en  Portugal, 
n'avait  cessé  de  combattre  en  secret  l'action  du  pape  P)  ;  à  plu- 
sieurs reprises,  Catherine  s'en  était  plainte;  mais  Pie  V,  trompé 
par  les  faux  rapports  de  Louis  de  Torrès  qu'il  avait  envoyé 
comme  nonce  extraordinaire  vers  le  roi  Sébastien  {^)  et  qui 


(1)  Pour  les  détails  de  cette  affaire,  on  ne  peut  que  renvoyer  le  lecteur 
à  l'article  déjà  cité  de  M.  Tauzin,  sur  le  Mariage  de  Marguerite  de  Valois, 
mais  l'auteur  n'a  pas  utilisé  les  sources  italiennes,  ni  même  les  dépêches  des 
ambassadeurs  vénitiens,   conservées  en  copie  à  la  Bibliothèque  nationale. 

(2)  «  Ho  havuto  placere  d'intendere  i  caldi  officii  che  si  fanno  per  il 
canto  di  Nostro  Signore  in  quel  matrimonio  di  Portugallo...  et  so  certo  che 
questa  Regina  l'intenderà  molto  voluntieil  per  il  desiderio  grande  che  n'hà.  » 
[Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  15  octobre  1570  {Il)id.,  f»  60)]  ;  voy.  aussi 
la  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Fourquevaux,  d'Ecouen,  le  12  octobre  1570, 
dans  les  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  pp.  5-6. 

(3)  L«e  premier  bruit  de  cette  opposition  de  Philippe  II  parvint  à  la  cour 
de  France  à  la  fin  d'octobre  :  «  Mi  disse...  qualmente  Sua  Maestà  era  avisata 
che  il  Rè  Catholico,  per  suoi  interessi,  si  opponeva  à  detto  matrimonio...  » 
[Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  28  octobre  1570  (Arch.  Vat.,  loc.  cit., 
f°  68].  Bramante  dit  de  même  :  «  Queste  Maestà...  per  avisi  che  hanno  di  qual- 
che  impedimento  che  vi  potria  esser  fatto  per  la  parte  del  Rè  Catholico...  » 
[feuille  de  chiffres  envoyée  par  Bramante  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  8  novem- 
bre {IMd.,  fo  73)]. 

(4)  Sur  la  mission  de  Louis  de  Torrès,  voy.  HinojosAj  los  Despaclios  de 
la  diplomacia  pontificia  en  Espana,  t.  I,  pp.   188-193. 
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s'était  laissé  corrompre  par  les  ministres  espagnols  (i),  gardait 
pleine  confiance  et  c'est  sans  préparation  (2)  qu'il  apprit  le 
refus  du  roi  de  Portugal  (^)  d'épouser  Marguerite  de  Valois. 

Aussi  surpris  que  le  pape  et  profondément  blessés  dans  leur 
amour-propre,  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  renoncèrent 
pour  toujours  au  mariage  portugais,  mais  non  sans  en  conce- 
voir un  vif  dépit  contre  Philippe  II  qu'ils  considéraient  comme 
l'auteur  de  cet  échec  (4).  L'hostilité  que  l'ambassadeur  d'Alava 
ne  cessait  de  marquer  à  la  Reine-mère,  ne-  pouvait  qu'aggraver 
ce  désaccord  {^). 

Les  protestants  ne  voulaient  pas  perdra  l'occasion  qui  s'of- 
frait enfin  à  eux  de  porter  la  guerre  contre  leur  ennemi  le 

(1)  Voy.  la  lettre  chiffrée  de  Bramante  du  8  novembre  citée  p.  67,  n.  3  ; 
voy.  surtout  la  lettre  de  la  Reine-mère  h  Fourquevaux,  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  3  noviembre  1570  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  pp.  14-15)  et 
les  lettres  de  Fourquevaux,  de  Madrid,  le  9  novembre  {Dépêches...  de  Four- 
quevaux, éd.  Douais^  t.  II,  p.  301  ;  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV, 
p.   15,  n.   1). 

(2)  «  Quant  au  mariaige  de  Portugal...  Nostre...  Sainct  Père  ne  s'est  moings 
trouvé  trompé  en  l'espérance  qu'il  avoit  prinse  de  pouvoir  traicter  led. 
mariaige  et  en  venir  a  bout  au  retour  de  don  Loys  de  Torres  que  Sa  Majesté 
l'a  esté  de  l'asseurance  qu'il  avoit  prinse.  »  (Instructions  à  Fourquevaux,  du 
7  janvier  1571  :  Lettres  de  Charles  IX  à  M.  de  Fourquevaux,  éd.  Douais^ 
p.  320).  La  cour  de  France  fut  tenue  fort  complètement  au  courant  de  cette 
affaire,  d'abord  par  le  nonce  que,  le  4  décembre  1570,  le  pape  avait  très 
loyalement  chargé  d'exposer  au  Roi  l'échec  de  ses  négociations  avec  Sébastien, 
et  surtout  par  un  très  long  rapport  du  cardinal  de  Rambouillet  expédié  le 
11  du  même  mois  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3,241,  fo^  3  à  11  v°).  Dans  l'audience 
qu'il  avait  accordée  le  7  à  l'ambassadeur  de  France,  le  pape,  tout  en  s'ef- 
forçant  de  ne  pas  aigrir  les  choses,  ne  put  dissimuler  son  mécontentement  du 
résultat  de  la  mission  qu'il  avait  imprudemment  confiée  à  Torrès  ;  de  son 
côté,  le  cardinal  de  Rambouillet  ne  se  priva  pas  d'attaquer  vivement  la  politi- 
que espagnole  qu'il  accusait  d'avoir  provoqué  cet  échec. 

(3)  Sébastien  subissait,  on  le  sait,  la  mauvaise  influence  de  deux  Théatius 
qui  le  gouvernaient  entièrement  ;  il  s'était  laissé  dire  qu'une  intrigue  coupable 
existait  entre  Marguerite  de  Valois  et  le  jeune  duc  de  Guise  :  «  Monsignor 
nuntio...  mi  dice...  di  havere  inteso...  per  via  assai  segreta...  esser  giunto  qui. 
saranno  dicci  giorni,  un  signor  portughese,  fratello  del  duca  di  Braganza. 
detto  don  Fulgentio...  et...  essere  stato  circa  otto  giorni...  sconosciuto  in  una 
hosteria  et  praticato  anco  segretamente  per  Parigi...  per  informarsi  di  questa 
voce  sparsa  di  detta  giovane  et  del  duca  di  Guisa  et  trovato  la  innoceutia  di 
questa  figliuola...  »  [chiffre  de  Bramante  du  8  novembre.  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  reg.  4,  f''  73)].  En  dépit  de  ce  témoignage  favorable  à  Marguerite, 
le  roi  de  Portugal  renonça  à  son  projet  et,  dès  le  12  décembre,  le  bruit  courait 
qu'il  avait  «  esclusa  et  quasi  che  repudiata  questa  figliola  che  veramente  son 
mérita  simile  ingiuria  »  [Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  12  décembre 
1570  {lUd.,  f°  96)]. 

(4)  Voy.  les  instructions  à  Fourquevaux  citées  à  la  note  2.  Voy.  aussi  la 
lettre  de  Contarini  au  doge,  de  Paris,  le  24  janvier  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital. 
1728,  fo  229,  ro-v"). 

(5)  La  Reine-mère  à  Fourquevaux,  de  Paris,  le  28  février  1571  {Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  p.  30)  et  Charles  IX  au  même  et  de  la  même  date 
{Lettres  de  Charles  IX   à...    Fourquevaux,   pp.    338-341). 
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plus  détesté.  Ils  se  déclaraient  prêts  à  s'allier  au  pape,  s'il  le 
fallait,  pour  combattre  Philippe  II  (i)  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une 
boutade  :  le  soutien  qu'ils  recherchaient  avant  tout  était  celui 
d'Elisabeth.  Remplacer  à  la  cour  de  France  l'influence  espa- 
gnole par  l'influence  anglaise,  tel  fut  le  but  de  leur  politique. 
Ils  crurent  l'atteindre  en  proposant  le  mariage  du  duc  d'Anjou 
avec  la  reine  d'Angleterre  (2)  ;  le  plan  était  habile  :  par  ce 
moyen,  si  la  France  se  trouvait  amenée  à  rompre  son  alliance 
traditionnelle  avec  l'Ecosse  et  renonçait  à  soutenir  Marie  Stuart 
et  la  cause  catholique,  elle  s'assurait  en  échange  l'appui  d'Eli- 
sabeth pour  conquérir  les  Pays-Bas;  enfin,  Henri  de  Valois, 
si  mal  vu  des  Réformés,  serait  éloigné  de  la  cour. 

Mais  personne  plus  que  Gosme  de  Médicis  n'encouragea  le 
Roi  dans  ses  projets  de  ligue  contre  l'Espagne.  Charles  IX,  en 
effet,  très  attaché  au  catholicisme,  eût  peut-être  hésité  à  entrer 
dans  une  coalition  purement  protestante  ;  l'appui  de  Gosme  fit 
tomber  ce  scrupule  :  de  tous  les  princes  italiens,  aucun  n'avait 
au  cours  des  dernières  guerres  affiché  plus  de  dévouement  au 
Saint-Siège;  à  la  première  demande  du  pape,  il  avait  envoyé  en 
France  des  troupes  et  de  l'argent.  Pie  V,  désireux  de  récom- 
penser ce  zèle  religieux  et  négligeant  d'en  vérifier  la  sincérité, 
venait,  de  sa  propre  autorité,  de  conférer  à  ce  prince  le  titre 
et  la  couronne  de  grand-duc  de  Toscane  P). 


(1')  «  Offereudosi  che  serviranno  fino  al  papa  quando  si  potesse  fare 
d'averlo  dal  suo  »  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  10  mai  1571, 
dans:  Desjardins,  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  670). 

(2)  On  trouvera  tous  les  détails  sur  ce  projet  de  mariage  dans  la  copieuse 
introduction  de  La  Ferrière,  au  t.  IV  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
pp.  I  à  XXXV,  passini,  dans  la  publication  du  même  auteur  qui  a  pour  titre  : 
le  XVI^  siècle  et  les  Valois  d'après  les  documents  inédits  du  British  Muséum 
et  du  Record  Office,  pp.  267  à  294,  dans  Baumgarten,  Vor  der  Bartholo- 
miJusnacht,  pp.  40-69,  passim.  et  dans  Thompson,  the  Wors  of  religion  in 
France,  pp.  422    sqq. 

(.3)  La  bulle  créant  Cosme  grand-duc  de  Toscane  est  du  26  septembre  1569 
CLaderchi.  Annales  ecclesiastici,  t.  XXIII,  p.  212)  ;  la  cour  de  France 
affecta  en  général  de  l'ignorer,  bien  que,  dès  le  13  mars  1570,  l'évêque  du 
Mans  eût,  de  la  part  de  son  maître,  exprimé  le  plaisir  que  causait  au  Roi 
l'octroi  au  Grand-Duc  de  cette  nouvelle  dignité  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16,039, 
fo  247,  r»  et  v»)  ;  du  reste,  Pie  V  insista  et,  par  un  bref  du  3  novembre  1570 
(...Pu  V  epistolarum  lihri  V,  éd.  Goubau,  p.  386  ;  Laderchi,  op.  cit.,  t.  XXIV, 
p.  73),  exhorta  Charles  IX  à  donner  à  Cosme  de  Médicis  son  titre  de  grand-duc 
et  la  préséance  sur  les  autres  princes  italiens  (Frangipani  à  Rusticucci,  de 
Mézières,  le  27  novembre  1570:  Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  f"  9). 
La  difficulté  était  que  l'ambassadeur  du  duc  de  Ferrare,  protégé  traditionnel 
du    roi   de    France,    se    prévalait   de   lettres    d'Henri   II   lui   accordant  le   pas 
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Les  autres  maisons  ducales  d'Italie,  jalouses  de  cette  marque 
d'honneur,  Philippe  II  et  surtout  l'Empereur,  mécontents  de 
n'avoir  pas  été  consultés,  parlaient  de  se  liguer  contre  le  pape 
et  contre  Florence  (i).  Cosme  évita  ce  péril  en  se  rapprochant 
de  la  France  et  en  poussant  secrètement  le  Roi  à  une  rupture 
avec  l'Espagne  ;  il  aurait  eu  tout  à  gagner  d'une  telle 
guerre  p). 

Cependant,  il  s'efforçait  à  conserver  la  confiance  du  Souve- 
rain Pontife  sans  laquelle  il  eût  en  grande  partie  perdu  son 
crédit  :  plus,  en  effet,  que  des  contingents  florentins,  Charles 
IX  entendait  se  servir  de  l'influence  du  Grand-Duc  à  Rome  (s)  ; 


sur  celui  de  Florence.  Raconter  ici  toutes  les  discussions  qui  éclatèrent 
entre  les  deux  résidents,  les  scandales  qii'ils  provoquèrent  dans  les  cérémonies 
publiques,  les  cabales  qui  se  formèrent  à  la  cour  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
serait  de  peu  d'intérêt  ;  il  suffit  de  savoir  que  Pie  V,  par  l'organe  de  son 
nonce  Frangipani,  soutint  constamment  les  prétentions  florentines  et  qu'après 
avoir  gardé  la  neutralité,  la  Reine-mère,  soucieuse  de  ménager  Cosme,  lui 
accorda  la  préséance  (voy.  entre  autres  :  Petrucci  au  prince  de  Florence, 
d'Angers,  les  11  janvier  et  29  mars  1570  ;  de  Paris,  les  31  juillet,  12 
septembre,  8  novembre  ;  de  «  Ponte  aperto  »,  le  2  décembre  ;  de  la  Ferté- 
Milon,  le  25  décembre  1570  et  de  Paris,  les  9  janvier  et  12  février 
1571  :  Arch.  de  Florence,  Mediceo,  film  4.599,  f»^  i,  58,  144  v«  à  145  v°, 
223,  232  v»  à  235,  245  v»  ;  filza  4.600,  fos  3-4  v»  et  28  ;  le  prince  de  Florence 
à  Petrucci,  le  6  novembre  1570:  Ibid.,  filza  4.602,  f  202  v°  et  v"  ;  Fogliani 
au  duc  de  Ferrare,  de  Villers-Cotterets,  les  5  et  24  janvier  1571  ;  Arch.  de 
Modène,  Cancelleria  ducale,  Francia,  n»  59  ;  Frangipani  à  Rusticucci,  des 
6  et  27  novembre  1570  :  Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  fos  70  et  91  ; 
Catherine  de  Médicis  à  Cosme,  de  Monceaux,  le  8  novembre  1570  ;  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  pp.  16-17).  Cette  longue  énumération  suffit  à 
montrer  quelle  importance  on  attachait  alors  à  ces  questions  de  préséance 
dont  nous  avons  aujourd'hui  peine  à  juger  l'intérêt.  On  trouvera  un  bref 
exposé  de  l'octroi  à  Cosme  pi"  dvi  titre  de  grand-duc  et  des  querelles  qui 
s'ensuivirent  entre  Florence  et  Ferrare,  dans  les  Négociations...  entre  la 
Toscane  et  la  France...  d'E.  Palàndri  (pp.  121-126),  qui  donne  toutes  les 
références  utiles. 

(1)  Le  bruit  en  courait  à  Paris  dès  la  fin  de  février  (Petrucci  au  prince  de 
Florence,  de  Paris,  le  22  février  1571  :  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III, 
p.  646). 

(2)  L'agent  secret  de  la  politique  florentine  fut  un  aventurier  du  nom  do 
Gian  Galeazzo  Fregoso  qui  parvint  à  convaincre  Louis  de  Nassau  et  les  autres 
chefs  protestants  qu'il  serait  bien  plus  avantageux  pour  eux  de  faire  la  guerre 
à  l'Espagne  qu'au  pape  (le  même  au  même,  du  8  mars:  Iliid.,  pp.  648-652). 
Le  Roi  approuva  d'enthousiasme  ce  projet  et,  dans  deux  audiences  secrètes, 
le  dévoila  brusquement  et  non  sans  quelque  maladresse  à  Petrucci  (le  même  au 
même,  des  14  et  19  mars  1571:  Ihid.,  pp.  654  et  655-656).  Voy.  également: 
le  même  au  même,  du  23  mars:  IMd.,  pp.  657-659;  enfin,  il  faut  consulter 
sur  toutes  ces  tractations  secrètes  le  bon  exposé  d'E.  Palàndri^  op.  cit., 
pp.  133-139. 

(3)  Plusieurs  fois  déjà,  le  Roi  et  la  Reine-mère  s'étaient  servis  de  l'inter- 
médiaire de  Cosme  pour  obtenir  quelque  faveur  du  pape  ;  par  exemple,  pour 
l'affaire  du  prieuré  de  Prouille  que  la  Reine  désirait  conférer  a  Eléonore  de 
Bourbon:  Catherine  de  Médicis  à  Cosme,  du  2  mai  1570  (Lettres  de  Catherine..., 

t.  III,   p.   311),   pour  celle  de  Paul  de  Foix,  injustement  attaqué  à  Rome:   la 
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grâce  à  lui,  il  espérait  isoler  Philippe  II  de  Pie  V  0)  et  donner 
un  caractère  purement  politique  à  cette  guerre  qui,  dans  l'esprit 
des  protestants,  devait  être  avant  tout  guerre  de  religion. 

La  présence  de  Frangipani  à  Paris  gênait  les  desseins  de 
Cosme  ;  très  fidèle  aux  Farnèse,  ses  patrons,  originaire  du 
royaume  de  Naples,  le  nonce  de  France  eût  pu  être  suspect  de 
sympathies  espagnoles.  A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
de  façon  précise  d'être  jamais  sorti  de  la  neutralité:  toujours, 
il  s'était  fidèlement  conformé  aux  instructions  de  son  maître, 
au  point  que  l'ambassadeur  florentin  Petrucci  n'avait  pu  man- 
quer de  se  louer  souvent  de  lui  (2) .  Mais  il  ne  suffisait  pas  au 
Grand-Duc  que  Frangipani  demeurât  strictement  impartial  ; 
il  eût  encore  voulu  que  le  nonce  se  fît  l'agent  dévoué  de  la 
politique  florentine  P)  ;  c'était  le  seul  moyen  de  s'assurer  de 

l'esprit  et  de  la  Reine-mère  et  du  pape. 

La  mission  de  Salviati,  envoyé  par  Pie  V  pour  régler  l'affaire 
du  comte  de  Gaiazzo,  vint  à  point  pour  servir  les  désirs  de 
Cosme.  Ce  nonce  extraordinaire,  allié  aux  Médicis  qui  avaient 
fait  sa  fortune,  était  bien  le  docile  instrument  que  le  duc  de 
Toscane  cherchait  (4).  Depuis  longtemps,  Salviati  visait  à  rem- 
placer Frangipani  à  la  cour  de  France  (s)  ;  le  succès  de  son 
ambassade  (^)  vint  redoubler  ses  ambitions. 


même  au  même,  du  20  mai  1570  (Ibid.,  p.  314),  pour  celle  du  comte  de  Caiazzo: 
Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  22'  février  1571  (Arch.  de  Florence,  Mediceo, 
filza  4.600,  f^  35)  et  Catherine  de  Médicis  à  Cosme,  du  24  mai  1571  (Lettres  de 
Catheritrie...,  t.  IV,  p.  46),  etc.  Le  Grand-Duc  jouera  encore  ce  rôle  d'inter- 
médiaire dans  la  négociation  du  mariage  de  Navarre  en  cours  de  Rome. 

(1)  Petrucci  au  prince  do  Florence,  de  Paris,  le  23  mars  1571  (Négociations... 
avec  la  Toscane^  t.  III,  pp.  657-659). 

(2)  «  Questo  buon  prelato  non  lascia  di  mostrarsi  molto  ufficioso  per  ser- 
vitio  dell'Altezze  Vestre   »    (le   même  au   même,   de   Paris,   le   15   juillet   1570: 

Arch.  de  Florence,  loc  cit.,  filza  4.599,  f»  129).  —  «  Da  questi  propositi 
tenuti  dal  nuntio  si  puo  considerare  che  habbia  buona  mente  verso  l'Alteza 
Vestra...  questo  buon  prelato  »  (le  même  au  même,  de  Paris,  le  31  juillet  1570: 
Ihid,,  fo  145  v»). 

(3)  Le  11  octobre  1570,  Cosme  écrit  à  son  ambassadeur  de  se  méfier  de 
Frangipani,  trop  soumis  à  son  gré  aux  Farnèse,  «  se  bene  crediamo  che  il 
nuntio  cammini  sinceramente  »  (minute:  Ibid.,  filza  4.602,  i°  198  v»).  —  «  Noi 
crediamo  che  il  nuntio  procéda  sinceramente,  ma...  non  vi  fidate  interamente 
di  lui...  »  (le  prince  de  Florence  à  Petrucci,  du  l^r  mars  1571:  Ihid.,  f°  230  v",. 

(4)  «  ...Advertendo  à  non  confidare  interamente  del  nuntio  corne  vi  s'è  detto, 
ma   si   bene   del   vescovo    Salviati   »    (le   même   au   même,   du   9   mars    1571  : 

IMd.,  fo  233). 

(5)  Vide  supra,  p.  65,  n.  1. 

(6)  Arrivé  à  Paris  le  27  février  au  matin,  il  commença  tout  de  suite  sa 
négociation  avec  l'appui  de  Petrucci  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris, 
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Tous  les  moyens  furent  employés  pour  provoquer  le  rappel 
de  l'évêque  de  Gaiazzo.  Contre  lui,  Petrucci  et  Salviati  unis- 
saient leurs  efforts  :  à  Paris,  on  le  dépeignait  comme  l'homme 
de  Philippe  II  et  des  Guise;  à  Rome,  on  répandait  le  bruit  que  le 
nonce,  tout  dévoué  à  la  Reine,  négligeait  les  affaires  du  pape 
et  qu'en  outre,  il  épousait  contre  Florence  toutes  les  rancunes 
du  parti  ferrarais  (i). 

Ces  attaques  manquèrent  en  grande  partie  leur  but  :  si  Fran- 

le  8  mars  :  Ibid.,  filza  4.600,  f»  39  ;  Salviati  au  même,  de  Paris,  le  6  mars 
1571:  Ibid.,  filza  558,  f®  251)  et  trouva  si  bon  accueil  que  dès  le  19  mars,  il 
pouvait  déclarer  qu'il  avait  obtenu  pour  l'affaire  de  San  Séverine  «  rlsolutione 
bonissima  »  (le  même  au  secrétaire  Concini,  du  19  mars:  IMd.j  t°  250)  ;  le  Roi 
et  la  Reine-mère  se  montraient  en  effet  prêts  à  obéir  au  pape  (Petrucci  au 
prince  de  Florence,  du  14  mars  1571  ;  Ibid.,  filza  4.600,  f»  54  et  Négociations..., 
avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  654  ;  Contarini  au  doge,  de  Paris,  les  20  mars  et 
5  avril:  Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  fos  241  v»  et  248)  ;  à  la  suite  de  ces  assu- 
rances. Pie  V  renouvela  ses  promesses,  déjà  faites  oralement  au  cardinal  de 
Rambouillet  (cf.  les  lettres  de  ce  dernier  citées  p.  64,  n.  5)  d'examiner  avec  bien- 
veillance le  procès  du  comte  de  Caiazzo  (brefs  au  Roi  et  à  la  Reine-mère,  du 
16  avril  1571;  Arch.  Vat,  arm.  44,  m.  16,  f»  59,  r"  et  v»).  Pourtant,  Salviati 
ne  quitta  pas  tout  de  suite  la  cour:  «  Sto  aspettaudo  se  altro  mi  viene 
comandato,  écrit-il  le  31  mars  à  Concini,  ...  andandomi  più  domesticando  per 
la  corte  »  ;  mais  il  reçut  de  Rome  l'ordre  de  s'en  retourner  Ue  même  au  même, 
du  11  avril  :  Ibid.,  filza  559,  f»  210)  et  il  partit  de  Paris  le  23  avril  (Contarini 
au  doge,  de  Paris,  le  23  avril:  Bibl.  Nat.,  loc.  cit.,  f»  253  v"),  chargé  de  com- 
missions pour  le  duc  de  Toscane  et  le  pape  (Petrucci  à  Concini,  du 
20  avril  ;  le  même  au  prince  de  Florence,  des  20,  21  et  26  avril  (Arch. 
de  l'Etat  à  Florence,  Mediceo,  filza  4.600,  fo^  112,  123,  133).  Le  17  mai, 
il  était  à  Rome  et  le  lendemain  rendait  compte  de  sa  mission  au  pape  (Salviati 
au  duc  de  Toscane  et  à  Concini,  du  18  mai  1571:  Arch.  de  Florence,  Mediceo, 
filza  560,  fos  213  et  259).  Le  cardinal  de  Rambouillet  ne  put  en  être  instruit, 
mais  il  remarqua  que,  depuis  le  retour  de  Salviati,  le  pape  était  fort  adouci 
touchant  le  fait  du  comte  de  Caiazzo  (Rambouillet  au  Roi,  de  Rome,  le  21  mai 
1571:Bibl.  Nat,  ms.  fr.  16.039,  t°^  373  vo-374)  :  le  régime  du  prisonnier  devint 
beaucoup  plus  clément  et  l'on  finit  par  lui  donner  «  San  Pietro  in  Montorio 
pour  prison,  sans  aulcune  garde  que  sa  parolle  »  (le  même  à  Yilleroy,  de 
Rome,  le  2  juillet  1571:  Ihid.,  î°  384).  Le  pape  se  trouvait  même  disposé  à 
lui  permettre  «  d'aller  aux  baings  que  les  médecins  luy  ordonnent  et  qu'il 
veult  prendre  a  l'occasion  des  blessures  qu'il  a  au  bras  »  (le  même  au  Roi, 
de  Rome,  le  16  juillet,  Ihid.,  f°  391).  Le  cardinal  de  Rambouillet  ne  cessa 
pas  d'insister  auprès  du  pape  en  vue  d'obtenir  à  brève  échéance  la  délivrance 
du  comte  ;  mais  les  lenteurs  de  la  procédure  iuquisitoriale  et  les  manœuvres  de 
ses  adversaires  ne  lui  permirent  d'atteindre  ce  résultat  qu'au  milieu  de 
septembre  ;  du  moins,  satisfaction  complète  fut  alors  accordée  au  roi  de  France: 
le  comte  fut  mis  en  liberté  sur  la  simple  assurance  donnée  par  lui  sous  serment 
qu'il  était  innocent  du  chef  d'hérésie  (le  même  au  même,  de  Rome,  le  20  sep- 
tembre 1571:  lUd.,  f«  425). 

(1)  Il  serait  beaucoup  trop  long  et  assez  fastidieux  de  rapporter  ici  le 
détail  de  ces  intrigues;  en  voici  les  traits  principaux:  dès  les  premiers  temps 
du  séjour  de  Salviati  à  Paris,  elles  se  firent  jour  (Petrucci  au  prince  de 
Florence,  du  19  mars:  Arch.  de  Florence,  Mediceo,  filza  4  600,  f»*  62  v°-63), 
au  point  que  Frangipani  fit  mine  de  se  rapprocher  des  Guise  et  du  parti 
espagnol  (le  même  à  Concini,  de  la  même  date:  IMd,  f°  61)  ;  à  peine  de  retour 
à  Rome,   Salviati  intrigua  pour  revenir  en  France  comme  nonce:  il  fit  inter- 
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gipani,  entouré  partout  d'adversaires  malveillants,  fut  tenu  à 
quelque  prudence  et  n'eut  plus  toute  la  liberté  nécessaire  pour 
dénoncer  les  intrigues  florentines  (i),  Pie  V  et  la  Reine-mère 
lui  maintinrent  leur  confiance. 

Gosme  ne  parvint  pas  davantage  à  détacher  le  pape  de  Phi- 
lippe II:  en  dépit  de  tous  les  mauvais  prophètes  (2),  l'éner- 
gique pontife  venait  de  conclure  avec  la  République  de  Venise, 
l'Ordre  de  Malte  et  l'Espagne  cette  ligue  contre  les  Turcs  P) 
qu'il  avait  toujours  préconisée  comme  le  meilleur  moyen  d'unir 
dans  une  même  entreprise  toutes  les  puissances  catholiques. 
Ainsi,  loin  de  se  laisser  isoler,  Philippe  II  trouvait  encore  des 
alliés.  Bien  plus,  Pie  V,  ayant  eu  vent  des  machinations  diri- 
gées contre  l'Espagne  n'en  cachait  pas  son  mécontentement  et 
menaçait  d'en  tenir  rigueur  à  Gosme  (4).  Le  Grand-Duc,  crai- 


venir  en  sa  faveur  le  grand-duc  de  Toscane  et  les  cardinaux  Paceco,  Santa 
Croce  et  Médicis  ;  ce  dernier  alla  jusqu'à  demander  ouvertement  au  pape,  au 
milieu  de  juillet,  la  révocation  de  Frangipani  et  la  nomination  de  Salviati, 
mais  il  subit  un  échec  (le  même  au  prince  de  Florence,  dés  18  et  25  mai,  l®"",  15, 
27  et  29  juin,  6,  8,  13,  15  et  20  juillet  1571:  Ibid.,  filza  560,  £"«  213,  471, 
filza  561,  fos  336,  618  et  619;  filza  563,  £««  41,  104,  296,  355  et  356.  — 
Le  même  au  secrétaire  Concini  des  25  mai,  15  juin,  6  et  21  juillet:  Ibid.,  filza 
561,  fos  295  v»  et  597  ;  filza  563,  f^^  44  et  393  v°.  —  Le  prince  de  Florence  à 
Salviati,  des  4  et  8  juin,  11  et  14  juillet:  Ibid.  reg.  237,  £««  204,  215,  v« 
237  v"  et  242),    etc. 

(1)  C'est  seulement  le  2  août  que  Frangipani  dévoila  au  pape,  qui  en  avait 
déjà  eu  connaissance  par  une  autre  voie,  les  négociations  de  Fregoso  ;  encore 
prit-il  soin  de  laisser  toute  la  responsabilité  de  ces  bruits  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  qui  les  lui  avait  rapportés  [chiffre  de  Frangipani  au  cardinal 
Rusticucci,  du  2  août   1571    :  Arch.   Vat.,   Nunz.  di  Francia,   reg.  4,  f»    107]. 

(2")  Sur  les  causes  qui  pouvaient  faire  échouer  le  projet  de  Ligue,  voy.  le 
rapport  du  cardinal  de  Rambouillet  à  la  Reine-mère  du  11  décembre  1570 
(Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3.241,  fo^  9  à  10  v°)  et  ses  lettres  au  Roi  du  19  décembre 
1570  au  12  mars  1571  (Ibid.,  ms.  fr.  16.039,  f^^  314  à  341,  passim),  etc. 

(3)  Le  traité  fut  signé  le  25  mai  1571  ;  on  en  trouvera  le  texte  dans 
Laderchi^  Annales  ecclesiastici,  t.  XXIV,  pp.  404-410  ;  pour  les  détails  des 
opérations  guerrières,  voy.  le  livre  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravibre^  la 
Chierre  de  Chypre  et  la  bataille  de  Lépante  (Paris,  1888,  2  vol.  in-12). 

(4)  Au  milieu  de  juillet,  Rusticucci  montra  à  l'ambassadeur  florentin  à 
Rome  une  lettre  de  France  où  l'on  accusait  le  Grand-Duc  de  favoriser  une 
guerre  contre  l'Espagne  par  l'intermédiaire  de  Fregoso  ;  il  le  pria  de  commu- 
quer  cette  lettre  à  Cosme  et  de  solliciter  de  lui  un  justification  ;  il  le  fit 
«  con  parole  piene  di  gravita  »  et  telles  que  le  protonotaire  de  Médicis  ne  se 
souvenait  pas  qu'il  lui  eût  jamais  «  parlato  con  tanta  severità  »  (le  protono- 
taire de  Médicis  à  Cosme,  de  Rome,  le  25  juillet  1571:  Arch.  de  Florence, 
loc.  cit.,  filza  3.290,  f»  290.  Voy.  aussi  B.  Palandri,  op.  cit.,  p.  150,  n.  2). 
Cosme  se  défendit  de  son  mieux  et  retrouva  la  confiance  du  pape  (le  même  au 
prince  de  Florence,  de  Rome,  le  3  août:  Ibid.,  f»  304  r»  et  v^  ;  Frangipani  à 
Rusticucci,  de  Paris,  le  19  août  :  Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  î° 
118).  E.  Palandri,  op.  cit.,  pp.  140  sqq.,  donne  d'intéressants  détails  sur  les 
pourparlers  secrets  entre  Cosme  et  Charles  IX  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir 
bien  vu  que  l'opposition  du  pape  fit  échouer  le  projet  de  ligue  anti-espagnole. 
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gnant  de  perdre  la  faveur  du  pape  en  s'exposant  aux  risques 
d'une  guerre  qui  lui  paraissait  maintenant  bien  incertaine, 
s'excusa  auprès  du  roi  de  France  par  une  lettre  toute  pleine  de 
conseils  de  prudence  (i). 

De  son  côté,  Elisabeth  ne  s'engageait  pas  davantage  :  elle 
eût  vu  avec  plaisir  Charles  ÏX  courir  seul  les  hasards  d'une 
rupture  avec  l'Espagne  dont  il  eût  fait  tous  les  frais  en  lui  en 
laissant  tous  les  fruits  P). 

Pas  plus  que  Gosme,  du  reste,  elle  ne  se  faisait  d'illusions  : 
les  difficultés  que  rencontrait  son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou 
lui  prouvaient  combien  grande  encore  était  l'influence  des 
catholiques  à  la  cour  de  France.  Le  jeune  prince,  d'abord 
séduit  par  l'appât  d'une  couronne  royale,  ne  larda  pas  à  se 
reprendre  :  il  lui  répugnait  d'épouser  une  hérétique  p),  celle 
que  dans  son  entourage  on  appelait  une  «  nouvelle  Jézabel  ». 
Le  nonce,  appuyé  par  les  Guise  et  le  parti  espagnol  exploitaient 
aisément  ces  scrupules  de  conscience  {^)  ;  ils  n'avaient  pas 
même  besoin  pour  gagner  «  Monsieur  »  de  lui  offrir  d'énormes 
subsides  et  le  commandement  de  la  Ligue,  comme  les  en  accu- 
sait l'ambassadeur  anglais  p)  ;  le  refus  d'Elisabeth  de  faire  la 


(1)  Voy.  la  lettre  d'AIbertani  à  Cosme,  de  Paris,  le  9  juillet  {Xcyocia- 
tions...  avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  681-684)  et  surtout  celle  de  Fregoso  au 
même  (Arch.  de  Florence,  loc.  cit.,  JUza  569,  f^^  25-27  v"). 

(2*)  Voy.  l'importante  lettre  de  Walsingham  à  Leicester  publiée  dans  les 
Lettres  et  Négociations  de  WalsingJiam,  p.  143. 

(.3)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Elisabeth  avait  été  solennellement  excom- 
muniée et  déclarée  déchue  de  son  trône  par  la  bulle  Regnans  in  excelsis 
(Laderchi^  Annales  ecclesiastici...,  t.  XXIV,  pp.  208-210).  Comme  avait  fait 
Felton  à  Londres,  un  inconnu  alla  afficher  cette  bulle  au  pont  Saint-Etienne 
(Walsingham  à  Cecil,  de  Paris,  le  5  mars:  Lettres  et  fiégociations  de  Wal- 
singJiam, p.  53).  Le  bruit  avait  couru  que  c'était  Salviati  qui  lui  en  avait 
donné  l'ordre,  mais  le  nonce  extraordinaire  s'en  défendit  vivement  (Salviati  au 
prince  de  Florence,  de  Rome,  le  l'''"  juin  1571:  Arch.  de  Florence,  loc  cit., 
filza  560,  fo  467). 

(4)  «  Le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  le  reste  des  alliez,  soupçonnant  qu'il  se 
negotie  un  mariage  entre  la  Reine...  et  Monsieur  employent  tous  les  moyens... 
pour  tâcher  d'en  dissuader  ce  jeune  prince  «.  (Walsingham  à  Cecil,  de  Paris, 
28  janvier  1571:  Lettres  et  négociations  de  Walsingham,  p.  26). 

(5)  «  Ils  lui  offrent  d'être  le  chef...  de  la  Ligue  contre  le  Turc...  »  ill)id.). 
Le  bruit  courait  que  «  le  nonce...  pour  mettre  Monsieur  dans  le  parti... 
promettait  de  lui  faire  compter  à  Paris  100,000  livres  »  afin  de  l'entraîner 
dans  une  expédition  contre  l'Angleterre  (le  même  au  même,  de  Paris,  le 
8  février:  Ihid.,  p.  37.  Voy.  aussi  Badmgarten^  Vor  der  Bartholomdusnacht, 
p.  49). 
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moindre  concession  religieuse  (i)  devait  amener  et  amena  la 
rupture  des  pourparlers. 

Dès  le  mois  de  juillet,  ils  étaient  fort  ralentis  {^);  au  déîDut 
d'août,  le  cardinal  de  Bourbon  confia  secrètement  à  Frangipani 
que  le  duc  d'Anjou,  cédant  aux  instances  du  pape,  refusait  de 
conclure  cette  union  impie,  mais  que,  pour  éviter  une  rupture 
publique,  on  continuerait  quelque  temps  les  négociations  pour 
la  forme  (s).  Et,  quelques  jours  après,  Henri  de  Valois  s'en 
ouvrit  franchement  à  son  frère  :  non  seulement  il  déclara  que 
sa  conscience  lui  interdisait  d'épouser  Elisabeth,  mais  encore, 
sur  les  conseils  de  Frangipani,  il  dénonça  les  intrigues  des 
protestants  qui,  par  ce  moyen,  cherchaient  à  l'exiler  de 
France  (*). 

S'il  gardait  quelque  rancune  et  quelque  jalousie  contre  Mon- 
sieur p),  le  Roi  ne  pouvait  songer  à  lui  forcer  la  main;  un 
peu  à  contre-cœur,  il  renonça  au  mariage  d'Angleterre  {^). 

C'était  un  nouvel  échec  de  son  imprudente  politique  exté- 
rieure et  la  condamnation  de  ses  desseins  mal  formés.  Gathe- 


(1)  Voj'.  l'introduction  de  La  Ferriere  an  t.  IV  des  Lettres  de  Catherine  de 
Mcdicis.  pp.  IX-XII  et  XX  et  la  lettre  de  Walsingliam  à  Leicester,  de  Paris, 
le  22  avril  :  Lettres  et  négociations  de  Walsingliam...^  pp.  90-91. 

(2)  «  Quelle  cosi  vive  prattiche  di  matrimonio  di  Ingliterra  par  che  vadano 
ogni  di  più  refreddando  ».  [(Frangipani  au  cardinal  Farnèse,  de  Melun,  le 
22*  juillet  1571  (Arch.  de  Parme,  Carteg.  Farnes.,  Francia,  1570-71)]. 
Voy.  aussi  la  lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  26  juillet 
1571  :  Négociations.,,  avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  688-690).  Walsingham  con- 
state qu'  «  on  se  trémousse  icy  beaucoup  pour  empêcher  ce  mariage...  Le  bruit 
a  couru  durant  un  jour  ou  deux  qu'elle  (la  négociation)  était  tout  à  fait  rompue 
et  que  Monsieur  n'y  pensoit  plus  »  (Walsingliam  à  Leicester,  de  Melun,  le 
2  août   :  Lettres  et  négociations...,  pp.   134-135). 

(3)  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Melun,  le  2  août  1571.  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  reg.  4,  fo  105). 

(4)  Le  même  au  même,  de  Paris,  le  14  août.  (Ihid.,  î°  117). 

(5)  Le  Roi,  ému  par  la  protestation  du  duc  d'Anjou,  n'avait  pu  retenir 
ses  larmes  ;  mais  les  mauvais  conseillers  ne  tardèrent  pas  à  rompre  l'accord 
des  deux  frères,  en  dépit  des  efforts  de  Frangipani  pour  le  maintenir  ;  ils 
prétendaient  qu'Henri  de  Valois,  profitant  de  la  stérilité  de  la  Reine,  visait 
au  trône  [le  même  au  même,  du  14  août;  chiffre  du  même  au  même,  du 
17  septembre.  {iMd.,  f^  117  et  123)].  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  scène  violente 
entre  le  Roi  et  son  frère  (Walsingham  à  Cecil,  du  3  novembre  :  Calendars... 
foreign  séries,  1569-1571,  p.  491).  —  Sur  les  dissentiments  entre  Charles  IX 
et  Henri  d'Anjou,  cf.  Baumgarïex^  Vor  der  BartholomUusnacht,  pp.  68-70. 

(6)  «  Quel  matrimonio  di  Ingliterra  evanuit  »  [Frangini  à  Farnèse,  de 
Paris,  le  19  août  1571  (Arch.  de  Parme,  Carteg.  Farnes.,  Francia,  1570-71]. 
Paul  de  Foix,  envoyé  en  Angleterre,  chercha  bien  à  renouer  la  négociation 
(le  même  à  Rusticucci,  de  Paris,  le  31  août)  ;  mais  il  échoua  (le  même  au 
même,  du  17  septembre).  Sur  la  mission  de  Paul  de  Foix,  il  faut  voir  les 
documents  publiés  par  La  Ferriere  dans  son  XVP  siècle  et  les  Valois  d'après 
les  documents  du  British  Muséum  et  du  Record  Office,  pp.  290-295. 
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fine  de  Médicis  se  montrait  beaucoup  plus  sage  en  reculant 
devant  une  guerre  (i)  que  Philippe  II,  pourtant  soutenu  par 
le  pape,  se  gardait  bien  de  provoquer  {-)  et  où  la  France, 
trompée  par  la  Toscane  et  car  l'Angleterre,  n'aurait  pu  compter 
que  sur  elle-même. 


La  politique  de  Charles  IX  et  celle  de  la  Reine-mère  s'accor- 
daient pourtant  sur  un  point  :  l'un  et  l'autre  désiraient  vive- 
ment mettre  fin  aux  dissensions  religieuses  dont  souffrait  la 
France.  Si  Catherine  de  Médicis  ne  voulait  pas  qu'une  guerre 
étrangère  fût  le  prix  de  la  pacification  du  Royaume,  elle  encou- 
rageait son  flls  à  réconcilier  protestants  et  catholiques  sans 
recourir  à  des  moyens  si  extrêmes. 

Au  lieu  de  préparatifs  guerriers  contre  l'Espagne,  tout  d'un 
coup,  on  ne  parla  plus  à  la  cour,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  que  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
Henri  de  Navarre  et  du  prochain  retour  en  grâce  de  Coligny. 
Bien  loin  de  s'y  opposer,  la  plupart  des  catholiques  s'en 
réjouissaient:  Charles  IX,  sa  mère,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
maréchal  de  Gossé  se  disaient  assurés  d'amener  l'Amiral  et  les 
princes  à  se  convertir  et  de  désorganiser  ainsi  le  protestan- 
tisme en  le  privant  de  ses  chefs  (^). 

Tout  d'abord,  Frangipani  se  montra  hostile  à  cette  politique: 
quand  un  long  entretien  avec  le  Roi  et  la  Reine-mère  lui  eût 

(1)  Voy.  en  particulier  les  lettres  de  Petrucci  au  prince  de-  Florence,  du 
21  avril,  et  à  Concini,  du  24  mai,  dans  :  Relations...  avec  la  Toscane,  t.  III, 
pp.    664    et   671-672*. 

(2)  Jérôme  Gondi  que  la  Reine  avait  envoyé  au  mois  de  juin  en  Espagne 
pour  se  plaindre  des  mauvais  procédés  d'Alava  et  des  armements  faits  par 
Philippe  II  en  Flandres  et  en  Italie,  rapporta  toute  sorte  de  bonnes  paroles. 
(Frangipani  à  Rusticucci,  du  2  août  1571  :  Arch".  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg. 
4,  f°  105)  ;  voy.  aussi  la  lettre  de  Fourquevaux  à  Charles  IX,  de  Madrid, 
le  9  juillet  :  Dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  éd.  Douais^  t.  II,  pp.    359-361). 

(3)  «  ...Ho  pensato  che,  dove  il  Rè  unisse  à  lui  questi  primi  capi,  il  seguito 
loro  andrebbe  in  fumo  e  la  religione  loro  mancherebbe  più  cosi  che  con 
l'armi  »  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  26  juillet  1571  : 
Desjardins,  Relations...  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  686).  Frangipani  écrit  de 
même  le  2  août  à  Rusticucci  :  «  Si  va  praticando  l'abbocamento  di  prin- 
cipi  di  Navarra  et  di  Condé  col  Rè...  ;  danno  à  intendere  ...di  guadagnar 
quel  principi  et  ingannar  l'Ammiraglio  ».Même  écho  dans  la  lettre  de  Petrucci 
au  prince  de  Florence,  de  Paris,  le  10  août  (Desjardins,  op,  et  loc.  cit.  p.  695) 
et  dans  celles  de  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Paris,  les  14  et  31  août.  (Arch. 

Vat.,  loc.  cit.,  i°»  117  et  119). 
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permis  de  se  convaincre  que,  si  rien  n'était  encore  définitive- 
ment conclu,  ils  escomptaient  du  moins  le  bon  succès  du 
mariage  de  Navarre  (i),  il  crut,  pour  l'acquit  de  sa  conscience, 
devoir  y  mettre  obstacle  en  reprenant  avec  le  roi  Sébastien  les 
négociations  matrimoniales  depuis  longtemps  interrompues  p)  ; 
sur  son  conseil,  l'ambassadeur  portugais,  sans  en  dire  mot 
au  soupçonneux  Francès  d'Alava,  expédia  à  ces  fins  un  courrier 
exprès  à  Lisbonne  p)  ;  quand  l'homme  fut  parti,  l'évêque  de 
Gaiazzo  en  avisa  Catherine  de  Médicis  ;  celle-ci,  se  trouvant 
devant  le  fait  accompli,  n'osa  désavouer  cette  démarche  et 
même,  fit  mine  de  désirer  une  intervention  officieuse  du  pape 
auprès  du  roi  de  Portugal.  Mais  cet  espoir  était  bien  loin- 
tain et  Frangipani  se  gardait  de  s'y  abandonner.  Au  reste, 
gagné  par  l'optimisme  de  la  cour,  il  semblait  hésiter  dans  son 
opposition  au  mariage  de  Navarre. 

La  Reine-mère,  Charles  IX  déclaraient  hautement  n'avoir  en 
vue  que  les  intérêts  de  l'Eglise  et  vouloir  rester  fidèles  à  ses 
lois.  Dès  le  19  août,  ils  sollicitaient,  pour  le  cas  où  les  négo- 
ciations avec  don  Sébastien  échoueraient  de  nouveau,  la  dis- 
pense^ du  degré  pour  Marguerite  et  le  prince  de  Béarn  (4); 
Frangipani  ne  répondit  point  par  un  refus  formel  à  cette 
demande,  laissant  au  pape  le  soin  d'en  décider  {^).  C'était, 
dans  son  esprit,  un  moyen  de  gagner  du  temps  {^)  et  de  véri- 


(1)  Frangipani  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  Leurs  Majestés  une 
réponse  nette:  «  ...Non  potei  cavarne  ne  un  fermo  si,  ne  un  fermo  no  » 
(feuille  de  chiffres  du  même  au  même,  du  2  août  1571:  lUd.,  f  107), 

(2)  Dès  la  fin  de  juillet,  la  Reine  confiait  à  Petrucci  «  che  il  nunzio  suscita 
di  nuovo  il  parentado  con  Portugallo  »  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  de 
Paris,  le  26  juillet  :  Desjardins,  op.  et  loc.  cit.,  p.  689)  ;  mais  ce  fut  surtout 
un  peu  plus  tard  que  le   nonce  s'en   occupa. 

(3)  «  Questo  gentile  homo,  ben  flegmatico  al  costume  del  paese...,  movendosi 
un  poco  di  quella  loro  tardanza  ordinaria,  speditte  subito  un  corriero  in 
Portogallo...  »  (chiffre  de  Frangipani  à  Rustlcucci,  de  Paris,  le  14  août  :  Arch. 
Vat.,   loc  cit.,  f*»   113). 

(4)  Le  même  au' même,  de  Paris,  le  19  août.  (lUd.,  f  118). 

(5)  «  Non  mi  sono  voluto  spinger  più  oltre  à  dire  se  si  deve  ô  non  si  deve 
concedere  detta  dispensa...,  parendomi  di  dover  riserbar  questa  parte  à  Nostro 
Signore  »  iIJ)id.), 

(6)  «  Sono  stato  sempre  con  sospensione  di  animo  di  poter  far  bene  ô 
maie  in  quel  particolare  del  grado  prohibito  ».  Il  l'isquait,  en  repoussant  tout 
net  la  demande  de  Leurs  Majestés,  de  «  farle  cedere  à  qualche  mala  risolu- 
tione  di  farlo  cosi  senza  farne  motto...  et,  talhora  mi  à  parso  di  far  meglio  di 
fermarle  in  quel  ponto...  di  volerlo  conferire  con  Sua  Santità...  ;  con  tirarsi 
il  negotio  à  Sua  Santità,  oltre  di  potersi  trattar  con  maggior  autorità,  vi  si 
mette   più   tempo   nel   mezzo   »    (le   même   au   même,    de   Paris,   le    31   août    : 

Itid.,  f°   119). 
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fier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  espérances  du  Roi 
et  de  la  Reine. 

On  attendait  beaucoup,  en  effet,  de  la  venue  à  la  cour  de 
l'Amiral  et  des  princes  que  l'on  croyait  pouvoir  aisément  déta- 
cher de  leur  parti  (^).  Goligny  arriva  à  Blois  le  13  septembre, 
sans  les  princes.  Ce  fut  une  déception  ;  pourtant,  on  le  reçut 
aimablement  p)  et  l'on  n'épargna  rien  pour  le  gagner  P)  ; 
mais,  quand  il  repartit  pour  Ghâtillon,  à  la  fin  d'octobre,  on  dut 
bien  convenir  que  le  vieux  chef  protestant  songeait  fort  peu  à 
se  rallier  :  pendant  son  séjour  d'un  mois  à  la  cour,  il  avait 
sollicité  l'extension  des  licences  accordées  à  ses  coreligionnaires 
par  le  traité  de  Saint-Germain,  avec  une  persévérance  qui  prou- 
vait bien  la  constance  de  ses  opinions.  Sur  l'intervention  du 
nonce,  ses  demandes  furent  repoussées  p)  ;  mais  on  le  fit  avec 
beaucoup  de  ménagements  pour  ne  pas  provoquer  les  défiances 
protestantes. 

Les  catholiques  politiques,  en  effet,  voyant  l'Amiral  si  opi- 
niâtre dans  ses  sentiments,  reportaient  tous  leurs  espoirs  sur 
la  réussite  du  mariage  navarrais:  nouvelle  Glotilde,  la  sœur 
du  Roi  ramènerait  certainement  son  époux  à  la  vraie  foi;  le 

(1)  «  Dette  Maestà  crecleno  et  loro  è  dato  ad  intendere  che  tra  essi 
{l'amiral  et  Jeanne  d'AWret)  vi  sia  discordia  et  che,  cercando  l'una  di  tratter 
le  cose  sue...  da  per  se  stessa  senza  l'Admiraglio,  l'altro  cerchi  di  prevenirla 
alla  obedienza  del  Rè  con  restituirle  ancho  le  piazze  et  cosi  sperano  di  poter 
fare  molto  guadagno  in  la  lor  divisione  »  {IMd.). 

(2)  Le  même  au  même,  de  Paris,  le  17  septembre.  {Ihid.,  î°  121).  Sur  le 
séjour  de  Coligny  à  la  cour,  voy.  les  bonnes  pages  de  Maury,  The  massacre  of 
8aint-Bart7wlomew.,.,   dans  le  Journal  des   Savants,  année   1871,   pp.  424-425. 

(3)  «  Ho  trovato  in  corte  l'Admiraglio  cosi  domestico  et  cosi  sicuro  et  dico 
anche  cosi  sfacciato...  corne  se  fusse  stato  sempre  à  casa...  Queste  Maestà 
usano  ogni  arte  per  assicui'ar  questo  mala  homo...,  sperando...  di  fermarlo  et 
disviarlo  di  maneggi  suoi  »  (Frangipani  à  Rusticcucci,  do  Blois,  le  2  octobre: 
Ihid.,   fo    125). 

(4)  Coligny  avait  obtenu  la  constitution  d'une  commission  dont  faisaient 
partie  «  per  la  parte  de  catholici:  Monsignor  di  Morvilliero,  il  présidente 
Birago,  Cossé  et  Villiville  et  un'  altro  che  non  mi  ricordo  il  nome  »  (J&fd.).  — 
Frangipani  incita  vivement  le  cardinal  de  Bourbon  à  combattre  les  demandes 
de  l'Amiral  et  à  empêcher  que  le  traité  de  Saint-Germain  ne  fût  interprété 
dans  un  sens  trop  favorable  aux  protestants.  Bourbon  y  réussi  et  c'est  ainsi 
que  le  Roi  refusa  d'étendre  l'observation  de  l'édit  au  Comtat  Yenaissin,  de 
réintégrer  les  Réformés  dans  leurs  anciens  bénéfices  ecclésiastiques,  de  les 
exempter  du  payement  des  dîmes  aux  curés,  de  réintégrer  Jean  de  Chaumont, 
dit  de  Saint-Romain,  dans  son  archevêché  d'Aix  (le  même  au  même,  de  Blois, 
le  10  octobre  {IMd.,  f°  131).  De  même,  le  nonce  obtint  du  Roi  que  l'on  n'accor- 
derait pas  aux  protestants  la  permission  d'enseigner  à  Paris, même  les  sciences 
profanes,  que  jamais  on  ne  reconnaîtrait  la  validité  des  mariages  des  prêtres 
apostats,  etc.  (le  même  au  même,  de  Blois,  le  26  octobre  :  Ihid.  f°  187)  ;  mais 
Coligny  eut  satisfaxition  sur  des  points  secondaires. 
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gros  des  Réformés  suivraient  (i)  .Charles  IX  et  sa  mère  n'enten- 
dant que  de  tels  propos  de  toute  part,  se  laissèrent  convaincre 
et,  le  1"  octobre  H,  annoncèrent  officiellement  à  Frangipani 
leur  intention  d'abandonner  le  projet  portugais  P)  et  d'unir 
Marguerite  de  Valois  avec  le  Béarnais.  Désormais,  leur 
décision  était  prise  :  si  Jeanne  d'Albret  et  les  protestants 
intransigeants  ne  s'y  opposaient  point  (*),  ce  mariage  se  ferait. 

Mais  la  reine  savait  que  Pie  V  n'accorderait  pas  volontiers  les 
dispenses  sans  lesquelles,  comme  le  faisait  remarquer  Frangi- 
pani,  il  serait  possible  d'attaquer  plus  tard  cette  union  et  d'en 
déclarer  les  fruits  illégitimes  {^)  ;  elle  s'ingénia,  sans  se  rebuter, 
à  les  obtenir  de  la  Curie.  Elle  crut  qu'elle  y  réussirait  plus  aisé- 


(1)  «  Tutti  quanti  che  più  si  dicono  catholiei  consegliano  et  approvano 
detto  matrimonio,  comparandolo  ad  un  altro  cbe  è  nelle  loro  historié  di 
Clotilde  di  Borgogna...  che,  maritata  à  Clovis,  rè  pagano,  fè  acquisto  del  Uè 
et  del  Regno  tutto  alla  religion  christiana.  ...Non  solo  non  vi  ô  persona,  ne 
secolare,  ne  ecclesiastica  che  lo  sconsegli,  ma  che,  se  non  fusse  la  religione 
di  Lor  Maestft.  et  reverenza  che...  hanno  verso  quella  Santa  Sede...  si  son 
moss^  da  se  stesse  à  ...desiderarvi  la  sua  benedittione,  non  si  è  trovato  pur 
uno...  che  gii  l'habbia  ricordato  »  (le  même  au  même,  de  Blois,  le  10  octobre). 

(2)  Le  récit  de  l'audience  du  l^r  octobre  se  trouve  dans  la  lettre  de 
Frangipani  à  Rusticucci,  de  Blois,  le  2  octobre  {Ihid.,  î°  125)  et  dans  celle 
de  Petrucci  au  prince  de  Florence  du  4  octobre  (Arch.  de  Florence,  Mediceo, 
filsa  4  600,  f^^  294  vo-29.5  v"  ;  Dbs.tardins^  Négociations...  avec  la  Toscane, 
t.  III,  pp.  714-71.5).  La  seule  différence  importante  entre  les  deux  versions, 
Qu'est  que  Petrucci  qui  tenait  ses  informations  de  la  Reine-mère,  rapporte  •  que 
Frangipani  aurait  promis  secrètement  à  Catherine  de  l'aider  à  obtenir  la 
dispense.  C'était  une  invention  de  l'ambassadeur  florentin  pour  rendre 
Frangipani  suspect  en  cour  de  Rome.  Contarini,  dans  sa  lettre  au  doge  du 
5  octobre,  ne  s'écarte  pas  de  la  version  du  nonce  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727, 
f°   301), 

(.3)  Charles  IX  et  Catherine  gardaient  un  vif  ressentiment  de  l'affront 
que  Sébastien  leur  avait  infligé  en  refusant  la  main  de  Marguerite  de  Valois. 
Frangipani  étant  venu  les  trouver  pour  faire  auprès  d'eux  un  nouvel  effort 
eu  faveur  du  mariage  portugais,  «  il  Rè,  in  quella  commemoranza  di  offesa 
et  de  ingiuria  che  (îiceva  ha^^er  ricevuta,  corne  si  fa  in  le  colère,  disse  che 
egli  harebbe  piutosto  ammazzata  quella  sorella  che  darla  à  quel  Rè,  et  simili 
cose  di  colera  che  io  mi  ingegnai  di  temperarlo  »  (Frangipani  à  Rusticucci, 
de  Blois,  le  17  octobre  :  Arch.   Vat.,   Nunz.  di  Francia,  reg.  4t,  f°   1.35). 

(4)  Sur  l'opposition  de  la  reine  de  Navarre  au  mariage,  voy.  les  lettres  du 
même  au  même,  des  10  et  14-15  octobre  {Itid.,  f"s  131  et  138)  et  lies  lettres 
de  Cathei'ine  de  Médicis  à  M.  de  Ferrais,  du  début  d'octobre,  et  à  Cosme  de 
Médicis,  du  8  octobre  (publ.  dans  les  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV, 
pp.  75-76).  Il  faut  voir  aussi  celle  du  Roi  à  M.  de  Ferrais,  du  7  octobre 
(Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3.899,  f»  296,  v"),  en  corrigeant  une  autre  de  la  veille  où 
Charles  IX  se  montrait  beaucoup  plus  affirmatif  touchant  le  succès  du  ma- 
riage  de   Navarre   {Ihid.,  f»  294). 

(5)  Frangipani  à  Rusticucci,  du  2  octobre  1571  (Arch.  Vat.,  loc.  cit., 
fo  125)  ;  Contarini  au  doge,  de  Blois,  le  5  octobre  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727, 
fo  301). 
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ment  en  demandant  en  premier  lieu  ia  dispense  du  degré  que 
l'on  refusait  rarement  et  en  ne  parlant  point  de  la  différence  de 
religion  (i)  qui,  dans  le  droit  civil  encore  mal  fixé  de  ce  temps, 
pouvait  n'être  pas  considéré  comme  un  empêchement  dirimant. 
Catherine  songea  aussi  à  forcer  la  main  au  pape  en  le  mena- 
çant de  s'adresser,  sans  passer  par  lui,  à  trois  archevêques 
français  qui,  assurait-elle  à  Frangipani,  jouissaient  du  droit 
d'octroyer  des  dispenses  (2).  Le  mot  de  schisme  fut  même  pro- 
noncé. Mais  elle  jugea  plus  prudent  de  recourir  à  la  persua- 
sion; sachant  à  quel  point  le  grand-duc  de  Toscane  était  en 
faveur  à  la  cour  de  Rome,  elle  le  chargea  d'être  son  avocat 
auprès  du  pape  p).  Avec  mille  précautions  oratoires,  l'ambas- 
sadeur florentin,  le  protonotaire  de  Médicis,  accompagné  de 
l'évêque  Salviati,  vint  le  28  août,  solliciter  du  Souverain  Pontife 
l'octroi  de  la  dispense,  mais  ce  fut  inutilement  (^)  ;  quatre  fois 


(1)  Voy.  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Ferrais  citée  p.  79,  n.  4. 

(2)  Voy.  les  lettres  de  Frangipani  et  de  Petrucci  citées  à  la  même  note. 
Frangipani  donna,  sur  ce  point  de  droit,  des  explications  au  pape  dans  sa 
lettre  à  Rusticucci,  du  11  décembre,  où  il  démontra  l'erreur  de  la  Reine 
(xlrch.  Vat.,  loc.  cit.,  t^  158).  Celle-ci  alla  jusqu'à  rappeler  que,  pour  le  re- 
fus d'une  semblable  dispense,  l'Angleterre  s'était  séparée  de  l'Eglise  romai- 
ne, mais  elle  n'y  insista  pas  (Petrucci  au  prince  de  Florence,  d'Amboise,  le 
24  décembre  :  Des  jardins^  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  740- 
741). 

(3)  Catherine  de  Médicis  s'était  déjà  adressée  à  Cosme  qui  lui  avait  très 
sagement  répondu  que  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  la  dispense  serait  d'ame- 
ner l'Amiral  et  les  princes  à  se  convertir  ;  pourtant,  elle  insista  par  deux 
lettres  des  8  et  17  octobre  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  pp.  76 
et  77).  Voy.  aussi  les  lettres  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  des  4  et  16 
octobre  :  Desjardins^  op.  cit.,  pp.  715  et  723).  Le  cardinal  de  Rambouillet 
fut  tenu,  semble-t-il,  à  l'écart  de  cette  négociation  où  il  eût  dû  être,  comme 
ambassadeur  de  France,  le  premier  appelé  ;  on  ne  trouve  en  effet  dans  ses 
lettres  conservées  à  la  Bibl.  Nat.,  dans  le  ms.  fr.  16.039,  aucune  allusion  à 
l'affaire  du  mariage.  Il  est  vrai  que,  malade  depuis  quelques  mois,  il  avait 
sollicité  son  rappel  et  que  M.  de  Ferrais  avait  été  choisi  pour  le  remplacer  ; 
c'est  ce  dernier  qui,  au  début  d'octobre,  fut  chargé  de  mettre  le  pape  au 
courant  des  intention  royales  et  d'obtenir  son  assentiment,  avec  l'aide  du 
cardinal  de  Ferrare  et  surtout  du  cardinal  de  Médicis  (le  Roi  au  sieur  de 
Ferrais,  le  5  octobre  1571  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3.899,  f°  293,  copie)  ;  mais 
Ferrais  n'arriva    qu'en  décembre   à   Rome. 

(4)  Tous  les  détails  de  cette  audience  se  trouvent  dans  les  longues  lettres 
du  protonotaire  de  Médicis  au  prince  de  Florence  et  de  l'évêque  Salviati  au 
grand-duc  Cosme,  de  Rome,  le  31  août  :  Arch.  de  Florence,  Mediceo,  filza 
3.290,  fos  329-330  ;  fil^a  564,  fos  456-458.  On  trouvera  un  bon  résumé  de  la 
première  de  ces  deux  dépêches  (d'après  une  copie  moderne  conservée  à  la 
Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1682)  dans  H.  Badmgartbn,  Nachtrag  zur  Geschichtc  der 
Bartholomdusnacht,    pp.    390-391. 
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encore,  du  31  août  au  18  octobre  (i),  il  revint  à  la  charge  ;  il 
eut  beau  invoquer  le  profit  que  la  cause  catholique  recevrait  en 
France  de  la  conversion  du  prince  de  Navarre  qu'il  déclarait 
certaine  ;  il  pria  même  le  pape  d'accorder  tout  au  moins  la 
dispense  in  petto,  s'il  y  avait  inconvénient  à  le  faire  publique- 
ment (-)  ;  toute  cette  diplomatie  fut  inutile  et  Pie  V  ne  se 
laissa  point  fléchir;  sans  doute,  il  souffrait  d'opposer  un  refus 
à  Charles  IX  et  à  Catherine  qu'il  aimait  sincèrement  et  qu'il 
savait,  au  fond  de  leurs  cœurs,  pleins  de  bonnes  intentions  ; 
sans  doute  aussi,  il  n'envisageait  pas  sans  inquiétude  les  suites 
d'une  rupture  avec  le  Royaume  très  chrétien  qu'une  trop  grande 
rigueur  risquait  de  détacher  de  l'Eglise  (s)  ;  mais,  commandant 
à  ses  sentiments,  il  préférait,  tout  compte  fait,  perdre  l'obéis- 
sance de  la  France  que  sanctionner  l'alUance  de  la  sœur  du  Roi 
avec  un  prince  hérétique.  Il  eût  sacrifié  sa  propre  tête  et 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  plutôt  que  de  concéder 
la  dispense  avant  que  la  conversion  d'Henri  de  Navarre  fût  un 
fait  accompli  (*). 

Cosme  s'aperçut  vite  qu'il  perdait  sa  peine  et  que,  de  plus, 
il  se  discréditait  auprès  du  pape  en  cherchant  avec  tant  d'insis- 
tance à  le  faire  revenir  sur  sa  première  décision  (^).  A  plusieurs 
reprises.  Pie  V  avait  reproché  au  Grand-duc,  que  sous  prétexte 
de  combattre  l'influence  espagnole  et  les  ambitions  des 
Guise  (<^),  il  favorisât  un  mariage  qu'il  eût  dû  être  le  premier  à 


(1)  La  première  de  ws  quatre  audiences  eut  lieu  le  14  septembre  (le  pro- 
tonotaire de  Médicis  au  prince  de  Florence,  du  14  septembre  :  Ibid.,  fiUa 
3,290,  fo  345)  ;  la  seconde,  au  début  d'octobre  (le  même  au  grand-duc  Cosme. 
du  5  octobre  :  Ibid.,  t°  371  r»  et  \°)  ;  la  troisième,  le  10  (le  même  au  même, 
du  11  octobre  :  Il)id.,  f»  374,  r"  et  v")  ;  la  dernière,  une  semaine  plus  tard 
(le  même,  du  19  octobre   :  Ihid.,  fo^   382-383). 

(2)  Voy.  la  lettre  de  Catherine  à  Ferrais,  du  début  d'octobre  {Lettres  de 
Catherine   de  Médicis,   t.    IV,   p.    75). 

(3)  «  Sta  con  molta  angustia,  vedendo  di  perdere  l'obedienza  di  Francia 
si...  si  verra  à  tare  un  scisnia  »  (le  protonotaire  de  Médicis  au  Grand-Duc,  du 
11   octobre   :  Arch.  de  Florence,   loc.  cit.,  f»   374). 

(4)  «  Non  la  darebbe  mal  (la  dispense),  non  solo  se...  pensassi  perder 
l'obedlenza  délia  Francia,  ma  la  propria  testa  »,  écrit  Médicis  le  5  octobre 
(Ibid.,  fo  371)  ;  c'est  une  décision  irrévocable  que  le  pape  a  prise,  écrit-il  en- 
core le  19  {Ibid.,  f»  382)  :  «  Aggiungnie...  Sua  Beatitudine  che...  se  ci  dovesse 
mettere  il  sangue  à  goccia  à  goccia,  che  non  è  mai  per  dire  ne  per  fare 
altrimente    ». 

(5)  Le  prince  de  Florence  à  Petrucci,  de  Florence,  le  12  octobre  :  Ibid., 
Jilza  4.602,  f»    280. 

(^)   Voy.   entre  autres  les  lettres  du  protonotaire  de  Médicis  au  grand-duc 
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déconseiller;  des  avis  venus  de  Paris  augmentaient  encore  son 
mécontentement  :  de  toutes  parts,  on  lui  dénonçait  les  intrigues 
des  Florentins  pour  brouillei*  la  France  et  l'Espagne  et  porter 
la  guerre  en  Italie;  il  s'en  plaignit  vivement  à  l'ambassadeur 
du  Grand-Duc  (i). 

Médicis  à  Rome  (-),  Petrucci  à  Paris  (3),  accusaient  à  l'envi 
Frangipani  d'avoir  desservi  Gosme  auprès  du  pape;  ils  redou- 
blèrent leurs  manœuvres  contre  le  nonce,  prétendant  qu'il  exé- 
cutait infidèlement  les  ordres  de  son  maître,  allant  jusqu'à 
l'attaquer  dans  son  honneur  et  dans  ses  mœurs.  Ges  calomnies 
ne  produisirent  pas  leur  effet  :  Pie  V,  le  secrétaire  d'Etat  Rus- 
ticucci  maintinrent  toute  leur  confiance  à  Frangipani  (4) . 

Un  autre  coup,  plus  grave  encore,  fut  porté  à  la  politique 
anti-espagnole  du  duc  de  Toscane  :  le  7  octobre,  l'armée  navale 
de  la  Ligue  mettait  en  déroute  la  flotte  turque  à  Lépante  p). 
La  puissance  de  Philippe  II  redevenait  plus  forte  que  jamais 
et  ce  n'était  plus  l'heure  de  songer  à  l'abattre.  Gatherine  de 


Cosme,  de  Rome,  les  11,  16  et  19   octobre   (Ibid.,  filza  3.290,   f»'   374,   381  et 
382). 

(1)  Pie  V,  en  effet,  se  défendait  de  soutenir  les  Guise,  et  Médicis  lui 
même  devait  convenir  que  Musotto,  l'agent  du  parti  lorrain  à  Rome,  n'était 
pas  reçu  par  le  pape  (voy.  en  particulier  les  lettres  du  protonotaire  de  Médi- 
cis au  grand-duc  Cosme,  de  Rome,  les  11  et  19  octobre  (Ibid.,  filza  3.290, 
fos   374   et  382). 

(2)  Lie  protonotaire  de  Médicis  au  Grand-Duc,  du  19  octobre  {Ihid., 
fo   382  v»). 

(3)  On  peut  dine  que  toutes  les  dépêches  de  Petrucci  contiennent  de  nou- 
velles attaques  contre  Frangipani  ;  voy.  entre  autres  ses  lettres  au  prince 
de  Florence,  du  29  septembre  (Ibid.,  filza  4,600,  f»  288  r»  et  v»)  ;  des  4  et 
5  octobre  (Desjardins^  Négociations...  avec  la  Toscane,  t.  III,  pp.  714-715)  ; 
des  7  et  15  octobre  (IMd.,  pp.  717  et  719)  ;  du  27  octobre  (Arch.  de  Foreuee, 
loc.  cit.,  f  320),  etc.  Le  fond  de  ces  accusations  était  que  Frangipani  aurait 
cherché  à  indisposer  par  ses  rapports  le  pape  contre  le  Grand-Duc.  En  réa- 
lité, le  nonce  n'avait  fait  que  communiquer  au  pape  les  bruits  qui  couraient 
à  la  cour  de  France  sur  les  intrigues  florentines,  en  cherchant  de  son  mieux 
à  excuser  Cosme  de  Médicis  et  Petrucci  ;  d'ailleurs,  il  communiqua  sa  lettre 
à  ce  dernier  (dépêche  chiffrée  de  Frangipani  à  Rusticucci,  du  2  octobre  ; 
lettre  du  même  au  même  :  Arch.  Vat,  Nanz.  di  Francia,  reg.  4,  fs  129 
et  131  ;  lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  29  septembre  :  Arch. 
de  Florence,   loc.  cit.,  f»   288). 

(4)  Le  protonotaire  de  Médicis  au  grand-duc  Cosme,  de  Rome,  le  19  octo- 
bre (Ibid.,  filza  3,290,  fo  382  v°). 

(5)  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépante  arriva  à  la  cour  le  28  octobre 
(Alvise  Contarini  au  doge,  «  dalla  Rosciadin  »,  le  3  novembre  :  Bibl.  Nat., 
ms.  ital.  1727,  f<*  307)  ;  sur  les  marques  de  joie  que  donnèrent  le  roi  et  la 
reine  de  France  et  sur  les  cérémonies  religieuses  qui  furent  célébrées  à  cette 
occasion,  voy.  les  dépêches  du  nonce  des  5,  12  et  23  novembre  (Arch.  Vat., 
loc.  cit.,  fo«   145,    149.   150). 
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Médicis  se  rapprocha  de  TEspagne  P).  On  ne  tarda  pas  à  le 
voir  nettement  :  à  la  fin  de  novembre,  l'ambassadeur  Francès 
d'Alava  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  humeur  bizarre 
en  quittant  secrètement  son  poste  et  la  France  (2).  Charles  IX, 
de  son  côté,  raopela  son  représentant  à  Madrid,  M.  de  Fourque- 
vaux  (3).  A  un  autre  moment,  c'eût  été  le  signal  d'une  rupture; 
mais  Frangipani  n'eut  pas  à  faire  de  grands  efforts  pour  l'évi- 
ter, tant  les  sentiments  de  la  Reine-mère  étaient  alors  pacifi- 
ques :  «  Je  tiens  le  roi  d'Espagne,  lui  déclarait-elle  en  montrant 
»  ses  enfants,  pour  l'un  de  mes  fils  et,  tant  que  je  vivrai,  jamais 
»  il  n'y  aura  guerre  entre  ses  frères  et  lui  (4)  o. 


La  victoire  de  Lépante  ne  suffisait  pas  à  Pie  V;  ce  n'était 
dans  son  esprit  qu'un  encouragement  à  continuer  la  lutte  et 
à  lui  donner  plus  d'ampleur.  Attirer  dans  la  Ligue  de  nouveaux 
membres  et  coaliser  contre  l'Infidèle  toute  l'Europe  chrétienne, 
c'est  à  quoi  il  se  consacra  entièrement.  Tous  les  princes  italiens 
donnèrent  leur  adhésion  {^)  ;  l'Empereur  hésitait,  mais  on 
savait  qu'il  conformerait  sa  conduite  à  celle  du  roi  de  France; 
aussi  est-ce  à  gagner  celui-ci  que  le  pape  s'appliqua. 

Charles  IX,  plusieurs  fois  déjà  pressenti,  s'était  toujours 


(1)  Walsingham  le  constate  clans  sa  lettre  à  Burleigh  du  8  novembre  : 
Lettres  et  négociations  de  Walsingham,  p,  171.  Voy.  aussi  la  lettre  de 
Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  28  novembre  (Desjardins,  op.  et  loc.  cit., 
p.   729). 

(2)  Sur  la  fuite  clandestine  d'Alava  qui,  sous  prétexte  d'aller  à  Saint- 
Denis,  prit  en  pleine  campagne  la  poste  pour  les  Flandres,  voy.  la  lettre  de 
Frangipani  à  Rusticucci  du  23   novembre    (Arch.   Vat,,    loc.    cit.,   î"   150). 

(3)  Fourquevaux  au  Roi,  du  17  novembre  1571  (Dépêches...  de  Fourque- 
vaux,  éd.  Douais,  t.  II,  p.  400).  —  Le  Roi  et  la  Reine-mère,  sous  le  coup  de 
l'affront  qui  venait  de  leur  être  fait,  avaient  résolu  de  marquer  à  Philippe  II 
leur  mécontentement  de  façon  très  vive,  mais  Frangipani  parvint  à  calmer 
leurs  esprits  et  la  lettre  qu'ils  envoyèrent  au  roi  d'Espagne  fut  «  assai  cortese 
et  humana  »  (Cavalli  au  doge,  de  Tours,  le  6  novembre  :  Bibl.  Nat.,  ms.  ital. 
1727,   fo"    317  v°-318). 

(4)  Frangipani  au  cardinal  Alexandrin,  de  Tours,  le  5  décembre  (Arch 
Vat.,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  3,  f»»  200-204)  ;  le  même  au  cardinal  Rusticucci 
du  11  décembre  (Ibid.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4,  f"  158).  Le  pape,  instruit 
par  le  nouvel  ambassadeur  de  France,  le  baron  de  Ferrais,  des  désirs  pacifi 
ques  du  Roi,  n'en  cacha  pas  son  contentement  (Ferrais  aii  Roi,  de  Rome 
le  25  décembre  1571:  Bibl.  Nat,  ms.  fr.  16.039,  fos  465  vo-466). 

(5)  A  peu  près  seule,  la  République  de  Gênes  refusa  son  adhésion  (La 
DBRCHi,  op.  cit.,  t.  XXIV,  p.   536). 
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dérobé  (i)  ;  et,  tant  que  le  mariage  de  Navarre  serait  à  craindre, 
il  était  probable  que  le  parti  protestant  empêcherait  le  Roi  de 
s'allier  à  l'Espagne.  Pie  V  résolut  donc  de  poursuivre  de  front 
la  conclusion  du  mariage  portugais  et  l'entrée  de  Charles  IX 
dans  la  Ligue  :  il  donna  l'ordre  à  son  neveu,  le  cardinal  Alexan- 
drin, qu'il  avait  envoyé  comme  légat  à  Philippe  II  et  à  don 
Sébastien,  de  se  charger  de  cette  double  négociation  {-)  .;  pour 


(1)  Le  protonotaire  Bramante,  conformément  à  ses  instructions,  avait,  une 
première  fois  en  novembre  1570,  demandé  au  Roi  d'adhérer  à  la  Ligue  ;  sans 
faire  d'opposition  de  principe  à  une  confédération  contre  les  ïurcs.Charles  IX 
se  contenta  de  répondre  que  les  intentions  de  l'Espagne  et  de  Venise  lui 
semblant  inspirées  bien  plus  par  l'intérêt  que  par  la  religion,  il  ne  jugeait 
pas  le  moment  venu  de  conclure  cette  alliance  (feuille  de  chiffres  de  Bramante 
à  Rusticucci,  de  Paris,  le  8  novembre:  Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,   reg.  -i, 

f»  73).  Le  Roi  fit  tenir  le  même  langage  à  Philippe  II  par  l'intermédiaire  de 
Fourquevaux  (Instructions  à  Fourquevaux,  du  7  janvier  1571  :  Lettres  de 
Charles  IX  à...  Fourquevaux,  éd.  Douais^  p.  319).  Enfin,  au  lendemain  du 
jour  où  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépante  était  parvenue  à  la  cour, 
Frangipani  avait,  de  sa  propre  initiative,  incité  le  Roi  à  entrer  dans  la 
Ligue  et  à  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  terre  qui  pourrait  délivrer 
la  Grèce  et  rétablir  à  Constantinople  un  empire  chrétien  ;  l'ambassa- 
deur de  Venise  fit  en  même  temps  la  même  offre  au  duc  d'Anjou  (Contarini 
au  doge,  du  3  novembre  :  Bibl.  Nat.,  ms.  itah,  1727,  f°  309).  Pour  écarter  les 
objections  d'ordre  financier,  le  nonce  avait  cru  pouvoir  promettre  que  le  pape 
accorderait  au  Roi  la  levée  d'une  annate  {Ihid.,  f"  .309  v°),  mais  Frangipani 
s'aperçut  bientôt  que  ses  efforts  étaient  vains;  il  ne  put  même  obtenir 
que  le  Roi  ne  renvoyât  pas  à  Constantinople  l'évêque  de  Dax,  François  do 
Noailles,  fort  hostile  à  la  Ligue  (Contarini  au  doge,  de  Tours,  le  7  décembre 
1571   :  Bibl.   Nat.,  ms.  ital.  1727,  f°  320). 

(2)  Sur  la  légation  du  cardinal  Alexandrin,  dont,  primitivement,  le  but  ex- 
clusif était  d'obtenir  l'adhésion  à  la  Ligue  du  roi  de  Portugal,  voy.  le  Diaire  de 
Santori,  aux  dates  du  25  mai,  du  18  juin  et  du  IG  novembre  [Diario  concistu- 
riale  di...  Santori,  cardinale  di  San  Severino,  dans  les  Studi  e  docnmenti  dt 
storia  e  diritto,  t.  XXIII,  1902,  pp.  334  et  338-341  ;  t.  XXIV,  1903,  p.  99)  Dès 
le  6  juin,  le  cardinal  de  Rambouillet  soupçonnait  le  pape  de  vouloir  envoyer 
Alexandrin  en  France  à  son  retour  d'Espagne  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16039.  f° 
376  r»  et  v°)  ;  mais  le  légat  avait  quitté  Rome  depuis  quelques  jours  déjà 
(«  le  cardinal  Alexandrin  partist  la  nuict  d'entre  vendredy  et  sabmedy  der- 
niers »)  que  rien  n'était  encore  décidé  à  cet  égard  (Rambouillet  à  Villeroy,  de 
Rome,  le  2  juillet  1571  :  Ibid.,  f»  384  v<>).  Le  21  juilWt,  sur  la  demande 
expresse  que  lui  en  fit  l'ambassadeur  de  la  part  du  Roi  (non  sans  que  ce 
dernier  eût  beaucoup  hésité  ;  voy.  les  lettres  de  Contarini  au  doge,  des 
10-11  juillet  :  BibL  Nat.,  ms.  ital.  1727,  f»»  273  et  266  v<>-267),  le  pape 
promit  d'expédier  son  neveu  en  France  dès  la  fin  de  la  négociation  d'Espagne 
(le  même  au  Roi,  du  30  juillet  1571  :  Ibid.,  f»  397,  r»  et  v"),  mais  c'est  le 
16  novembre  seulement  que  le  pape  décida  de  façon  définitive  de  l'envoyer 
en  France  et  le  17  qu'il  écrivit  des  brefs  de  recommandation  en  sa  faveur  au 
Roi,  aux  deux  reines,  aux  ducs  d'Anjou,  d'Alençon,  de  IMontpensier,  aux 
cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon,  de  Créqui  et  de  Guise  (Arch.  Vat.,  arm. 
44,  Ub.  19,  fo  425  ro  et  v").  Sur  sa  mission,  voy.  Laderchi,  oj).  cit.,  t.  XXIV, 
pp.  431-458  ;  Baumgarïen^  Vor  der  Bartholomàusnacht,  pp.  118  sqq.  et 
Nachtrag  zur  Geschichte  der  Bartholomàusnacht ,  pp.  392-397  et  Vacaxdard, 
Etudes  de  critique  et  d'histoire  religieuse  {les  papes  et  la  Saint-Bartln'lvmin, 
pp.  248-351,  etc.,  etc.  Enfin,  lord  Acïon  a  publié  dans  la  North  British  R^ 
View  d'octobre  1869,  p.  85  (son  article  a  été  traduit  en  italien  sous  le  titre  : 
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préparer  les  voies,  il  expédia  une  seconde  fois  l'évêque  Salviati 
à  la  cour  de  France  (i). 

Le  coup  était  hardi,  mais  pouvait  réussir;  les  dépêches  de 
Frangipani  laissaient  quelque  place  à  l'espoir.  Certes,  le  Roi  et 
la  Reine-mère  gardaient  encore  vif  le  souvenir  de  l'affront  qu'ils 
avaient  reçu  du  roi  de  Portugal  et,  d'autre  part,  toujours  per- 
suadés que  le  prince  de  Béarn  abandonnerait  aisément  la  Ré- 
forme, ils  persistaient  dans  leur  idée  de  lui  accorder  la  main 
de  Marguerite  de  Valois  ;  mais,  sans  parler  des  scrupules  qu'ils 
pouvaient  avoir  à  se  passer  de  la  dispense  obstinément  refusée 
par  le  pape,  ils  voyaient  leurs  projets  entravés  par  l'intransi- 
geance de  Jeanne  d'Albret,  qui  faisait  mille  difficultés  sur  les 
formes  religieuses  de  la  cérémonie  nuptiale  {-). 

De  même,  si  l'état  des  finances  et  les  troubles  du  Royaume 
rendaient  peu  probable  l'adhésion  de  Charles  IX  à  la  Ligue  (s), 
elle  n'était  point  impossible:  la  Reine,  fort  irritée  contre  le 
Grand-duc  qu'elle  accusait  d'avoir  trop  mollement  sollicité  la 
dispense  en  cour  de  Rome  (*)  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
de  l'Espagne  (^*)  :  ne  songeait-elle  pas  à  marier  le  duc  d'Anjou 


La  strage  di  San  Bartolomeo)  la  relation  latine,  donnée  sous  le  nom  d'Hip- 
polyte  Aldobi-andini  (plus  tard  Clément  VIII)  qui  accompagna  en  France  le 
cardinal-légat.  Il  existe  du  même  voyage  une  autre  relation,  en  italien,  celle- 
là,  mais  qui  ne  parle  que  de  l'itinéraire  suivi  par  Alexandrin  en  Espagne  ;  elle 
est  due  à  Giambattista  Vonturini  da  Fabriano.  (Arch.  Vat.,  Bibl.  Pio,  cod. 
213). 

(1)  Brefs  de  recommandation  du  12  décembre  au  Roi,  aux  deux  reines, 
aux  princes  du  sang  et  aux  cardinaux  franr;ais  :  Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  lib. 
16.  fos  191-20.3  V").  Ses  instructions  sont  du  15  du  même  mois  :  Ibid.,  Var. 
Polit.,  m.   33  (arm.  II,  n«  34),  £««  49-50  v»  et  63-64. 

(2)  Dans  lyie  longue  lettre  adressée  de  Tours  le  5  décembre  au  cardinal 
Alexandrin.  Frangipani  expose  au  légat  toutes  les  raisons  qui  !)envent  faire 
croire  au  succès  du  mariage  de  Navarre  et  toutes  celles  qui  eu  peuvent  faire 
douter  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Spagna,  rer/.  3,  f°^  200-204).  Sur  les  hésitations 
de  Jeanne  d'Albret  et  son  humeur  «  molto  fantastico  »,  voy.  en  particulier  la 
lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Floreuc(%  du  30  novembre  (Destaudins,  Négo- 
ciations... avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  733)  et  celle  de  Cavalli  au  doge,  de  Paris, 
le  20  novembre  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727,  f"  314)  ;  dans  sa  lettre  au  doge, 
d'Amboise,  le  19  décembre,  Cavalli  revient  sur  les  difficultés  que  faisait  la 
reine  de  Navarre  au  mariage  ;  le  bruit  courait  à  la  cour  que  .Jeanne  exigeait 
la   Guyenne   pour  la   dot  de   la   princesse   Marguerite   {iHd.,  î°^    321   vo-322). 

(3)  Voy.  la  lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  la  même  date  : 
Desjardins,  op.  et  loc.  cit.,  pp.  735-736. 

(4)  Le  même  au  même,  des  17  et  24  décembre  :  Desjardiîs^s,  op.  et  loc.  cit., 
pp.  738-740  et  740-741  et  Arch.  de  Florence,  Mediceo,  fiUa  4.600,  f»  359. 

(5)  Frangipani  à  Rusticucci,  de  Tours,  le  11  décembre  (Arch.  Vat.,  Nunz. 
di  Francia,  reg.  4,  f»  158).  Sur  les  protestations  d'amitié  de  Charles  IX  à 
l'égard  de  Philip-pe  II,  voy.  le  récit  de  l'entretien  de  Frangipani  avec  le  roi 
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à  une  infante  (i)  ?  Rien  ne  pouvait  plaire  davantage  au  pape 
que  ce  projet  ;  rien  n'était  plus  conforme  à  sa  politique. 

D'autre  part,  Alexandrin  obtenait  un  plein  succès  à  Lisbonne: 
don  Sébastien,  revenant  sur  son  premier  refus,  se  déclarait 
prêt  à  épouser  Marguerite  de  Valois,  renonçant  même  à  toute 
dot  si  Charles  IX  entrait  dans  la  Ligue  {-). 

Cependant,  le  légat  hésitait  à  passer  en  France,  et  il  fallut 
un  ordre  formel  du  pape  pour  l'y  décider  P)  :  dès  le  premier 
jour,  il  était  persuadé  qu'il  échouerait  (4)  et,  peut-être,  ce 
découragement  ne  fut-il  pas  sans  nuire  au  succès  de  sa  mission. 
A  vrai  dire,  les  incidents  qui  marquèrent  son  voyage  à  la  cour 
étaient  bien  faits  pour  confirmer  ses  mauvais  pressenti- 
ments (5)  :  tout  d'abord,  il  fut  blessé  qu'on  lui  envoyât  pour 
l'accompagner  de  la  frontière  à  Blois,  M'  de  Saint-Sulpice,  dont 
les  sympathies  pour  le  parti  protestant  étaient  notoires  et  dont 
Frangipani  lui  avait  conseillé  de  se  méfier  (i).  Il  ne  vit  pas. 


de  France  que  donne  le  secrétaire  Aguilon  dans  sa  lettre  du  10  janvier  1572 
(résumée  dans  Baumgaeten,   Vor  der  Bartholomâusnacht,  pp.   122-123). 

(1)  Le  même  au  même,  des  17  et  24  décembre  (Desjardins^  op.  cit.,  pp. 
740-741  ;  Sigismondo  de  Cavalli  au  doge,  du  9  janvier  1572  (BibL  Nat.,  ms. 
ital.  1527,  f°  327  v°)  ;  Frangipani  à  Alexandrin,  des  19  et  28  décembre  (Arch. 
Vat.,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  3,  î°^  111  et  193).  Voy.  aussi  sur  ce  projet  la 
lettre  du  secrétaire  Aguilon  à  Philippe  II,  du  l*""  janvier  1572,  résumée  dans  : 
Baumgarten^  Vor  der  Bartholomâusnacht,  p.    121. 

(2)  Alexandrin  à  Frangipani,  de  Lisbonne,  le  8  décembre  (Rome,  Bibl.  Cor- 
sini,  ms.  505,  f"»  37  et  40)  ;  le  même  au  cardinal  Rusticucci,  du  13  décembre 
{nid.,  fo  41).  Cette  dernière  lettre  parvint  à  Rome  le  17  janvier;  l'ambassa- 
deur de  France,  Ferrais,  réussit  à  se  procurer  une  lettre  adressée  par  le 
même  courrier  à  l'ambassadeur  de  Savoie  «  l'un  des  principaux  serviteurs  dud. 
cardinal  Alexandrin  »  et  le  18  janvier,  en  envoya  copie  au  Roi  (Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  16.040,  f»  20  v»).  Le  succès  d'Alexandrin  ne  fut  pas  moindre  à  Ma- 
drid ;  Philippe  II,  désormais  conquis  au  mariage  portugais,  envoya  spéciale- 
ment à  Charles  IX  le  général  des  Jésuites,  saint  François  Borgia,  pour 
seconder  les  efforts  du  Légat  (cf.  Baumgarten,  op.  cit.,  pp.  123  sqq.). 

(3)  Alexandrin  à  Frangipani,  de  Lisbonne,  le  5  décembre  (Rome,  Bibl.  Cor- 
sini,  ms.  505,  f°  36  v^)  ;  le  même  à  Rusticucci  et  à  Castagna,  de  la  même 
date  {lUd.,  fo«   35  et  37). 

(4)  Le  même  à  Rusticucci,  de  Madrid,  le  30  décembre  :  IMd.,  f°s  44  vo-45. 

(5)  Au  reste,  Salviati,  envoyé  par  le  pape  en  France  pour  préparer  le 
terrain  aux  négociations  d^Alexandrin, n'avait  guère  été  heureux  ;  sur  la  façon 
dont  Salviati  remplit  sa  mission  auprès  de  la  Reine-mère  et  sur  les  critiques 
qu'à  cette  occasion  il  s'attira  de  la  part  de  Frangipani,  cf.  la  lettre  de 
Cavalli  au  doge,  d'Amboise,  le  25  janvier  1572  (Bibl.  Nat.,  ms.  ital.  1727, 
fo  335). 

(6)  «  Sarà  bien  di  parlar  seco  più  tosto  délie  cose  del  viaggio  che  di 
quelle  di  Francia,  se  non  in  générale  et  del  paese  più  tosto  che  degl'huomini 
et  sarà  buona  regola  tacerli  tutte  le  cose  di  negotii  et  cosi  si  star  sicuro  di 
non  esser  esplorato  »  (post-scriptum  de  la  lettre  de  Frangipani  à  Alexandrin, 
d'Amboise,  le  28  décembre  :  Arch.  Vat,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  3,  f°  193).  Voy. 
encore  les  lettres  du  même  à  Castagna,  de  la  même  date  (/ôid.^  f»  183)  et  de 
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en  outre,  sans  quelque  humeur  tous  les  moyens  employés  pour 
retarder  sa  mission  dont  la  rapidité  seule  pouvait  assurer  le 
succès:  Saint-Sulpice  se  fit  attendre  six  longs  jours  à  Bayonne 
où  il  n'arrive  que  le  19  Janvier  P)  ;  puis,  ce  fut,  de  Bayonne  à 
Bordeaux,  à  travers  des  pays  tout  gagnés  à  la  Réforme,  un 
traînant  voyage  coupé  de  cent  arrêts,  allongé  par  cent 
détours  (2). 

«  Il  eût  fallu  être  une  grande  bête,  écrivait  un  compagnon  du 
cardinal,  pour  ne  pas  voir  quo  tendehat  )>  (s)  :  la  Reine-mère 
venait  d'apprendre  que  la  venue  de  Jeanne  d'Albret  à  la  cour, 
depuis  longtemps  désirée,  mais  toujours  ajournée,  était  enfin 
chose  décidée;  elle  eût  voulu  que  la  reine  de  Navarre  arrivât  la 
première  et  conclût  le  mariage  sans  retard,  de  manière  que  le 
légat  se  trouvât  devant  le  fait  accompli  ;  mais  Alexandrin  avait 
plusieurs  journées  d'avance  sur  Jeanne  qui,  conduite  par  le 
maréchal  de  Biron,  suivait  la  même  route  (4).  Pour  gagner 
encore  quelques  étapes,  il  abandonna  le  long  train  qui  retar- 
dait sa  marche,  prit  la  poste  et,  par  S*''  Gatherine-de-Fier- 


Petrucci   au    prince   de   Florence,    du   14   janvier   1572    (Desjardins,    op.    cit., 
p.   747). 

(1)  Arrivé  à  Fontarabie  le  13  janvier,  Alexandrin  s'attendait  à  trouver  à 
Bayonne  Saint-Sulpice  et  il  avait,  deux  jours  à  l'avance,  chargé  un  de  ses 
gentilshommes  d'aller  saluer  l'envoyé  de  Leurs  Majestés,  mais  on  n'avait 
encore  aucune  nouvelle  de  lui  ;  Alexandrin  expédia  donc  au  devant  de  Saint- 
Sulpice  un  de  ses  hommes,  Rossino,  pour  lui  dire  de  se  hâter  ;  lui-même, 
deux  jours  après,  vint  à  Bayonne  ;  Rossino  rencontra  Saint-Sulpice  sur  la 
route  de  Bordeaux  et  revint  avec  lui  le  19  ;  le  départ  de  Bayonne  n'eut  pas 
lieu  avant  le  23  [Alexandrin  à  Franglpani  et  à  Saint-Sulpice,  de  Fontarabie, 
le  14  janvier  1572  ;  à  Castagna,  les  13-15  janvier  ;  à  Philippe  II,  de  Bayonne, 
le  19  janvier  ;  à  Frangipani.  le  20  janvier.  (Rome,  Bibl.  Corsini,  ms.  505, 
fos  51  yo^  51  x^,  52,  53  v»,  55  v»).  C'est  également  de  Bayonne  qu'il  envoya 
le  20  janvier  des  lettres  de  compliments  au  Roi,  à  la  Reine-mère,  aux  ducs 
d'Alençon  et  d'Anjou,  aux  cardinaux  de  Bourbon  et  d'Esté  {Ihiâ.,  fos   54-55). 

(2)  Le  même  à  Frangipani,  de  Bordeaux,  le  26  janvier  et  de  Saint- 
André-de-Cubzac,  le  28  et  à  Rusticucci,  de  Blois,  le  9  février  {IMé.,  î°^  56, 
56  v",  60).  «  S'io  volessi  recitarli  un'historia  del  nostro  viaggio,  darei  fatica 
à  me  et  à  Lei...  et  li  dico  che  noi  arrivamo  ai  confini  di  Francia,  per  nostra 
sciagura  aspettamo  uno  che  veniva...  à  condurci  alla  corte,  facendo  la  strada 
délia  serpe,  guidando  ci  à  dextra  et  à  sinistra...  »  (Hippolyte  Aldobrandini  à 
Castagna,  de  Blois,  le  22  février  :  Arch.  Vat.,  Nunziatura  di  Spagna,  reg.  6, 
fo    392). 

(3)  «  Sarebbe    stato    necessario    esser    una    molto    gran    bestia    à    non    co- 
noscere  quo   tendehat   »    (iMd.). 

(4)  Alexandrin   à    Rusticucci,    de   Blois,    le   9   février    (Rome,    Bibl.    Corsini, 
ms.  505,  fo  eO). 

(5)  Gaspard  Fogliani  au  duc  de  Ferrare,  de  Blois,  le  10  février  (Arch. 
de  Modène,    Cancelleria   ducale,  Francia,   n»    59). 
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bois  et  Tours  (^)  s'en  vint  tout  droit  à  la  cour  où  il  fut  le 
7  février  (-). 

On  le  reçut  avec  tes  honneurs  dûs  à  sa  haute  dignité  (3), 
mais  un  peu  de  gêne  se  laissait  voir  dans  cet  accueil  :  le  Roi, 
sans  opposer  un  refus  définitif  aux  demandes  du  légat,  ajour- 
nait sa  réponse  (^).  Tout  dépendait,  en  effet,  de  Jeanne 
d'Albret  qui  n'avait  pas  encore  formellement  consenti  au 
mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois.  Gomme  la  reine 
de  Navarre  ne  voulait,  ni  ne  pouvait  venir  à  la  cour  pendant  le 
séjour  d'Alexandrin,  Catherine  de  Médicis  vint  la  trouver  à 
Chenonceaux  le  14  février  p).  En  apparence,  l'entrevue  des 
deux  reines  fut  assez  froide  et  l'on  disait  que  les  exigences  de 
Jeanne  risquaient  de  rompre  toute  la  négociation.  Alexandrin 
eût  voulu  s'attacher  à  ce  dernier  espoir  (^),  mais  il  ne  tarda 

(1)  Il  y  eut  à  son  entrée  à  Tours  un  incident  très  violent  entre  les 
ambassadeurs  de  Florence  et  de  Ferrare  qui  se  disputaient  la  préséance  ;  on 
trouve  l'écho  de  cette  affaire,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  dans  les  lettres 
d'Alexandrin  et  de  Fogliani  citées  dans  les  deux  notes  précédentes  ;  les  let- 
tres de  Julien  d'Elbene  au  duc  de  Savoie,  de  Blois,  le  8  février  (Arch.  de 
Turin,  lettere  di  ministri.  Francia,  mazzo  3),  de  Cavalli  au  doge,  du  9  février 
(BibL  Nat.,  ms.  ital.  1727,  f»  340  v°)  et  de  Petrucci  au  prince  de  Florence, 
du   11   février   (Arch.   de  Florence,  Mediceo,  filza  4.601,  f"^   16  à  19)   ne  sont 

pas  moins  prodigues   de  détails. 

(2)  J.  d'Elbene  au  duc  de  Savoie,  du  8  février  (cf.  la  note  précédente)  ; 
Smith  à  Burghley,  de  Blois,  le  8  février  (Calendars  of  State  papers,  foreif/n 
séries...,  1572-1574,  pp.  36-37,  n»  113)  ;  Cavalli  au  doge,  de  Blois,  le  9  février 
(Bibl.   Nat.,  ms.  ital.   1727,  f»   340). 

(3)  H.  BaumgarteN;,  Vor  der  Bartholomâusnacht,  pp.  126-127.  Aussi  bien. 
Ferrais,  dans  sa  lettre  du  23  janvier,  avait-il  eu  soin  de  recommander  au 
Roi  de  faire  bon  accueil  au  Légat  «  aultant  comme  si  c'estoit  pour  la  propre 
personne  de  se  (sic)  Sainct  Père,  car  luy  et  le  cardinal  Rusticouchy  sont  les 
deux  seules  clefz  de  toute  l'intention  et  volunté,  ou  bonne  ou  mauvaise,  de  Sad. 
Saincteté  »  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.040,  f»  24  v»).  Pie  Y,  tout  en  se  montrant 
sensible  aux  bons  procédés  du  Roi  à  l'égard  de  son  neveu,  n'en  fut  pas 
dupe  :  «  Sad.  Saincteté,  estant  sur  ce  discours,  dit  aud.  baron  de  Ferralz  en 
soubzriant,  qu'elle  eust  myeulx  aymé  que  led.  cardinal  Alexandrin,  son  ne- 
veu, eut  esté  accueilly  avec  un  peu  moins  d'honneur  et  de  traictement,  pourveu 
que  c'eust  esté  avec  plus  d'effect  des  charges  qu'il  avoit  »  (Instructions  don- 
nées le  ler  mars  par  le  baron  de  Ferrais  à  son  neveu  le  baron  de  Beauville. 
qui  se  rendait  vers  le  Roi  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.040,  f^  37  vo-38). 

(4)  Alexandrin  à  Rusticucci,  du  9  février  (publ.:  Gachard,  Btdl.  d-e  la 
Comm.  roy.  d'Hist.,  IIP  sér.  t.  XI,  p.  77)  ;  le  même  à  Castagna.  de  la  même  date 
(Arch.  Vat.,  Nunz.   di   Spagna,   reg.   6,  f»   365). 

(5)  Sur  l'entrevue  de  Chenonceaux,  voy.  les  lettres  de  Petrucci  au  prince 
de  Florence  des  14  et  18  février  (Arch.  de  Florence,  loc.  cit.,  î°  31  ;  Desjar- 
BiNs,  op.  cit.,  pp.  748-749  et  749-756),  du  comte  de  Saint-Paul  au  duc  de 
Savoie,  du  16  février  (Arch.  de  Turin,  loc.  cit.,  mazzo  3).  de  Sig.  Cavalli  au 
doge,  du  16  février  (Bibl.  Nat.,  loc.  cit.,  f"  343  \°  ;  anal,  in  :  Baumgartex., 
Nachtrag  zur  GescJiichte  der-  Bartholomausnacht ,  p.  384)  et  d'Alexandrin  à 
Rusticucci,  du  19  février  (Rome,  Bibl.  Corsini,  ms.  505,  f»  61^.  Voy.  aussi 
Baumgarten,   Vor   der  Bartholomausnacht,   p.   128. 

(6)  Lettre  d'Alexandrin   citée  à  la   note  précédente. 
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pas  d'être  désabusé  :  Charles  IX  et  sa  mère,  voyant  que  le 
cardinal  n'apportait  pas  même  de  propositions  fermes  touchant 
le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  une  infante  d'Espagne,  étaient 
plus  résolus  que  jamais  à  unir  Marguerite  à  Henri  de 
Navarre  {^).  Pour  l'adhésion  du  Roi  à  la  Ligue,  pour  la  publi- 
cation du  Concile  de  Trente,  le  légat  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux (-).  Le  24  février,  il  quittait  la  cour  avec  l'évêque  Salviati 
et,  refusant  sur  l'ordre  du  pape  tous  les  présents  qui  lui  étaient 
offerts  (3),  reprit,  plein  de  dépit,  le  chemin  d'Italie  (-i). 


(1)  Alexandrin  à  Castagna,  du  22  février  (Arch.  Vat.,  Niinz.  di  Spagna, 
reg.  6,  f»  363).  Sur  les  négociations  de  saint  François  Borgia  avec  la  Reine- 
mère  touchant  le  mariage  portugais,  cf.  Baumgarïen,  Vor  der  Bartholomaus- 
nacht,  pp.  127-128  ;  voy.  aussi  la  lettre  de  Cavalli  du  16  février  (Bibl.  Nat., 
loc.  cit.,  fo  34.3). 

(2)  Tout  en  protestant  de  son  dévouement  au  Saint-Siège,  le  Roi  déclara 
nettement  au  légat  que  la  «  saison  »  ne  lui  paraissait  propice,  ni  pour  la  pu- 
blication du  Concile,  ni  pour  l'introduction  de  l'Inquisition  en  France  [«  Res- 
ponce  baillée  au  légat  de  Nostre  Sainct  Père  »  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3.902, 
f o  122)  ]  ;  en  même  temps,  le  Roi  remit  à  Alexandrin  un  mémorial  conte- 
nant ses  réponses,  généralement  favorables,  à  plusieurs  affaires  particu- 
lières, telles  que  le  droit  de  nomination  dans  les  provinces  réservées,  la  col- 
lation de  l'abbaye  de  Citeaux,  vacantes  par  la  mort  in  curia  du  cardinal  de 
Clairvaux,  etc.  («  Mémoire  baillé  à  Monsieur  le  légat  Alexandrin  retournant 
a  Rome,  du  mois  de  février  1572  »  (Ibid.,  ms.  fr.  3.899,  f^^  311  sqq.).  Sigis- 
mondo  Cavalli,  toujours  bien  renseigné,  donne  des  détails  précis  sur  les 
entrevues  d'Alexandrin  avec  le  Roi,  dans  ses  lettres  des  16  et  24  févriec 
(Bibl.  Nat,  ms.  ital.  1727,  fo^  342  v"  et  344  vo-346,  résumées  in  :  Baumgar- 
ïEN,  Xachtrag  ziir  OescJiichte  der  Bartholomâiisnacht...,  pp.  393  sqq.).  L'am- 
bassadeur d'Angleterre  vit  avec  joie  cet  échec  du  légat;  voy.  sa  lettre  à 
Burleigh,    du    3    mars    (Lettres    et   négociations    de    Walsingliam,    p.    223). 

(3)  Baumgarten,  Nachtrag  sur  GescMchte  der  Bartholomâusnacht,  p.   393, 

(4)  «  Le  riposte  date  al  legato  sono  state  molto  resolute...  et  resta  Sua 
Signoria  Illustrissima  molto  mal  satisfatta,  parendoli  milP  anni  di  partire...  » 
(Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  23  février  :  Arch.  de  Florence,  Medicco, 
yllza  4.601.  f»  4.j)  ;  sur  le  mécontentement  d'Alexandrin,  cf.  Baumgarïen, 
Vor  der  Bartholomâusnacht,  pp.  129-130  :  voy.  aussi  la  lettre  d'Alexandrin  à 
Castagna,  de  Blois,  le  22  février  (cit.  ihid.,  et  dans  :  Gachard^  Bull,  de  la 
Comm.  roy.  d'Hist.,  IIP  sér.,  t.  XI,  p.  78).  Dans  un  post-scriptum  que,  le  26, 
11  ajouta  à  sa  lettre,  Petrucci  dit  que  «  il  cardinal  Alessandrino  parti  hieri... 
con...  il  vescovo  Salviati  ».  Il  doit  y  avoir  là  une  erreur  ;  car.  dans  sa  lettre 
à  Castagna  du  24  février,  Frangipani  spécifie  bien  que  «  Sua  Signoria  Illus- 
trissima questa  matina...  si  è  partita  di  questa  corte  verso  Italia  ».  En  tout 
cas,  Alexandrin  était  le  6  mars  à  Lyon  (Rome,  Bibl.  Corsini,  ms.  505,  f° 
63  vo).  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  Rusticucci  une  lettre  où  l'on  a  voulu  voir 
la  preuve  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  ;  on  a,  en  effet,  relevé 
que,  dans  cette  lettre.  Alexandrin  disait  assez  mystérieusement   :  «  Con  alcunl 

particulari  ch'io  porto,  dei  quali  raguagliero  Nostro  Signore  à  bocca,  posso 
dir  di  non  partirmi  à  fatto  mal  espedito  »  ;  et  on  a  vu  dans  ces  «  particulari  » 
le  projet  du  massacre  des  protestants  que  le  Roi  aurait  secrètement  confié 
au  légat.  Il  suffit,  pourtant,  de  replacer  cette  phrase  isolée  dans  la  lettre  d'oii 
elle  est  exti^aite  et  cette  lettre  dans  la  suite  de  la  correspondance  d'Alexan- 
drin pour  montrer  la  fragilité  de  cette  supposition.  Dans  toutes  ses  missives, 
depuis  son  arrivée  à  la  cour,  et  dans  celle-là  en  particulier.  Alexandrin  n'avait 
cessé  de  se  plaindre  des   mauvaises   dispositions   de  la   cour  de  France  et  de 
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Après  son  départ,  les  protestants  relevèrent  la  tête  (i)  :  à 
leur  instigation,  fut  signé  le  traité  de  Blois,  du  19  avril,  par 
où  la  France  et  l'Angleterre  concluaient  une  alliance  défen- 
sive (2)  ;  ils  cherchaient  à  rendre  cette  amitié  plus  étroite 
encore  en  négociant  le  mariage  d'Elisabeth  avec  le  ducd'Alen- 
çon,  le  plus  jeune  frère  du  Roi  p).  Goligny  voyait  chaque  jour 
grandir  son  influence  ;  la  guerre  contre  l'Espagne  paraissait 
prochaine  :  une  flotte  sous  Philippe  Strozzi  appareillait, 
croyait-on,  vers  les  Pays-Bas  (*)  ;  avec  la  complicité  du  Roi, 
des  troupes  franchissaient  la  frontière  du  côté  des  Flandres 
pour  prêter  la  main  au  prince  d'Orange  et  aux  Gueux.  Enfin, 
le  mariage  de  Navarre  était  définitivement  décidé  :  tout  le  mois 
de  mars  s'était  passé  à  combattre  sans  succès  l'obstination  de 
Jeanne  d'Albret  qui  ne  voulait  toujours  pas  entendre  parler  du 
moindre  cérémonial  catholique,  mais  la  diplomatie  de  Louis 
de  Nassau  était  parvenue  à  vaincre  cette  intransigeance  {^). 

Il  semblait  que  ce  fût  la  ruine  de  toute  la  politique  de  Pie  V 
et  qu'il  ne  pût  pas  y  survivre:  quand  le  cardinal  Alexandrin 


déclarer  que  sa  mission  n'avait  aucune  chance  de  succès.  Pour  ne  point 
paraître  trop  pessimiste,  il  concède  que,  sur  quelques  points,  il  a  obtenu 
satisfaction  :  la  paix  semble,  jusqu'à  nouvel  ordre,  assurée  entre  la  France 
et  l'Espagne  ;  les  craintes  que  pouvait  faire  naître  l'alliance  anglaise  sont  dissi- 
pées, etc.  S'il  ne  s'explique  pas  sur  ces  «  particulari  »,  c'est  sans  doute  que 
le  légat,  écrivant  en  cours  de  voyage  un  rapide  billet  au  secrétaire  d'Etat, 
se  contentait  d'indiquer  en  quelques  mots  l'insuccès  relatif  de  ses  négociations, 
sans  entrer  dans  le  détail.  Baumgarten^  Vor  der  Bartholomaausnacht,  pp.  1.30- 
135  et  Nachtrag  sur  Geschichte  der  Bartholomdusnacht,  pp.  396-397,  arrive 
aux  mêmes  conclusions  que  nous  ;  il  juge  avec  raison  fort  suspecte  la  rela- 
tion du  voyage  d'Alexandrin,  attribuée  au  futur  Clément  VIII  (Hipp. 
Aldobrandini),  qui,  grâce  au  témoignage  tardif  du  cardinal  d'Ossat,  a  long- 
temps fait  autorité,  mais  semble  bien  avoir  été  fabriquée  après  coup.  Il  faut 
noter  que  rien,  dans  les  lettres  d'Aldobrandini  au  nonce  Castagna,  ne  vient 
corroborer  les  propos  qu'on  lui  prête  dans  ce  document, 

(1)  Sur  tous  lies  événements  politiques  dont  il  sera  brièvement  parlé  à  la 
fin  de  ce  chapitre,  cf.  le  bon  exposé  qu'en  donne  Hermann  Baumgarten  dans 
son   Vor  der  Bartholomausnacht,   pp.   135   sqq. 

(2)  Du  Mont,  Corps  diplomatique...,  t.  V,  pp.  211-215.  Voy.  aussi  la 
lettre  du  comte  de  Saint-Paul  au  duc  de  Savoie,  du  16  février  (Arch.  de  Turin, 
lettre  di  ministri,  Francia,  maszo  3)  et  celle  de  Petrucci  au  prince  de  Flo- 
rence du  17  avril   (Desjardins^  op.   et   loc.   cit.,  pp.   766-767). 

(3)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  17  avril  (Des.tardins,  op.  et  loc. 
cit.  p.  767).  Voy.   aussi  Baumgarten^   op.   cit.,  pp.   148-149. 

(4)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  22  avril  (Des.tardins.  op.  et  loc. 
cit.,  pp.  770-771)  ;  l'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc  de  Savoie,  de  Rome,  le 
18  avril  (Arch.  de  Turin,  Roma,  mazzo  6). 

(5)  Le  comte  de  Saint-Paul  au  même,  de  Blois.  le  27  février  (Ibid.,  Fran- 
cia, mazzo  3)  ;  Petrucci  au  prince  de  Florence,  des  7,  16,  19  et  30  mars  et 
du  4  avril  ;  l'évêque  de  Mâcon  à  Salviati.  du  15  avril  (Desjardins,  op.  et  loc. 
cit.,  pp.   752-753,   754.   756,   760-761  et  763-766). 
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revint  à  Rome  à  la  fin  de  mars  (i),  il  trouva  son  oncle  ma- 
lade (-)  au  point  qu'il  remit  à  plus  tard  de  lui  rendre  compte 
de  sa  légation  p)  ;  mais,  loin  de  diminuer,  le  mal  empira  et, 
le  1"  mai.  Pie  V  mourut  (4). 

Le  cardinal  Buoncompagno,  élu  et  proclamé  sous  le  nom  de 
Grégoire  XIII  avant  que  les  cardinaux  français  et  espagnols 
eussent  eu  le  temps  d'intervenir  au  conclave  p),  déclarait 
vouloir  continuer  la  politique  de  son  prédécesseur  ;  toutefois, 
se  conformant  à  l'usage,  il  renouvela  le  personnel  diploma- 
tique. Le  nonce  d'Espagne,  Gastagna,  fut  rappelé  le  premier  ; 
Frangipani,  contre  qui  les  attaques  des  Florentins  avaient 
redoublé  de  vigueur  (6),  crut  pourtant,  un  moment,  qu'il  serait 


(1)  Le  cardinal  Alexandrin  arriva  le  26  mars  à  Rome  (Ferrais  au  Roi,  de 
Rome,  le  30  mars  1572:  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  16.040,  f»  50).  Sur  son  itinéraire, 
cf.  la  lettre  de  Cavalli  au  doge,   du  24  février  (Ibid.,  ms.  ital.  1727,  f»  346). 

(2)  L'ambassadeur  de  France  donne  de  longs  détails  sur  la  maladie  du 
pape  dans  ses  dépêches  au  Roi  ;  dès  le  30  mars,  il  ne  cache  pas  son  inquié- 
tude (Ibid.,  ms.  fr.  16.040,  f»  50,  r°  et  V^)  ;  le  bruit  courut  même  pendant  la 
Semaine  Sainte  que  le  pape  était  mort  ;  Pie  V,  par  un  effort  de  volonté  et 
contre  l'avis  de  ses  médecins,  voulut  se  montrer  encore  au  peuple  le  jour  de 
Pâques  et  lui  donner  sa  bénédiction;  il  faut  lire  dans  la  lettre  de  Ferrais 
au  Roi  du  8  avril  le  récit  de  cette  scène  émouvante  {lUd.,  t°  55). 

(3)  L'ambassadeur  de  France,  par  suite  de  la  maladie  du  pape,  ne  put 
davantage  avoir  un  entretien  avec  le  cardinal  Alexandrin  à  qui  le  Roi  l'avait 
chargé  de  remettre  un  diamant  et  d'annoncer  le  don  d'une  abbaye.  Il  lui 
revint  pourtant  que  le  légat  avait  été  sensible  au  bon  accueil  qu'il  avait  reçu 
en  France  (Ferrais  au  Roi,  de  Rome,  le  30  mars  1572  :  Bibl.  Nat.,  ms.  fr, 
16.040,  fo   50  v»). 

(4)  L'abbé  de  Santo  Solutore  au  duc  de  Savoie,  des  4  et  7  avril  (Arch.  de 
Turin,  loc.  cit.,  Roma,  mazzo  6)  ;  Frangipani  au  cardinal  Farnèse,  du  9  mai. 
(Arch.   de  l'Etat  à   Naples,   Carteggio  Farnesiano,   fascio  187). 

(5)  Sur  le  conclave  d'où  sortit  l'élection  de  Grégoire  XIII,  cf.  P.  Hbrre, 
Papsttum  und  Papstwahl  im  Zeitalter  Philipps  II,  pp.  192  sqq.  —  Le  roi  de 
France  faisait  campagne  pour  le  cardinal  de  Ferrare  ;  les  Espagnols  étaient 
plutôt  partisans  de  Farnèse  à  qui,  cependant.  Charles  IX  n'était  pas  nettement 
hostile.  A  l'annonce  de  la  mort  de  Pie  V,  Frangipani  avait  demandé  au  Roi 
de  soutenir  la  candidature  de  Farnèse  (Charles  IX  à  Ferrais,  du  19  mai  : 
Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  p.  100,  n.  1  ;  Petrucci  au  prince  de 
Florence,  des  23  mai  et  l**"  juin:  Desjardins,  op.  et  loc.  cit.,  pp.  775-776; 
Arch.   de  Florence,  Mediceo,  filza  4.601,  f°   149). 

(6)  Les  attaques  contre  Frangipani  avaient  violemment  recommencé  à 
l'arrivée  de  Salviati  à  la  cour  où  l'on  pensait  qu'il  venait  remplacer  l'évêque 
de  Caiazzo  (le  baron  de  Ferrais  au  Roi,  de  Rome,  le  12  février  :  Bibl.  Nat., 
ms.  fr.  16040,  f»  28  ;  instructions  du  même  à  son  neveu  Beauville,  du  l®"" 
mars  :  nid.,  f»  37)  ;  quand,  à  son  tour.  Alexandrin  fut  en  France,  tous 
les  ennemis  du  nonce  allèrent  porter  leurs  dénonciations  au  légat  ;  mais  la 
Reine-mère  soutint  constamment  Frangipani  et  prit  sa  défense  auprès  d'Alexan- 
drin (voy.  entre  autres  les  lettres  de  Salviati  au  prince  de  Florence,  du 
23  novembre  1571,  du  Grand-Duc  à  Salviati,  du  2  décembre:  Arch.  de  Flo- 
rence, Mediceo,  filza  56,  f»  100  ;  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  des 
17,   21,   24,   28  décembre  1571,   14   et   31  juillet   1572,   11,   14,   18,  23  février. 
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maintenu;  mais,  le  11  juin,  il  fut  rappelé  à  son  tour  et  son 
ancien  rival,  l'évêque  Salviati  nommé  à  sa  place  (i).  Ce  dernier 
arriva  à  Paris  dès  le  24  (2),  mais,  sur  son  désir,  ne  prit  pas 
tout  de  suite  ses  fonctions  :  Frangipani  eut  seulement  son 
audience  de  congé  le  16  juillet  (S)  et  ne  partit  pour  l'Italie 
que  le  29,  comblé  de  présents  du  Roi  et  de  la  Reine  (*). 

La  situation  était  un  peu  plus  favorable  aux  catholique^  qu'un 
mois  auparavant  {^)  :  la  mort  imprévue  de  Jeanne  d'Albret 
venait  de  porter  un  coup  terrible  au  parti  de  la  Réforme  dont 
elle  était  l'âme  ;  le  duc  d'Albe  avait  aux  Pays-Bas  repris  l'avan- 
tage et  le  roi  de  France  renonçait  à  ses  projets  de  guerre  contre 
l'Espagne.  En  revanche,  la  Ligue  contre  les  Turcs  n'avait  pas 
survécu  à  Pie  V,  son  auteur;  et,  en  dépit  de  l'opposition  du 
nouveau  pape  qui  refusait  la  dispense  avec  autant  de  persis- 
tance qu'avait  fait  l'ancien,  le  mariage  de  Navarre  était  à  la 
veille  de  se  conclure.  Les  Réformés  affluaient  à  la  cour;  l'Ami- 
ral y  paraissait  tout  puissant.  Rien  ne  laissait  présager  la  nuit 
tragique  où,  moins  d'un  mois  après,  allait  couler  le  meilleur 
sang  du  protestantisme  français. 


Pie  V  eut-il  quelque  part  à  ce  grantl  drame  ?  C'est  la  question 
qui  se  pose  naturellement,  à  l'issue  d'une  étude  consacrée  à  sa 
politique  française.  Et  c'est  pourquoi  il  nous  faut,  après  tant 

4,  7,  16,  24  et  31  mars,  4  avril,  etc.  :  Ibid.,  filza  4.600,  "f  s  3.59-360,  308  v»- 
369,  376,  384;  film  4.601,  f«s  12  vo-14,  16-19,  23,  42,  51,  54,  58,  65,  70  et 
75,  etc.). 

(1)  Brefs  de  Grégoire  XIII,  du  11  juin  (Arch.  Vat.,  arm.  44,  m.  21,  f"  59 
r°   et  v<>). 

(2)  Petrucci  au  prince  de  Florence,  du  20  juin  :  Arch.  de  Florence,  loc. 
cit.,  fos  171-173. 

(3)  Le  même  au  même,  du  16  juillet:  Ihid.,  f"  201  v»  ;  Salviati  au  car- 
dinal Buoncompagno:  Arch.  Vat.,  Francia,  reg.  5,  pp.  65  et  66. 

(4)  Guido  Lolgi  au  cardinal  Farnèse,  du  21  juillet  :  Arch.  de  Naples, 
Farnesiano,  Francia,  fascia  186  ;  Salviati  au  cardinal  de  Côme,  de  Paris, 
le  21  juillet  :  Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  p.  67  ;  Petrucci  au  prince  de  Florence,  des 
23  et  31  juillet    :   Arch.   de  Florence,   loc.   cit.,  f^s   209  et  213  v». 

(5)  Sur  la  situation  politique  dans  les  derniers  temps  de  la  mission  de 
Frangipani,  voy.  entre  autres  les  lettres  de  ce  nonce  au  cardinal  Farnèse, 
de  Paris,  le  20  juin  (Arch.  de  Naples,  loc.  cit.,  fascio  187),  au  nonce  d'Espa- 
gne Castagna,  du  28  juin  (Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  2,  fo  296»,  au 
cardinal  de  Côme,  du  29  juin  (Ibid.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  5,  p.  38),  au  car- 
dinal Buoncompagno,  de  la  même  date  {Ihid.,  p.  40),  au  même,  du  4  juillet 
(Ibid.,  p.   44).   Voy.  aussi  Phillipson^  op.   cit.,  pp.   121  sqq. 
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d'autres  (^),  essayer  de  Jeter  un  peu  de  lumière  sur  le  mystère 
de  la  Saint-Barthélémy,  sans  que  nous  puissions  prétendre  y 
réussir  mieux  qu'eux;  il  y  aura  toujours  quelque  chose  d'inex- 
plicable dans  les  mobiles  de  l'acte  de  Charles  IX  et  de  Catherine 
de  Médicis  ;  peur,  jalousie,  orgueil  blessé,  rancunes  longtemps 
contenues,  mais  jamais  oubliées,  ont  agi  avec  plus  de  force  sur 
leurs  âmes  médiocres  que  le  zèle  religieux  et  la  raison  d'Etat  ; 
11  est  difficile,  presque  impossible,  de  fairela  juste  part  de  ces 
sentiments  troubles.  Contentons-nous  d'examiner  les  résultats 
auxquels  la  critique  historique  est  parvenue,  tout  en  nous 
maintenant  dans  les  bornes  prudentes  de  la  vraisemblance 
psychologique. 

Les  auteurs  renoncent  généralement  à  faire  remonter  à  plu- 
sieurs années  en  arrière  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélé- 
my; imaginer  qu'à  l'entrevue  de  Bayonne,  la  Reine-mère  ait 
comploté  avec  Philippe  II  l'anéantissement  de  l'hérésie  et  que, 
dès  lors,  telle  ait  été  sa  constante  et  secrète  pensée,  c'est  là  une 
hypothèse  qui  peut  séduire  encore  un  romancier,  mais  plus  un 
historien. 

En  revanche,  il  est  permis  de  se  demander  si,  dès  la  signature 
de  la  paix  de  Saint-Germain,  n'était  pas  formé  le  plan  qui  devait 
être  exécuté  deux  ans  plus  tard.  Cette  paix,  elle-même,  n'aurait- 
elle  pas  uniquement  visé  à  endormir  la  confiance  des  protes- 
tants pour  les  faire  plus  sûrement  tomber  dans  le  piège  qui  les 
guettait  ? 

Plusieurs  textes  semblent,  au  premier  abord,  venir  confirmer 
cette  opinion.  Il  se  murmurait  à  la  cour,  vers  la  fin  d'août  1570, 
que  la  paix,  à  peine  signée,  serait  éphémère  {-)  ;  le  Roi  cher- 
chait, croyait-on,  à  débarrasser  le  Royaume  des  bandes  étran- 
gères, à  désagréger  les  forces  protestantes,  mais  n'abandonnait 
nullement  son  dessein  primitif  de  les  détruire  (^)  ;  lui-même 


(1)  On  ne  saurait  songer  à  donner  une  liste,  même  sommaire,  des  innom- 
brables travaux  suscités  par  la  question  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  lecteur 
trouvera  l'indication  des  plus  récents  et  des  plus  utiles  dans  notre  Bihliogra- 
phie.  M.  l'abbé  Marïix,  dans  sou  ouvrage  sur  le  Gallicanisme  et  la  Réforme 
catholique,  pp.  105  sqq.,  publie  des  documents  inédits  tirés  des  Archives 
Vaticanes  et  d'où  il  ressort  nettement  que,  si  la  Saint-Barthélémy  fut  peut- 
être   préparée  d'assez    longue    main,    Rome    n'en    fut   instruite    qu'après    coup. 

(2)  Cf.  la  feuille  de  chiffres  envoyée  par  Frangipani  à  Rusticucci  le 
30  août  1570   (Arch.   Vat.,   Nunz.  dl  Francia,   reg.  4,   f"    33). 

(3)  On   se   l'ésignait,    disait-on,    à    «  dissimulare    et    lassare   scorrere    moite 
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laissait  entendre  au  nonce  qu'il  n'était  pas  sans  arrière-pensée. 
On  se  iSouYient  enfin  que,  dans  les  derniers  mois  de  la  même 
année  1570,  ces  vagues  propos  parurent  prendre  corps  et  qu'un 
projet  d'assassinat  de  l'Amiral  et  des  principaux  chefs  calvi- 
nistes fut  quelque  temps  envisagé. 

Faut-il  en  déduire  que,  non  seulement  Goligny,  mais  l'en- 
semble des  réformés  français  furent  dès  cette  époque  condam- 
nés à  mort  et  que  la  Reine-mère  poursuivit,  sans  se  laisser 
détourner,  son  sinistre  dessein  ?  Une  telle  conclusion  serait 
bien  hâtive  et  peu  conforme  aux  données  de  l'histoire.  Pour 
expliquer  les  conditions  avantageuses  reconnues  aux  protes- 
tans  par  la  paix  de  Saint-Germain,  point  n'est  besoin  d'imaginer 
tout  un  plan  machiavélique:  l'état  des  finances,  le  caractère  irré- 
solu du  Roi,  la  politique  de  balance  constamment  suivie  par  sa 
mère  en  sont  les  raisons  principales  et  dix  textes  prouveraient 
le  désir  sincère  de  Charles  IX  que  la  paix  fut  durable  (i).  Si 
pressé  de  questions  et  d'objurgations  par  le  nonce,il  insinue  qu'il 
a  son  plan  secret  et  que  le  temps  en  montrera  les  effets,  c'est  là 
manière  commode  d'excuser  son  apathie  et  le  nonce  ne  s'y  mé- 
prend pas  (2)  ;  Pie  V,  non  plus,  du  reste,  et  il  ne  relâche  en  rien 
son  opposition  à  la  paix  impie.  Il  connaît  le  tempérament 
velléitaire  du  jeune  Roi,  le  caractère  astucieux  et  compliqué  de 
la  Reine-mère;  aussi,  quand  il  les  voit  comploter  l'assassinat  des 
chefs  protestants,  il  se  doute  bien  que  ce  projet  sera  aussitôt 
abandonné  que  conçu.  Qu'à  la  fin  de  1570,  Catherine  de  Médi- 
cis  et  son  fils,  tout  en  cherchant  à  maintenir  une  sorte  de  trêve 
entre  Réformés  et  catholiques,  aient  parfois  songé,  au  cas  où 
les  premiers  auraient  voulu  prendre  dans  l'Etat  un  trop  grand 
pied,  à  se  débarrasser  des  principaux  partisans  par  un  coup  de 
surprise,  le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable  ni  de  oontraire  aux 
mœurs  du  temps.  C'est  la  même  pensée  qui,  un  an  et  demi  plus 
tard,  inspirera  la  Saint-Barthélémy,  mais  rien,  dans  la  suite 
des  événements  historiques,  ne  permet  de  croire  à  une  machi- 
nation continue  contre  les  protestants,  fort  peu  compatible,  au 


cose  à  fine  di  poter  ricuperare  alcune  piazze,  cacciar  via  1'  armi  forestière 
et  disgregar  questo  corpo,  havendo  in  tutte  le  cose  sempre  l'occhio  à  un 
bon  fin  »  (le  même  au  même,  de  Paris,  le  12  septembre  1570   :  liid.,  f"  41). 

(1)  Voy.   entre  autres  la  feuille  de  chiffres   citée  plus  haut,  le  rapport  de 
la  mission    de    Bramante,    etc. 

(2)  Le   Roi,   pense  Frangipani,   a   parlé  de  la  sorte   «  per  acquetarme   ». 
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surplus,  avec  rirrésolution  du  Roi  et  ropportunisme  de  sa  mère. 

Admettrait-on  même  ce  complot  dont  les  documents  ne  con- 
tiennent pas  trace,  qu'il  serait  bien  aventureux  d'y  chercher 
la  main  de  la  papauté.  Pendant  toute  l'année  15,71  et  jusqu'à  la 
mort  de  Pie  V,  la  cour  de  France,  on  l'a  vu,  échappa  de  plus  en 
plus  à  l'action  du  Saint-Siège.  Si  le  Roi  parut  un  instant  capable 
de  suivre  avec  persévérance  une  ligne  politique,  ses  desseins 
allaient  précisément  à  rencontre  de  ceux  du  Souverain  Pontife; 
le  mariage  de  Navarre,  le  rappel  des  protestants  à  la  cour,  les 
préparatifs  de  campagne  aux  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  autant 
de  sujets  de  grave  inquiétude  pour  le  pape;  comment,  dans  le 
même  temps  où  il  s'efforçait  péniblement  à  combattre  les  nou- 
velles tendances  du  Roi  et  où  la  mission  d'Alexandrin  n'aboutis- 
sait, somme  toute,  qu'à  un  échec,  eût-il  pu  songer  à  préconiser 
une  mesure  aussi  extrême  que  le  massacre  concerté,  non  plus 
seulement  de  l'Amiral  et  de  quelques  chefs  importants,  mais  de 
toute  la  masse  des  protestants  français  ? 

S'il  fût  mort  quelques  mois  plus  tard,  eût-il  du  moins  blâmé 
cet  acte  que  rien  ne  pouvait  lui  laisser  prévoir  ?  De  telles  ques- 
tions sont  aussi  imprudentes  que  vaines;  on  peut  cependant 
croire  que  tant  de  sang  versé  ne  l'eût  pas  satisfait,  puisque  nul 
bien  n'en  devait  résulter  pour  l'Eglise. 

C'est  par  d'autres  moyens  que  lui-même  voulut  la  servir. 
Dans  quelle  mesure  il  y  réussit,  c'est  ce  qu'il  importe,  comme 
conclusion  à  cette  étude,  de  se  demander. 

Tous  les  actes  de  Pie  V  tirèrent  leur  inspiration  d'une  idée 
maîtresse  qu'il  mit  toute  ison  énergie  à  faire  triompher  :  l'union 
des  peuples  catholiques  contre  l'Islam  et  contre  la  Réforme- 
On  a  dit  bien  souvent  que  ce  programme  trop  théorique  et  trop 
absolu  était  voué  à  un  échec  certain  :  les  temps  n'étaient  plus 
où  toute  l'Europe,  autour  d'un  Urbain  II,  d'un  Innocent  III, 
se  levait  pour  combattre  les  Infidèles  ou  les  hérétiques  ;  divisée 
maintenant  par  mille  intérêts  contraires,  elle  devait  rester 
sourde  à  la  voix  d'un  pape  qui  lui  prêchait  la  concorde  et 
l'unité  des  efforts. 

Certes,  il  y  avait  quelque  chose  de  chimérique  dans  les  vues 
de  Pie  V,  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  échoué  complètement.  Si  la 
mort  n'eût  pas  prématurément  interrompu  son  œuvre,  peut- 
être  la  victoire  de  Lépante  eût-elle  eu  des  lendemains  plus 
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glorieux  encore  ;  elle  ne  fut  cependant  pas  sans  effet  et  mar- 
qua pour  la  puissance  turque  le  début  d'une  lente,  mais  irré- 
médiable décadence. 

De  même,  en  France,  ses  interventions  ne  restèrent  pas 
vaines.  Jamais  plus  que  sous  ce  pontificat,  le  protestantisme  ne 
cbercba  par  tous  moyens  à  supplanter  la  religion  romaine  et 
jamais,  peut-être,  il  n'en  fut  plus  près  :  non  seulement  les 
réformés  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas  soute- 
naient leurs  frères  de  France,  mais  il  n'était  pas  jusqu'à  l'ambi- 
tieux égoïsme  des  catholiques,  jusqu'à  la  politique  froidement 
réaliste  d'un  Gosme  de  Médicis  ou  à  la  bonne  volonté  sans 
expérience  du  jeune  Roi  qui  ne  fussent  pour  les  protestants 
autant  d'appuis  précieux. 

Pour  lutter  contre  toutes  ces  difficultés,  Catherine  de 
Médicis  et  le  pape  apportèrent  la  même  persévérance;  mais 
que  leurs  moyens  étaient  différents!  La  Reine-mère  comptait 
sur  la  ruse,  formait  des  plans  compliqués  dont  les  événements 
venaient  trop  souvent  rompre  la  fragile  combinaison.  Pie  V, 
dont  le  prestige  moral  s'imposait  à  ses  adversaires  eux-mêmes, 
haïssait  la  dissimulation  et  les  moyens  détournés  ;  jamais  il 
ne  cacha  son  désir  de  détruire  en  France  le  protestantisme  et  il 
poursuivit  son  but  sans  relâche;  par  l'exemple,  par  les  conseils, 
il  parvint  à  entraîner  la  plupart  des  princes  catholiques  à  venir 
sur  les  champs  de  bataille  français  soutenir  la  cause  de  l'Eglise. 
Les  Réformés,  il  est  vrai,  se  relevèrent  de  ces  coups,  essayèrent 
même  de  reprendre  l'offensive  ;  mais,  combattus  sans  trêve  par 
Pie  V,  ils  virent  leurs  espoirs  déjoués  et  ne  parvinrent  pas  à 
s'emparer  du  pouvoir  qu'ils  convoitaient,  ni  même  à  rompre 
par  une  guerre  avec  l'Espagne  la  paix  catholique  dont  le  pape 
avait  été  l'infatigable  artisan. 

Pie  V  n'avait  pu,  en  un  court  pontificat  de  six  années,  frap- 
per à  mort  la  puissance  musulmane,  ni  abattre  à  jamais  la 
Réforme  française.  Du  moins,  de  l'une  et  de  l'autre,  il  arrêta 
d'un  coup  1^  progrès. 
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1566,  17  décembre. 

Michel  della  Torre,  nonce  de  France 
[au  cardinal  Alexandrin,  secrétaire  d'Etat]. 

Le  nonce  blâme  la  méfiance  qu'éprouve  Philippe  II  envers  le  roi 
de  France  et  sa  mère  et  qui  les  a  contraints  à  prendre  des  mesures 
de  sûreté  à  la  frontière  de  Piémont,  lors  du  passage  de  l'armée  espa- 
gnole envoyée  en  Flandres. 

A,  original  perdu. 

B,  extrait  contemporain  (2)  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Spagna, 
reg.  1,  f°  76. 


(1)  On  trouvera  ci-après  en  copies  intégrales,  en  extraits  on  en  analyses, 
les  lettres  échangées  entre  la  seci-étairerie  d'Etat  et  les  nonces  de  France  sous 
le  pontificat  de  saint  Pie  V,  celles  du  moins  que  nous  avons  pu  retrouver,  car, 
on  s'en  souvient  (vide  supra  pp.  4  sqq.),  la  plupart  ont  disparu.  Voici 
quelles  règles  ont  guidé  notre  choix  :  nous  donnons  in-extenso  les  lettres 
chiffrées  ou  secrètes  et  analysons  les  lettres  en  clair  ;  mais,  de  ces  dernières, 
nous  ne  manquons  pas  de  reproduire  en  notes  les  passages  les  plus  intéres- 
sants pour  l'histoire  générale  ;  il  en  est  même  deux  ou  trois,  particulière- 
ment importantes,  où  nous   n'avons  cru  devoir  faire  aucune   coupure. 

(2)  Cet  extrait,  •  que  l'on  trouvera  intégralement  ci-dessous,  fut  commu- 
niqué par  le  cardinal  Alexandrin  au  nonce  d'Espagne  dans  une  lettre  datée 
de  Rome,  le  13  janvier  1567  (Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  f°  75  v°)  et  est  daté  par 
erreur  du  «  XVij  di  Xbre  del  LXVij  »  ;  les  événements  dont  ce  document 
fait  mention  obligent  à  le  dater  de  la  fin  do  1566.  En  voici  le  texte  : 

«  Non  ci  è  cosa  che  più  mi  molesti,  senon  la  diffidenza  che  mostra  havere 
ô  poca  stima  che  mostra  fare  da  un  pezzo  in  quà  il  Rè  catolico  di  questa  corona, 
essendo  che  non  solo  non  ha  accettato  la  cortese  offerta  che  queste  Maestà 
li  ferono  del  passo  per  il  lor  regno  con  ogni  commodià  et  honore,  ma  non 
ha  ne  anco  mai  communicato  con  loro,  ne  fattole  motto  ô  cenno  alcuno  dl 
questo  suo  passaggio,  dove  prima  si  solean  communicare  l'iTn  l'altro  ogni 
cosa  insieme.  Talche  queste  Maestà  se  la  lor  buona  volontà,  l'intéresse  uni- 
versale  et  la  sodisfattion  particolare  di  Nostro  Signore  non  fosse,  haverlano 
anch'  esse  cagione  d'haver  poca  confidenza  in  Sua  Maestà  Catholica.  Pur 
non  si  manca,  ne  si  mancarà  mai  de  cercare  di  tenerle  conservate  in  buon 
proposito  et  con  tutto  che  lo  habbino,  nondimeno,  secondo  che  ogni  pru- 
dente principe  faria  et  suol  fare  in  simili  casi,  hanno  deliberato  d'assoldar 
VI"i  fanti  et  raddoppiar  le  guardie  aile  frontière,  di  che  havrà  carico  prin- 
cipale il  s»""  Ludovico  Birago  in  Piemonte  per  rispetto  di  questo  passaggio.  » 
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1567,  16  octobre.  S*  Pierre  de  Rome. 

Pie  V  A  Michel  della  Torre. 

Lettre  secrète  :  Précautions  à  prendre  touchant  le  messager.  — Sen- 
timents éprouvés  par  le  Pape  à  l'annonce  de  la  surprise  de  Meaux. 
—  Recommandations  à  faire  au  Roi  et  à  sa  mère  :  l'appui  du  pape 
ne  leur  manquera  pas;  mais  qu'auparavant  ils  chassent  tous  les 
Huguenots  de  la  cour,  qu'ils  prouvent  leur  ferme  volonté  de  châtier 
les  rebelles;  que  le  Roi  se  rapproche  du  duc  de  Savoie  et  ait  con- 
fiance dans  les  chefs  du  parti  catholique.  —  Le  Pape  lui  enverra 
au  moins  3,000  soldats,  si  le  Roi  peut  assurer  leur  transport  par 
mer.  —  Le  Pape,  sur  la  demande -de  Rucellaï,  a  concédé  au  Roi  une 
demi-annate,  mais  ne  consent  à  l'aliénation  de  biens  d'Eglise  que  si 
le  Roi  fait  acte  sérieux  de  volonté.  —  Que  le  cardinal  Santa  Croce 
unisse  ses  efforts  à  ceux  du  nonce  pour  empêcher  tout  accommode- 
ment avec  les  protestants. 

Post-scriptum  :  Le  nonce  devra  demander  l'avis  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Tous  deux  promettront  au  Roi  des  secours  militaires 
importants,  s'il  mène  la  guerre  avec  vigueur. 

A,  original  perdu. 

B,  minute  :  Ar(fi.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  282,  f""  4-5  (1). 


Venerabilis  frater,  etc., 

Mandiamo  il  présente  à  posta,  ma  secreto  per  il  pericolo 
délie  strade  et  lo  tenerete  secreto  quanto  più  potrete,  facendolo 
alloggiare  fuori  di  casa  yostra,  aciô  che  altri  clie  voi  non 
veni&sero  in  cognitione  di  sua  persona. 

Quelle  supra...  (2)  qualmente  à  X  del  présente,  arrivarono 
quà  diverse  lettere  di  Leone  et  particolarmente  quelle  del  signor 
Birago  (3),  governatore  di  essa  città,  quali  ne  diedero  maggior 
dolore  che  liabbiamo  forse  havuto  à  giorni  nostri,  intendendo 
la  générale  congiura  delli  Ugonotti  di  quel  Regno,  fatta  contra 
de  Gatholici  et  principalmente  contra  la  persona  di  Sua  Maestà 
Ghristianissima,  Madré  et  fratelli  (4)  ;  ma,  arrivando  poi  il 
lunedi  seguente  à  13  Annibale  Rucellai  (5)  con  lettere  di  Loro 
Maestà  che  ne  rendevano  certi  della  sicurezza  di  loro  regale 


(1)    En  tête  de  B   :   «   Al   nontio   di  Francia,   ditata  da   Nostro   Signore  et 
spedita   per   corriero   espresso   ». 

(2)  L'encre  a   rongé   le  papier   et  rendu   ce  mot  illisible. 

(3)  René  de   Birague,  alors  gouverneur  de  Lyon. 

(4)  Il  s'agit  die  la  surprise  de  Meaux  (v.  supra,  p.   22). 

(5)  Sur  ce  personnage,  v.  supra,  p.  23,  n.  1. 
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persone,  rendissimo  le  doYute  gratie,  quanto  à  noi  fu  possibile, 
alla  Divina  Maestà  et  ordinassimo  che  per  tutte  le  chiese  et 
monasteri  si  faccessero  orationi  per  Loro  Maestà  et  tranquillità 
di  quel  Regno. 

Et,  perche  esso  Rucellaï  non  porto  lettere  vostre,  rimanessi- 
mo  alquanto  admirativi,  onde  ne  è  parso  di  mandarli  il  pré- 
sente (i)  et  haveressimo  mandato  qualche  personaggio  quale 
fusse  comparso  avanti  Loro  Maestà;  ma,  intendendo  esserli 
poca  sicurezza  del  Yiaggio,  non  n'è  parso  di  esponere  persona 
di  portata  à  taie  pericolo  fin  tanto  che  non  saremo  chiari  délia 
sicurezza  de'  viandanti. 

Hora,  Yoi  farete  sapere  à  nome  nostro  à  Loro  Maestà  che 
voglino  havere  Dio,  di  cui  principalmente  è  la  cosa,  per 
principale  confidente,  che  il  tutto  li  sucederà  bene,  ma  facci 
intendere  principalmente  à  Sua  Maestà  Ghristianissima  che, 
se  noi  li  potessimo  dare  aiuto  con  il  proprio  sangue,  lo  fares- 
simo  molto  yolentieri  et  che  non  li  mancaremo  di  tutto  quello 
aiuto  à  noi  possibile. 

(/°  4  ?j°)  Ma,  prima,  che  li  voliamo  dare  quei  paternali  ricordi 
de  quei  pare  che  siamo  debitori  per  il  carico  et  loco  che  teniamo. 

Et  prima,  et  principalmente,  come  scriviamo  anchora  alla 
Maestà  del  Rè,  li  farete  intendere  che  vogli  scacciarsi  tutti  li 
Ugonotti  d'attorno,  ne  haverli  in  nesun  modo  ne'  loro  consegli, 
non  solo  non  li  voglia  comportare  in  caméra,  ma  ne  anco  nel 
suo  palazzo,  perche  non  li  daranno  buon  conseglio,  anzi  faran- 
no  sapere  il  tutto  alli  rebelli  di  Lor  Maestà»  di  che  si  possono 
molto  bene  accorgere,  essendo,  oltra  la  guardia  di  esse  Maestà, 
il  popolo  di  Parigi  tanto  fidèle  et  numeroso  che  loro  soli 
potrebbero  dare  da  temere  à  essi  rebelli,  et  non  di  meno  se  ne 
stanno  tanto  sicuri  Yicino  à  essa  città  di  Parigi,  et  questo  non 
è  per  altro  salvo,  o  per  li  avyertimenti  che  li  vengono  dati  da 
quei  che  fanno  i  conseglieri  di  Sua  Maestà  (2). 

Et,  si  come  noi  havemo  animo  non  solo  di  aiutare  secondo 
la  possibilità  nostra,  ma  anchora  di  pregare  et  essortare  altri 
principi  à  fare  il  medesimo,  Yolemo  prima  intendere  se  Sua 
Maestà  Ghristianissima  è  pur  deliberata  di  volere  punire  et 


(1)  Deux  jours  après  qu'il  eut  envoyé  au  nonce  ce  message  secret,  le  Pape 
confia  à  Rucellaï  une  lettre,  plus  courte  et  plus  vague  que  celle-ci  ;  on  en 
trouvera  l'analyse   plus   loin. 

(2)  Le  pape  précisa  ses  accusations  dans  la  feuille  chiffrée  du  même 
jour. 
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castigare  essi  ribelli  si  come  conviene  alla  grandezza  de  Sua 
Maestà,  overo  pensa  à  persuasione  di  chi  si  sia,  étiam  di  Mada- 
ma  propria,  di  lassarsi  persuadere  d'adurli  à  qualctie  concor- 
dia,  perche,  in  caso  di  concordia,  noi  non  potiamo  ne  vogliamo 
darli  aiuto  alcuno,  acciô  che,  credendosi  noi  di  aiutare  catho- 
lici,  non  yenissimo  al  aiutare  Ugonotti,  con  poca  dignità  nostra 
et  di  quella  Sacra  corona,  si  come  si  dice  che  l'aiuto  dato  da' 
Pio  4°  (1)  s,  m.  (2)  divenne  aile  mani  di  essi  Ugonotti  est  che 
loro  ne  hebhero  più  utile  che  Loro  Maestà  ne  il  bene  publico  di 
quel  Regno. 

(/°  5)  Farà  anchora  sapere  à  Sua  Maestà  Ghristianissima  che 
noi  stimaressimo  molto  si  fusse  servita  dal  signor  duca  di 
Savoia,  quai  crediamo  li  saria  molto  fidèle,  dal  duca  di  Mom- 
pensiero  et  dal  duca  di  Nemurs,  di  Monsignor  di  Monluch  il 
catholico  (3),  Monsignor  di  Omala,  nominandoli  altri  che  da 
voi  siano  conosciuti  catholici,  et  che  non  habbino  aderenza 
alcuna  ad  heretici,  dicendoli  anchora  noi  habbiamo  alcuni  sud- 
diti  nostri  che  noi  li  mandaressimo  fino  al  numéro  almeno  di 
tre  milia  pagati  à  nostre  spese-  delli  quali  potrà  confidarsi  che 
gèrent  bella  Domini  et  di  più  numéro  ci  sforzaressimo  mandarli 
quando  fusse  grato  à  Sua  Maestà,  mentre  perô  che  mandi  le 
sue  galère  che  li  levino  da  Gività  Vecchia  sin'  à  Marsilia,  ô  à 
Tolone,  overo  dove  li  parera  meglio  et  più  espediente;  et 
quando  non  potessero  mandare  le  loro  galère,  di  servirsi  di 
quelle  de  Sua  Maestà  Gatholica:  et  se  sono  più  cavalieri  quai 
contendendo  i  nostri  travagli  per  taie  conto  preso  che  si  sono 
proferti  di  aiutarne  con  la  vita  et  facultà  proprie. 

(/°  5  ^;°)  A  richiesta  di  esso  Anniballe,  fattaci  à  nome  di  Loro 
Maestà,  havemo  concesso  che  si  possino  essigere  la  meta  de' 
frutti  di  tutti  i  beneficii  ecclesiastici,  etiandio  de'  cardinali.  Ne 
adimandava  anchora  di  potere  alienare  parte  de'  béni  mobili 
délie  chiese,  ma,  ricordandosi  che,  per  l'altra  rivolutione,  ne 
furno  alienati  in  notabile  numéro,  ne  è  parso  di  non  concederlo 
se  prima  non  vediamo  che  Sua  Maestà  Ghristianissima  facci 
da  dovero,  perche  in  taie  caso  venderessimo  anco  la  persona 
propria  (4). 

(1)  Lors  de  la  première  guerre  civile,  en  1562. 

(2)  Sans  doute:  Sanctae  memoriae. 

(3)  Le  fameux  Biaise  de  Monluc,  pour  le  distinguer  de  son  frère  Jean, 
l'évêque  de  Valence,   suspect  de  tiédeur  aux  yeux  de  Rome. 

(4)  Le  Pape  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  termes,  et  avec  plus  de 
force  encore,  dans  sa  lettre  du  18  octobre  citée  p.  96,  n.  1. 
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Si  aspettarà  la  resposta  del  tutto  quale  desideramo  clie  sia 
quanto  più  presto  die  mentre  che  siano  le  strade  sicure,  potrà 
espedir  un  corriero  à  posta,  acciô  che  potiamo  più  presto 
spedire  i  soldati. 

Gon  questa,  riceverete  le  .lettere  che  scriverao  à  Loro  Maestà 
et  la  copia  di  esse. 

Qiiando  Monsignore  il  cardinale  Santa  Groce  (1)  si  ritrovi 
costi,  li  farete  saper  che  ne  sarà  grato  che  voglia  retirare  Loro 
Maestà  di  fare  quai  che  impiastramento,  non  mancando  pero 
voi  di  fare  da  parte  tutti  quei  offitii  quai  si  scrivono.  Intanto, 
Yi  mandiamo  la  nostra  beneditione. 

Datum  Romœ,  apud  Sanctum  Petrum,  die  16  octobris  1567  ; 
anno  2\ 

{f°  6)  Postscripta. 

Doverete  partecipare  il  negotio  con  l'ambasciatore  di  Sua 
Gatholica  Maestà,  résidente  in  cotesta  oorte  (2),  dicendoli  che 
anchora  lui  appartatamente  vogli  fare  officio  con  Sua  Maestà 
Ghristianissima'  et  tenerli  ricordato  che  in  questa  causa,  che 
principalmente  è  di  Dio,  debba  havere  tutta  la  sua  speranza 
et  confidenza  in  Sua  Divina  Maestà,  et  che  si  guardi  bene 
di  non  yenire  à  qualche  accordo  6  impiastramento,  come  si 
dice  nella  lettera,  perche  questo  sarebbe  un  notrirsi  la  serpe 
in  seno  et  un  cadere  di  maie  in  peggio  (3)  ;  et  che,  se  Sua 
Maestà  farà  da  dovero,  come  deve,  si  puô  sperare  che  da  ogni 
banda  haverà  più  genti  et  altro  aiuto  di  quello  che  per  aven- 
tura si  pensa,  et  principalmente  haverà  quello  di  Sua  Divina 
Maestà,  quale  non  abbandona  mai  à  chi  si  confida  in  lui,  et 
con  il  quale  tutte  le  imprese  «ucedono  felicemente. 


1567,  16  octobre,  Rome. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  Le  nonce  conseillera  au  Roi  de  se  défier  du 
chancelier  et  du  connétable  et  de  donner  le  commandement  au  duc 
d'Anjou.  —  Le  Pape  enverra  en  France  soit  Marc-Antoine  Colonna, 

(1)  Santa-Croce  avait  été  nonce  en  France  sous  Pie  IV. 

(2)  Don  Francés  de  Alava. 

(3)  Ce  passage  est  traduit  dans  Philippson,  Die  Romische  Curie  und  die 
Bartholomausnachtj  p.  112. 
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soit  Santa  Fiore  au  choix  du  Roi.  —  Que  la  Reine-mère  chasse  tous 
les  Huguenots  de  son  entourage  et  ^'appuie  sur  le  roi  d'Espagne.  — 
Le  Pape  essayera  de  doubler  le  contingent  promis  de  3,000  fan- 
tassins; le  duc  d'Albe  pourra  en  envoyer  4  ou  5,000;  le  duc  de 
Savoie  quelque  nombre. 

A,  original  perdu. 

B,  minute  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  282,  f  3  (1). 

Traduit  avec  quelques  lacunes   :  Philippson,  Die  rômische  Curie 
und  die  Bartholomâusnacht,  pp.  111-112. 


Farete  sapere  solo  à  Sua  Maestà  Ghristianissima  ctie  non 
si  fidi  del  Gancelliero  (2)  perche  non  11  darà  buon  consiglio. 

Ghe  leyi  l'armî  di  mano  à  Monsignor  di  Momoransi  (3), 
ne  si  confidi  del  Gontestabile  (4),  perclie  in  lui  più  puô  la 
carne  che  Gîiristo  ;  et  ché  à  noi  pare,  oltra  i  capitani  nominati 
nella  lettera  et  altri  che  à  vol  soccoreranno,  debba  dare  le 
armi  del  generalato  al  Serenissimo  suo  primo  fratello;  che 
habbi  per  consultore  {sic)  i  sudetti  capitani  et  che  Sua  Maestà 
non  entri  in  exercito  dove  occorresse  fare  fattione;  et  non 
dubiti  che  il  Signore  Dio  l'aiutarà. 

Noi  havevamo  pensato  mandarli,  ô  il  signore  Marc  Antonio 
Golonna  (5)  ô  il  conte  Santa  Fiore  (6),  quai  sapete  quanto 
siano  di  valore  et  amati  da  soldati  italiani;  perô  vederete 
quale  di  loro  sarà  più  in  sodisfattione  di  Sua  Maestà. 

Direte  alla  Maestà  délia  Regina  che  vogli  far'  un  cuor  virile 
et  che  si  levi  di  casa  tanto  huomini  quanto  donne  Ugonotte, 
che  quanto  ne  hà,  tutte  sono  spie  de'  rebelli  di  Loro  Maestà. 

Direteli  anchora  che  quelli  che  li  diedero  conseglio  che 
dovesse  licentiare  il  cardinale  di  Lorena  non  la  consultorono 
bene.  Et  che  si  prevagli  dell'  aiuto  del  Ré  Gattolico,  et  noi  l'as- 
sicuramo  che  si  potrà  confidare,  et  che  se  sarà  constante, 
facendo  virile  animo,  ogni  cosa  succédera  bene;  ma  habbi, 
corne  si  è  detto  un'  animo  constante  et  virile,  perche  altrimenti. 


(1)  En  tête  de  B,  on  lit:  «  Cifra  delli  16  di  ottobre  1567,  ditata  da  Nostro 
Signore  »,  et,  au  dos  :  Cifra  al  nnntio  di  Francia  delli  16  di  Ottobre  1567  ». 

(2)  Michel  de  l'Hospital. 

(3)  François  de  Montmorency,  maréchal  de  France. 

(4)  Le   connétable   Anne   de  Montmorency,   père   du   précédent. 

(5)  Marc-Antoine  Colonna,  duc  de  Paliano,  qui,  quatre  ans  plus  tard,  devait 
s'illustrer  à  Lépante. 

(6)  Ascanio   Sforza,  comte    de    Santa-Fiore. 
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volendosi  fidare  di  quelli  clie  sono  infideli  à  Dio,  si  vedrà  in 
brève  l'ultima  rovina  et  esterminio  di  Sua  Serenissima  Casa 
et  di  quel  Regno. 

Anchor  clie,  nelle  lettere,  scriviamo  di  S""  fanti,  ci  sforzaremo 
di  mandarne  fin'  à  6'";  ne  potriano  cliiedere  fin'  à  4  ô  5™  al 
sigiiore  duca  d'Alya  (1),  che  li  potnebbe  dare  S'"  Tedeschi  et 
2™  Spagnoli,  quali,  congiunti  con  Italiani  che  mandaressimo 
noi,  et  che  potria  haver'  il  signore  duca  di  Savoia,  non  have- 
ranno  paura,  di  altretanti  che  haveranno  cuore  di  leone 
contra  Ugonotti,  oltra  che  Dio  favorirà  la  Religione  sua  et  la 
giustitia. 


1567,  18  octobre,  Rome. 

Le  même  au  même. 

Envoi  (par  Annibal  Rucellài  de  la  bulle  concédant  au  roi  de 
France  la  moitié  des  fruits  de  tous  les  bénéfices  du  Royaume  pen- 
dant un  an,  avec  interdiction  de  la  délivrer,  si  Charles  IX  ne  semble 
pas  décidé  à  mener  avec  vigueur  la  guerre  contre  les  protestants  (2). 

A,  original  perdu. 

B,  minute  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f  7. 


(1)  Sur  les  préparatifs  faits  par  le  duc  d'Albe,  d'accord  avec  le  cardinal 
de  Lorraine,  pour  venir  au  secours  du  Roi  de  France,  cf.  Correspondance  du 
Cardinal  de  Granvelle,  éd.  Poullet,  t.  III,  p.  86,  n.  1. 

(2)  Sur  les  événements  auxquels  se  réfère  cette  lettre,  v.  supra,  pp.  23-24. 
Voici  la  teneur  du  post-scriptum  autographe  ajouté  par  Pie  V  à  ce  billet, 
(comme  il  appert  de  la  mention  suivante  portée  sur  la  minute:  «  Questo  di 
sotto  è  giunto  di  mano  di  Nostro  Signore  »)  :  «  Vostra  Signoria  sia  ben'  av- 
vertita  d'intendere  se  vi  fusse  speranza  d'accordo,  dico  di  Sua  Maestà  con  i 
rebelli,  et  in  taie  caso,  ne  espedierete  un  corriera  à  posta,  ne  gli  darete  esa 
bolla  ;  ma,  quando  siate  chiaro  che  si  facci  da  dovere,  non  solo  li  darete  la 
blla,  ma  riscoterete  25m  scudi,  delli  quali  vi  mandiamo  le  polize  incluse, 
con  farli  sapere  che,  volendo  aiuto  de  soldati,  gli  ne  mandaremo  fin'  à  5  ô 
6m  et  tenetevi  ragguagliato  di  quanto  succédera  alla  giornata  et  confidatevi 
deir  ambasciatore  catholico,  dicendo  anchora  à  Loro  Maestà  che  non  si 
lassino  ponere  in  diffidenza  essa  Maestà  Catholica,  da  chi  gli  è  poco  fedele, 
che   trovarauno   chi  l'aiutarà   con   buono  et  sincero   cuore»    (/<*      7). 
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1567,  22  décembre,  [Rome]. 
Pie  V  A  Michel  della  Torre. 

Accusé  de  réception  des  lettres  des  14,  22,  23  et  30  novembre. 
Bien  qu'il  ait  promis  d'envoyer  6,000  fantassins,  et  non  l'argent^  de 
leur  paye,  et  en  dépit  de  la  pauvreté  de  ses  Etats,  le  Pape  consent 
à  délivrer  des  lettres  pour  12,000  écus  d'or;  mais  il  le  fait  à  contre- 
cœur, en  présence  des  tractations  suspectes  de  la  Cour  avec  Condé. 
—  Plaintes  violentes  au  sujet  de  la  politique  sans  franchise  de  la 
Reine-mère,  politique  aussi  dommageable  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise.  — 
Le  nonce  appréciera  s'il  doit  ou  non  faire  exécuter  la  bulle  accor- 
dant au  Roi  une  demi-annate  ;  il  fera  part  des  préparatifs  mili- 
taires du  sultan  et  insistera  sur  les  dépenses  qui  peuvent  en  résulter 
pour  le  Saint-Siège. 

A,  original  perdu. 

B,  minute  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  282,  f°  9  (1). 

Venerabilis  frater,  salutem,  etc., 

Si  sono  ricBYute  le  Yostre  delli  14  et  21,  22,  23  et  ultimo  del 
passato;  et,  quanto  è  quello  che  ne  scrivete  che  quelle  Maestà 
desiderano  che  noi  li  mandiamo  denari  per  pagare  6,000  fanti, 
atteso  che  Loro  Maestà  non  hanno  bisogno  di  gente,  ma'  di 
denari,  havete  da  sapere  che  noi  non  havemo  promesso  di 
mandarli  denari,  ma  si  ben  gente,  sin'  à  6,000  fanti,  il  che  à 
noi  saria  stato  più  facile  che  à  mandarli  pur  la  paga  di 
3,000,  perche,  oltra  che  sarebbe  stata  maggiore  sodisfattione 
de'  nostri  sudditi,  saressimo  anchor'  stati  aiutati  dai  nostri 
feudatarii  et  domicelli,  che,  con  le  loro  persone  et  à  proprie 
spese,  ne  haverebbero  dato  aiuto;  et  li  denari  non  sono  cosi 
facili  da  essigersi  da  nostri  poveri  sudditi,  più  aggrayati  di 
quel  che  loro  forse  patiscono,  et  chi  scrive  ô  dice  il  contrario 
dévia  dal  vero.  Nondimeno,  vi  mandiamo  hora  lettere  per 
12,000  scudi  d'oro  ;  et  li  mandaressimo  più  allegramente 
quando  non  s'intendesse  la  marchesa  di  Rotelin  (2)  et  con- 
tessa  vecchia  di  Tende  (3)  essere  médiatrice  trà  Loro  Maestà 


(1)  Au  dos  de  B  :  Al  nuntio  di  Francia,  di  22  di  Décembre  1567,  dittata 
da   Nostro   Signore. 

(2)  Jacqueline  de  Rohan,  marquise  de  Rothelin  par  son  mariage  avec 
François  d'Orléans,  et  mère  de  Françoise  d'Orléans,  deuxième  femme  du  prince 
de  Condé. 

(S)  Françoise  de  Foix,  veuve  depuis  1566  de  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende,    était    protestante. 
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et  principe  di  Gondé  per  la  concordia  (1),  qiiale  iemiamo 
liabbia  da  effettuarsi  con  iiltimo  esterminio  délia  casa  et  di 
Loro  Maestà,  perche  Madania  la  Reggente  non  è  mai  catlioli- 
ca  ,et  più  s'è  confidata  nella  propria  astutia  che  nel  divino 
aiuto  (2)  ;  et  il  bando  (3)  che  ne  havete  mandato,  ne  sarebbe 
parso  buon  principio,  quando  noi  per  esperienza  non  ne  have- 
simo  visto  farne  delli  altri,  non  mandati  perô  in  essecutione 
in  qiiella  parte  che  favoriya  catholici,  ma  si  bene  per  quella 
che  favoriva  gl'  heretici.  AU'  hora,  crederemo  à  loro  bandi, 
quando  scacciaranno  li  heretici  di  casa  loro,  ma,  ha\endo  il 
Gancelliero  heretico  mavissimo  et  chiamato  il  già  vescovo  di 
Yalenza  (4)  nel  loro  conseglio  et  donatoli,  per  qiianto  ne 
vienne  refferto  una  badia  et  altri  simili,  come  vogliono  che 
noi  crediamo  che  voglino  diffendere  {f"  9  v°)  la  Religgione  ? 
Anzi  ne  meno  diffenderanno  la  corona,  et  si  gabbano  di  lungo 
si  pensano  che  debbano  essere  fideli  à  Sua  Maestà  quelli  che 
sono  infideli  à  Dio  et  alla  Ghiesa  sua,  dalla  quale  hanno  rice- 
Yuto  il  sacro  battesimo  et  altri  sacramenti.  Perô  falrete  sapere 
a  Loro  Maestà  il  tutto  et  che,  quando  vogliano  fare  quel  che 
conviene  senza  simulatione,  che  il  Signore  Iddio  li  aiutarà, 
ma  che,  quando  vogliano  claudicare  da  doi  bande,  rimane- 
ranno  confuse.  Hanno  pur  l'essempio  fresco  di  Madama  d'Ans- 
tria  (5)  che,  confidandosi  in  Dio,  quanto  gloriosa  et  felice- 
mente  Sua  Divina  Maestà  habbi  prosperato  le  attioni  sue 
nella  Fiandra.  Et,  in  conclusione,  fareteli  sapere  che,  qualun- 
que  assurdo  che  faccino,  li  puô  fare  securi  che  non  haveranno 
mai  più  aiuto  da  alcuno  principe  catholico,  il  che  molto  bene 
verra,  in  consideratione  de'  suoi  rebelli  quali,  havuta  l'occa- 
sione,  potranno  più  sicuramente  effettuare  la  loro  malignità, 
et  direteli  di  più  che  prendino  le  parole  nostre  come  parole 
del  padre  quale  hà  zelo  délia  salute  de'  figli,  et  teme,  anzi 
vede  imminente  il  pericolo  délia  loro  rovina. 

(1)  Sur  ces  négociations,  cf.  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  duc 
d'Anjou,  on  date  du  28  novembre  1567  (Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
t.   III,   pp.   80-81)  ;   V.  supra,  pp.   26-27. 

(2)  Dans  son  ouvrage,  cité  ci-dessus,  p.  113,  Philippson  cite,  entre  guille- 
mets, ce  passage  ou,  plus  exactement,  en  donne  un  résumé  ;  il  date  par  erreur 
le  document  du   2-5    décembre. 

(3)  Il  s'agit  probablement  des  lettres  patentes  du  6  octobre  donnant  aux 
rebelles  trois  jours  pour  se  rendre  au  Roi,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens  (Catalogue  général  de  la  Bïbl.  Nationale,  Actes  royaux,  par 

Ch.     ISNARD,    t.     ler,     cOl.     354). 

(4)  Jean  de  Monluc. 

(5)  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas. 
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Délia  bolla  delli  mezzi  frutti,  se  voi  non  vedete  ctie  si  facci 
da  dovero,  non  la  mettete  in  essecutione,  et  ritenetela  appresso 
di  voi,  dicendoli  di  non  liavere  auttorità,  salvo  in  compagnia 
di  Monsignor  di  Lorena. 

Fate  anchora  rescusatione  con  Loro  Maestà  che  noi  habbia- 
mo  aYvertimento  che  è  per  venire  grossa  armata  del  Turco, 
quale  ci  portarà  grande  spesa,  si  per  diffendere  le  marine 
nostre,  corne  anchora  per  sovenire  à  Malta;  et,  se  la  pace  non 
segue  tra  l'Imperatore  et  il  Turco,  saremo  astretti  anchora 
socurrere  Sua  Maestà  Gesarea,  quale  veramente  si  dimostra 
molto  fervente  per  la  religione  catholica. 


1669,  21   mars,  Metz. 

Fabio  Mirto  Frangipani,  évêque  de  Gaiazzo,  au  cardinal 
Alexandrin,  secrétaire  d'Etat. 

Le  Roi  lui  a  fait  passer  à  minuit  la  nouvelle,  qu'il  venait  de 
recevoir  (1),  de  la  victoire  de  Jarnac;  mort  de  Coudé,  quasi-destruc- 
tion de  l'armée  protestante.  —  Le  7wnce,  aussitôt  levé,  a  rencontré 
le  Roi  sortant  de  la  cathédrale  où  venait  d'avoir  lieu  une  cérémonie 
d'actions  de  grâces  (2)  ;  après  avoir  félicité  Leurs  Majestés,  il  a 
obtenu  d'elles  la  promesse  de  faire  détruire  le  temple  protestant  de 
Metz  (3).  —  Revirement  des  dispositions  de  la  cour  (4)  ;  le  duc  de 


(1)  La  nouvelle  avait  été  apportée  par  M.  de  Cossé  qui  put  témoigner  à 
Frangipani  d'avoir  vu  et  touché,  au  logis  de  Monsieur,  le  corps  du  prince  de 
Condé,  percé  de  deux  arquebusadieis. 

(2)  Cf.  la  lettre  de  Petrucci  au  prince  de  Florence,  de  Metz,  le  21  mars 
(Arch.  de  l'Etat  à  Florence,  Mediceo,  fiUa  4598,  f»  60). 

(3)  Thirion,  dans  son  Etude  sur  l'Mstoire  du  protestantisme  à  Metz...  (Nan- 
cy, 1884  ;  in-8o),  pp.  156-157,  rapporte  ce  fait,  mais  lui  assigne  la  date  inexacte 
du   4   avril. 

(4)  «  Questa  è  stata  veramente  opra  délia  sola  Ma  [esta]  di  Dio  che,  con 
haver  tolto  via  quel  capo  il  quale,  per  la  autorità  et  per  esser  del  sangue, 
era  il  fondamento  di  tutto  questo  malo  edificio,  si  tien  per  fermo  che  corruet 
simul  cum  eo  totum  edificium  et  giâ  si  vedeno  e  odeno  qui  in  la  corte  novi 
volti  e  nove  parole  in  tutti,  sforzandosi  ogni  di  voler  piacere  al  Rè,  il  quale. 
questa  matina,   subito   uscito  di   letto.  si  ginocchi...  in   terra,   rendendo   gratie 

à    Dio,    comandando    che  ogniuno    facesse   il   .simile e   cgniun    dice    mal    di 

Ugonotti  e  bene  di  Catolici  e  insino  alla  (f°  210)  persona  mia.  ho  visto 
ogniun  sforzarsi  più  à  faniii  più  carezze  et  quel  duca  di  Dupons  alqual  si  è 
fatto  intendere  questo  socccsso,  ricordandoli  che  i  disordini  son  manchi.  questo 
manco  Innanzi  si  portano  et  che  saria  il  megliore  e  più  suo  debito  di  ritor- 
narsi  già  che  non  vi  ê  più  colui  à  chi  volea  socco^l^?re.  parlandoli  molto 
risentitamente  in  caso  di  procedere  più  oltre  ,si  crede  che  debba  ritornarsene 
à  casa  et  se  pur  il  peccato  lo  terra  ostinato,  si  perd^erà  esso  con  le  sue  genti 
senza  fallo  *. 
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Deux-Ponts  n'a  plus  d'autre  parti  que  de  battre  en  retraite.  —  Le 
nonce  envoie  son  secrétaire  à  Rome  pour  faire  connaître  tous  les 
détails  de  cette  miraculeuse  victoire. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  Varia  Politicorum,  liber 
XXXIII  {Miscell.  arm.  II,  n"  34),  f*'  209  (1). 

Publié  (en  partie)  dans:  V.  de  Brognoli,  Studi  storici  sul  regno  di 
Pio  V,  t.  II,  pp.  60-63. 


1570,  16  août,  Paris. 

Le  même  au  cardinal  Rustigucci,  secrétaire  d'Etat. 

Accusé  de  réception  d'une  lettre  du  17  juillet.  —  Conclusion  de  la 
paix  le  9  août;  on  n'en  connaît  pas  encore  le  texte  officiel.  — 
Retour  de  la  cour  à  Paris  le  \^  août.  —  Frangipani  craint  que  les 
mesures  financières  à  prendre  pour  faire  sortir  les  reîtres  du 
Royaume  ne  pèsent  lourdement  sur  le  clergé.  —  Nouvelles  de  la  mise 
en  liberté  du  duc  de  Norfolk. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  4, 
r  18  r°-v°. 


1570,  19  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  31  juillet.  Envoi  d'un  exem- 
plaire plus  détaillé  des  conditions  de  paix.  —  Remontrances  faites 
par  le  nonce  auprès  de  Leurs  Majestés  contre  cet  accord  qu'elles 
doivent  considérer  comme  un  armistice,  non  comme  une  vraie  paix; 
qu'elles  s'en  servent  néanmoins  au  double  profit  de  la  religion  et 
de  l'Etat;  mesures  à  appliquer  d'urgence  :  réunion  des  synodes 
provinciaux;  développement  des  écoles  chrétiennes  {le  nonce  et 
P.  Possevin  espèrent  que  le  cardinal  de  Bourbon  voudra  bien  donner 
l'exemple  dans  sa  province  de  Rouen);  provision  des  bénéfices  à  de 
bons  catholiques,  bien  qu'on  ait  dû  accorder  la  réintégration  dans 
leurs  bénéfices  des  anciens  titulaires  qui  en  avaient  été  privés  pour 
cause  de  religion.  —  Le  nonce  a  exposé  les   efforts  du  Pape   en 

(1)  Le  papier  est  déchiré  sur  les  bords,  de  sorte  que  la  lecture  de  certains 
passages  est  hypothétique  ou   même,    parfois,   impossible. 
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faveur  du  mariage  de  Portugal;  a  insisté  pour  que  la  provision  par 
le  Pape  des  bénéfices  du  cardinal  de  la  Bourdaisière,  vacants  in 
ciiria  fi^it  reconnue  valable  par  le  Roi.  —  Difficultés  que  le  nonce 
éprouve  en  cette  affaire  comme  en  celle  de  la  prieure  de  Prouille, 
dont  la  solution  est  sans  cesse  ajournée  du  fait  de  l'indécision,  plus 
que  du  mauvais  vouloir,  de  Leurs  Majestés.  —  Instance  en  vue  de  la 
restitution  aux  Jacobins  de  Metz  de  leur  couvent,  que  le  maréchal 
de  Vieilleville  veut  démolir  pour  les  fortifications.  —  Le  nonce  a 
obtenu  satisfaction  pour  l'affaire  de  Varchiprêtre  de  «  Mondevi  ».  — 
Accusé  de  réception  des  lettres  du  Jubilé,  dont  une  copie  a  déjà 
été  publiée  dans  tous  les  diocèses.  —  Il  serait  bon  d'avoir  au  Parle- 
ment un  avocat  du  Saint-Siège,  pour  contrebattre  l'influence  des 
Réformés  qui  viennent  d'y  rentrer;  proposition  de  la  candidature  de 
l'avocat  David.  —  Le  nonce  ne  manquera  pas  de  se  servir  de  l'in- 
fluence du  cardinal  d'Esté  qui  doit  venir  à  la  cour.  —  Il  signale 
les  sermons  dang^ereux  que  fait  à  Lyon,  un  Augustin,  le  frère  Andréa, 
de  Lucques. 

A,  original  :  Arcli.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  19-20. 


1570,  19  août,   [Paris]. 

Fabio  Mirto  Frangipani,  nonce  de  Frange, 
AU  cardinal  Rusticucci. 

Feuille  chiffrée:  Départ  d'un  courner  exprès  envoyé  au  cardinal  de 
Rambouillet,  pour  lui  donner  des  détails  sur  la  paix  de  Saint-Germain. 
—  Le  bruit  court  que  le  traité  comporte  des  articles  secrets,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  la  réintégration  des  Hugaienots  dans  leurs 
bénéfices.  —  Le  paiement  de  la  solde  des  reîtres  se  fera  sur  la  caisse 
de  la  ville  de  Paris,  sous  la  garantie  du  clergé  de  Finance.  —  Efforts 
des  protestants  pour  que  le  Roi  prenne  à  sa  solde  Louis  de  Nassau; 
efforts  contraires  du  nonce,  qu'il  espère  fructueux.  —  Nouvelles  de 
la  cour  :  situation  du  duc  de  Guise,  du  cardinal  de  Lorraine,  de 
Monsieur,  du  chancelier,  etc. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  :  Arch.  Vaticanes,  Nunziatura  di  Francia,  reg. 
4,  V'  21-23  (1). 


Qiiesta  mattina  con  un  corriero  espresso  à  Monsignor  Illus- 

(1)  En  tête  de  B  :  «  Cifra  dl  Francia  di  19  di  Agosto  1570  ». 
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trissimo  di  Rambogliet  (1),  hamio  dato  aviso  et  particolare 
conto  di  questa  pace  (2) .  Si  ha  opinione  che,  cosi  come  nelli 
capituli  messi  fiiora  non'  si  fa  mentione  di  pagamento  di 
denari  et  pnr  si  pagano,  cosi  vi  possa  essere  à  parte  qualche 
altro  capo  et  particolarmente  quello  di  reintegratione  de  be- 
nefitii  ecclesiastici,  di  clie  ci  andremo  avvedendo  alla  pra- 
tica,  spetialmente  in  quelli  di  Sciattiglion  (3)  che  sono  in 
persona  de  cardinali  Borbone,  Pelvé  et  di  un  nipote  di  Loreno. 
Li  denari  che  si  pagano  alli  Reitri  condotti  dalli  Ugonotti, 
cio  è  un  millione  et  otto  cento  milia  franchi,  pagando  di  pré- 
sente quattro  cento  milia,  et  il  resto  in  un  anno,  usciranno 
délia  casa  di  questa  villa  (4) ,  con  assicuramento  del  Glero  {f  21 
v°)  sopra  l'assignatione  di  décime  che  pagano  al  Rè  et,  per  quel 
che  mi  hanno  fatto  fede  li  cardinali  Borbone  et  Pelvé  et  li 
sindici  istessi  del  Glero  che  hanno  trattato  questa  pratica,  mi 
assicurano  che  il  pagamento  di  dette  décime  che  pagano  al 
Rè,  non  viene  augmentato  di  niente,  ma  che  serveno  sola- 
mente  di  assicuramento  et  che  il  Rè  rinuntia  alla  faculté  di 
alienatione  de  béni  stabili  et  à  quella  che  hebbe  prima  di  cin- 
quantamilia  scudi  de  frutti,  che  ne  la  una  ne  l'altra  erano 
ancô  compite  di  exeguire.  Ne  ho  dimandato  un  conto  in  scrip- 


(1)  Ce  courrier  exprès,  nommé  Le  Mareschal,  arriva  à  Rome  le  31  août 
et,  le  3  septembre,  le  cardinal  de  Rambouillet  eut  audience  du  pape  ;  il 
s'attendait  de  sa  part  à  quelque  éclat,  mais,  ni  dans  cette  audience,  ni  dans 
une  autre  du  9,  Pie  V  ne  se  départit  d'un  calme  qui  surprit  fort  l'ambassa- 
deur français  (Lettre  de  Rambouillet,  citée  dans  les  Lettres  de  Catherine  de 
Médicis,  t.  III,  pp.   330-331,   en   note.). 

(2)  La  paix  de  Saint-Germain  avait  été  conclue  le  9  août  et  publiée  au 
Parlement  le  11.  Le  16,  on  n'en  connaissait  pas  encore  le  texte  exact  :  «  Se 
ne  diede  fuora  una  stampa  absolutamente  del  atto  délia  publicatione  et  di 
una  simplice  prohibitione  per  X  lègue  intorno  Parigi,  come  Vestra  Signoria 
Illustrissma  vedrà  in  una  che  ne  mando,  senza  farsi  mentione  di  altri  capi, 
di  quali,  sino  à  questo  di,  non  se  ne  ha  vera  notitia,  se  ben  se  ne  van  circun- 
ferendo  alcune  copie  di  cosi  diferente  contenuto  che  si  conosce  esser  più 
tosto  discoTsi  et  capricci  di  particolari  che  la  verità  di  essi  capi  »  (Frangipa- 
ni  à  Rusticucci,  du  16  août  :  Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  f°  18).  Pourtant,  Frangi- 
pani  put  en  joindre  à  sa  lettre  du  19  «  una  stampa  più  particolare  »  (IMd., 
fo  19). 

(3)  Sur  l'affaire  des  bénéfices  du  cardinal  de  Châtillon,  v.  supra,  p.  54. 

(4)  «  Da  hoggi  innanzi  si  attenderà  per  bon  pezzo  assolutamente  à  pratiche 
pecuniarie,  per  poter  mandarle  queste  genti  alemane  fuora  del  Regno,  le 
quali  pratiche...  temo  che  possano  facilmente  cadere  à  dosso  à  questa  villa 
e  al  Clero,  La  summa  che  si  cerca  è  di  un  millione  et  800™  franchi  ».  (Frangi- 
pani  à  Rusticucci,  du  16  août  1570  :  Arch.  Vat.,  loc.  cit.,  f»  18  v«).  Le 
fait  est  confirmé  par  une  lettre  de  Contarini  au  doge,  du  4  août  (Bibl.  Nat., 
ms.  ital.  1727,  f»  183)  ;  Contarini  ajoute  ce  détail  piquant  que  les  Parisiens, 
dans  leur  mécontentement,  auraient  pendu  en  effige  l'Amiral.  Sur  l'intervention 
financière  de  la  ville  de  Paris,  cf.  les  Registres  des  déliliérations  du  'bureau 
de  la  ville  de  Paris,  éd.  Paul  Guérin^  t.  VI  (Paris,   1891,  in-4o),  pp.  179  sqq. 
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to,  con  il  quale  ne  darô  più  certo  ayiso.  Questi  tristi  hanno 
fatto  grande  sforzo,  per  che  il  Rè  conducesse  alli  suoi  stipen- 
dii  il  conte  Ludovico  (1) ,  f ratello  del  principe  di  Orange,  met- 
tendolo  in  credito,  per  molto  servitio  (/°  22)  che  potrebbe  far 
sempre  per  la  parte  di  Germania,  et  di  molto  intendimento  et 
maneggio  nelle  cose  di  Fiandra  et  simili  monstri  clie  vanno 
nutrendo,  che  intendendolo  io,  mi  son  opposto  con  Loro  Maes- 
tà,  mostrandoli,  oltre  l'offesa  di  Dio  et  biasmo  col  mondo,  di 
condurre  un  heretico  manifesto  et  loro  inimico,  il  pericolo 
anco  délia  vita  in  tenere  uno  inimico  à  casa,  che,  non  sendo 
lecito  à  ribelli  suoi  di  tenerlo,  procurano  di  farlo  tenere  con 
lo  stipendio  di  Sua  Maestà  in  servitio  loro,  et  li  ho  messo  in 
consideratione  il  isospetto  che  si  daria  al  Rè  Catholico  et 
occasione  forse  di  qualche  rottura  con  quella  Maestà,  che 
questi  ribelli  non  seminano  mai  altro  per  havere  occasione 
de  impatronirsi  délie  armi  sotto  il  nome  d'esso  Rè  Ghristia- 
nissimo  et  potere  (f°  22  v"")  travagliare  et  guastare  questo 
regno.  Yeramente,  il  Rè  non  ha  Yoluto  mai  consentirvi  et  ulti- 
mamente  mi  ha  promesso  di  non  admetterlo,  ne  ancô  à  venire 
à  farli  riverenza,  come  essi  ribelli  facevano  instanza  per  dare 
qualche  principio  à  questa  introduttione.  Il  Rè,  giornalmente, 
si  va  rasserenando  più  con  il  duca  di  Guisa,  ma  non  cosi  Mon- 
sur;  perô,  credero  che  debba  essere  assai  buona  medicina  il 
matrimonio  che  si  farà  di  detto  duca  con  la  principessa  di 
Porciano  (2) ,  che  è  in  punto  di  farsi  di  questo  mese.  Io  non  ho 
mancato,  ne  mancarô  di  farvi  tutti  quel  buoni  offitii  che 
posso  et  sostenere  questo  giovane  che  veramente  è  gentile 
signore  et  di  molta  espettatione.  Ho  fatto  ogni  sforzo  con  la 
Madré  perche  non  lo  lasci  partire  dalla  Gorte  che  è  à  punto 
quel  che  vorriano  li  suoi  adversarii,  (/"  23),  ma  che  si  sforzi  di 
superare  con  la  constantia  et  patientia  questa  adversa  fortuna, 
che  non  son  fuor  di  speranza  superaria  et  cosi  dice  di  voler 
fare.  Il  Reverendissimo  Loreno  è  anco  indisposto  et  la  Regina 


(1)  Louis   de   Nassau. 

(2)  Catherine  de  Clèves,  veuve  d'Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien.  Une 
des  causes  principales  de  la  disgrâce  des  Lorrains  avait  été  le  projet 
caressé  par  le  cardinal,  c^  marier  son  neveu,  le  duc  de  Guise,  à  Marguerite 
de  Valois  ;  voy.  à  ce  sujet  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Fourquevaux 
en  date  du  14  août  1570  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis...,  t.  III,  p.  329 
330)  et  celle  de  Contarini  au  doge,  en  date  du  20  juillet  (Bibl.  Nat.,  loc.  cit., 
f°  181  v°).  En  épousant  la  princesse  de  Porcien,  Henri  de  Guise  donnait  la 
meilleure  preuve    qu'il    renonçait   à    son    projet. 
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insieme  con  Madama  et  Monsignor  di  Alanson  sono  stati  à 
\i;sitarlo  (1).  Si  aspetta  in  corte  la  duchessa  di  Loreno  (2), 
dico  la  sorella  di  Sua  Maestà  Ghristianissima  et  forse,  con  la 
venuta  di  qiiesta  principessa,  si  potriano  andar  queste  cose 
addolcendo.  Tutti  li  appioati  sono  stati  spiccati.  Il  Ganoelliero 
(3)  se  ne  stà  ancô  cosi  et  la  Regina  pur  liieri  mi  disse  che 
non  tornerà,  ma  io  son  cosi  scottato  di  queste  promesse  clie 
non  vi  fo  molto  fondamento. 


1570,  22  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

On  ne  peut  croire  que  cette  mauvaise  paix  soit  durable.  —  Pour 
obtenir  la  réunion  des  synodes  provinciaux  et  la  résidence  des 
archevêques,  il  serait  utile  d'en  confier  par  un  bref  le  soin  à  Leurs 
Majestés  et  d'exhorter  tout  particulièrement  le  cardinal  de  Bourbon 
à  donner  le  bon  exemple.  —  Les  Jésuites  de  Lyon  ont  obtenu  pour 
leur  collège  24,000  francs  à  prendre  sur  les  successions  de  forains, 
en  échange  de  pareille  somme  qu'ils  avaient  reçue  sur  les  biens 
confisqués  des  protestants  et  qu'ils  craignaient  d'avoir  à  restituer.  — 
Les  gens  de  guerre  étrangers  sont  partis  pour  la  frontière,  sous  le 
commandement  de  Coligny  et  des  princes.  —  Le  nonce,  dans  sa  pro- 
chaine audience,  s'occupera  de  la  provision  des  abbayes  de  feu  le 
cardinal  de  La  Bourdaisière  (4). 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  25  r^-v". 


1570,  22  août,  [Paris]. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  La  Reine-mère  est  allée  voir  le  cardinal  de  Lor- 
raine; le  nonce  a  su  de  très  bonne  source,  qu'il  avait  été  question 

(1)  La  visite  de  la  Reine-mère  au  cardinal  de  Lorraine  eut  bien  lieu  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  comme  semblerait  le  croire  Frangipani,  de  simple  bienveil- 
lance :  Catherine  de  Médicis  en  profita  pour  avoir  avec  le  cardinal  une  expli- 
cation très  nette  au  sujet  des  bruit  de  mariage  dont  nous  venons  de  parler 
à  la  note  précédente  (cf.  sa  lettre  du  14  août)  et  qui  lui  paraissaient  de 
nature  à  compromettre  sa  fille  aux  yeux  du  roi  de  Portugal. 

(2)  Claude  de  France,   fille   d'Henri   II. 

(3)  Michel  de  L'Hospital,  privé  des  sceaux  en  mai  1568,  ne  dut  se  démettre 
que  le  l'^''  février  1573  de  l'office  de  chancelier. 

(4)  Le  cardinal  Philibert  Babou  de  La  Bourdaisière,  évêque  d'Angoulème, 
puis  d'Aux^rre. 
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d'un  projet  de  transformation  des  abbayes  du  Royaume  en  com- 
manderies,  de  façon  à  instituer  un  ordre  de  chevalerie,  au  service 
du  Roi;  il  ne  manquera  pas  de  combattre,  dès  qu'il  en  aura  l'occa- 
sion, ce  projet  si  dangereux  pour  la  religion  (1).  —  Sentiments 
catholiques  du  Roi;  athéisme  et  esprit  d'anarchie  de  la  noblesse.  — 
La  disgrâce  des  Guise  semble  tirer  à  sa  fin. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  :  Arch.  Vaticanes,  toc.  cit.,  f°  26  (2). 


L'altro  hieri,  la  Regina  fu  à  visitare  il  Reverendissimo  d: 
Lorena  che  è  già  libero  délia  febre  et'fuor  di  letto  et,  per  quello 
che  io  sono  stato  avvertito  da  persona  ciie  lo  sa,  et  se  ad  uno 
francese  si  puô  dire  huomo  da  bene,  si  puô  dire  à  questo,  che 
solo  per  zelo  di  Dio,  etiam  con  molto  suo  pericoio  mi  avvertisce 
spesso  di  moite  cose,  si  trattô  di  ridurre  le  abbatie  di  questo 
regno  in  commendarie,  lasciando  ai  religiosi  il  suo  vitto 
come  anco  hoggi  di  et  separato,  con  erigere  un  ordine  di  Gava- 
lieri  et  formare  una  militia  de  nobili,  la  quale  si  va  annes- 
tando,  facendola  parère  assai  numerosa  et  tutta  al  servitio 
del  Rè,  senza  suo  costo  et  che  haveria  anco  un  modo  da 
trattenere  la  nobiltà  seculare,  che  à  me  pare  un  modo  di  andar 
destruendo  l'ordine  ecclesiastico  et  l'auttorità  apostolica  in 
questo  regno.  Et  perche  questa  praticha,  che  qui  si  va  dispo- 
nendo  assai  occultamente,  potria  {f°  26  v")  venir  proposta  à 
Nostro  Signore  sotto  velame  di  religione  et  di  difensione  délia 
Ghiesa  catholica,  che  veramente  non  si  fa  ad  altro  fine  che 
di  volerla  (spogliare  et  crederô  che  queste  Maestà  vi  vengano 
ingannate,  ho  voluto  darne  questo  avvertiraento,  aggiungendo 
anco  per  maggiore  evidenza  del  danno,  che  io  divido  questo 
regno  in  tre  classi  :  il  Rè,  nobili  et  populari.  Il  Rè  è  catholico, 
la  nobiltà  non  ha  religione  alcuna,  ne  vuole  superiorità  ne  di 
Dio,  ne  del  Rè,  ritiene  auttorità  et  tirannide  grande  nelli 
populari  et  quanto  più  anderà  accrescendo  di  honori  et  di 
robbe,  tanto  sarà  più  inobediente  di  Dio  et  del  Rè  et  tirannia 
del  populo.  Se  questa  pratica  mi  verra  à  luce  per  altra  via  di 
quella  che  hora  la  so,  che  io  possa  parlare,  mi  sforzerô  {f°  27) 
mostrare  à  queste  Maestà  lo  inganno  et  il  danno  grande  che  vi 


(1)  Sur  cette  affaire,  cf.   V.  Martin.  Le  Gallicanisme  et   la  réforme  catho- 
lique..., p.   122-123. 

(2)  En   tête   de   B    :    Cifra   di   Francia    di   22    di   Agosto    1570,    da   Farigi, 
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è  sotto.  Intanto  non  ho  voluto  mancare  di  questo  avverti- 
mento.  Lo  sde^no  con  questi  di  Guisa  non  pare  cbe  sia  hoggi- 
di  tanto  quanto  è  stato  et  pur  hieri  il  duca  di  Nemurs,  il 
quale  con  la  moglie  soli  sono  concorisi  con  la  opinione  mia, 
à  non  far  partire  questi  dui  fratelli,  il  duca  di  Guisa  et  mar- 
chese  di  Mena  (1),  dalla  corte,  mi  disise  che  Mionsur  era  anco 
addolcito  assai  con  loro  et  che  sperava  con  il  matrimonio  si 
saria  fatto  del  duca  oon  quella  signora  di  Portiano  (2),  si 
doyesse  mitigare  ogni  cosa,  et  Paîtra  sera,  in  una  carrieira  che 
combatte  il  Rè,  Monsur  et  alcuni  altri  signori,  yi  furono 
admessi  li  sudetti  fratelli  assai  amoreyolmente. 


1570,   27   août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Recommandations  en  faveur  du  marquis  Rangone  (3)  qui  retourne 
en  Italie  et  qui  étant  bien  au  courant  des  affaires  d'Avignon,  pourra 
en  rendre  compte  à  Rome. 

A,  original  :  Arch,  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  28. 


1570,   30   août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Affaire  du  vacant  de  La  Bourdaisière,  etc.  —  Le  clergé  a  dû  sous- 
crire une  obligation  de  1,200,000  francs  à  la  ville  de  Paris;  de  plus, 
les  cardinaux  ont  décidé,  sans  convoquer  le  nonce,  de  vendre  pour 
2,200,000  francs  de  biens  d'Eglise,  soi-disant  pour  couvrir  l'arriéré 
des  dépenses  de  guerre.  —  Frangipani  est  d'avis  de  maintenir  un 
contingent  italien  à  Avignon,  pour  parer  à  toute  éventualité.  —  Pro- 
fession de  foi  catholique,  faite  publiquement  par  le  Roi;  encourage- 
7nents  du  nonce  (4).  —  Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  3i  juillet. 

A,'  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  30-31  v°. 


(1)  Charles  de  Lorraine,  le  futur  duc  de  Mayenne. 

(2)  Sur  cette  affaire,  vid.  supra,  p.  110,  n.  2. 

(3)  Sans    doute,    Alessandro,    fils    de    Giulio    (Em.    Picot,    Les    Italiens    en 
France,  in  :  Bulletin  Italien,  1901,  p.  115). 

(4)  «    Hier   matina,    Sua    Maestà,    in   prescnza    di    cardlnali,    di   vescovi,    di 
rettori    parochiali    et    di    predicatori    che    sono    in    questa    villa,    chiamati    et 
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1570,  30  août,   [Paris]. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  On  ne  peut  croire  à  la  durée  de  cette  mauvaise 
paix;  pourtant  le  Roi  ne  semble  avoir  nulle  méfiance;  les  Montmo- 
rency reviennent  en  faveur.  —  Le  nonce  n'est  pas  mécontent  de  la 
façon  dont  le  Roi  l'écoute,  mais  craint  tout  de  son  mauvais  entou- 
rage; avec  de  l'habileté,  le  cardinal  de  Lorraine  pourra  peut-être 
rentrer  en  grâce.  —  Le  nonce  recommence  à  parler  du  mariage  de 
Portugal,  ne  serait-ce  que  pour  empêcher  l'union  de  Marguerite 
avec  le  prince  de  Navarre,  qu'il  a  de  bonnes  raisons  de  croire  pos- 
sible. —  Il  est  bruit  du  mariage  de  Coligny  avec  la  fille  du  comte 
d'Eritremont;  moyens  d'y  obvier. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°'  33-34  v°  (1). 


Qiiesta  indegna  pace  è  di  mala  satisfattione  iinhersale  et  è 
opinione  che  non  possa  star  molto  tempo  et  che  per  via  di 
disordini  si  debbe  yenir  finalmente  à  qualche  ordine;  ma  io 
temo  che  li  disordini  possano  venire  addosso  al  Rè,  il  quale 


congregati  in  la  sala  del  suo  Palazzo,  con  intervento  délia  Madré,  fratelli  et 
altri  del  Conseglio,  fè  una  christiana  dichiaratione  del  animo  suo,  con 
una  protestation  et  espressa  professione  di  fede  in  la  unione  et  obedienza  délia 
Chiesa  Catholica  Romana,  dicendo  di  voler  quella  conservare  et  aumentaro 
sempre  con  tutto  il  suo  potere,  insin  con  la  propria  vita,  non  volendo  dige- 
nerar  mai  da  suoi  christianissimi  et  religiosissimi  predecessori.  Diede 
qualche  raggione  délia  pace  fatta,  escusandola  con  la  nécessita  di  tempi, 
eshortando  ciaschuno  alla  sua  cura  et  à  usar  diligenza  et  prudenza  di  far 
prova  di  poter  col  mezo  di  boni  documenti  guadagnare  quel  che  non  si  è 
potuto  guadagnar  con  l'arme...  Aile  quali  fè  risposto  in  nome  di  tutti  il 
cardinal  di  Pellvé  et  il   Padre   Possevino   che  furono  presenti. 

Io,  con  questa  occasione,  sono  andato  da  Sua  Maestà,  lodandola  et  rin- 
gratiandola  délia  dichiaratione  che  ha  fatto  del  animo  suo  bono  et  christiano, 
à  confirmatione  degli  animi  di  sudditi  suoi  che  son  fideli  de  Dio  et  de  la 
Maestà  Sua,  ricordandoli  et  pregandola  à  voler  con  queste  arme  di  Dio,  già 
che  ha  riposte  quelle  del  mondo,  fare  Ella  et  procurar  che  si  faccia  nel  suo 
regno  la  vera  difesa  del  honor  di  Dio  et  délia  vera  religion  catholica.  Et. 
perche  non  vorei  che  quelle  parole  di  pace  e  di  unione  et  di  volere  eshortare 
et  guadagnare  più  tosto  che  irritare  fusser  prese  à  qualche  mal  senso  et  forse 
per  rafrenare  alcuni  predicatori  che  dicono  et  esclamano  grandemente  adosso  à 
quella  pace,  ho  pregato  Sua  Maestà  à  voler  lasciar  caminare  liberamente  la 
parola  di  Dio,  dalla  quale,  come  da  una  spada  acutissima,  deve  sperare  il 
conflitto  di  nemici  suoi,  che,  opponendovisi,  non  sarebbe  alti*o  che  voler  col 
petto  suo  riparar  la  ferita  che  doverebbe  passare  al  petto  di  suoi  nemici,  et 
li  ho  detto  in  questa  mattina  dell'  altre  cose  che  Idio  mi  ha  inspirato  et 
non  posso  dire  si  non  che  trovo  in  questo  giovene  assai  bon  mente,  et  cosi 
mi  ha  confirmato  ancho  il  cardinal  Pellvé,  col  quale  ho  raggionato  assai 
particolarmente  di  questa  matiera  et  mi  ha  dato  speranza  di  moite  cose 
bone,   che  Idio  Io  faccia  »   (/»   31  r'>-v'^). 

(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia  di  30  di  Agosto  1570. 
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mostra  molta  sicurtà  di  vita  come  se  Yeramente  havesse  la 
pace  et  vedo  cominciata  à  mettere  su  questa  famiglia  di  Met- 
moransi  (sic)  che  per  sua  natura  è  di  mala  qualità  et  per  l'atti- 
nenza  con  l'altra  parte  deve  esser  sospettissima;  pur  havendo 
io  di  questa  et  di  altre  cose  avertito  Sua  Maestà,  mi  ha  ris- 
posto  di  fare  ogni  cosa  à  fine  di  poter  \enire  in  stato  di  haver 
levato  le  armi  et  li  inimici  forestieri  dal  Regno  et  ricuperato 
Angolem  et  altre  piazze  che  {f°  33  y")  se  li  deveno  restituire 
et  che  spera  appresso  far  conoscere  al  mondo  che  questa  pace 
che  di  présente  se  li  imputa  tanto,  liaYerà  portato  buono  effetto 
per  il  stabilimento  délia  religione  et  per  la  quiète  del  regno. 
Per  contrario,  vedo  questi  tristi  tardi  à  deponere  le  armi  et 
tardi  à  restituire  le  piazze.  Io  non  manco  di  ricordalrli  spesso 
tutto  quello  che  mi  pare  esser  servitio  di  Dio  et  di  Sua  Maestà. 
Quando  io  li  parle,  mi  ascolta  et  mi  risponde  bene  (1),  ma  mi 
da  poca  speranza  il  non  vederli  attorno  persona  ne  di  bontà, 
ne  di  prudenza  se  bene  il  cardinale  di  Pelvé  (2)  mi  rimette  in 
speranza  qualche  volta.  Il  cardinale  di  Loreno  ha  cominciato 
à  praticare  alla  corte  et  se  si  sapera  governare  bene,  come 
spesso  li  è  ricordato(  î°  34)  che  ne  ha  di  besogno,  si  potrebbe 
rimettere  su  di  nuovo.  Io  yi  fo  tutti  quelli  offitii  che  posso  et 
credo  di  havervi  fatto  buon  seryitio,  adoprando  con  lui  il 
Cardinale  di  Pelvé  che  è  instrumento  à  reggerlo  più  d'ogni 
altro.  Torno  à  ricordare  quel  matrimonio  del  Rè  di  Portogallo, 
cosi  per  questo  rispetto  come  che  per  conjetture  non  vane,  vo 
temendo  che,  escluso  questo,  potesse  concludersi  con  il  prin- 
cipe di  Navarra,  fingendosi  fedele  di  Dio  et  del  Rè  quando 
men  saria  fidèle  dell'  uno  et  dell'  altro  et  ogneuno  vede  quante 
maie  conseguenze  ne  seguiriano.  Si  sarà  forse  inteso  un 
trattato  di  matrimonio  tra  Io  Admiraglio  et  una  figlia  unica 
del  conte  di  Antremon  in  Savoia  (3),  che  io  credo  quel  tristo 
habbia  altro  animo  che  di  moglie  et  più  tosto  di  fermarsi  una 
planta  in  quel  sito,  non  in  Francia  per  sua  {f°  34  v°)  sicurezza 
et  non  fuora  délia  Francia  per  potere  commodamente  tener 
vive  le  sue  maie  pratiche  et  col  caldo  di  Germania,  di  Geneva 
et  altri  vicini,  che  sono  tutti  suoi  confidenti  et  anco  con  quelli 

(1)  Sur  la  bonne  volonté  du  Roi,  voy.  la  preuve  qu'en  donne  dans  sa  lettre 
en  clair  du  30  août  au  cardinal   Rustlcucci. 

(2)  Nicolas    de    Pellevé,    archevêque    de    Sens,    qui    devait    jouer    un    rôle 
important  dans   la    Ligue. 

(3)  Jacqueline    de    Montbel,    comtes.se    d'Entremont,    veuve    du    comte    du 
Bouchage. 
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del  medesimo  paese  heretici  et  altri  che  vi  sono  tollerati 
d'altri  paesi,  turbare  quel  ducato,  sendovi  genero  et  questo 
regno  sendovi  vicino  à  due  leglie  à  Lione.  Non  ho  mancato 
di  parlare  di  questa  materia  con  lo  ambasciatore  del  detto 
duca  qui,  mettendoli  in  consideratione  il  pericolo  di  quello 
et  di  questo  stato  et  che  il  rimedio  presentaneo  sarebbe  levar 
via  quelle  mala  sposa  in  ogni  modo,  prima  di  far  succedere 
altro  maie,  sendo  degna  di  severo  castigo  per  haver  da  se 
stessa  contra  la  volontà  del  pâtre  et  délia  matre  trattato  pra- 
tiche  di  matrimonio  con  uno  heretico  di  quella  qualità,  con 
occasione  di  molto  maie  nel  mondo. 


1570,  2  septembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Accusé  de  réception  de  la  lettre  du  14  août;  Frangipani  s'étonne 
qu'à  cette  date  on  n'ait  reçu  à  Rome  aucune  de  ses  lettres  posté- 
rieures au  2  juillet;  il  a  rendu  compte  des  négociations  de  paix  par 
lettres  des  12,  21,  22,  25  et  31  juillet,  6,  16,  19,  22,  27  et  30  août. 
Efforts  du  nonce  auprès  des  cardinaux  et  de  Leurs  Majestés  (i). Celles- 
ci  ont  promis  de  ne  pas  laisser  entrer  «  Michel  Tome  de  Romans  » 
au  Parlement  de  Grenoble.  —  Elles  se  refusent  à  intervenir  en 
faveur  de  Marie  Stuart.  —  Elles  accorderont  les  trois  galères  de- 
mandées pour  le  trayisport  des  contingents  italiens  à  Civita-Vecchia. 
—  La  Reine-mère  a  reparlé  au  nonce  du  mariage  de  Portugal  comme 
très  désirable;  seule  y  fait  obstacle,  assure-t-elle  sur  le  rapport 
de  l'ambassadeur  Fourquevaux,  l'influence  occulte  des  Théatins  qui 
gouvernent  le  roi  Sébastien;  elle  voudrait  qiie  le  Pape  intervint  pour 


(1)  «  Con  la  sudetta,  ho  ricevuto  i  brevi  al  Rè  et  ai  cardlnali  di  Lorena 
et  di  Borbone,  i  quali  ho  présentât!  nella  pace  fatta,  valendomene  per  occa- 
sione di  recordarglila  per  cosi  mala  corne  è,  perche,  considerandola,  si  piglino 
qualche  pensiero  di  andarla  aiutando  et  indrîzzando  à  megliore  ô  manco  mal 
fine  che  sia  possibile,  che  se  yi  volessero  haver  cura  ef  havervi  Tanimo. 
potrebbeno  ancho  andar  facendo  di  molto  bene.  Tutti  mi  han  detto  di  belle 
parole,  assai  escusationi  et  giustificationi  che  hormai  son  stracco  di  redirle  ; 
et  sia  pur  certo  N.  S.  ch'  io  non  son  stracco  ne  sarô  mai  di  haverli  detto  et  di 
doverli  dire  et  ricordar  sempre,  oportune  et  importune,  tutto  quel  che  apper- 
tiene  ail'  honor  di  Dio  et  al  beneficio  et  honor  loro  istesso  et.  quando  non 
haro  potuto  salvar  loro,  voglio  almeno  poter  dire:  «  Salvavi  anintam  meam  ». 
Et,  à  punto,  hoggi  n'ho  detto  tanto  con  la  Madré  et  col  figliolo  ancho  per  la 
sicurezza  délie  vite  loro  che  ben  per  essi  si  ne  facessero  la  décima  parte,  ma 
io  son  solo  à  edificare  et  infiniti  à  destruere  et  ho  gran  paura  di  perdervi  le 
parole,   se  ben  mi  dan  speranza  di  no   »   (/«   37  r°-v<>). 
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écarter  cette  influence.  —  Nouvelles  du  prochain  mariage  du  Roi.  — 
Nom^elles  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f"^  37-38  v". 


1570,  2  septembre,  [Paris]. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  Dans  sa  lettre  du  30,  le  nonce  avait  annoncé 
Vintention  de  Leurs  Majestés  de  se  conformer  aux  intentions  du 
Pape  pour  la  provision  des  bénéfices  de  La  Bourdaisîère ;  depuis,  la 
Reine-mère  lui  a  exprimé  son  désir  de  gratifier  l'évêque  de  Mâcon 
de  Vune  de  ces  abbayes.  —  Le  nonce  s'est  vivement  plaint  de  ce 
procédé;  il  espère  faire  changer  une  fois  de  plus  la  Reine-mère 
d'avis  (1). 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°*  35-36  v°. 


1570,  7  septembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  nonce  ayant  eu  connaissance  d'un  article  secret  du  traité,  rela- 
tif à  la  collation  des  bénéfices,  est  allé  s'en  plaindre  à  Leurs  Majes- 
tés. —  Précautions  à  prendre  pour  obvier  aux  dangers  que  présente 
cet  article.  —  L'ordre  pour  les  trois  galères  mises  à  la  disposition  de 
Torquato  Conti  est  parti  le  3.  —  Leurs  Majestés  passent  quelques 
jours  à  Montceaux. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  î°^  39-40. 


1570,  12  septembre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

Le  nonce  a  reçu,  en  même  temps  qu'une  lettre  du  27  août,  le  bref 
destiné  au  Roi;  il  le  présentera  dès  le  retour  de  Leurs  Majestés  dont 

(1)    Cette    feuiUe    de    chiffres    ne    concemafit    pas    les    affaires    politiques, 
nous   n'en   donnons   que   l'analyse. 
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l'absence  se  prolonge  par  suite  d'une  indisposition  de  la  Reine-mère. 
—  Efforts  quotidiens  du  nonce;  portrait  du  Roi  (1).  —  Les  gens  de 

guerre  étrangers  sont  sur  le  point  de  passer  les  frontières.  Les 

troupes  royales  commencent  à  occuper  les  places  au  pouvoir  des 
protestants.  —  Le  comte  de  Retz  va  partir  pour  la  cour  impénale  où 
doit  être  célébré  par  procuration  le  mariage  du  Roi  avec  la  seconde 
fille  de  l'Empereur.  —  Le  nonce  ne  manquera  pas  de  féliciter  le  car- 
dinal de  Bourbon  de  ses  bons  sentiments;  il  espère  lui  faire  réunir 
le  concile  provincial  dans  sa  métropole  et  le  cardinal  de  Pellevé 
suivra  sans  doute  cet  exemple.  —  Mauvais  temps  et  épidémie  mor- 
telle. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f""  41-42. 


1570,  17  septembre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

Leurs  Majestés  sont  encore  à  Monte  eaux  par  suite  d'une  indisposi- 
tion de  la  Reine-mère,  puis  du  Roi.  —  Les  mercenaires  allemands 
des  deux  partis  ont  quitté  le  Royaume.  —  On  ne  sah  si  Coligny 
se  retirera  à  la  Rochelle  ou  à  La  Charité;  nouvelles  de  son  mariage. 
—  Les  princes  iront  à  La  Rochelle;  on  ne  sait  s'ils  seront  reçus  à  la 
cour.  —  Restitution  des  places  par  les  protestants.  —  Le  nonce  prend 
avec  vigueur  la  défense  des  prédicateurs  catholiques.  —  Le  comte  de 
Retz  n'est  pas  encore  parti.  —  L'évêque  de  Paris  et  une  commission 
de  théologiens  consultés  par  le  nonce  ont  résolu,  tout  en  les  obser- 
vant, de  ne  pas  ébruiter  les  décisions  du  Pape  touchant  la  validité 
du  baptême  calviniste. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  43  r°-v°. 


(1)  «  Dirô  ancho  che,  in  alcuni  raggionamenti  che  ho  fatto  col  Rè  separata- 
mente,  io  lo  trovô  di  cosi  bono  animo  et  bona  intentione  che;  se.  da  se.  bavesse 
esperienza  deHe  cose  ô  havesse  atorno  meglior  conseglio  cbe  non  ha.  che 
quanti  ve  ne  sono,  tutti  sono  pieni  di  interessi,  di  passioni  et  dirô  anche  di 
bugie.  Sua  Maestà  è  di  un  animo  intègre,  schictto  et  bono  ;  non  ha  esperienza, 
perche  l'educatione  non  gli  l'ha  data  sin  qui  et  ancho  di  sua  natura.  corne 
avviene  à  molti,  é  di  tarda  virilità,  ma  di  bon  spirito  et  di  retta  intentione  et 
di  valore  et  di  esercitatione  del  corpo,  più  di  tutti  gli  altri  fratolli  et  non 
voglio  diffidare  che,  con  l'età.  non  debba  fare  acquisto  ancho  dell'altre  qualità 
necessarie  à  un  bon  Rè,  che  Tdio  il  perdoni  à  chi  harebbe  potuto,  quando  era 
il  suo  tempo,  indrizzar  meglio  questo  corso  che  non  ha  fatto;  et  credami  V.  S. 
Ill'"a  che  chi  non  è  présente  à  questo  maie  non  puô  imaginarsele  quanto  è 
grande  et  quanto  mal   governo  *vi   si  è   fatto   et  vi  si  fa   per  ogni  banda  ». 
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1570,  20  septembre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

La  cour  est  rentrée  la  veille  au  soir.  —  Le  nonce  attendra  un  ou 
deux  jours  que  le  Roi  soit  tout  à  fait  rétabli  pour  demander  une 
audience.  —  Il  fera  passer  en  Angleterre  les  feuilles  chiffrées  qu'il 
a  reçues.  —  Leurs  Majestés  refusent  de  se  laisser  entraîner  dans 
une  guerre  étrangère.  —  Le  nonce  a  de  fréquents  entretiens  avec 
l'ambassadeur  d'Ecosse. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  î°  44. 


1570,  24  septembre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

Le  nonce  a  eu  son  audience  le  22;  il  a  présenté  le  bref  du  Pape 
et  remontré  longuement  à  Leurs  Majestés  les  inconvénients  de  la 
paix.  —  Après  deux  heures  de  discussion,  le  Roi  et  la  Reine-mère 
ont  donné  au  nonce  l'assurance  de  leurs  bonnes  intentions  et  ajouté 
en  confidence  qu'ils  n'avaient  pas  conclu  la  paix  sans  arrière-pensée 
et  que  l'événement  les  justifierait  pleinement  (1).  —  Le  nonce  leur  a 
suggéré  que,  pour  éviter  la  restitution  d'Ora^ige  à  Louis  de  Nassau, 
Leurs  Majestés  pourraient  feindre  d'être  obligées  d'y  maintenir  gar- 
nison, par  la  présence  dans  le  Comtat  des  troupes  pontificales  [2).  — 
Entreprise  à  main  armée  du  cardinal  de  Châtillon  sur  ses  anciens 
bénéfices  du  diocèse  de  Beauvais  (3)  ;  efforts  contraires  du  nonce, 
tant  auprès  du  Roi  et  de  sa  mère  que  du  cardinal  de  Bourbon;  mol- 
lesse des  cardinaux  français  pour  la  cause  de  l'Eglise  (4).  —  Les 
maréchaux  viennent  d'être  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  les 
provinces  (5);  craintes   que  font   éprouver  au  nonce   les   mauvais 

k,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  46-47  v°. 

(1)  V.  supra  p.   53,   n.  2. 

(2)  V.  supra  p.   56. 

(3)  V.   supra  p.  54. 

(4)  «  Non  posso  tacere  che  io  trovo  questi  cardinal!  cosi  debili  et  cosi 
muti  aile  cose  del  honor  di  Dlo  et  del  debito  loro  che  io  mi  maraviglio  corne 
essi  non  han  vergogna  di  stare  in  questa  corte  cosi  inutilmente  et  indegna- 
mente,  servendo  solo  per  istrumenti  di  gravezze  et  oblighi  che  si  hanno  à 
imporre  aile  chiese,  non  sono  adoperati  in  altro  et  per  ambitionc  di  essere 
adoprati  in  qualche  cosa,  non  si  curano  di  essere  adoprati  al  maie  »  (/<>  47). 

(5)  La  maréchal  de  Montmorency  fut  chargé  de  l'Ile  de  France,  de  la 
Picardie,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  ;  Cossé  de  la  Touraine,  de  la 
Saintonge.  du  Poitou  et  de  la  Gascogne  ;  Vieilleville,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Champagne  et  du  pays  messin  ;  et  Damville,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc 
et  du  Dauphiné  (Contarini  au  doge,  de  Paris,  le  29  septembre  :  Bibl.  Nat., 
ms.  ital.   1727,  f»   201). 
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sentiments  des  maréchaux  (1);  il  a  obtenu  la  promesse  que  les  arche- 
vêques et  évêques  seraient  astreints  à  la  résidence.  —  La  Reine-mère 
désire  savoir  si  le  Pape  a  renvoyé  Torrès  en  Portugal  pour  l'affaire 
du  mariage. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc,  cit.,  V  46-47  v^ 


1570,  30  septembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  nonce  n'a  cessé  de  négocier  pour  empêcher  la  restitution 
d'Orange  aux  Nassau  et  la  réintégration  de  Châtïllon  dans  ses  béné- 
fices; il  a  agi  surtout  auprès  de  Monsieur,  de  Morvilliers,  du  Roi.  Il 
a  également  eyitrepris  le  cardinal  de  Bourbon,  bien  disposé,  mais  sans 
caractère  (2).  —  Le  nonce  a  obtenu  que  les  prédicateurs  ne  relèvent 
plus  que  de  l'ordinaire.  —  Le  Roi  ne  veut  plus  admettre  Pierre  Ra- 
mus  ni  aucun  hérétique  au  Collège  de  France.  —  Monsieur  a  refusé 
de  reprendre  dans  sa  maison  un  écuyer  hérétique.  —  La  Reine-mère 
elle-même  a  pris  contre  Téligny  la  défense  des  prédicateurs  catho- 
liques. —  Mauvais  offices  que  fait  le  cardinal  d'Armagnac,  vice  légat 
d'Avignon;  il  vient  d'envoyer  en  cour  un  agent,  Patris,  homme  fort 
dangereux.  —  Arrivée  de  la  duchesse  de  Ferrare  à  la  cour,  d'où  le 
comte  de  Retz  n'est  pas  encore  parti.  —  Le  duc  de  Nevers  s'est 
plaint  au  nonce  de  ne  pas  être  traité  par  le  Saint-Siège  avec  les 
égards  que  mérite  son  dévouement  à  l'Eglise;  le  nonce  s'est  efforcé 
de  le  calmer. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  48-51. 


1570,  30  septembre,  [Paris]. 
Le  même  au  même. 
Feuille  chiffrée  :  Le  nonce  est  bien  moins  optimiste  au  fond  qu'il 

(1)  «  Se  ben  non  si  puô  parlar  di  particolari  senza  offendere  et  senza 
pericolo  di  esserli  riferito,  non  diraeno,  parendomi  di  non  dover  tacere  dore 
si  tratta  del'honor  di  Dio,  ho  detto  libramente  à  Lor  Maestà  il  poco  servitio 
di  Dio  et  poco  sollevamento  di  cattolici  che  si  puo  sperare  dalle  persone  di 
detti  marescialli,  sendo  et  per  se  stessi  sospetti  di  religione  et  per  l'attinenza 
et  per  amicitia,  adherenti  et  favorevoli  à  quel  che  son  capi  et  autori  di  ribelli 
di  Dio  et  di  Lor  Maestà  »   (/»  47  r^-v°). 

(2)  «  Trovo  questo  signore  di  assai  buona  dispositione  di  non  A'oler,  per 
quanto  egli  mi  promette,  far  cosa  contra  la  conscienza  et  diguità  sua,  ne 
contra  l'honore  et  obedienza  che  deve  à  N.  S.  et  à  quella  Santa  Sede,  che  se 
fusse  gagliardo  à  imprender  questa  difesa  cosi  virilmente  corne  bisognarebbe 
con  altri,  bastarebbe  con  l'autorità  sua  corne  principe  del  sangue,  a  far  ritirar 
tutti  et  bisogna  pigliar  di  quest'  huomo  quel  tanto  che  vi  è  »  (f°  48  r"). 
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n'affecte  de  le  montrer  dayis  ses  lettres  :  il  n'a  guère  d'espoir  de 
réussir  dans  l'affaire  d'Orange,  ni  dans  celle  de  Châtillon;  dans  les 
propos  de  la  Reine-mère  et  de  Monsieur,  il  ne  voit  que  dissimulation. 
La  venue  de  la  duchesse  de  Ferrare  lui  paraît  présenter  de  grands 
dangers  et  annoncer  peut-être  le  retour  de  L'Hospital  et  même  de 
Châtillon.  —  En  dehors  du  Roi,  qui  n'a  malheureusement  pas  les 
qualités  d'un  roi,  il  n'y  a  à  la  cour  qu'intérêts  mondains  et  irréliffion. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1)  :  Arch.  Vaticanes,ioc.  cit.,  V'  52-53. 

Se  bene  io  nella  lettera  dico  délie  cose  di  Oranges  et  di 
Sciattiglione  cosi  corne  veramente  sono  in  parole,  non  voglio 
mancare  di  dire  che  io  non  spero  ne  in  questa,  ne  in  altra  cosa 
alcuna  di  bene,  non  potendo  sperarlo  dove  non  vedo  il  timoré 
di  Dio  et  quanto  si  dice  di  bene  con  me  ô  con  altri,  io  non  l'ho 
per  vero,  ma  absolutamente  per  mancamento  di  ragione  et  per 
vergogna  di  non  sapere  et  non  potere  rispondere  aile  cose  che 
se  li  dicono,  che  ben  spesso  io  gli  Io  rinfaccio,  ma  non  yi 
basta  et  quelle  risposte  publiche  di  Mon^ur  col  servitore  et 
délia  Regina  con  Tiligni  (2)  non  havendo  poi  corrispondenza 
con  altri  effetti  che  si  yedeno  pernitiosi,  io  le  ho  tutte  per 
cose  simulate,  se  bene  io  ne  li  lodo  et  ne  li  ringratio,  per 
farli  conoscere  almeno  che  li  lodo  del  bene  come  li  biasimo 
del  maie.  E  giunta  (/°  52  z;°)  in  questa  corte  Madama  di  Fer- 
rara  (3)  come  persona  che  ha  aspettato  luogo  et  tempo  atto 
à  nuocere  et  non  se  ne  puô  sperare  altro  che  effetti  pernitio- 
sissimi.  Io  ho  opinione  et  ancô  assai  manifesti  inditii  di 
vedere  ritornato  il  cancelliere,  se  bene  la  Regina,  cosi  à  me 
come  allô  ambasciatore  di  Spagna,  ha  detto  sempre  et  hoggidi 
dice  di  non.  Altrettanto  dico  di  Sciattiglione  et  forse,  et  anco 
senza  forse;  ha  habito  di  cardinale;  cosi  mi  pare  si  faccia  poco 
conto  qui  et  di  Religione  et  di  Dio  et  anco  dello  honore,  et  per 
mio  giuditio,  excettuato  solamente  il  Ré,  che  io  Io  ho  per  un 
buon  giovane,  se  bene  hoggi  non  ha,  ne  discorso,  ne  yalore,  ne 
cuore  di  rè,  tutti  li  altri  sono,  à  un  modo,  pieni  di  ogni 
sorte  di  passione  et  interesse  del  mondo,  et  vacui  di  ogni  reli- 
gione, délia  quale  io  per  me  credo  che,  cosi  (/"  53)  li  heretici, 
come  quelli  che  si  dicono  catholici,  dico  de  nobili,  se  ne  serveno 
solamente  per  pretesto,  ma  che,  in  verità,  non  hanno  religione. 

(1)  En  tête  de  B   :  Cifra  di  Francia,   di  30   Settembre  1570. 

(2)  Cf.  la  lettre  en  clair  du  même  jour, 

(3)  V.  supra,  p.  57,  n.  4. 
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1570,  3  octobre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Zèle  du  clergé  et  des  prédicateurs  pour  la  défense  de  la  foi.  —  Le 
nonce  ne  sait  rien  du  prétendu  mécontentement  qu'éprouverait  le 
Roi  de  la  présence  en  Avignon  des  contingents  pontificaux;  il  n'a 
pu  empêcher  la  restitution  d'Orange;  il  proteste  contre  la  promesse 
faite  aux  hérétiques  de  leur  faire  restituer  leurs  biens  confisqués 
dans  le  Comtat.  —  Affaires  diverses:  vacant  de  La  Bourdaisière,  Jubi- 
lé, etc.  —  Fêtes  du  mariage  du  duc  de  Guise;  départ  du  comte  de 
Retz. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f"  54-56. 


1570,  9  octobre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  nonce  va  faire  publier  la  nouvelle  bulle  du  Jubilé  contre  les 
Turcs.  —  Il  s'efforce  de  retarder  l'évacuation  d'Orange.  —  Il  a  justifié 
le  Pape  d'avoir  envoyé  des  troupes  dans  le  Comtat  et  s'est  plaint  de 
l'injure  infligée  au  Saint-Siège  par  l'engagement  pris  envers  les  pro- 
testants de  leur  faire  restituer  les  biens  confisqués  en  Avignon;  faible 
défense  du  Roi  (1)  et  de  la  Reine-mère.  —  Les  intrig>ues  du  cardinal 
de  Châtillon  au  Parlement  ont  été  déjouées.  —  Le  nonce  continue 
de  lutter  à  la  cour  contre  les  entreprises  des  partisans  de  Châtillon; 
il  cherche  à  utiliser  l'influence  du  cardinal  de  Bourbon  dont  il 
déplore  l'esprit  timoré  (2).  —  Il  s'est  abstenu  de  rendre  visite, 
comme  les  autres  ambassadeurs  l'ont  fait,  à  la  duchesse  de  Ferrure; 
celle-ci  lui  a  envoyé  un  émissaire  pour  le  faire  revenir  sur  sa  déci- 
sion, mais  en  vain.  —  Affluence  extraordinaire  aux  cérémonies  reli- 
gieuses de  Saint-Denis.  —  Départ  de  la  cour  pour  Ecouen.  —  Les 
provisions  précédemment  données  aux  maréchaux  n'ont  pas  été  sui- 
vies d'effet. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f"  56-58  v°. 

(1)  «  ...  Questo  giovene  ail  mie  parole  si  fe  tutto  rosso  et  si  forzô  scusar 
questo  fatto  quanto  puote,  che  ben  si  vedeva  non  esser  stato  di  suo  capo, 
mostrando   anche   dispiacere  che   si   fusse   inteso   »    (/»   56  v^). 

(2)  «  Lor  Maestà  mi  dan  speranze,  ma  non  cosi  constant!  et  ferme  como 
io  vorrei  et  tra  quel  ch'io  riscaldo  et  spingo  la  frcddezza  et  tardità  del  Car- 
dinal di  Borbon,  et,  oltre  il  danno  délie  robbe  et  délia  conscienza,  il  timor 
anche  dell'  infamia  ch'io  li  ho  messo  in  consideratione,  fo  che  questo  cardi- 
nale faccia  un  poco  di  testa  et  aiuti  anch'  egli  questa  cosi  honcsta  et  santa 
difesa  et  mi  ha  pregato,  occultamente  perô,  à  pregar  Nostre  Signore  che 
voglia  espressamente  con  un  brève  da  poterlo  mostrare.  comandarli  sotto 
pena  di  escomunicatione  et  altre  comminationi  quanto  più  rigorose,  di  non 
dover  ccdere  à  detta  chiesa,  ne  alla  difensione  di  essa  in  qualunque  modo  : 
il  quale  ordine  lo  giudico  necessario  afin  di  tener  saldo  questo  huomo.  » 
(/«  57  V"). 
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1570,  12  octobre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

•  Recommandation  en  faveur  de  M.  de  la  Valette  qui  désire  obtenir 
confirmation  du  don  de  l'abbaye  de  Berdoues,  au  diocèse  d'Auch, 
fait  au  précepteur  de  ses  enfants. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  59. 


1570,  14  octobre,  Paris. 

Accusé  de  réception  d'une  lettre  du  26  septembre,  de  la  bulle  du 
Jubilé,  de  la  dispense  de  mariage  du  duc  de  Guise.  —  Dès  le  retour 
de  Leurs  Majestés,  il  traitera  l'affaire  de  l'abbaye  octroyée  à  l'évêque 
de  Carcassonne,  celle  du  couvent  des  Jacobins  de  Metz.  —  Il  est  tou- 
jours d'avis  de  maintenir  les  troupes  pontificales  dans  le  Comtat.  — 
Il  persiste  à  croire  que  la  paix  n'est  pas  durable;  les  protestants 
redoublent  d'audace  et  semblent  préparer  une  nouvelle  guerre  (î). 
—  Le  bruit  court  que  le  Pape  va  envoyer  en  France  l'évêque  Spinola 
comme  nonce  extraordinaire.  —  Le  nonce  est  heureux  des  bonnes 
nouvelles  concernant  le  mariage  de  Portugal.  —  Ha  toujours  à 
lutter  pour  l'affaire  des  bénéfices  de  Châtillon.  —  Les  syndics  du 
clergé  sont  venus  secrètement  se  plaindre  auprès  de  lui  du  dessein 
qu'ont  les  cardinaux  d'imposer  un  vingtième  sur  les  biens  d'Eglise 
pour  éteindre  les  dette»  royales.  —  Le  nonce  proteste  avec  vivacité 
contre  les  calomnies  que  Von  fait  courir  à  Rome  sur  son  compte  : 
il  n'a  nullement  partie  liée  avec  les  Montmorency,  bien  au  contraire; 
il  n'a  pas  en  France  d'intérêts  privés  et  sa  seule  ambition  est  de 
servir  avec  dévouement  le  Saint-Siège. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°'  60-61  v". 


1570,  14  octobre,  [Paris]. 

Le  même  AU  même. 
Feuille  chiffrée  :  M.  de  Saint-Jalle.  gouverneur  d'Orange,  est  tout 

(1)  c(  lo  ho  detto  sempre  et  dico  di  novo  che  qiiesto  présente  stato  non 
ê  ne  durabile,  ne  praticabile  et  cosi  è  commune  opinione  di  molti  ;  per  che 
si  vede  ail'  occhio  il  maligno  animo  di  questi  tristi  et  li  fraudolenti  et  inso- 
lenti  modi  che  tengono  et  scopreno  ogni  di  in  tutte  le  lor  cose.  Non  vogliono 
che  il  Rè  metta  presidio  in  Angolem  ne  in  altro  luoco  et  essi  ne  vogliono 
tener  per  tutto  et  per  tutto  fanno  délie  insolenze.  S'intende  di  molta  raccolta 
di  denari  et  compre  di  cavalli  che  fan  per  tutto,  le  quali  et  altre  insolenze, 
se  ben  sono  di  sua  natura  maie,  non  dimeno  io  le  reputo  per  buone  corne 
effetti  che  dimostrano  manifesta  prova  di  non  potere,  ne  dovere  haver  com- 
mortio  alcuno  sicuro  con  loro  et  di  non  vi  essere  altro  rimedio  che  di  estin- 
guerli   con   l'arme  »    (/°   60   v^). 
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disposé  à  ajourner  la  restitution  de  cette  place  qu'il  offre  même  de 
ne  pas  évacuer  si  le  Saint-Siège  assume  l'entretien  de  la  garnison. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1):  Arch.  Vaticanes,  loc  cit.,  V  62  r^-v". 


Trattandosi  la  cosa  di  Orange  et  risolvendosi  finalmente 
Monsigno  di  Morvigliero  (2)  et  altri  falsi  huomini  del  Gon- 
seglio  Privato  ad  ordinare  che  si  restituisca,  che  è  perô  ancô 
restituito,  quel  Momsignor  di  Santa  lala  (3)  che  ha  il  igovemo 
et  custodia  di  quel  luogo  et  che  è  qui,  tenendo  là  un  suo 
luogotenente  che  non  lo  restituirà  senza  la  presentia  di  esso 
Santa  lala,  mi  ha  confidentemente  detto  hoggi  in  mia  caméra 
che,  se  Noistro  Signore  verra  et  gii  darà  modo  di  trattenere 
quelli  soldati  che  yi  sono  dentro,  che  non  lo  renderà  mai  et 
veramente  questo  è  un  buon  huomo,  di  valore  et  di  molto  zelo 
di  religione  et  gli  dispiace  di  havere  à  dare  quel  luogo  ad 
heretici  che  sono  ribelli  di  Dio  et  del  Rè  Ghristianissimo.  lo 
non  ho  voluto  accettare,  ne  escludere  questa  offerta  et  ho  preso 
un  mese  di  tempo  à  rispondergli,  cosi  per  valermi  di  detto 
tempo  il  quale  if°  62  ?;°)  puô  apportare  molto  consiglio  come 
per  poter  dare  questo  aviso  et  ricuperarne  risposta  et,  par- 
tendo  egli  di  quà,  lo  indirizzerô  al  Signor  Torquato  Conti  (4), 
sendoisi  contentato  di  voler  oonferire  questa  cosa  ancô  con  lui. 
Intanto,  io  vo  tentando  se  potessi  ottenere  che  la  guardia  del 
Gastello  si  desse  al  Reverendissimo  Borbone  come  persona 
délia  quale  questi  di  Orange  non  deveno  diffidare  et  Nostro 
Signore  vi  confidarebbe. 


1570,  16  octobre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  retour  de  la  cour  est  retardé  par  suite  d'une  indisposition  de  la 
Reine-mère.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour  les  bénéfices  de  Châ- 

(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia  di  14  octobre  1570. 

(2)  Jean  de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans,   garde  des  sceaux  de  France  (cf. 
l'ouvrage  de  Baguenault  de  Puchessb,  Paris,  1870  ;  in-S^). 

(3)  Saint-Jalle. 

(4)  Conti  commandait  les  contingents  pontificaux  cantonnés  dans  le  Comtat 
Venaissin. 
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tillon;  le  cardinal  de  Bourbon  montre  plus  de  décision.  Quant  au 
Roi,  tant  dans  cette  affaire  que  dans  celle  d'Orange,  il  est  assez 
bien  disposé  et  semble  ne  chercher  qu'un  moyen  d'échapper  à  la 
difficulté.  —  Le  mariage  de  la  nouvelle  reine  de  France  se  célé- 
brera à  Spire  le  4  octobre.  —  Arrivée  à  la  cour  du  président  de  Mont- 
fort,  ambassadeur  extraordinaire  du  duc  de  Savoie. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  64,  r°-v". 


1570,  22  octobre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

La  Reine-mère  est  toujours  souffrante  à  Ecouen;  le  Roi  est  parti 
pour  Compiègne,  afin  de  surveiller  les  préparatifs  des  fêtes  de  son 
mariage.  —  Il  n'y  a  pas  de  changement  pour  les  affaires  de  Châtil- 
lon  et  d'Orange;  le  nonce  a  fait  de  vives  instances  auprès  des  cardi- 
naux et  du  chancelier  M  or  villier  s  ;  il  rappelle  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
confirmer  l'administration  des  biens  de  Châtillon  au  cardinal  de 
Bourbon.  Ce  dernier  est  parti  à  la  rencontre  de  la  princesse  de  Condé, 
dans  le  vain  espoir  de  se  voir  confier  les  jeunes  princes.  —  Louis 
de  Nassau  va  à  La  Rochelle.  —  Publication  du  Jubilé.  —  Nouvelles 
d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  î"^  65-66. 


1570,  22  octobre,  [Paris]. 

Le  même  AU  même. 

Feuille  chiffrée:  Il  y  a  eu  à  Ecouen  une  violente  altercation  entre 
la  Reine  et  le  maréchal  de  Montmorency  à  qui  elle  reproche  ses 
intrigues  pour  brouiller  le  Roi  avec  ses  frères.  —  Espérance  que  le 
nonce  en  ressent.  —  L'indisposition  de  la  Reine  lui  parait  plus 
grave  qu'on  ne  le  croit  ;  inconvénients  qui  résulteraient  de  sa  mort. 
— Le  nonce  pense  que  l'ambassadeur  extraordinaire  de  Savoie  vient 
pour  la  question  du  mariage  de  l'Amiral  avec  la  comtesse  d'En- 
tremont. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1)  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  67,  r"-v^ 

(1)   En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia  di  XIII  d'ott.  1570. 
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Havendo  inteso  per  assai  buona  parte,  et  questa  mattina  il 
cardinal  di  Lorena  me  l'ha  confirmato  per  vero,  che  in  questa 
stanza  di  Ecuan  è  stata  grande  altération  di  parole  tra  la 
Regina  et  Monsignor  de  Momoransi,  sendosi  Sua  Maestà  ave- 
duta  di  maie  pratiche  sue  per  guadagnare  il  Rè,  separarlo  da 
Monsur  et  dallei,  mettendo  ogni  occasione  di  scisma  tra  essi 
fratelli  et  madré.  Forse  che  Iddio  vorrà  aprire  gli  occhi  à 
questa  donna  di  conoscere  il  pericolo  de  simili  maie  pratiche. 
Et  io  che  da  qui  innanzi  non  spero  hene  se  non  per  via  de 
disordini,  comincio  à  sperare  qualche  cosa  per  questa  via 
et  come  prima  potro  parlare  alla  Regina,  non  mi  lassarô 
passare  la  occasione  di  tenergliene  un  lungo  proposito.  11  maie 
di  Sua  Maestà,  se  bene  è  catarro  et  senza  febre,  la  tiene 
perô  cosi  stupida  et  somnolente,  con  gravezza  et  dolor  di 
testa,  che,  per  mio  parère,  non  è  da  farne  cosi  poca  considera- 
tione.  Grederô  che  debba  guarire,  già  che  coisi  dicono  gli 
altri,  ma  ne  ha  havute  troppo  spesse  visite  in  pochi  giorni,  et 
in  un  caso  délia  persona  sua,  quicquid  alii  dixerini^  io  non 
saprei  prevederne  altro  che  peggior  stato,  in  una  età  cosi 
imbecille  de  figli,  circondati  da  pessimo  governo,  che  per  il 
mono  non  mancheriano  de  tristi  che  gli  divideriano  in 
tante  fattioni  (/"  67  v°)  quant'  essi  sono,  come  hanno  tentato 
et  tentano  hoggidi  in  vita  délia  Madré.  Quel  gentilhuomo  del 
duca  di  Savoia  (1)  che  io  ddissi  essor  gionto  à  questa  corte 
non  ha  ancora  havuto  audientia  per  li  sodetti  impedimenti 
et  non  si  lassa  intendere  niente  délie  sue  commissioni,  se 
non  di  congratulatione  délia  pace.  Perô,  come  ho  detto,  egli 
non  è  huomo  di  cosi  poco  negotio  et  intendo  che  ha  partico- 
iari  commissioni  di  quella  duchessa  à  questa  regina  et  par- 
ticolarmente  del  matrimonio  dell'  Armiraglio  con  quella  con- 
tes-sa  d'Antremont. 


1570,  28  octobre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Bien  que  la  Reine-mère,  les  jours  précédents,  ait  eu  une  légère 
rechute,  le  nonce  a  reçu  audience  le  27.  —  La  Reine  a  été  heureuse 

(1)   Le  sieur  de  Moatfort. 
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des  efforts  du  pape  en  faveur  du  mariage  de  Portugal,  mais  elle 
craint  que  Philippe  II  n'y  soit  défavorable.  —  Leurs  Majestés 
n'osent  pa^  fournir  un  secours  armé  aux  partisans  de  Marie  Stuart; 
le  nonce  leur  a  proposé  d'interdire  le  commerce  avec  l'Angleterre, 
mesure  qui,  sans  avoir  le  même  caractère  belliqueux,  aurait  pour 
conséquence,  croit-il,  de  soulever  le  pays  contre  Elisabeth;  le  Roi  a 
paru  séduit  par  cette  suggestion,  mais  l'affaire  devant  être  encore 
délibérée  avec  la  Reine-mère  et  le  Conseil  privé,  il  n'y  a  guère 
d'espoir  de  réussite.  —  Le  nonce  tâche  pourtant  d'intéresser  les  car- 
dinaux à  cette  affaire  et  se  tient  en  contact  avec  l'ambassadeur 
d'Ecosse.  —  Les  partisans  de  Châtillon  continuent  à  s'agiter;  il  est 
urgent  de  prolonger  d'au  moins  un  an  la  provision  précédemment 
accordée  au  cardinal  de  Bourbon.  —  L'ordre  d'évacuation  d'Orange 
n'a  pas  encore  été  exécuté.  —  L'avis  général  est  que  la  paix  ne 
durera  pas  et  que  les  protestants  préparent  un  nouveau  coup.  — 
Leurs  Majestés  n'ont  plus  parlé  au  nonce  des  affaires  d'Avignon 
depuis  un  mois,  ce  qui  est  bon  signe.  — -  Les  fêtes  projetées  à  Compiè- 
«[pne  ont  été  contremandées  pour  cause  d'économie;  Monsieur  va  partir 
pour  Mézières,  suivi  de  peu  par  le  Roi  et  peut-être  par  la  Reine-mère. 

A,  original  :  Arcli.  Vaticanes,  loc.  cit.,  î"^  68-69  v". 


1570,  6  novembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  nonce  extraordinaire  Bramante  (1)  est  arrivé  le  29  octobre; 
Frangdpani  l'assistera  dans  ses  négociations.  Bramante  a  été  reçu 
avec  faveur  par  la  Reine-mère,  le  Roi  et  ses  frères  qui,  somme  toute, 
sont  catholiques,  mais  manquent  de  volonté  et  de  bons  conseils  (2).  — 

(1)  Vid.   supra,   pp.    58   sqq. 

(2)  «  Non  diiô  altro,  se  non  per  consolatione  di  Sua  Santità  che  ella  sia 
pur  sicura  che  queste  Maestà  madré  et  figlioll  son  catholici  tutti  et,  oltre 
la  divotione  che  hanno  à  quella  Santa  Sede,  amano  et  riveriscono  la  persona 
di  Nostro  Signore  corne  lor  proprio  padre  et,  quanto  al  stato  présente,  nel 
quai  pare  in  qualche  parte  negletta  la  cosa  délia  Religione,  mi  han  detto 
sempre  confidentemente  à  non  dovermene  turbare,  assicurandomi  far  tutto  con 
dissimulatione  et  con  pensiero  che  tengono  riposto  nell'  animo,  tutto  diretto 
à  fine  buono  et  degno  del  nome  che  Sua  Maestà  tiene  di  Rè  Christianissimo, 
et  il  medesimo  han  detto  hora  à  Monsignor  Bramante  in  mia  presenza,  dicendo 
anche  esser  cose  di  non  parlarle  per  non  difficultarle.  Non  si  posson  veder 
gii  animi  di  dentro,  ma  dalle  parole  loro  et  da  quel  se  ne  deve  discorrer 
ragionevolmente,  non  si  deve  credere  che  questi  siano  cosi  insensati  et  cosi 
stolidi  che  vogliano  in  un  tratto  abbandonare  Iddio,  il  Regno  et  se  stessi, 
sapendo  certo  et  confessando  che  in  un  stato  come  il  présente,  non  potrebbeno 
esser  sicuri  ne  del  Regno,  ne  délia  vita.  lo  per  me,  credo  che  dicano  il  vero, 
gia  che  confessiano  di  conoscerlo  et  se  ben  qualche  volta  ho  mostrato  di 
dubitare,  come  h  punto  l'altro  giorno  ne  dissi  in  un  foglio  di  cifera,  per  vera 
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La  paix  semble  toujours  'précaire.  —  La  cour  vient  de  partir  à  la  ren- 
contre de  la  jeune  reine;  les  ambassadeurs  sont  invités  au  mariage.  — 
La  veuve  du  prince  de  Condé  vient  d'arriver  à  la  cour  où  elle  a 
été  très  bien  reçue;  elle  s'est  montrée  aimable  envers  le  Roi,  mais 
non  envers  Monsieur  et  songerait  à  demander  justice  de  la  mort  de 
son  mari;  on  s'imagine  en  l'attirant  à  la  cour,  s'assurer  de  la  per- 
sonne des  jeunes  princes  (1).  —  Le  nonce  a  protesté  contre  un  édit 
publié  par  la  reine  de  Navarre  dans  ses  Etats;  il  cherche  à  provoquer 
une  intervention  commune  des  rois  de  France  et  d'Espagne.  —  Rien 
de  nouveau  pour  les  affaires  d'Avignon,  d'Orange  et  du  cardinal  de 
Châtillon.  —  Le  nonce  ayant  proposé  de  nouveau  l'interdiction  du 
commerce  avec  l'Angleterre,  Leurs  Majestés  ont  exprimé  l'espoir 
qu'à  la  suite  de  leurs  représentations,  Elisabeth  consentira  à  la  mise 
en  liberté  de  la  reine  d'Ecosse.  —  Affluence  extraordinaire  aux  céré- 
monies du  Jubilé;  foi  dans  le  peuple;  impiété  dans  la  noblesse. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f° '  70-72  v". 


1570,  8  novembre,  [Paris]. 

Le  Protonotaire  Bramante  [au  cardinal  Rustiguggi]. 

Feuille  chiffrée  (2)  :  Au  sujet  de  la  Ligue,  le  Roi  a  répondu  que 
tout  en  louant  les  bonnes  intentions  du  Saint-Siège,  il  hésite  à  s'enga- 
ger dans  une  entreprise  à  l'avantage  exclusif  de  Venise  et  de  l'Espa- 
gne. —  Il  sait  gré,  ainsi  que  sa  mère,  au  Pape  de  s'employer  auprès 
de  Philippe  II  en  faveur  du  mariage  de  'Portugal.  —  Le  nonce  a 

rabia  che  riportai  à  casa  da  un  eontrasto  grande  che  feci  in  quel  di  per  conto 
di  quel  tristo  Ciattiglione  con  Lor  Maestà  et  certi  pessimi  conseglieri,  non 
potendo  io  tolerar  l'audacia  che  essi  tristi  hanno  nel  maie  et  la  tlmidità  che 
danno  à  queste  Maestà  nel  bene,  pur  rasettandomi  l'animo  al  dovere  et  quel 
che  per  discorso  ragionevole  posso  conoscere,  io  ho  questa  Madré  et  figlioli 
per  catholici  et  di  buona  mente  nel  stabilimento  délia  Religione  et  del  Regno, 
ma  di  imbecille  animo  per  se  stessi  et  circondati  "da  pessimi  consegli  d'altri, 
dico  di  quanti  sono,  senza  eccettuarne  pur  uuo,  essendo  tutti  ô  audacissimi 
nel  maie,  ô  timidissimi  nel  bene.non  risguardando  ad  altro  che  al  proprio 
commodo  ».  (/<>  70,  r»  et  V^). 

(1)  «  Si  fanno  queste  accoglienze  à  detta  femina  et  anche  ad  altri  con  artifi- 
cio  di  assicurar  quella  di  Navarra,  il  figliolo  et  figlioli  di  Condé  à  con- 
dursi  anche  essi  al  Rè,  acciô  si  potesae  metter  loro  le  mani  à  dosso  et  si  crede, 
anzi  manifestamente  si  vede  che  quelli  mandino  queste  persone  innanzi  per 
tentare  et  che  sia  arte  di  Coligni  di  havere  astretta  detta  femina  à  giuramento 
di  dimandar  giustitia  délia  morte  del  marito,  acciô  mal  vista  et  mal  satis- 
fatta,  se  ne  ritorni  à  lui,  il  quale,  con  l'esempio  di  questa,  possa  ritirar  gli 
animi  degli  altri  dalla  fede  et  speranza  di  gratia  che  possano  trovare  nel 
Rè  »  (/O  71). 

(2)  Cette  feuille  de  chiffres  accompagnait  sans  doute  une  lettre  de  Bra- 
mente  faisant  le  rapport  de  sa  première  audience  ;  cette  lettre  ne  nous  est 
pas   parvenue,   mais   d'autres   documents   permettent  d'y   suppléer. 
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appris  l'arrivée  secrète  à  Paris  d'un  frère  du  duc  de  Bragance,  en- 
voyé par  le  roi  de  Portugal  pour  faire  une  enquête  au  sujet  des 
bruits  qui  avaient  couru  d'un  mariage  entre  Marguerite  de  Valois 
et  le  duc  de  Guise.  —  Le  cardinal  de  Lorraine  a  quitté  Paris;  sa 
faveur  n'est  toujours  pas  très  grande. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1):  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  P'  73-74  et  80  r^-v". 


In  materia  délia  Lega,  Sua  Maestà  ha  risposto  che  ben 
crede  che  la  intentione  di  Nostro  Signore  sia  buona  et  volta 
tutta  al  seryitio  di  Dio  et  benefitio  publico,  ma  non  puô  cre- 
dere  cosi  delli  altri,  perche  ha  visto,  pochi  di  sono,  nella 
guerra  che  il  Turco  fece  à  Malta,  contra  quella  Religione,  che 
vi  concorsero  genti  in  aiuto  da  tutte  le  parti  et  anche  moite 
di  Sua  Maestà  vi  andorono,  et  Venetiani  soli,  sendo  detta 
guerra  inanzi  alli  occhii  suoi  et  potendola  aiutare  più  che 
altri  per  la  parte  del  mare,  se  ne  sterono  come  spettatori  dello 
excidio  di  quella  Religione  et  hora,  si  sono  mossi  con  far  zelo 
deir  honore  di  Dio,  ne  per  benefitio  publico,  ma  per  custo- 
dire  Gipro,  che  è  loro  particolare  interesse,  et  il  simile  il  Rè 
Gatholico  per  custodire  Sicilia  et  altri  luoghi  suoi  di  quelle 
frontière,  et  crede  Sua  Maestà  che,  caminandosi  à  {f  73  v") 
questi  fini  de  interessi  particolari,  et  non  del  bene  publico, 
come  prima  li  potranno  conservare  il  suo  per  qualunche 
modo,  non  vorranno  altrimenti  guerra  con  il  Turco  et  cosi 
crede  anco  delli  altri,  excetto  che  di  Nostro  Signore,  il  quale 
si  vede  caminare  con  zelo  santo  et  buono  et  per  ciô  Sua 
Maestà  dice  che  non  havendo  lei  bisogno  di  guardare  cosa 
alcuna  di  suo,  non  gli  pare  conveniente  entrare  in  quella 
sorte  di  lega,  ma  se  li  altri  principi  vorranno  fare  una  lega 
defensiva  et  offensiva  da  vero,  in  questo  caso  si  offerisce  à 
Sua  Santità  di  entrarvi  et  di  andarvi  in  persona,  dandosegli 
il  carico  di  générale  per  terra  ô  per  mare,  et  mènera  à  sue 
spese  trenta  milia  fanti  et  dieci  milia  cavalli  et  farà  conoscere 
à  Sua  Santità  che  es,so  è  principe  christiano  et  devoto  et 
defensore  délia  santa  fede  et  obbediente  di  Sua  Santità  più 
di  nesun'  altro  principe  christiano  et  defensore  délia  Santa 
fede,  if  74)  et  che  era  certo  che  Venetiani  ô  difendano,  ô 


(1)   En   tête   de  B:    Cifra    del   Protonotario   Bramante   di   otto   di   novembre 
1570. 
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pêrclano  Gipro,  in  tutti  i  modi,  si  vogliono  accordare  con  il 
Turco,  di  modo  che  se  Sua  Maestà  yolesse  entrare  in  questa 
lega,  oltre  il  danno,  resteria  burlata. 

Quanto  al  particolare  del  matrimonio  di  Portogallo,  queste 
Maestà  rendeno  infinité  gratie  à  Nostro  Signore  délia  paterna 
cura  che  ne  tiene  et  per  avisi  che  hanno  di  qualche  impedi- 
mento  che  vi  potria  esser  fatto  per  la  parte  del  Rè  Gatho- 
lico,  pregano  Sua  Santità  à  yolem  adoperare  persona  che 
sia  dipendente  da  lei  sola,  et  non  da  altri,  sendo  messo  in 
consideratione  di  Loro  Maestà  che  Monsignor  Torres  potria 
hayere  qualche  rispetto  di  non  si  contraponere  alla  yoluntà 
di  esso  Rè  Gatholico,  et  dicono  questa  mattina  che,  se  bene 
lo  interesse  di  esso  Rè  Gatholico  in  questo  caso  (/°  74  v°)  è 
interesse  loro  proprio,  sendo  le  figlie  di  quel  Rè  anco  figlie 
loro,  et  in  nessuna  cosa  proponere  deyeno  Madama  Margari- 
ta  ad  una  di  quelle,  non  dimeno,  trattandosi  hora  dell'  honore 
di  questa,  la  quale  altre  yolte  è  stata  dimandata  et  non  potria 
rimanere  exclusa,  se  non  con  ingiuria  di  tutti,  sono  astrette 
à  proporre  questa  à  quelle.  Monsignor  nuntio  si  è  ingegnato 
di  leyarli.  Pure,  ha  detto  à  me  che  ne  ha  qualche  dubio, 
hayendo  conosciuto  nell'  ambasciator  di  Portogallo  che  è  qui, 
mala  satisfattione  délia  pratica  che  dette  Maestà  hanno  tenuto 
con  esso  nuntio  per  conto  di  detto  matrimonio  et  mi  dice 
anco  di  hayere  inteso  dopo  l'arriyo  mio,  per  yia  assai  segreta 
et  fidèle,  esser  giunto  qui,  saranno  dieci  giorni,  un  signor 
portughese,  fratello  del  duca  di  Braganza,  detto  don  Fulgen- 
tio,  persona  {f°  80)  di  chiesa  (1),  solo  con  un  seryitore  et 
sconosciuto  et  segretamente  è  stato  introdutto  dalla  Regina, 
dopo  di  essere  stato  circa  otto  giorni  cosi  sconosciuto  in  una 
hosteria  et  praticato  anco  segretamente  per  Parigi  et  si  crede 
che  questo  huomo  sia  yenuto  per  informarsi  di  questa  yoce 
sparsa  di  detta  gioyane  et  del  duca  di  Guisa  et  troyato  la 
innocentia  di  questa  figliuola  che  è  una  santarella,  habbia 
ayyertito  anco  la  matre  di  qualche  scoglio  che  debba  eyitare; 
cosi  come  esso  nuntio,  so  certo  che  Tha  ayyertita  del  mal' 
animo  che  yi  ha  la  matre  di  quel  Rè  di  Portogallo  et  buono 
che  yi  ha  il  Rè. 

Il  Reyerendissimo  Loreno  non  è  in  Parigi,  sendo  partito 


(1)   Don  Fulgence,  prieur  de  Guimaraëns,  fils  de  Jacques  de  Portugal,  duc  de 
Bragance  et  de   Jeanne   de   Mendoza,   sa   seconde   femme. 
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pooo  prima  dell'  arrivo  mio  per  Rens  (1)  dore  ricevorà  il  Rè 
et  la  sposa  nel  passaggio  et  lo  visiterô  forse  in  Rens,  doven- 
dovi  essere  insieme  con  Monsignor  nuntio  (f  80  ?;°)  et  la  corte. 
Ma,  per  quelle  che  io  ho  potuto  odorare  sin  qui,  maxime 
dalle  parole  di  queste  Maestà,  le  quali  non  se  senteno  niente 
satisfaite,  non  ne  posso  sperare  miglior  frutto  del  servitio  di 
Dio  et  délia  causa  publica,  di  quel  che  ha  fatto  sin  qui  prima. 
Pure  io  mi  anderô  valendo  di  lui  in  tutto  quel  che  potrô  per 
spingerlo  à  qualche  buona  opéra,  forzandomi  di  guadagnarlo 
in  quel  miglior  modo  che  Dio  benedetto  mi  anderà  mostrando 
alla  giornata,  perô  Nostro  Signore  meno  mostri  seco  diffi- 
denza,  per  che  queste  Maestà  vanno  con  questo  humore  anco- 
ra,  ma  basta  di  sapere  la  natura  per  sapere  come  si  governare. 


1570,  10  novembre,  Paris. 

Frangipani  au  même. 

Recommandation  en  faveur  d'un  protégé  de  M.  de  Saint-Jalle,  gou- 
verneur d'Orange,  pour  une  abbaye  du  diocèse  de  Viviers. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  81. 


1570,  12  novembre,  Paris. 

Le  même  [au  même]. 

Lé  nonce  se  dispose  à  aller  rejoindre  la  cour.  —  Accusé  de  récep- 
tion des  brefs  pour  Leurs  Majestés  et  le  cardinal  de  Bourbon,  ainsi 
que  des  lettres  des  14  et  23  octobre;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  le 
projet  que  Von  prête  au  Roi  de  confier  la  lieutenance  générale  à 
Montmorency  et  le  gouvernement  de  Picardie  à  Coligny;  Montmo- 
rency est  en  mauvais  termes  avec  le  Roi,  ses  frères  et  surtout  la 
Reine-mère;  quant  à  Coligny,  lui-même  ne  songe  guère  à  quitter  son 
repaire  de  La  Rochelle;  si  on  lui  fait  bon  visage,  c'est  dans  l'espoir 
de  l'attirer  à  la  cour  avec  les  jeunes  princes  et  de  s'assurer  de  leurs 

(1)   Le  cardinal  de  Lorraine  était  archevêque  de  Reims. 
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personnes  (1).  —  On  verra,  le  Roi  marié,  si  ces  projets  auront  une 
suite.  —  On  assure  que  le  comte  de  Retz  est  chargé  de  négocier  le 
mariage  de  Monsieur  avec  la  fille  du  duc  de  Saxe.  —  Mauvais  offices 
d'un  Avignonnais  nommé  Patris,  envoyé  par  le  cardinal  d'Armagnac; 
le  cardinal  de  Bourbon  est  favorable  à  la  nomination  d'un  vice-légat 
italien.  —  Bons  sentiments  du  duc  de  Nevers.  —  Frangipani  conti- 
nuera de  guider  Bramante  dans  ses  négociations. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°^  82-83  v°. 


1570,  14  novembre,  [Paris]. 

Le  Protonotaire  Bramante  au  même. 

Le  lendemain  de  l'audience  royale,  Bramante,  en  compagnie  du 
nonce,  est  allé  remettre  au  cardinal  de  Bourbon  le  bref  du  pape; 
il  lui  a  rappelé  les  devoirs  de  sa  charge  et  remontré  le  mal  que  cau- 
sait à  l'Eglise  la  négligence  des  pasteurs.  Dans  une  deuxième  audien-^ 
ce,  à  laquelle  assistaient  le  nonce  et  le  duc  de  Montpensier,  Bramante 
fit  le  procès  de  la  paix  et  incita  le  cardinal  à  se  montrer  bon  servi- 
teur de  l'Eglise.  —  Bourbon,  après  avoir  protesté  chaudement  de  son 
dévouement  au  Saint-Siège,  déclara  que,  la  paix  étant  un  fait 
accompli,  il  fallait  profiter  de  ce  répit  pour  mener  la  lutte  sur  le 
terrain  religieux  et  imposer  à  tout  le  clergé  une  stricte  discipline,  en 
obligeant  les  archevêques  à  réunir  les  synodes  provinciaux  et  en 
déférant  à  Rome  les  prélats  reconnus  suspects  d'hérésie;  les  déci- 
sions des  synodes  devront  du  reste  être  ratifiées  par  le  Saint-Sièg^. 
—  Bramante  est  d'avis  d'exiger  des  évêques  et  archevêques  la  visite 
ad  limina  et  Bourbon  se  déclare  prêt  à  donner  l'exemple;  il  serait 
également  bon  de  publier  un  jubilé  pour  la  conversion  des  héréti- 
ques ou,  s'ils  s'y  refusent,  leur  extermination  (2).  —  Entretiens  de 
Bramante  avec  le  cardinal  de  Pellevé;  bons  sentiments  de  ce  prélat; 
selon  lui,  le  Roi  a  fait  la  paix  pour  recouvrer  les  forteresses  occu- 
pées par  les  protestants  et  trouver  le  moyen  de  se  débarrasser  des 


(1)  «...  Cio  che  dal  canto  di  Lor  Maestà  si  ê  tolerato  et  si  toléra  con 
queste  maie  genti,  tutto  è  à  fine  di  poter  ridur  qnesto  rnalo  maestro  con 
quel  suoi  scolari  alla  corte  ô  in  luoco  dove  se  li  potesse  metter  le  mani  à 
dosso.  Queste  cose  non  si  dicono,  ne  si  deveno  dire  con  altri,  cominciando  da 
Borbone  et  Mompensiero  che  son  zii,  et  altri  parenti  che  non  possono  havere 
in  odio  la  sua  carne.  Et  quel  che  non  le  sanno,  j.'an  di  discorsi  per  le 
cose  che  vedeno,  lontani  assai  di  quel  che  si  ritiene  nell'  animo,  che  è 
quanto  io  posso  riferire  di  questo  fatto  et  per  le  parole  che  confidentemente 
mi  sono  dette  et  anche  per  discorso  ragionevole  che  se  ne  deve  fare  » 
(/°  82  v^). 

(2)  On  trouvera  le  résumé  de  cet  entretien  dans  V.  Martin,  le  OaVica- 
nisme  et  la  réforme  catholique,  pp.   100-101. 
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principaux  chefs  (1).  —  Pellevé  croit  à  un  renouveau  de  l'esprit 
catholique  en  France  (2)  ;  des  précautions  sont  prises  pour  empêcher 
de  nuire  les  Huguenots  réintégrés  dans  les  offices  judiciaires.  — 
Pellevé  conseille  ensuite  à  Bramante  d'user  de  douceur  dans  les 
remontrances  qu'il  doit  faire  à  la  cour  et  donne  des  indications  sur 
les  principaux  points  qu'il  serait  bon  d'aborder  avec  le  Roi,  la  Reine- 
mère,  Monsieur,  le  cardinal  de  Lorraine.  —  Entretien  de  Bramante 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Bramante  fait  ses  préparatifs  pour 
aller  rejoindre  la  cour. 

A,  original  :  Arcli.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°^  89-90  v°  et  88. 


1570,  27  novembre,  Mézières. 

Frangipani  au  même. 

Ar7ivée  du  nonce  à  Mézières  après  sept  jours  d'un  voyage  rendu 
pénible  par  le  mauvais  temps;  le  bruit  court  que  le  Pape  est  grave- 
ment malade.  —  L'ambassadeur  de  Toscane  a  remis  au  nonce  la 
lettre  du  cardinal  Rusticucci  du  4  courant  et  les  brefs  destinés  au 
Roi  et  à  la  Reine,  relatifs  à  l'octroi  du  titre  de  Grand-Duc  à  Cosme  de 
Médicis;  Leurs  Majestés  en  ont  manifesté  beaucoup  de  contentement; 
les  ambassadeurs  de  Toscane  et  de  Ferrure  ne  prendront  pas  part 
aux  cérémonies  tant  que  la  question  de  préséance  ne  sera  point 
réglée.  —  Efforts  qu'a  dépensés  le  nonce  en  faveur  de  la  cause  flo- 
rentine. —  Récit  des  fêtes  du  mariage  du  Roi.  —  On  songe  à  marier 
le  duc  d'Alençon  avec  une  fille  du  duc  de  Saxe.  —  Sentiments  catho- 
liques des  provinces  que  le  nonce  a  traversées  en  se  rendant  à  Mé- 
zières. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  91-93  v**. 

(1)  «  Egli  me  disse  che  quando  passasse  sei  mesi  et  clie'l  Rè  non  havessc 
pigliato  qualche  espediente,  che  egli  facea  mal  giiiditio  délie  cose  et  che'l  Rè 
andava  vedendo  de  cavar  de  mano  ail'  Ugonotti  11  denari,  li  ha  imprestati  per 
pagar  quelli  raitri,  li  qiiali  havea  con  esso  loro,  li  quali  disiderava  levarseli 
da  li  ochhi  et  ancho  per  haver  le  forteze  et  qualche  uno  de  principHli  in 
mano  ô  fargli  morir  con  ferro  ô  veneno  et  che  l'intrinseco  del  negotio  non 
il   sapea,   ne  il   cardinale   de   Lorena,   ne   il    cardinale    Borbone   »    (/»    87    v°). 

(2)  «  Da  egli  ancho  intesi  il  stato  de  le  cose,  corne  il  Rè,  la  Regina  et  li  figli 
erano  catholici  et  cosi  il  populo  in  universale  tutto  et  quasi  tutti  vescovi 
et  prelati  et  che  hoggidi  fiorivano  li  spiriti  boni  et  dotti  che  fanno  grandis- 
simo  frutto  nella  Chiesa  Santa  de  Dio  et  che  corne  il  diavolo  tutta  via 
andava  seminando  de  mali,  cosi  la  Maestà  de  Dio  suscita  per  contrapeso  de 
li  spiriti  boni  et  che  molti  hanno  preso  il  martirio  per  la  fede  catholica  et 
che  da  quelle  chiese  che  li  Ugonoti  hanno  ruvinate,  vi  sono  reusciti  molti 
spiriti  catholici  et  di  gran  valore,  li  quali  prima  non  erano  conosciuti  et 
che  hoggi  qui  fiorisce  il  studio  délia  theologia  et  che  le  principal  città  de 
questo  regno  sono  catholice  et  inimiche  capitale  de  Ugonoti.  »  (/<>  89). 
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1570,  28  novembre,  Mézières. 

Bramante  au  même. 

Récit  des  fêtes  du  mariage.  —  Bons  sentiments  du  Roi  et  de  la 
jeune  Reine,  —  Nombre  infime  de  protestants  résidant  à  Dammartin, 
Villers-Cotterets,  Soissons,  Laon,  Montcornet,  Aubigny  et  Mézières  où 
Bramante  et  le  nonce  ont  successivement  logé  au  cours  de  leur 
voyage. 

A,  original  :  Aroh.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  94-95. 


1570,  28  novembre,  [Mézières]. 

Le  même  [au  même]. 

Feuille  chiffrée  :  D'excellents  catholiques  ayant  des  parents  pro^ 
testants,  il  faut  éviter  d'attaquer  la  paix  en  leur  présence.  —  Le  car- 
dinal de  Bourbon  song\erait  à  marier  son  neveu,  Henri  de  Navarre 
à  Marguerite  de  Valois.  —  La  Reine-mère  allègue  à  sa  décharge 
l'exemple  que  lui  ont  donné  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise 
en  accueillant  comme  ils  l'ont  fait  la  princesse  de  Condé.  — 
Bons  sentiments  de  Leurs  Majestés  et  du  peuple;  presque  tout  le  mal 
vient  du  haut  clergé;  moyens  d'y  remédier.  —  Le  cardinal  de  Pellevé 
assure  que  le  Roi  songe  à  se  débarrasser  par  l'assassinat  des  prin^ 
cipaux  chefs  protestants.  —  Il  faut  renforcer  l'autorité  du  Saint- 
Siège  sur  les  évêques. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1):  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f"  75-79. 


Dalle  parole  délia  Regina  quando  disse  ctie  sono  certi  che 
non  vogliono  vedere  in  un  catafalco  il  sangue  loro,  notai 
che  non  era  bene  fare  aperta  instantia  con  il  Reverendissimo 
Borbone,  ne  manco  miostrarsi  con  alcuni,  per  catholici  che 
siano,  che  si  dovesse  guastare  questa  pace  et  castigare  questi 
ribelli  di  Dio  et  aprirgli  la  mente  del  Rè  Ghristianissimo,  la 
quale  havessero  da  aiutare,  de  che  io  ne  fui  espressamente 
awertito  da  Monsignor  nuntio  et  dal  Reverendissimo  Felvé,  il 
quale  m'impose  espressamente  che   avisasse  in   tutti   modi 

(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  del  protonotario  Bramante,  28  di  Novembre  1570. 
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elle  Nostro  Signore  faria  ogni  opéra  accio  succedesse  il  ma- 
trimonio  dî  Portogallo,  perche  il  sopradetto  Borbone  mira 
dare  qiiesta  figlia  délia  Regina  al  principe  di  Navarra  suo 
nipote  et  quello  voleva  dire  in  suo  linguaggio  di  dire  una 
moglie  catholica  à  questo  Ugonotto  et  il  simile  disegna  fare 
delli  figliuoli  di  Gondé,  parimente  suoi  nipoti,  il  che 
(/°  75  v°)  queste  Maestà  non  intendeno  bene  per  servitio  di 
Dio,  ma  manco  credo  che  Sua  Maestà  intenda  bene  questo 
particolare,  non  potendosi  aspettare  se  non  gran  maie  da 
questi  di  Navarra  et  di  Gondé,  dove  si  deve  à  loro  cavare 
le  aie  et  non  innalzarli.  La  Regina  al  proposîto  che  io  li  dissi 
che  non  dovesse  fare  buona  cera  à  questi  Ugonotti  et  che  se 
gli  levasse  dinanzi,  tra  le  altre  cose  che  mi  disse,  era  che  desi- 
derava  che  Nostro  Signore  fusse  qua,  che  vedesse  il  modo  di 
procedere,  che  lei  è  violentata  à  fare  moite  cose  contra  la 
mente  sua,  etiam  da  cardinali,  di  che  lei  sola  poi  ne  ha 
biasmo  appresso  Sua  Santità  et  tutto  il  mondo,  del  che  oltre 
alli  altri  segni  che  io  ne  ho  visti,  me  ne  ha  chiarito  à  fatto  lo 
intendere  che  li  Reverendissimi  Borbone  et  Guisa  fecero  com- 
pagnia  délia  moglie  del  quondam  Gondé  fino  dal  Rè  et  (/"  76) 
dalla  Regina  et  con  essi  loro,  per  farli  piii  honorata  compa- 
gnia,  menorono  gran  parte  delli  principi  del  Regno  et  lei  di 
maniera  gonfia  che  non  solo  in  presenza  di  Loro  Maestà 
fece  mala  cera  à  Monsur,  ma  anoo  dimandava  giustitia 
del  marito  morto.  Veda  modo  (1)  Nostro  Signore  come  con 
buona  faccia  io  possa  dire  à  Loro  Maestà  che  facciano  mala 
cera  à  questi  Ugonotti,  quando  li  cardinali  gli  fanno  questo 
obsequio,  cosa  indegna  d'intendere  et  da  fare  con  questo 
exempio  perdere  la  fede  catholica,  io  non  me  ne  posso  dar 
pace.  In  effetto,  Nostro  Signore  si  doveria  risolvere  poiche 
Loro  Maestà  et  li  fratelli  sono  catholici  et  tanto  osservanti  di 
Sua  Santità,  che  non  si  potria  desiderare  più,  et  in  questo 
particolare  io  ben  metterei  le  mani  nel  fuoco  et  che  il  populo 
sia  per  il  più  catholico,  et  che  Sua  Santità  possa  sperare  del 
Rè  et  (/°  76  ?;")  da  questo  populo  più  che  da  nessun'  altro, 
et  che  di  buona  parte  di  questo  maie  ne  sono  causa  questi  car- 
dinali principali  et  molti  altri  vescovi  sciagurati,  che  Nostro 
Signore  si  risolva  à  fare  solo  ricapito  del  Rè  et  délia  Regina 
et  à  questi  altri  si  faccia  obedire  et  non  gli  si  sottometta  in 

(1)   Ms:   Mo. 
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modo  nessuno  et  manco  che  sia  possibile,  faccia  intendere  à 
loro  la  sua  intentione,  ma  immediatamente  negotii  con  Loro 
Maestà,  che  son  certo  che  l'ossen^ano,  et  troYi  modo  di  far 
comparire  questi  in  Roma,  che  se  tenesse  ivi  Borbone  et  Lo- 
reno,  saria  una  buona  cosa,  ma  bisogna  guidare  in  modo  la 
cosa,  che  caschi  senza  che  questi  ne  se  ayvedino  et  menarli 
con  Thumore  loro,  perche  subito  che  se  ne  accorgessino, 
fariano  tumulto  et  diriano  al  Rè  che  se  li  facesse  dare  tanta 
obbedienza  al  papa  che  un'  altro  papa  gli  potria  dare  fas- 
tidio  {f  77),  che  sa  che  tutti  i  papi  non  sono  buoni  come 
questo  et  si  risolva  Nostro  Signore  che  questi  non  si  gover- 
nano  da  altro  che  dallo  interesse  et  dal  senso,  et  vorriano 
essere  patroni  del  Rè  et  del  papa,  et  al  papa  sta  di  trovar 
modo  di  farli  obbedire  à  ise  et  al  Rè  in  questo...  (1)  et  in 
questo  pensi  che  qui  sta  il  nervo  del  negotio  et  avverta  che 
costoro  subito  metteno  in  gelosia  al  Rè  che  da  troppa  potestà 
al  Papa.  Prego  Dio  che  in  ciô  lo  illumini  in  quanto  habbi  da 
fare  et  non  si  sgomenti  délia  impresa,  ne  tanpoco  di  turbare 
li  vescovi  dalla  loro  residentia,  perche  in  ogni  modo  non  ci 
stanno  et,  se  vi  stanno,  [vi  stanno]  con  poco  frutto,  che 
quando  loro  saranno  obbedienti  à  Sua  Santità,  risederanno  et 
faranno  il  loro  debito.  Il  Reverendissimo  Pelvé  mi  ha  detto 
che  il  Rè  ha  humore  con  far  carezza  à  qualch'  uno  di  questi 
Ugonotti  confidenti  dello  Admiraglio  (f°  77  v°)  et  alli  altri 
per  captivarseli  et  per  denari  et  altre  gratie  fargli  ammazzare 
lo  Admiraglio  et  altri  capi  et  cosi  fargli  estinguere  da  loro 
medesimi,  che  oome  siano  levati  questi  capi,  li  altri  si  estin- 
gueranno  in  tre  giorni.  Il  discorso  mi  place,  quanto  segua  lo 
eff eto  ;  bisogna  raccomandarsi  à  Dio  quia  res  sua  agitur,  ma 
io  mai  me  ne  quietarei  fin  che  fussero  revocati  et  annichilati 
li  capituli  di  questa  obprobriosa  pace  et  che  li  heretici  si 
abbrusciassero  oome  al  tempo  delli  Rè  passati  et  come  si 
deve  fare,  come  arbori  senza  frutto  et  pécore  contaminate.  Et 
perche  io  giudico  assai  necessaria  la  obedientia  de  vesoovi  et 
de  prelati  à  Nostro  Signore  et  che  si  ritrovi  modo  per  il  quaîe 
Sua  Santità  possa  ricercare  da  loro  rationem  vilUcationis, 
ho  Yoluto  anco  mettere  innanzi  à  Vostra  Signoria  Illustrissi- 
ma  che  forse  sa^ria  bene  che  {f°  78)  Nostro  Signore  si  risol- 
vesse  fare  un'ordine,  che  ogni  cinque  anni  in  Roma  tutti  li 

(1)  A  cet  endroit,  l'encre  a  rongé  le  papier. 
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arcivescovi  et  vescovi  exempti  facessero  un  sinodo  in  Roma, 
dove  dessero  conto  di  quanto  facciono  nelle  diocesi  et  metro- 
poli  loro,  et  si  rivedessero  li  ordini  che  hanno  dato  et  si  desse 
ordine  à  quanto  havessero  da  exeguire  et  con  questo  ordine  il 
papa  saperia  tutti  li  inconvenienti,  provederia  al  bisogno,  si 
faria  stimare  et  riconescere  per  capo  et  alcuni  per  paura,  et 
alcuni  per  gloria  humana,  et  alcuni  per  mero  zelo  del  servitio 
di  Dio,  attenderiano  allô  che  deveno  et  fariano  più  conto 
del  papa  che  di  altri  principi  seculari,  alli  quali  sono  dati 
in  preda,  et  poco  stimano  il  papa,  ne  attendono  alla  cura  délie 
anime  ne  del  servitio  di  Dio  et  fanno  più  professione  de  tem- 
porali  che  di  ecclesiastici  (/°  78  ?;°).  In  effetto,  non  so  ricor- 
dare  altro  che  più  importi  per  la  estintione  délie  hérésie,  che 
Nostro  Signore  tenga  yiva  la  potestà  sua  et  di  Santa  Ghiesa 
et  con  essa  tenga  coltivata  la  Santa  Ghiesa  di  Dio  con  il  buon 
semé  si  farà  frutto  et  si  sradicheranno  le  maie  herbe,  et  faccia 
tenere  buon  conto  delli  giuramenti,  si  delli  principi  temporal i 
come  delli  prelati  ecclesiastici  et  consideri  bene,  quello  che  loro 
hanno  giurato  et  attenda  che  se  li  asservi  et  Dio  benedetto  lo 
illumini  di  quanto  habbia  da  fare  et  la  impresa  gli  sarà  facilis- 
sima,  perche  è  cosa  di  Dio,  ne  in  ciô  vi  è  affetto  alcuno  humano 
si  che  vi  attenda  pure  animosamente,  senza  perô  mostrare  avi- 
dità  alcuna  délie  cose  temporali,  se  non  délia  gloria  di  Dio 
et  délia  sainte  délie  anime;  che  con  (f°  79)  questa  via  tutte  le 
cose  temporali  gli  staranno  sotto  li  piedi  et  quando  Nostro 
Signore  havesse  questo  animo  di  fare  questo  sinodo  ogni 
cinque  anni  in  Roma,  potria  incominciare  l'anno  seguente 
et  intimarlo  da  hora  et  avisare  che  quelli  non  hanno  fatto 
il  loro  sinodo  che  tra  questo  tempo  lo  faccino. 


1570,  29  novembre,  Mézières. 

Frangipani  au  même. 

Le  nonce  appuie  une  requête  du  duc  d'Anjou  et  de  quelques-uns 
de  ses  familiers  en  vue  d'avoir  dispense  du  maigre  et  de  pouvoir 
faire  dire  la  messe  dans  son  domicile  particulier,  en  cas  de  maladie. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  101. 


138  LA   POLITIQUE  DE   SAINT  PIE  V  EN   FRANCE 

1570,  12  décembre,  Paris. 

Le  même  au   MEME. 

Parti  de  Mézières  le  30  novembre,  le  nonce  est  rentré  à  Paris  le  9. 
—  Accusé  de  réception  du  bref  adressé  au  cardinal  de  Bourbon  et 
relatif  à  l'administration  de  l'évêché  de  Beauvais;  le  nonce  a  envoyé 
son  secrétaire  porter  ce  bref  à  Villers-Cotterets  où  la  cour  s'est  arrê- 
tée. —  Il  serait  bon  que  Bramante  eût  encore,  avant  son  départ,  deux 
audiences  de  Leurs  Majestés.  —  Mille  bruits  courent  au  sujet 
d'Avignon;  pourtant,  il  semble  qu'aucune  entreprise  des  protestants 
ne  soit  à  y  craindre,  ceux-ci  considérant  l'affaire  comme  secondaire 
pour  le  moment.  —  Le  maréchal  de  Damville  a  envoyé  comme  gou- 
verneur à  Orange,  M.  de  Saint-Géran,  bon  catholique,  mais  moins 
sûr  que  Saint-Jalle;  mauvais  sentiments  de  Damville,  qui  protège 
le  cardinal  d'Armagnac.  —  Le  nonce  espère  encore  que  le  mariage 
de  Portugal  pourra  se  conclure.  —  Il  craint  que  les  bons  effets  du 
mariage  du  Roi  ne  soient  longs  à  se  faire  sentir,  en  raison  du  peu  de 
maturité  de  la  jeune  reine  (1);  il  envisage  d'un  mauvais  œil  le  projet 
de  mariage  du  duc  d'Alençon  avec  une  fille  du  duc  de  Saxe,  protes- 
tante et,  qui  plus  est,  allemande  (2).  —  Nouvelles  du  mariage  de 
Coligny  avec  M""®  d'Entremont.  —  Si  le  nonce  est  en  bons  termes 
avec  Leurs  Majestés,  il  garde  toute  son  indépendance  vis-à-vis  d'elles; 
il  proteste  de  son  attachement  au  Saint-Siège. 

A,  original  :  Areh.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  96-99  v°. 


1570,  14  décembre,  Paris. 
Le  même  au  même. 

Recommandation  en  faveur  de  l'évêque  de  Verdun  qui  désire  éta- 
blir dans  sa  cité  épiscopale  un  collège  de  Pères  Jésuites  (3). 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f  100. 

(1)  «  La  sposa  à  assai  figliola  et,  se  ben  mostra  esser  spiritosa  per  l'età. 
oltre  l'esser  donna,  non  comporta  che  per  bon  spatio  di  tempo  possa  havere 
altri  pensieri  che  di  figliola,  senza  potere  intendere  governo  di  casa,  non  che 
di  regno,  et  di  un  regno  cosi  disordinato  come  questo,  che  travagliarebbe  il 
cervello  di  ogni  gran  savio  homo.  Non  hà  menato  con  se  da  restar  appresso  di 
lei,  ne  homo,  ne  donna  che  li  ordinarii  servititi  délia  caméra,  che,  al  mio 
giudicio,  almeno  per  il  tempo  présente,  à  un  Rè  giovenetto  come  questo,  non 
veggo  essersi  fatto  altro  aumento  chè  di  aggiunger  pueritia  à  pueritia  et  prego 
Idio   che  queste  acerbezze  puerili   si  maturino  presto   »   (f°   48   v^). 

(2)  Le  nonce  blâme  ce  projet  «  et  per  la  religione,  sendo  poricolo  che  quella 
moglie  educata  in  alieng,  religione  possa  più  tosto  alienare  l'animo  del  marito 
che  ridursi  ella  alla  vera,  come  è  avvenuto  à  più  savii  homini.  et  per  la 
discordia  di  fratelli,  potendo  ancho  alienarlo  dal  Rè,  che  potrebbe  esser  spento 
et  aggiutato  da  Alemani,  che  sono  barbari  et  di  nulla  religione  et  di  nulla 
fede  »  (/»  99). 

(3)  Cette  lettre  est  signalée  dans:  Fouquerat,  Histoire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  France,  t.  I,   p.   509,   n.   3. 
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1570,  14  décembre,  [Paris], 

Bramante  au  même. 

Retour  de  Bramante  à  Paris;  la  veille  de  son  départ,  il  a  envoyé 
le  secrétaire  du  nonce  féliciter  Leurs  Majestés  qui  en  ont  été  con- 
tentes. —  A  Mézières,  en  remettant  au  cardinal  de  Lorraine  les 
deux  brefs  qui  lui  étaient  destinés,  il  Va  exhorté  à  défendre  la  reli- 
gion menacée;  le  cardinal,  tout  en  protestant  de  son  dévouement,  est 
d'avis  qu'il  faut  faire  preuve  de  modération;  il  considère  le  Roi  et 
même  la  Reine-mère  comme  bons  catholiques,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  du  peuple.  —  Voyage  de  Bramante  :  passage  à  Reims; 
nombre  infime  de  protestants  dans  les  diocèses  de  Reims  et  de  Sois- 
sons.  —  Le  cardinal  de  Pellevé  et  le  nonce  sont  d'avis  que  Bramanta 
prolonge  un  peu  son  séjour.  —  Intrigues  pour  brouiller  le  Roi  et 
ses  frères.  —  Le  Saint-Siège  doit  défendre  la  politique  contraire. 

A,  originaJ  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  103-104  et  102. 


Sans  date,  fin  de  1570  ou  début  de  1571. 

Rapport  fait  par  le  protonotaire  Bramante,  nonce  extraordinaire,  de 
son  audience  de  congé  à  la  Cour  de  France. 

A,  original  autographe  :  Bibl.  Vaticane,  fonds  Barberini,  ms.  4698, 
f"  205. 

B,  copie  contemporaine   :  Arch.  Vaticanes,  Varia  Politicorum,  lib. 
LXXXI  {Miscell,  arm.  II,  n°  82),  f  °  287. 

C,  autre  copie  contemporaine  :  Ibid.,  lib.  LXXXIII,  pars  3,  f°  94. 

Cité  et  trad.  par  extraits  :  Philippson,  Die  Rômische  Curie  und  die 
Bartholomàusnacht,  pp.  113-114  (1). 


Sendo  stata  amonita  la  Regina  da  me  in  nome  de  Nostro 
Signore  in  presenlia  del  suo  figlio  et  di  Monsignor  de  Angiù, 
che  oosi  volse  lei,  acciô  Sua  Santità  restasse  meglio  satisfatta. 

Et  prima  circa  che  facea  gran  maie  à  tener  presso  di  Mon- 
signor de  Angiù  et  al  governo  suo  11  più  scelerati  huomini  del 


(1)  Philippson  donne  la  traduction  partielle  des  points  9  et  11  ;  mais  il 
semble  attribuer  ce  document  non  à  Bramante,  mais  à  Frangipani  et,  d'autre 
part,  le  date   du    lendemain  de   la   paix   de    Saint-Germain. 
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mondo  corne  Gairnevaletto  (1),  Birone  (2),  Lignarolo  (3),  et 
altri  simili  dali  quali  non  poteva  rece-vere  senon  pessimi  et 
scelerati  consegli,  che  un  di,  potranno  poner  lei  in  tanto  tra- 
Yaglio  che  haverà  invidia  à  morte. 

Mi  respose  con  attestatione  del  Rè  et  di  Monsignor  de 
Angiii,  comme  Birone  stà  con  il  Rè  proprio,  et  è  soprastante 
de  le  artegliarie  ;  che  Garnevaletto  et  Lignarolo  sono  servitori 
vecchi  di  casa  già  dal  tempo  del  Rè  Henrico  et  per  esser 
questi  meramente  dependenti  da  questa  corona,  si  danno  per 
diffidenti  come  heretici. 

2°  Li  dissi  come  ella  ej'a  ingrata  à  Dio  et  à  questa  Santa 
Sede,  trattando  li  Gatholici  cosi  maie  et  favorendo  li  Ugonoti 
come  fà. 

A  questo  respose  che  era  una  gran  mentita. 

3°  Li  dissi  quello  che  '1  mondo  giudicava  de  la  sua  religione 
et .  quello  che  ragioni  de  la  sua  cupidité  de  regnare  et  che 
giuditii  se  ne  faccino. 

Respose  che  Iddio  sa  la  conscientia  sua  et  che  si  conoscono 
le  actioni  sue  taie  quale  sono,  secondo  le  quale  spera  in  Dio 
che  l'aiutarà  come  hà  fatto  sin'hora. 

4°  Le  dissi  de  tanti  homini  scelerati  che  hà  tirati  aile 
grandeze  et  arichiti  tanto. 

Respose   esser   mentita. 

5°  La  represi  del  comertio  [che]  teneva  con  heretici,  con 
li  quali  si  consiglia  cose  che  danno  materia  de  ragionar  con- 
tro  de  lei  et  gli  nominal  tutti  quelli  che  mi  furno  dati  in 
lista,  alli  quali  mi  respose  particularmente,  come  dirô  à  basso. 

A  questa  lei  respose  esser  mentita. 

6°  Le  dissi  come  Sua  Santità  sentiva  infinito  despiacere  che 
'1  mondo  habia  tanta  mala  oppinione  di  lei,  et  maxime  nelle 
cose  de  la  religione,  et  la  pregai  et  esortai  de  non  volersi  mos- 
trar  tanto  ingrata  à  questa  Santa  Sede,  che  si  scordi  de  esse 
(sic)  regina  di  Francia  per  benefitio  de  lei,  che  per  regnare 
non  ama  li  figli,  et  per  ciô  procurar  Tira  de  Dio  contro  di  se 
et  contro  di  loro. 

{fol.  205  v").  Respose  che  ringratiava  assai  Nostro  Signore 
de  l'affettione  et  conosceva  veramente  che  l'ama  et  che  sem- 


(1)  François  de  Kernovenoy  dit  Carnavalet,  gouverneur  du  duc  d'Anjou. 

(2)  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  maréchal  de  France,  grand-maître 
de  l'artillerie  depuis  1569. 

(3)  Philibert,  seigneur  de  Lignerolles. 
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pre  è  stata  et  sarà  affettionata  et  obidientissima  à  questa 
Santa  Sede,  et  se  non  ha  fatto  [più],  è  stato  per  non  potere, 
et  che  era  mentita  quando  si  dicea  che  ella  odiasse  li  figli  per 
regnare. 

7°  La  pregai  che  nelle  differenze  che  nascono  fra  Gatholici 
et  Ugunotti,  non  lassi  che  se  ne  dia  la  cognitione  ad  Ugo- 
notti. 

Respose  che  cosi  facea. 

8**  Le  dis!  corne  il  mondo  sa  de  le  letere  del  Aubespina  (1) 
et  Limoge  (2),  tanto  favoriti  da  lei,  retrovate  nele  scrittune  de 
l'Armiragiio  (3),  et  il  miedemo  de  Memoransi,  et  con  tutto  li 
habbi  conoscuti  per  traditori  à  Dio  et  al  Rè,  ne  tiene  quel 
conte  che'l  mondo  vede  cosa  di  pessimo  esempio. 

Mi  respose  che  le  lettere  furno  scritte  de  ordine  del  Rè,  et 
per  benefitio  delà  fede  catholica  et  del  Regno. 

9°  Li  disisi  come  il  mondo  sa  che,  quando  si  à  fatto  l'ac- 
cordo  (4),  TArmiraglio  non  poteva  più  et  era  ruvinato  et  senza 
speranza  de  alcun  succorso  di  Allemagna,  onde  non  se  ne  puô 
'1  fare  altro  giuditio  senon  che  ella,  malissimo  consegliata, 
liabia  voluto  mantenerlo  et  conservarlo,  con  qualche  suo  de- 
segno. 

A  questo  volse  respondere  il  Rè,  et  non  volse  lassar  respon- 
dere  la  Madré,  et  disse  che  Nostro  Signore  era  mal  informata, 
perche,  oltra  che  l'Armiragiio  era  forte,  ancho  le  venea  grosso 
aiuto  da  Germania,  et  che  esso  Rè  era  debelissimo,  per  esser 
tradito  da  Gatholici  che  erano  presso  di  se,  che  miravano  più 
à  l'intéresse  loro  proprii  et  alla  deyisione  del  Regno,  che  al 
servitio  de  Dio  et  del  Rè,  et  che  haveano  caro  tenerlo  débile 
et  di  più,  che,  essendo  senza  denari  per  sustentar  la  guerra, 
si  risolvette  de  vendere  tutti  li  béni  de  li  Ugonotti  et  rebelli, 
et  che  li  medemi  Gatholici  che  erano  presso  di  se  l'impedirno 
con  dire  che,  havendosi  à  confiscar  quel  béni,  si  dovevano 
dare  à  loro  alli  quali  spettava  la  successione  de  quel  tali,  et 
all'hora,  il  Rè,  conoscendosi  da  tutte  le  parte  assasinato,  per 
desperato  si  mise  à  fare  l'obrobriosa  pace  à  la  quale  lo  con- 
sultayano  tutti  li  cattholici  che  erano  presso  di  se,  con  tutto 
egli  ne  fusse  rinitentissimo. 

(1)  Claude  de  l'Aubespine,  secrétaire  d'Etat. 

(2)  Simon  de  l'Aubespine,  évêque  de  Limoges. 

(3)  Au   château   de   Noyers. 

(4)  La  paix  de  Saint-Germain. 
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{fol.  206).  10°.  Le  dissi  del  ragionamento  che  ella  ha  fatto 
fare  al  Rè  dopoi  la  pace  alli  vescoyi,  à  li  Gatholici  et  predica- 
tori,  dove  si  giudica  che  sia  per  tirar  le  cose  à  quel  segno 
che  furno  tirate  al  tempo  de  la  prima  pace,  che  forno  posti  li 
predicatori  catholici  sotto  la  censura  et  castigo  de  li  giudici 
seculari  Ugonotti,  li  quali  procedevano  di  modo  contro  di 
loro  et  li  trattorno  si  maie  che  non  si  trovavano  senon  ben 
pochi  homini  da  bene  che  yolessero  predicare  et  che  far 
questo  è  simile  à  la  favola  de'  lupi  che  esortavano  le  pécore  à 
cacciar  li  cani. 

La  Regina  mi  respose  che  questa  era  una  mentita,  ma  che 
certi  predicatori  maligni,  ad  instigatione  de  tristi,  dicevano 
nel  pulpito  mille  mali  de  Loro  Maestà  et  l'incitavano  li  populi, 
contro  li  quali  non  volsero  per  reverenza  et  per  non  dar  bono 
in  mano  à  li  Ugunoti  che  fussero  castigati  et  de  ciô  à  pieno 
mi  ne  informé  il  vescovo  de  Parigi. 

11°  Le  dissi  corne  in  summa  à  lei  si  dava  la  colpa  de  tutti 
i  mali  che  ha  patito  quel  povero  regno,  et  che  si  dicono  de 
lei  tante  che  non  è  possibile  crederle,  pure  che  ella  si  metta 
la  mano  à  la  consientia  et  sapprà  che  à  Dio  nessuna  cosa  è 
occulta,  et  questo  mal  giuditio  che  '1  mondo  fa  de  lei  è  niente, 
respetto  à  quello  de  Dio,  quando  fusse  yero  à  un  gran  pezzo 
manco  di  quello  che  si  ragiona. 

Respose  che  sopportava  tutto  con  pazienzia,  et  che  con 
questa  sua  pazienzia  abrusciarà,  come  si  dice,  li  carboni  in 
testa  à  questi  suoi  inimici  maldicenti,  et  sperava  in  Dio,  et  in 
Sua  Santità  che  li  harebbe  gastigati  come  ne  la  pregava  tutte 
volte  che  questi  maligni  et  seduttori  non  iustificassero  queste 
loro  maldicentie. 

12°  Represi  ancho  la  Regina  del  particulare  [che]  mi  fù  posto 
in  una  altra  istrutione  che,  dopoi  la  bataglia  di  Moncontorno, 
sendo  il  tempo  à  punto  de  venir  à  dar  gastigo  à  chi  lo  meritava, 
come  recordayano  li  ministri  di  Nostro  Signore  per  parte  sua, 
che  era  tempo  di  fare  et  ne  mostrorno  il  modo,  fù  resposto 
loro  da  la  Regina  propria  con  parole  assai  espresse  come  il 
Rè  si  troya  con  età  et  con  forze  et  prudenza  da  saper  gover- 
nar  il  stato  suo  da  se,  senza  hayer  da  pigliar  conseglio,  ne 
legge  da  principi  esterni. 

{fol.  206  v").  Respose  che  gle  '1  disse  perche  quelli  yoleyano 
trasapere  et  erano  ingannati  da  quelli  le  dayano  li  avisi  et 
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non  il  clisse  per  Sua  Santità,  la  quale  era  lontana  et  non 
sapea  niente  di  quello. 

Conforme  à  l'altra  instruzione  (1)  datami  da  reprovierar  à 
quelle  Maestà  alcune  persone  che  erano  alli  loro  servitii. 

Prima  le  dissi  come  li  quattro  maresciali  sono  stati  sem- 
pre  favorevoli  à  li  Ugunotti  :  li  due  délia  casa  de  Memoransi 
(2)  non  hanno  mai  voluLo  portar  le  armi  contra  di  loro,  et 
se  Danvilla  le  prese  in  Linguadoca,  saria  stato  meglio  che 
non  riiavesse  fatto,  perche  lui  con  tutto  ne  havesse  il  coman- 
damento  dal  Rè,  non  solo  non  li  volse  ruvinare,  ma  impedi 
che  altri  non  lo  facesse  et  le  lettere  de  Memoransi,  trovate 
fra  le  scritture  de  l'Armiragiio,  hanno  fatto  conoscere  la 
intelligentia  che  tenevano  insieme,  et  che  sono  odiati  da  la 
città  di  Parigi  et  di  Tholosa,  tanto  catholiche. 

Resposero,  cosi  il  Rè  come  la  Regina  et  Monsignor  de  Angiù, 
che  Danvilla  l'haveano  benissimo  servite,  et  che  in  Lingua- 
doca si  era  portato  benissimo  et  che  si  egli  non  fusse  stato, 
quella  provintia  si  sarebbe  persa,  che  Memoransi  si  era  de- 
portato  maie  con  quella  corona,  per  le  inimicitie  et  odit  par- 
ticulari  che  ha  con  li  altri  principi  di  quel  Regno,  le  quale, 
si  da  una  parte  come  da  l'altra,  portano  gran  danno  à  quella 
corona,  perche  l'una  per  esser  magior  assasina  il  Rè,  il 
quale  si  risolvea  di  accarezar  l'una  et  l'altra  in  un  medemo 
modo,  et  tenerli  sotto,  de  maniera  che  quando  havesssero 
fatto  cosa  de  non  fare  con  la  giustitia,  li  havesse  potuti  gasti- 
gare;  che  è  vero  che  Parigi  et  Tholosa  sono  catholicissimi,  ma 
questi  Memoransi  sono  odiati  da  particulari  per  inimicitie 
particulari,  et  non  in  universale. 

2"*  Le  dissi  che  Villevilla  hà  fatto  tutto  quello  che  ha 
potuto,  perche  li  Ugunoti  si  impatronissero  de  Mez,  dove  lui 
era  governatore,  li  tirô  dentro  alla  città,  et  dette  (foL  207)  un 
tempio,  et  ha  cacciati  li  frati  de  San  Domenico,  toglendo  il 
loro  raonasterio  (3). 

(1)  Cette  instruction  ne  semble  pas  avoir  été  conservée. 

(2)  Les  maréchaux  François  de  Montmorency  et  Henri  de  Damville  étaient 
tous  deux  fils  de  connétable. 

(3)  On  trouvera  l'exposé  plus  détaillé  des  griefs  du  pape  à  l'égard  de 
Vieilleville,  dans  le  document  remis  à  Bramante  et  intitulé  «  Favori  che  si 
fanno  à  Hugonotti  in  pregiuditio  de'  cardinali  et  délia  Religione  ».  (Arch. 
Vat.,  Miscellanea,  arm.  II,  n»  82,  /o«  607-608  v<»)  ;  il  ne  semble  du  reste 
pas,  à  en  croire  Thirion,  Etude  sur  VMstoire  du  protestantisme  à  Metz..., 
pp.  148-167,  que  Vieilleville,  tout  en  se  montrant  tolérant,  ait  fait  preuve  de 
faiblesse   envers   les   protestants. 
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Resposero  quelle  Maestà  che  era  mentita  et  non  esser  vero 
elle  dal  monasterio  de  San  Domenico  siano  stati  cacciati  ii 
frati,  li  quali  à  quel  tempo  non  vi  erano  et  hora  sono  retor- 
nati. 

3"  Le  dissi  che  Gossé,  trovandosi  à  Ghialons  in  Gampagna, 
vicino  à  l'Armiraglio  doi  miglia  et  essendosi  redotto  in  ter- 
mine che  non  poteva  ne  stare,  ne  caminare,  si  finse  amalato 
da  le  gotte  per  doi  giorni,  dando  à  l'Armiraglio  quel  tempo 
da  poter  caminare,  che  andava  ad  incontrar  li  reistri,  et 
adesso,  in  absentia  di  Monsignor  de  Angiù,  è  stato  fatto  géné- 
rale de  l'esercito,  non  per  altro  se  non  perche  si  sapea  che 
egli  non  faria  senon  quanto  Yoleva  la  Regina,  la  quale  Yoleva 
l'accordo. 

Resposero  quelle  Maestà  che  contro  questo  si  parla  con 
interesse,  et  quelli  che  non  dependono  da  interessati  subito 
si  accusano  per  heretici. 

4°  Le  dissi  come  Limoges  è  tenuto  per  heretico  da  ogni 
uno,  et  è  uno  de  quelli  de  chi  confida  più  la  Regina.  Nele 
scritture  de  l'Armiraglio,  si  ritrovorno  sue  lettere,  per  le 
quali  si  è  conosciuto  che  lo  teneva  seco  intelligentia  grande,  di 
che  essendone  parlato  à  la  Regina,  respose  che  egli  aiutava  la 
sua  religione.  Hà  tutta  la  sua  f amiglia  de  Ugonoti  ;  nel  tempo 
de  la  guerra  sendo  interrotti  alcuni  pachetti  de  letere  dal  Se- 
gnor  de  Vatan  (1),  vioeirè  in  Burges,  yi  ritroyonio  tre  salyi-  con- 
dotti  del  Rè,  li  quali  lui  mandaya  à  tre  Ugunoti,  uno  de' 
quali  era  per  Saragoza  (2),  locotenente  de  l'Armiraglio  ; 
quando  l'esercito  inimico  era  à  torno  à  Paiigi,  per  letere  inter- 
cette si  scoperse  che  egli  mandô  danari  al  detto  Saragoza.  Hà 
grandissima  autorità  con  la  Regina  et  la  impiega  solo  à  tiràr 
inanzi  à  mantener  Ugunoti  come  La  Pescé  (3),  pi^yosto  del 
Hostel,  al  quale  maritô  una  sua  sorella,  et  è  Ugunotto  inimi- 
dssimo  de  Gatholici,  fayorisce  li  Ugunotti  (/°  207  v")  tanto 
che,  quando  si  troyano  incarcerati  in  qualsiyoglia  loco  cer- 
cano  bayer  lui   per  giudice  perche  mai  ne  hà  condannato 


(1)  Sans  doute  un  fils  de  Pierre  du  Puy,  seigneur  de  Yatan  et  de  Mar- 
guerite   de   La    Rochefoucauld. 

(2)  Pierre  du  Moustier,  seigneur  de  Saragosse  ;  sa  fille,  Catherine-Béatrice, 
épousa  en  premières  noces  Jean-Galéas  de  San  Severino,  comte  de  Caiazzo, 
dont  il   sera  question    plus    loin. 

C3)  Nous  n'avons  pu  identifier  ce  personnage,  qui  ne  figure  pas  sur  la 
liste  des  prévôts  de  l'Hôtel  donnée  par  A.  de  Vallombuosa,  Histoire  de  la 
Prévôté   de   VHôtel-le-Roi    (Paris.    1907,    in-S«). 
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alcimo,  et  un  suo  locotenente,  detto  La  Riviera,  poco  prima  de 
l'accordo,  fu  impicato  in  figura  in  Parigi  per  Ugunoto  sce- 
leratissimo. 

Risposero  quelle  Maestà  che  Limoges  non  l'hanno  per  here- 
tico,  ne  tan  poco  vedeno  in  lui  cosa  per  la  quale  si  possi 
giudicar  per  taie;  ma  che  è  tenuto  taie  da  li  interessati  perche 
non  dependono  da  loro;  délie  lettere  si  trovano  anco  del  Rè 
et  de  la  Regina,  et  queste  avanti  la  pace  rotta,  et  sono  let- 
tere generali  di  bona  speranza,  acciô  non  havessero  fatto  lo 
che  fecero;  délie  parole  che  havesse  detto  la  Regina  che  egli 
favorisce  la  sua  religione,  disse  che  era  mentita;  quanto  al 
particular  de  la  sua  famiglia,  che  loro  non  la  vanno  recer- 
cando;  che  li  salyicondotti  sono  veri,  et  che  il  Rè  ancho  ne 
fece  per  far  che  l'Armiraglio,  quando  di  novo  prese  le  arme, 
non  havesse  hauto  tanto  seguito;  che  la  sorella  l'ha  maritata 
molti  anni  sono  et  che  '1  resto  son  mentite. 

5°  Che  Pinardo  (1)  era  secretario  de  la  Regina  et  adesso  è 
fatto  secretario  del  Rè  in  luogo  de  Auhespina  morto.  Questo  è 
nepote  del  detto  Limoges  et,  mentre  si  trattava  l'accordo,  la 
Regina  l'hà  mandato  moite  volte  dal  Gancelliero. 

Resposero  quelle  Maestà  che  contro  costui  si  parla  à  pas- 
sione 

6°  Le  dissi  del  secretario  Du  Sogier,  del  quale  la  Regina  si 
serve  assai,  che  è  stato  segretario  de  Gramont,  uno  delli  capi 
delli  Ugunoti,  et  lui  è  anchora  Ugunoto. 

Resposero  che  non  stà  con  la  Regina,  et  che  il  già  cancel- 
liero  se  ne  vale  à  mandarlo  à  negotiar  con  il  Rè  et  con  la 
Regina  et  che  loro  li  danno  audienza. 

7°  Le  dissi  de  Fois,  (2)  il  quale  non  hà  voluto  Sua  Santità 
che  venga  per  ambasciatore  in  Roma,  per  esser  suspetto  de 
heresia  et  che  questo  la  Regina  vuol  tirarlo  {f°  208)  inanzi  et 
lo  Gancelliero. 

Risposero  che  si  bene  non  hanno  Fois  per  taie,  per  quello 
si  vede  di  fuori,  che  il  cor  suo,  loro  non  il  possono  vedere,  che 
nondimeno  loro  hanno  fatto  Gancelliero  Monsignor  Présidente 
Birago,  huomo  catholico  et  da  bene. 

8°  Le  dissi  del  Botteglier  che  è  capo  del  Gonseglio  de  Memo- 
ransi  et  fratello  del  genero  del  Gancelliero. 

(1)  Claude  Pinart,  secrétaire  du  Roi. 

(2)  Paul    de    Foix. 
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Resposero  che  de  costui  non  hanno  à  far  niente  et  non  stan- 
no  con  esso  loro. 

9°  Le  diissi  di  Anzere  (1),  il  quale  dépende  da  Memoransi 
et  da  Madama  de  Gresult,  che  yenne  à  Roma  à  tempo  de  Pio 
Quarto  per  Talienatione  de  béni  ecclesiastici  et  Sua  Santità 
lo  oonosce  che  parlô  con  lei  et  questo  è  vescovo  Altidilense 
{sic) . 

Resposero  che  già  questo  l'haveano  scacciato,  et  che  non 
praticava  più  in  corte. 

10*"  lo  le  dis'si  de  Malasisi  (2)  che  era  stato  operato  in  far 
questo  accordo  et  è  tirato  inanzi,  et  è  tenuto  da  ogni  uno 
publicamente  per  maPhorao. 

Resposero  che  di  questo  dicono  maie,  perche  non  ha  depen- 
dentia  con  li  interessati  et  che  loro  non  l'hanno  per  heretico. 

11°  Le  dissi  del  Gancelliero  già  (3). 

Resposero  che  già  l'hanno  mandato  via  et  non  se  ne  servono, 
si  bene  per  cavarle  la  resegna  de  l'offitio  et  moite  altre  cose 
di  mano,  faceano  disegno  andar  à  star  da  lui  sette  giorni. 

12°  Le  dissi  de  Valenza  clie  (4)  era  uno  de  li  vescovi  inqui- 
siti  et  privati. 

Resposero  che  già  questo  l'hanno  levato  dal  Gonseglio  et 
non  sene  servono. 

13°  Li  dissi  de  Tavanes,  Birone,  Garnevalet,  Vellecler  et 
Lignarolo. 

Resposero  che  questi  non  sono  heretici,  si  bene  alcune  de 
loro  sarà  sensuale  et  amico  di  piaceri. 

(/°  208  V).  14°  Le  dissi  di  Tavanes  (5)  che  è  quello  à  chi 
fu  dato  il  carico  dal  Rè  de  pigliar  Gondé  et  l'Armiraglio  nel 
castello  di  Noier  et  che  gle  averti,  dove  ne  sono  seguite  queste 
ultime  guerre  et  tanti  mali.  Se  dice  de  lui  che,  dopoi  la  vitto- 
ria  dove  morse  Gondé,  conseglio  Monsignor  de  Angiù  à  non 
seguitar  li  inimici,  dicendole  che,  poich'el  capo  era  morto,  non 
potevano  più  far  gran  maie,  et  che,  estinguendoli  in  tutto, 


(1)  Nous  n'avons  pu  identifier  ce  personnage. 

(2)  Henri   de  Mesmes,   seigneur   de  Malassise. 

(3)  Michel  de  l'Hospital  n'avait  plus  les  sceaux  depuis  le  24  mai  1.568. 

(4)  Jean  de  Monluc,  évêque  de  Valence. 

(5)  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Ta  vannes,  avait  été  chef  du  Conseil 
de  l'armée  de  Monsieur,  lors  de  la  campagne  de  Moncontour  ;  ses  Mémoires, 
rédigés  par  son  fils,  donnent  de  la  surprise  manquée  de  Noyers  (23  août  1568) 
une  version  difficilement  acceptable  et  ne  peuvent  que  confirmer  les  soupçons 
exprimés  par  Bramante. 
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egli  restarà  senza  arme  et  anco  senza  autorità,  et  cQsi  ail'  hora 
tratenne  clie  non  si  finisse  la  guerra,  et  ancho  altre  volte, 
hà  con  divers!  artificii,  impedite  belle  fattioni  che  si  sariano 
potute  fare. 

Resposero  clie  quanto  si  dice  contro  de  lui  è  mentita,  se  ne 
laudano  assai,  et  che  contro  de  lui  si  parla  per  interesse. 

15°  Le  dissi  de  Birone  che  è  quello  che  è  maestro  di  campo, 
et  che  voleva  far  tagliare  à  pezi  li  Italiani,  con  il  quale  hebbe 
parole  il  Conte  di  Santa  Fiore;  che  hà  sempre  tenuta  intelli- 
gentia  con  l'Armiraglio  ;  è  quello  che  con  Malasisi  à  stato 
mandato  à  trattar  l'accordo  (1).  Ha  un  fratello  mastro  de 
campo  de  l'Armiraglio  (2). 

Respoisero  Loro  Maestà  che  ben  costui  hebbe  un  poco  di 
disparere  con  il  Conte  di  Santa  Fiore,  et  che  poi  si  pacificorno 
insieme,  et  che  mai  disse  tal  parole. 

16**  Le  diisisi  de  San  Sulpitio  (3),  governatore  de  Monsignor 
de  Lanson  (4),  che  era  tenuto  publicamente  per  tristo  et  è 
tutto  cosa  de  Memoransi. 

Resposero  che  tutto  si  diceva  contro  de  lui  era  partialità. 

17"  Le  dissi  il  medemo  del  Cavalier  Secura  (5)  {sic)  et  Loro 
Maestà  mi  resposero  il  medemo. 

18**  Le  dissi  di  Monsignor  et  Madama  de  Crusolt  (6),  prima 
heretici  scoperti,  poi  abiurati;  dopoi  hanno  fatto  peggio  che 
mai,  et  adesso  sono  chiamati  in  corte. 

Resposero  che  Madama  de  Crusolt  non  era  in  corte,  benche 
Monsignor  de  Crusolt  vi  era,  et  che  l'hanno  preso  perche  si  è 
abiurato  in  mano  de  Monsignor  (f°  209)  Nuntio,  et  che  non 
l'harebono  represo  altrimente,  et  che  dopoi  l'abiuratione,  non 
sanno  che  habbi  deviato  de  la  fede. 

In  conclusione  de  questo,  Loro  Maestà  me  dissero,  et  parti- 
cularmente  Monsignor  de  Angiù,  che  quelli  che  dicevano 
queste  cose  à  Sua  Maestà,  lo  dicevano  per  travagliare  la  sua 

(1)  La   paix   de    Saint-Germain. 

(2)  Les  généalogies  de  la  maison  de  Gontaut  n'indiquent  comme  frère  du 
maréchal  de  Biron  que  Foucaut  de  Gontaut,  seigneur  de  Puyleton  et  de 
Lauzun   qui  aurait  été   tué   à   Moncontour. 

(3)  Jean  Ebrard,  baron  de  Saint-Sulpice,  fut  gouverneur  du  duc  d'Alençon 
de  1569  à  1575  (cf.  l'introduction  de  Cabié  à  son  édition  des  lettres  de 
Saint-Sulpice). 

(4)  François  de  Valois,  duc  d'Alençon,  le  plus  jeune  des  frères  du  Roi. 

(5)  Michel   de   Seurre,   chevalier   de  Malte,   conseiller  au   Conseil   privé. 

(6)  Françoise  de  Clermont,  femme  de  Jacques  de  Crussol,  seigneur  d'Acier, 
plus   tard  duc  d'Uzês. 
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bona  mente,  et  deviarlo  de  far  cosa  bona,  et  metter  loro  in 
desperatione. 

Il  Rè  si  dolse  ancho  assai  de  tante  calumnie,  malignità  et 
persecutioni,  et  spetialmente  si  doise  délia  pregionia  del  Conte 
de  Gaiazo  (1),  dicendo  che  questo  gentil'  homo,  poi  esser 
stato  creato  da  Sua  Maestà  maestro  de  campo,  quelli  principi 
de  là  lo  tolsero  à  perseguitare  à  tal  che  egli,  per  fuggir  Tira 
de  questi,  se  ne  yenne  in  Italia  per  accomodar  certe  sue  cose 
in  quello  de  Parma  et  Piacenza,  con  licentia  de  esso  Rè,  et 
essendo  venuto  in  Italia,  è  stato  perseguitato  anco  da  suoi 
adversarii  con  imputarlo  presso  de  la  Santa  Inquisitione  di 
Roma  per  heretico  et  l'bxanno  fatto  mettere  pregione.  Et  mi 
disse  che  io  in  suo  nome,  facesse  fede  à  Sua  Santità  come  il 
detto  conte  de  Gaiazo  era  catholico  et  che  si  era  comunicato  in 
sua  compagnia,  et  che  l'havea  servito  fidelmente  in  la  guerra 
contro  li  heretici,  et  che  per  la  fede  catolica  havea  recevuto  cin- 
que  ferite  et  era  stroppio,  et  che  tutto  questo  io  scrivesse  à  Sua 
Santità,  con  farli  ancho  sapere  che  questa  cosa  tornava  in 
grandissima  igniuria  (sic)  de  Sua  Maestà. 

Io  le  resposi  che  non  stava  bene  à  me  scriver  queste  cose,  ma 
che  Sua  Maestà  havesse  scritto  à  N.  S.  perche  Sua  Maestà  pote- 
va  esser  sicura  che  Sua  Santità  non  harebbe  patito  che  le  fusse 
fatto  torto  et  che  in  questo  particulare  non  mira  à  favori  de  ne- 
suno,  et,  sibene  è  zelante  et  ardente  in  queste  cose  de  la  fede, 
nondimeno,  come  trova  uno  inocente,  non  solo  Tabsolve,  ma 
ancho  l'honora  et  castiga  quelli  che  calumniano  uno  indebita- 
mente;  ne  che  egli  credesse  (f  209  v")  che  Nostro  Signore  in 
questo  particulare  havesse  havulo  mira  de  offendere  Sua 
Maestà,  perche  non  hà  hauto  tal  animo  et  poiche  Sua  Maestà 
mi  havea  fatto  scrivere  à  Nostro  Signore  che  quelli  che  faceano 
il  catholico  et  eran  seco  le  tradivano,  haverà  forsi  creso  che 
questo  sia  stato  uno  di  quelli.  Il  Rê  hebbe  consolatione  de 
questa  mia  resposta  et  mi  disse  come  in  vero,  sopre  la  sua 
corona,  egli  facea  fede  che  questo  era  catholico  et  che  l'havea 
servito  fidelmente,  come  io  ancho  mi  ne  potea  informar  da 
altri,  che  mi  pregô  facesse,  acciô,  ritornando  in  Roma,  havesse 
à  bocca  à  bocca  potuto  referire,  et  replicandomi  il  medemo 
quando  mi  licentiai  da  Sua  Maestà,  io  le  promisi  de  farlo,  aver- 
tendolo  che  io  intendo  che  egli  indifferentemente  praticava 

(1)   Pour  l'affaire  du  comte  de  Caiazzo,  v.  supra,  pp.  63  sqq. 
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con  ogniuno,  tanto  catholico  come  heretico,  et  protrebbe  essere 
che  cosi  trascuratamente  fosse  incorso  ô  dette  qualche  cosa 
contro  la  fede  et  che  in  questo  caso,  egli  dorebbe  dire  libera- 
mente  la  cosa  come  stà,  perche  Sua  Santità  l'harebbe  asso- 
luto,  et  haverebbe  hauto  in  consideratione  le  ferite  che  egli 
porta  per  defesa  de  la  Sedia  Apostolica  et  di  quella  Gorona, 
et  che  cosi  egli  sarebbe  stato  più  securo  in  consientia  sua, 
dicendo  la  verità  et  havendo  l'absolutione,  et  che,  se  Sua  San- 
tità mi  havesse  fatto  gratia  de  parlarle,  ch^.  io  l'haverei  esor- 
tato  à  confessar  liberamente  si  fosse  incorso  in  cosa  alcuna 
et  che  ne  adimandasse  perdono,  perche  Sua  Santità  benigna- 
mente  harebbe  proceduto  seco.  Loro  Maestà  mi  replicorno  che 
de  questo  non  ne  sapeano  niente  et  che  lo  tenevano  per  bon 
catholico,  et  che  tal  fede  facesse  à  Sua  Santità,  et  che  questa 
era  una  persecutione.  Io  le  replicai  che  l'haverei  fatto  et  che 
credevo  che  la  mente  de  Loro  Maestà  non  era  che,  quando  questo 
fusse  incorso  in  qualche  heresia,  che  non  se  humilii  al  cos- 
petto  de  Santa  Ghiesa  et  ne  dimandi  perdono,  et  cosi  che  Sua 
Santità  lo  gastighi  quando  fusse  un'  heretico  pertinace.  Lor 
Maestà  mi  dissero  che  non  haveano  altra  mira  che  questa  et 
che  Sua  Santità,  trovandolo  catholico,  come. loro  lo  tengono, 
che  castighi  quelli  le  hanno  data  questa  calumnia. 

(/°  210).  Loro  Maestà  anco  mi  dissero  che  pregasse  in  lor 
nome  Sua  Santità  che  fusse  contenta  prorogarle  l'indulto  de 
conferir  li  benefitti  de  Francia  che  vacano  per  morte  de 
alcuno  fuori  del  Regno,  sicome  l'hanno  hauto  li  altri  Rè,  accio 
à  Sua  Maestà  non  si  facesse  peggio  che  à  li  altri  suoi  ante- 
cessori,  dove  viene  da  esser  giudicato  de  manco  valore. 

Et  più,  che  pregasse  à  non  voler  patire  che  Garcasona  (1) 
havesse  havere  {sic)  à  lor  despetto  quella  abbatia  che  Sua  San- 
tità le  hà  conferito  in  Francia,  per  esser  inimico  de  quella  Go- 
rona, et,  replicandole  io  che  Sua  Santità,  havendocela  conferi- 
ta,  non  poteva  senza  causa  torcela,  mi  replicorno  che  assai 
giusta  causa  era  de  haver  falsamente  imputata  la  Regina,  oltre 
le  altre  qualità  maie  de  la  vita  di  esso  Garcasona,  le  quale,  per 
degnità  loro,  non  dicevano  et  che  io  l'haverei  potuto  intendere 
altrove. 

Délia  cosa  de  Portugallo  (2),  monstrorno  grandissimo  sde- 


(1)  Annibal   Rucellaï,  alors   brouillé  avec  la   cour. 

(2)  Au  sujet  du  mariage  de  Portugal,  cf.  pp.  67  sqq. 
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gno,  et  dissero  clie  loro  non  haveano  recercô  questo  negotio. 
ma  quelle  Maestà  de  Portugallo,  quando  le  cose  de  la  Francia 
stavano  in  pegior  termine,  et  che  non  doveano  esser  cosi 
burlate,  ne  le  {sic)  loro  carne  cosi  trapazate,  recordando  che 
quella  era  figlia  di  Rè  et  sorella  de  Rè,  et  che  speraya  in  Dio 
che  l'harebbe  aiutata  et  rengratiava  Nostro  Signore  de  l'amo- 
revole  offitio,  ne  le  recercavano  à  fare  altro  particulare,  per- 
che non  vi  era  l'honore  de  quelle  Maestà;  ma  che,  si  volea  far 
cosa  alcuna,  facesse  da  se. 

Poi  mi  sugiunsero  con  un  mestissimo  et  adolorato  animo 
le  tante  persecutioni  loro,  maldicentie  et  malignità  da  metterle 
in  desperatione  et  darsi  in  preda  alli  nemici  de  Dio,  li  quali 
li  fanno  mille  offerte,  il  che  mai  loro  f aranno,  havendo  speran- 
za  in  Dio  che  li  aiutarà. 

Me  subgiunse  ancho  che  Sua  Santità  per  amor  de  Dio  non 
li  abandoni  che  li  sono  (/°  210  v"")  buoni  et  obedientissimi 
figli  et  che  non  creda  à  tante  malignità  se  le  dice  de  loro. 

Quanto  al  particulare  de  la  Lega  (1),  dava  la  sua  parola  à 
Sua  Santità,  secondo  io  le  scrissi. 

Quanto  à  li  sinodi  et  residentia  de  yescovi,  che  giudicavano 
esser  necessaria,  et  Sua  Santità  havesse  scritto  un  brève  al 
Rè  acciô  havesse  prestato  il  suo  braccio  seculare  per  la  ese- 
cutione  de  quante  sopra  ciô  havesse  ordinato,  et  spetialmente 
in  privar  quelli  che  non  resedono,  eccettuando  quelli  che  sono 
al  servitio  di  quella  Gorona,  che  saranno  doi  ô  tre,  et  cosi  che 
li  vescovi  debino  dare  tutte  le  loro  resolutioni  che  f  aranno 
nelli  «inodi  al  Rè  per  mandarli  à  Sua  Santità,  circa  che  potrà 
pensar  bene  Sua  Santità  le  che  le  torni  più  à  proposito,  acciô 
non  habi  da  pigliar  ombra. 

Monsignor  de  Angiù  mi  disse  che  facesse  fede  à  Sua  Santità 
come  la  Regina,  sua  madré,  et  lui  erano  catholici  et  devoti 
de  questa  Santa  Sede  et  de  Sua  Santità  et  che  per  la  defen- 
sione  di  essa,  era  per  metter  la  vita,  come  hà  fatto  sin'  hora, 
et  che  era  mentita  quanto  li  era  stato  detto  in  contrario,  et 
p regava  Sua  Santità  à  merchiar  quel. 

Il  Rè  et  la  Regina  mi  disse  il  medemo  et  pregava  Sua  San- 
tità che  per  l'avenire,  si  nessuno  le  veneva  à  dir  simil  cose, 
che  le  séquestrasse  et  poi  si  ne  informasse  et  se  si  trovava 
esser  vero,  che  Loro  Maestà  si  sottomettevano  ad  ogni  cen- 

(1)   Pour  le  projet  de  Ligue  contre  le  Turc,  voy.  p.  73v 
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sura  di  Nostro  Signore,  quando  fusse  state  altrimenti,  che  Sua 
Santità  havesse  gastigati  quei  tali. 

De  più,  mi  dissero  cbe  assicurasse  Sua  Santità  che  hoggidi 
non  le  si  vedono  più  lieretici  à  canto,  et  che  tutti  li  caccia 
via,  ne  fa  à  loro  bona  cera. 

De  le  cose  de  Avignone,  mostrorno  gran  desiderio  de  dar 
ogni  aiuto  acciô  quel  loco  fusse  spurgato  de  heretici  et  che 
aspettava  Danvilla  per  pigliar  provisione  che  da  Oragnes 
(sic)  si  levasse  quel  sfratato  (1). 

Del  Gran  Duca  de  Toscana,  mi  dissero  che  si  erano  mostrati 
obedienti  à  Sua  Santità  in  darli  il  titolo  di  Gran  Duca,  il  che 
hanno  recusato  fare  duchi  de  Italia,  vasalli  de  Sua  Santità, 
et  che  per  degni  respetti,  lioggi  non  harebbe  fatta  altra  reso- 
lutione  circa  à  la  precedentia  del  duca  de  Ferrara,  con  tutta 
la  grande  istanza  le  ne  facci  l'Imperatore,  il  quale  non  è  per 
obedirlo,  etiam  che  desse  sententia  contro  il  Gran  Duca,  essen- 
do  il  Rè  absoluto  padrone  in  quel  Regno,  ne  reconoscendo  altro 
if"  211)  superiore  che  Dio  et  il  papa,  et  recomandava  à  Sua 
Santità  il  Gran  Duca. 

Ghe  loro,  sicome  per  il  passato  hanno  messa  la  vita  et  il 
Regno  per  la  religione  catholica  et  il  mantinimento  de  la 
Santa  Ghiesa,  che  cosi  faranno  per  l'avenire,  et  che  sapendo 
questo  Sua  Santità,  la  pregavano  de  voler  esser  contento  ad 
amar  quella  Gorona  et  non  patir  che  sia  cosi  destratiata,  veli- 
pesa  et  maltrattata  da  metterla  in  desperatione  con  periculo 
de  perderla. 

P regava  Sua  Santità  che  quando  le  manda  nuntii,  sia  con- 
tenta raandarle  persone  amorevole  et  ben  viste  da  Loro  Maes- 
tà  et  non  persone  appasionate  et  rotte,  come  era  il  già  ves- 
covo  de  Viterbo  (3). 

Ghe  Sua  Santità  sia  certa  che  in  quel  regno  sono  più  inte- 
ressî  et  inimicitie  che  hérésie,  sie  ne  da  l'una  parte,  ne  da 
l'altra  si  litica  altro  che  questo  et  han  preso  il  nome  de 
catholici  à  papisti  et  Ugunotti,  come  de  Ghelfi  et  Gibellini 
et,  si  Sua  Santità  non  mirarà  à  le  passioni  de  costoro  et 
attenderà  al  servitio  del  culto  divino  con  dar  per  ciô  bone 

(1)  Pour  les  affaires  d'Avignon  et  d'Orange,  cf.  pp.  5-5-56  :  Bramante 
avait,  à  ce  sujet,  reçu  une  instruction  spéciale  [cop.  contemp.  :  Arch.  Vat., 
Var.  Politlc.  lib.  LXXXI  {Miscell.,  arm.  II,  n»  82),  f»"  266  sqq.]. 

(2)  On  trouvera  les  références  utiles  concernant  l'affaire  du  grand-duc, 
p.  69,  n.  3. 

(3)  Séb.    Gualtieri. 
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provisioni  in  quel  regno,  che  le  hérésie  smariranno  et,  se 
questa  via  fusse  stata  presa  in  Inghilterra,  quel  regno  non 
sarebbe  in  quel  termine  che  si  trova. 

De  più,  me  dissero  che  tuttayia  questi  capi  de  heretici  vanno 
mancando  da  se,  et  che  speravano  in  Dio  che  le  cose  si  radu- 
ranno  nel  stato  pristino  avanti  queste  calamità  causate  per 
essere  il  Rè  putto  et  da  le  inimicitie  et  interessi  de  principi  di 
quel  regno  et  da  l'ambition  loro  de  regnare. 


1571,  2  août,  Melun. 

Frangipani  au  cardinal  Rustiguggi. 

Affaires  particulières.  —  Difficultés  que  le  nonce  a  rencontrées 
pour  faire  expédier  à  Birague,  gouverneur  de  Piémont,  un 
mandement  royal  relatif  aux  protestants  de  Saluées.  —  Retour  de 
Jérôme  Gondi,  envoyé  en  Espagne  par  Leurs  Majestés  au  mois  de 
juin;  Philippe  II  proteste  de  son  désir  de  maintenir  l'amitié  entre 
les  deux  couronnes,  il  a  chargé  son  ambassadeur  de  justifier  l'entre- 
prise de  Finale  et  de  montrer  que  les  préparatifs  en  Italie  et  en 
Flandres  ne  sont  nullement  menaçants  pour  la  France.  —  D'après 
le  cardinal  de  Bourbon,  Monsieur  ne  veut  pas  du  mariage  d'Angle- 
terre; sa  mère  et  le  Roi  y  seraient  aussi  secrètement  défavorables. 
—  On  intriffiue  toujours  pour  attirer  à  la  cour  les  princes  de  Na- 
varre et  de  Condé  sous  prétexte  de  les  séparer  de  l'Amiral;  craintes 
que  font  éprouver  au  nonce  les  pratiques  protestantes  et  la  faiblesse 
de  caractère  du  Roi  et  de  la  Reine-mère  (1).  —  Nouvelles  d'Ecosse 
et  d'Angleterre. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  Nunziature  di  Francia,  7'eg.  4,  V 
105-106  v^ 

(1)  «  Danno  ad  intendere  à  queste  Maestà  di  guadagnar  quei  principi  et 
ingannar  l'Ammiraglio  et  io  ho  gran  paura  che  vogliano  ingannar  il  Rè, 
parendomi  cosa  di  molto  pericolo  la  frequenza  di  nobiltà  TJgonotta  alla 
corte,  se  ben  da  altri  è  messo  in  consideratione  di  molto  acquisto  et  non 
manco  di  ricordargii  lo  sempre,  pregando  lui  et  la  Madré  à  non  discostarsi  del 
contorno  di  Parigi  che  è  loco  sicuro.  Mentre  ch'io  li  parlo,  senteno  et  conos- 
cono  il  pericolo,  ma  dopoi,  ô  perche  son  tanti.  dico  tanti,  che  li  prometteno 
et  li  mostrano  il  contrario,  dandoli  animo  al  maie,  o  per  qualche  giusto 
giudicio  di  Dio,  ch'io  non  l'intendo,  mi  par  di  considerarle  qualche  volta  cosi 
ingannate  ch'io  ne  temo  grandemente  et  non  so  se  io  solo  con  la  mia  paura 
che  non  è  perô  viltà  di  animo,  bastarô  à  parare  il  corso  di  questo  cosi  gran 
torj^ente  et  quel  che  più  è  da  temere,  è  che,  con  essergli  proposto  di  poter 
ingannare  et  guadagnare  altri  col  dissimulare,  si  lasciano  giornalmente 
tirare  da  una  dissimulatione  à  un'  altra,  sempre  à  maggiori  errori,  da  rima- 
nervi  alla  fine  ingannate  et  guadagnate  loro,  che  Iddio  sa  quanto  io  ne 
sento  dispiacere,  pur  sempre  parlo  et  ricordo  per  potere  almen  dire  : 
Salvavi  animam  meam  »  (/<»  106). 
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1571,  2  août,  [Melun]. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  Entendant  courir  avec  persistance  le  bruit  du 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  Henri  de  Navarre,  le  nonce  a 
cru  devoir  en  parler  franchement  à  Leurs  Majestés  et  chercher  à  les 
faire  revenir  sur  ce  projet;  mais  il  n'a  pu  tirer  d'elles  rien  de  précis. 
Le  cardinal  de  Bourbon  désire  vivement  ce  mariage;  la  Reine-mère 
Va  mis  au  courant  de  l'opposition  du  nonce;  il  semble  qu'il  faille 
procéder  avec  prudence  à  la  négociation  du  mariage  de  Portugal, 
bien  que  tout  espoir  ne  soit  pas  perdu;  l'ambassadeur  de  Portugal, 
arrivé  depuis  deux  mois,  n'a  pas  abordé  ce  sujet.  —  La  veille,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  est  venu  trouver  le  nonce  et  lui  a  longuement 
dénoncé,  avec  charge  d'en  faire  rapport  au  Pape,  les  intrigues  du 
grand  duc  de  Toscane  avec  les  Montmorency,  l'Amiral  et  Louis  de 
Nassau  par  l'intermédiaire  d'un  certain  Jean  Galéas  Frégoso  et  de 
Téligny,  en  vue  d'une  rupture  avec  l'Espagne.  —  L'ambassadeur  de 
Toscane  intriguerait  également  avec  celui  d'Angleterre.  —  Le  nonce 
jugeant  qu'il  fallait  faire  la  part  de  la  passion  dans  ces  révélations, 
a  conseillé  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de  ne  cominuniquer  à  son 
maître  que  des  faits  certains;  il  a  cru  ne  pas  devoir  en  parler  à 
l'ambassadeur  florentin  et  demande  des  instructions  à  Rome. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1):  Arch.  Vaticanes,  reg.  cit.,  î"  107. 


Intendendo  per  commune  voce  et  per  assai  buoni  riscontri 
stretta  pratica  di  matrimonio  di  Madama  Margarita  con  il 
principe  di  Navarra  (2),  presi  risolutione  di  parlare  con  la 
Regina  Matre  et  con  il  Rè  insieme,  cosi  per  quello  che  mi  pare- 
va  di  doverne  essere  Nostro  Signore  avisato  à  fine  di  sapere 
se  ha  da  passare  innanzi  o  ritirarsi  da  quella  pratica  che  si 
tiene  di  Portogallo  come  anco  per  potere  per  questa  via  ritro- 
vare  la  verità  di  questo  di  qua  et  dirlene  io  quel  che  dovero. 
Ritrovai  Loro  Maestà  in  questa  raateria  molto  perplesse  et  in 
ben  lungo  ragionamento,  replicandoli  spesso  che,  trattando 
Nostro  Signore  quel  matrimonio  con  offitio  et  zelo  di  padre, 
era  dovere  in  caso  che  elle  non  lo  volessero  di  avvertire  Sua 
Santità  à  ritirarsene  {f  107  v")  acciô  non  rimanesse  con 
incontro,se  mentre  si  trattasse  quello  di  là,  ne  venisse  concluso 


(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia  di  2  di  Agosto  1571.  —  L'encre  a  rongé 
plusieurs  parties  du  texte  qui,  par  endroits,  est  devenu  illisible. 

(2)  V.  supra   pp.   76  sqq. 
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un'  altro  di  qua,  non  potei  mai  cavarne  ne  un  fermo  si,  ne 
un  fermo  no;  ben  mi  parve  di  conoscere  la  pratica  di  qua 
esser  viya.  Non  so  perô  si  è  vera  come  io  dubito,  ô  pur  finta, 
corne  altre  Yolte  han  detto  et  in  ogni  caso  io  loro  dissi  che  se 
quel  principe,  lasciando  Io  Admiraglio  et  quella  setta  di  heresia 
et  di  ribellione  volesse  yeramente  venire  alla  obbedienza  di 
Dio  et  del  suo  Rè,  si  doverà  ricevere  caro  et  honorarlo  di  ogni 
sorte  di  ogni  sorte  (.sic)  di  honore,  cosi  per  Io  acquisto  che  si  f  aria 
di  lui  et  di  molta  nobiltà  che  Io  seguiria  con  molto  debilita- 
mento  dell'  inimico  come  per  la  publica  quiète  che  se  ne  potria 
sperare,  ma  che,  perseverando  egli  in  manifesta  ribellione  con 
Dio,  con  il  suo  Rè,  con  una  partitione  di  arme,di  (/°  108)  piazze, 
de  populi,  di  giurisdittione  et  di  religione  nel  proprio  regno  di 
Loro  Maestà,  non  dovevano  et  non  potevano  senza  grande 
offesa  di  Dio,  délia  propria  riputatione  et  corona  et  regno 
tutto,  admetterlo  à  commertio  alcuno  di  amicitia,  non  che  di 
parentado,  et  qui  li  dissi  per  scarico  délia  mia  conscienza 
tutto  quello  che  era  mio  debito  di  dirli  per  l'honore  di  Dio  et 
per  la  riputatione  et  benefitio  loro  istesso,  che  in  tutto  mi 
ascoltorno  volentieri,  ma,  con  tutto  ciô,  non  ne  riportai  risolu- 
tione  alcuna,  hayendo  lassiato  loro  confusissime  et  è  bisogno 
che  io  dica  che  se  bene  ordinariamente  Loro  Maestà  sogliano 
parlarmi  délie  loro  cose  con  molta  confidenza,  non  di  meno 
in  questa  materia  li  ho  conossiuti  molto  cauti  et  falsi  con  me, 
forse  perche  sapevano  l'animo  mio  contrario  al  loro  per  simili 
ragionamenti  {f  108  v°)  havuti  altre  Yolte  et  quel  che  è  peg- 
gio,  in  quello  istesso  di,  la  Regina  riferitte  ogni  cosa  al  Reve- 
rendissimo  Borbone,  il  quale  ne  ha  fatto  doglienza  con  il  mio 
segretario,  forzandosi  di  persuadermi  gran  benefitio  che  se- 
guiria di  detto  matrimonio,  con  ragioni  perô  tutte  di  carne  et 
di  sangue  che  alla  prima  audienza  che  haverô  commodità  di 
parlarli,  dirô  anco  à  lui  la  parte  (?)  sua,  ricordandoli  à  volere 
usare  quella  medesima  virtù  con  li  nipoti  che  ha  usato  con  li 
fratelli,  abbandonandoli  per  havere  essi  abbandonato  Dio  et 
il  loro  Rè  naturale.  Ho  riferito  più  compendiosamente  et 
chiaramente  che  ho  potuto  questa  assai  lunga  historia  che  è 
stata  qui  in  fatto  con  avvertire  anco  se  cosi  piacerà  à  Nostro 
Signore  di  andarsi  un  pooo  più  ritenuto  et  più  attentatamente 
in  la  pratica  di  quel  matrimonio  di  Portogallo,  insinche  si  in- 
tenda  maggior  chiarezza  di  questo  {f°   109)   altro  di  qua,  il 
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quale  anco  ha  le  sue  difficiiltà,  non  lo  vedendo  lo  Admiraglio 
corne  cosa  clie  conosce  farsi  à  fine  de  tirargli  (?)  quel  principe, 
perô  questi  sono  cervelli  assai  (?)...  (1^  da  non  poteryisi 
fermare  sicuramente  dalla  mattina  alla  sera.  Lo  ambas- 
ciator  di  Portugallo,  clie  già  sono  duoi  mesi  che  è  qui,  non 
ha  mai  parlato  di  detta  materia,  se  bene  ho  inteso  da  (?) 
assai  buona  via,  che  egli  ha  commissione  di  doverne  parlare  à 
certo  tempo  et  in  modo  più  tosto  falso  che  vero.  L'altra  mat- 
tina,  lo  ambasciatoir  di  Spagna  (2),  in  chiesa  dopo  la  messa, 
mi  fece  instantia  grande,  dicendo  di  ricercarmi  in  quella  casa 
di  Dio,  à  dover  tare  intendere  à  Nostro  Signore  alcune  cose 
che  egli  mi  direbbe  per  il  servitio  di  Dio  et  délia  Christianità 
tutta,  ma  anco  mi  disse  di  voler  scrivere  al  suo  Rè  di  havermi 
fatto  detta  richiesta.  Mi  disse  (/"  109  v")  prima  che  riceveva  per 
grande  favore  di  Sua  Santità  di  havere  Ella  detto  in  parla- 
mento  di  lui  con  don  Giovanni  de  Sunica  (3)  che  esso  don 
Francesco  era  troppo  sospettoso...  (4)  di...  (4)  essere  riputato  da 
Nostro  Signore  sospettoso  et  zeloso  délie  cose  di  Dio,  che  egli 
non  crede  poterlo  essere  mai  troppo  et  pregava  Sua  Santità 
à  conservarlo  in  questa  sua  buona  opinione.  Soggiunse  poi 
che  non  di  sospetto  (?),  ma  di  verità  da  metterla  in  manifesta 
chiarezza,  acciô  Nostro  Signore  non  rimanga  ingannato  nelle 
attioni  delli  homini  del  mondo  et  intendendole  possa  come 
vicario  di  Dio  et  commune  padre  de  tutti  con  l'auttorità  et 
bontà  sua  discernerle  et  giudicarle  per  quali  sono,  li  faceva 
intendere  alcuni  mali  modi  che  si  tengono  qui  in  nome  del 
Grande  duca  per  far  muovere  le  armi  contra  il  Rè  catholico  (5) 
{f°  110)  raccontandomi  una  lunga  historia  di  pratiche  che  dice 
tenersi  qui,  non  solo  appresso  di  questa  Maestà,  sollecitandola 
à  questo  effetto  et  con  altri  particulari,  come  con  Monsignor 
Memoransi  et  suoi,  ma  anco  con  lo  Admiraglio,  il  conte  Ludo- 
vico  di  Nansao  alla  Rocella,  con  il  mezzo  di  un  certo  Giovan 
Galeazo  Fregoso,  publico  Ugonotto  et  di  un  gentilhomo  detto 
Tiligni  (6)  che  fa  residenza  alla  corte  per  deputato  et  come 

(1)  n  manque  ici  environ  quatre  mots. 

(2)  Francès  de  Alava. 

(3)  Don    Juan   de  Zuniga,  ambassadeur  d'Espagne   à   Rome. 

(4)  B  manque  ici  plusieurs  mots,  mais  le  sens  est  clair:  Alava  se  félicite  d'en- 
courir auprès  du  pape  le  reproche  d'être  trop  soupçonneux. 

(.5)  Sur  toute  cette  affaire  dont,  somme  toute,  l'ambassadeur  espagnol  avait 
assez  bien  pénétré  le  secret,  v.  supra  pp.  70  sqq. 

(6)  Sur  ces  conférences  secrètes,  cf.  la  lettre  de  Walsingham  à  lord  Burghley, 
de  Melun,  le  3  août  1571  (anal,  dans  les  Calenda/rs...,  foreign  séries,  1569-1571, 
pp.   501-502). 
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ambasciator  de  Ugonotti  et  altri  simili  et  particolarmente  col 
Principe  di  Orange,  al  quale  dice  essere  stato  sborsato  denariin 
nome  di  detto  Grande  duca  per  satisfare  li  raitri  de  quali  si  è 
servito  alla  guerra  contra  la  fede  catholica  et  contra  l'honore 
di  Dio,  et  hora  di  nuovo  lo  sollecita  à  muovere  le  medesime 
armi,  aggiungendo  di  più  clie  lo  ambasciator  di  detto  Grande 
duca  che  è  qui,  oltre  dette  praticbe  publiche  (/°  110  v°)  di 
Francia,  ne  tiene  ancô  di  occulte  con  lo  ambasciator  de  Inghil- 
terra  (8)  qui,  con  il  quale  dice  trovarsi  spesso  di  notte,  et 
tante  altre  cose  mi  disse  cosi  exaggerate  et  cosi  riscaldamente 
che  io  non  le  saperei  ne  le  potrei  riferire  à  grande  pezzo,  cosi 
à  sangue  freddo  et  non  è  da  dirne  altro  che  cosi  come  le  ha 
dette  à  me  ardentemente,  cosi  anco  le  scrive  al  suo  Rè.  Io  gli 
ho  promesso  di  fare  volentieri  et  fidelmente  la  relatione  che 
mi  ha  ricercô,  sendomi  prima  ingegnato  di  persuaderlo  à  voler 
fare  egli  per  se  stesso  questo  offitio  con  Nostro  Signore  et 
sendomi  parse  queste  materie  atte  ad  inanimare  et  irritare 
l'animo  di  quel  Rè,  l'ho  pregato  à  volere  intendere  le  cose  più 
certamente  et  più  sensatamente  che  puô,  che  cosi  come  deve 
tenere  avisato  il  suo  Rè  délie  cose  che  sono,  cosi  deve  (/°  111) 
usare  molta  diligenza  di  non  avisarlo  di  quelle  che  non  sono, 
maxime  in  simili  sorte  di  cose  da  potersi  tirare  appresso  una 
coda  di  fiamma  cosi  lunga  et  mettere  fuoco  in  tutta  la  Ghris- 
tianità  et  sopra  tutto,  gli  ho  detto  et  dichiarato  et  protestato  à 
dovere  egli  credere  et  far  fede  anco  al  Rè  Gatholico  che  Nostro 
Signore  non  ha  altro  desiderio  nelli  stati  de  tutti  li  principi 
Christian!  che  dell'  honore  di  Dio  et  délia  quiète  et  commune 
benefitio  de  tutti  egualmente  et  che  in  questo  si  affaticarà  s-em- 
pre  per  l'offitio  che  tiene  di  Dio  et  paterna  cura  che  ha  de 
tutti,  hayendo  sempre  per  maie  et  per  cose  tutte  di  offesa  di 
Dio  quelle  che  si  faranno  in  contrario  da  qualunque  si  sia.  Ho- 
ra, Havendo  satisfatto  alla  richiesta  di  detto  ambasciator  et 
anco  al  debito  mio  di  fare  intendere  à  Nostro  Signore  tutto 
quello  che  intendo  (f  111  v")  io.  come  suo  ministro  in  questo 
suo  servitio,  mi  pare  di  dover  dire  ancô  quello  che  io  so  di 
vero  et  quel  che  mi  pare  di  coniettura.  E  vera  la  pratica  dello 
ambasciator  del  Grande  duca  con  quel  Fregoso  et  Monsignor 
Motmorancy  (sic)  ;  quelle  di  Teligni  et  de  Inghilterra,  io  le 
ho  intese  anco  per  altre  vie,  oltre  detto  ambasciator  Gatholico; 
che  cosa  contengano  dette  pratiche,  sin  qui,  di  mia  notitia,  non 
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vi  è  altro  che  conjiettura;  quelle  délia  Rocella  con  lo  Admira- 
glio,  conte  Ludovico  et  principe  di  Orange,  io  non  ne  so  altro 
che  per  relatione  di  detto  ambasciator  di  Spagna;  et  di  esser 
sollecitata  questa  Maestà  à  muovere  le  arme,  raolti  ne  ragiona- 
no  -per  discorso  più  che  certezza.  Di  alcune  cose  che  io  ho  viste 
et  altre  che  ho  intese  su  questa  materia,  ho  havuto  voluntà  di 
farne  qualche  avvertimento  allô  ambasciator  del  Grande  duca, 
ma  ho  creduto  che  egli  non  debba  (f°  112)  fare  cosa,  maxime 
di  simile  importanza,  che  non  sia  di  espresso  ordine  del  suo 
principe  et  poi  in  altre  cose  ho  fatTo  prova  che  egli  è  di  suo 
capo  et  non  riceve  Yolentieri  simili  avvertimenti,  ne  forse  anco 
ha  bon  senso.  Ho  Yoluto  avvertire  di  tutto  Nostro  Signor  per 
quello  che  parera  à  Sua  Santità  di  considerarvi  più  pruden- 
temente  et  se  li  parera  commandarmi  qualche  modo  che  vi  deb- 
ba tenere  di  qua,  lo  farô  prontamente  con  più  sicurezza  et 
con  più  auttorità  con  l'ordine  di  Sua  Beatitudine  che  non 
cosi  da  me  stesso  incerto  di  far  bene  ô  maie  et  forse  che  certi 
piccoli  falli  si  potriano  rimediare  nel  principio  che,  con  las- 
ciarli  correre,  si  possono  fare  grandi  et  incurabili. 


1571,  9  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Recommandation  en  faveur  de  M.  de  u  Lagodina  >> ,  aumônier  du 
Roi,  qui  se  rend  à  Rome.  C'est  un  défenseur  zélé  de  la  cause  catho- 
lique. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  116. 


1571,  14  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  Roi  se  rend  de  Fontainebleau  à  Rlois  oit  il  a  donné  rendez-vous 
aux  ambassadeurs  pour  le  V  septembre  et  où  l'on  espère  faire  venir 
l'Amiral.  —  Monsieur  persiste  dans  son  refus  d'épouser  Elisabeth; 
désappointement  des  protestants  qui,  n'ayant  pu  gagner  Monsieur  à 
leur  cause,  espéraient,  par  ce  moyen,  l'éloigner  du  Royaume;  bons 
sentiments  du  jeune  prince  que  les  protestants  cherchent  en  vain  à 
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brouiller  avec  son  frère  (1).  Le  nonce  conseille  vivement  à  Monsieur 
de  faire  l'acquisition  d'Orange.  —  Le  soi-disant  ambassadeur  turc 
qui  est  venu  à  la  cour  et  sur  qui  on  fondait  tant  d'espoirs  n'était 
qu'un  aventurier. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f  117  r°-v°. 


1571,  14  août,  [Paris]. 

Le  même  [au  même]. 

Feuille  chiffrée  :  Le  notice  a  combattu  le  mariage  de  Navarre 
auprès  du  cardinal  de  Bourbon,  mais  sans  succès.  —  La  cour  se  rend 
à  Blois  pour  y  recevoir  l'Amiral  et  les  princes.  —  On  dit  que  l'Amiral 
est  secrètement  défavorable  au  mariage.  —  Le  nonce,  pour  y  faire 
obstacle,  s'est  abouché  avec  l'ambassadeur  d'Espagne;  mais  le  carac- 
tère, soupçonneux  à  l'extrême,  de  ce  diplomate  est  un  grand  obstacle 
au  succès;  en  revanche,  le  nonce  a  obtenu  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal l'envoi  d'un  courrier  exprès  dans  ce  pays  pour  tâcher  de  con- 
trecarrer la  négociation  du  mariage  de  Navarre  en  proposant  de  nou- 
veau la  candidature  du  roi  Sébastien.  —  Le  nonce  est  d'avis,  si  le 
mariage  de  Navarre  se  conclut,  de  s'abstenir  d'y  assister;  demande 
d'instructions. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (2):  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  113-115  v^ 

(1)  «  Questi  mali  pensieri  sono  stati  considérât!  et  conosciuti  assai  bene  da 
questo  giovene  et  io  non  ho  mancato  di  metterglili  in  consideratione  per  ogni 
via  et  non  si  puo  dir  si  non  che,  veramente  con  molta  virtnosa  et  christiana 
voluntà,  inspirato  da  Dio  benedetto,  si  sia  risoluto  di  dire  aUa  Madré  et  al  fra- 
tello  :  «  Io  non  voglio  con  offesa  di  Dio  et  délia  niia  conscienza  et  dell' 
honor  proprio  maritarmi  con  una  donna  inhonesta  et  contraria  alla  fede  et 
religion  catholica  nella  quale  io  son  nato  et  educato  et  voglio  vivere  et 
morire  corne  han  fatto  tutti  i  predecessori  miei  »,  aggiungendo  al  Rè:  «  Sire, 
io  sono  nato  vostro  fratello  et  non  naerito  esser  scacciato  dal  Regno  vostro 
ne!  quale  per  mio  debito  et  con  maggior  vostro  servitio  vi  voglio  sempre 
servire  corne  vi  ho  servito  sin  qui  con  la  propi-ia  vita  »  et  simili  parole 
amorevoli  et  honorevoli  nelle  quali  intendo  che  la  Madré  et  essi  fratelli 
insieme  venero  in  lachrirae  et  in  deliberatione  di  escludere  quella  maledetta 
femina.  Hora  questi  scelerati  mal  sodisfatti,  corne  ho  detto,  di  questa  esclu- 
sione,  con  l'arte  del  demonlo  non  mutando  pensiero,  mutano  sempre  nove 
vie  d'insidiare  et  van  tentando  de  farla  parer  sospetta  al  Rè,  procurando 
di  metterla  in  qualche  gelosia  del  fratello,  come  che  habbia  l'animo  al  regno 
ô  per  mancamento  di  successione,  non  vedendosi  gravidanza  délia  Regina.  ô 
per  altri  mali  colori  che  essi  tristi  vi  danno,  ma  si  vede  che  per  bontà  di  Dio 
questi  fratelli  sono  congiuntissimi  d'animo  et  di  voluntà  et  patientissimi  aile 
insidie  di  questi  veramente  figlioli  del  demonio,  contra  i  quali  io  spesso  vo 
facendo  qualche  officio  cosi  come  Iddio  benedetto  m'inspira  »  (/°  117  }-°-v°). 

(2)  En  tête  de  B:  Cifra  di  Francia  di  14  di  Agosto  1571.  Au  dos  de  B:  même 
mention  ;  puis,  au  crayon,  cette  note  (peut-être  de  la  main  du  pape)  :  «  Se 
non  si  riconciliassero  prima   con   la  Chiesa   et  abjurassero.   » 
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Parlai  con  il  Reverendissimo  Borbone  corne  dissi  di  dover 
fare  in  materia  del  matrimonio  del  principe  di  Navarra,  dicen- 
doli  quai  che  mi  parve  necessario  conyenire  ail'  honore  di 
Dio,  di  queste  Maestà  et  suo  particolare,  sendo  egli  christia- 
no  et  cosi  principale  membro  et  benemerito  ancô  délia  Sede 
Apostolica  et,  finalmente,  yi  trovai  che  la  carne  yi  poteya  più 
ché  lo  spirito  et  che  quel  matrimonio  nell'  animo  suo  et,  per 
le  sue  parole,  in  animo  anoo  di  Loro  Maestà  era  per  con- 
clu so,  con  speranza  che  essi  dicono  di  doyer  guadagnare  quel 
principe  et  li  altri  di  Gondé  per  questa  yia  et  alla  Ghiesa  et 
al  Rè  et.  per  questo  effetto  si  conducono  à  Blés  doye  deve- 
ranno  yenire  detti  principi  et  lo  Amiraglio  et  la  Regina  (/° 
113  v°)  di  Nayarra.  Gosi  ho  inteso  anco  per  altre  yie.  Intendo 
poi  di  assai  buona  parte  che  lo  Admiraglio,  il  quale  teme  di 
perdere  per  questa  yia  quel  principe  et  li  altri,  si  lor  mostra 
(?)  apertamiente  di  yeniryi  anco  egli,  nondimeno  usa  ogni 
arte  per  impedirlo  et  fa  nuoyamente  proporre  à  detto  prin- 
cipe et  alla  madré  matrimonio  di  una  nipote  di  quella  de 
Inghilterra  con  speranza  di  successione  et  cosi  quel  tristo 
ya  cambiando  un  maie  con  un'  altro  et  è  opéra  del  demonio 
che  questo  timoré  spinga  queste  Maestà  ad  affrettare  tanto  più 
questo  altro.  Et  giudicando  io  questo  fatto  assai  mostruoso, 
di  mal  exempio  et  di  mala  conseguenza,  oltre  di  hayerne 
fatto  rimostranza  à  Loro  Maestà  et  al  Reyerendissimo  Bor- 
bone, ho  fatto  offitio  con  questo  ambasciator  di  Spagna,  di- 
cendoli  di  moyermi  assolutamente  {f°  114)  come  christiano, 
come  doyerà  fare  anco  egli  per  honore  di  Dio  et  per  obyiare  ad 
infinité  maie  consequenze  che  gli  ne  ho  rimostre  anco  in 
pregiuditio  del  Rè  suo,  pregandolo  à  yoler  considerare  si,  ô 
per  se  stesso  ô  col  ambasciator  di  Portogallo  che  è  qui, 
potesse  con  mettere  innanzi  quel  matrimonio  di  Portogallo 
impedire  questo  altro  et  non  solo  non  ho  fatto  niente,  tro- 
yandolo  malissimo  in  questo  ragionamento,  ma  ho  grande 
paura  che  cosi  come  egli  è  fortemente  sospettoso  et  interpréta 
le  cose  sempre  à  mal  senso,  cosi  habbia  fatto  anco  di  questo 
mio  parlamento  come  fatto  da  me  ad  instanza  di  questa  Regina 
Madré  et  altre  mosche  che  ha  sempre  nel  capo,  che  cosi  mi  par- 
ve  di  conoscerglielo  nelle  parole  et  nel  yolto.  Ho  yoluto  satis- 
fare  alla  conscienza  mia  anco  con  lo  stesso  ambasciator  di  Por- 
togallo, mostrandoli  i  buoni  successi  (/°  114  v")  da  sperarsi  di 
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quel  matrimonio  et  li  mali  da  temersi  di  questo  altro  con  per- 
pétua inimicitia  di  questa  corona  con  quella,  pregandolo  à 
volerli  considerare.  Et  se  le  sue  instruttioni  capiscono  qualche 
rimedio  à  questo  maie  à  volerlo  fare,  ho  trovato  questo  gen- 
tile  huomo  ben  flegmatico  al  costume  del  paese,  ma  molto  più 
ragionevole  et  haver  pigliato  ogni  cosa  à  buon  senso,  mos- 
trando  desiderio  di  voler  trattare  di  detto  negotio  con  me  et 
con  lo  ambasciator  di  Spagna  insieme,  che  io  per  non  insos- 
pettire  più  quelP  altro,  bo  mostrato  di  non  volermi  ingerire 
più  di  quel  che  mi  conviene,  bastandomi  di  haver  satisfatto 
con  quel  primo  offitio  alla  conscienza  mia,  ma  bene  li  ho 
detto  che  sempre  che  da  loro  io  sarô  ricercô,  ve  intervenirô  vo- 
lentieri  per  il  benefitio  commune  et  perche  li  rimostrai  detto 
negotio  haver  bisogno  (/°  115)  di  molta  prestezza,  detto  gen- 
tilhomo,  movendosi  un  poco  di  quella  loro  tardanza  ordina- 
ria,  speditte  subito  un  correrio  in  Portogallo,  commettendoli 
molta  diligenza  et  ho  inteso  che  lo  ha  espedito  senza  far  mot- 
to  alcuno  à  questo  di  Spagna  che  è  grande  segno  di  haver 
preso  il  negotio  à  senso  buono.  Hora,  havendo  satisfatto  con 
Dio  et  con  la  mia  conscienza,  come  mi  forzerô  di  far  sempre, 
desidero  di  satisfare  in  un'altra  et  che  sia  con  buona  satisfat- 
tione  di  Nostro  Signore,  dico  in  caso  di  farsi  ditto  matrimo- 
nio di  Navarra  al  quale  non  so  considerare  forma  che  stia 
bene  con  Ghristo  et  con  Galvino  et  sendosi  chiamati  li  am- 
basciatori  come  si  suole  in  simili  atti,  io  per  mio  parère 
conosco  essere  il  dritto  di  non  dovervi  intervenire,  paren- 
domi  non  convenirmi,  ne  come  nuntio  di  Nostro  Signor,  ne 
come  christiano  {f  115  ^;°)  potendo  parère  con  la  presenza 
di  approvare  quello  atto.  Pur  già  che  li  ho  tempo,  ho  voluto 
conferirlo  con  Nostro  Signore  per  fare  ogni  cosa  con  mia 
maggiore  tranquillità  di  animo. 


1571,  19  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Accusé  de  réception  d'une  lettre  du  30  juillet  et  d'un  bref  destiné 
à  Marie  Stuart.  —  Le  nonce  n'aura  pas  à  prendre  la  défense  du 
Grand-duc  devant  Leurs  Majestés,  vu  que  celles-ci  ne  se  méfient 
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nullement  de  lui  et  que  les  soupçom  dont  le  nonce  a  fait  part  sont  le 
fait  du  seul  ambassadeur  d'Espagne.  —  Avant  le  départ  de  la  Reine 
de  Paris,  il  Va  entretenue  du  mariage  de  Portugal,  de  la  bonne  volonté 
de  l'ambassadeur  de  ce  pays;  la  Reine  s'en  est  montrée  satisfaite; 
elle  laisse  le  Pape  libre  de  continuer  ou  non  la  négociation  (1),  deman- 
dant seulement,  si  Sébastien  continue  à  faire  traîner  les  choses  en 
longueur,  à  pouvoir  rechercher  un  autre  parti;  elle  assure  du  reste 
que  le  mariage  de  NavaiTe  ne  se  fera  pas  sans  que  le  Pape  ait  accordé 
sa  bénédiction  et  la  dispense  du  degré  prohibé.  —  Le  nonce  s'est  con- 
tenté d'enregistrer  cette  promesse  d'obéissance,  sans  s'engager  sur 
la  question  de  la  dispense.  —  La  cour  n'arrivera  à  Blois  guère  avant 
le  8  septembre. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  118  r°-v\ 


1571,  31  août,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Nouvelles  de  la  cour  qui  s'achemine  lentement  vers  Blois.  — L'Ami- 
ral y  vient  de  La  Rochelle  et  y  amènera,  dit-on,  le  prince  de  Condé; 
celui  de  Navaire  accompagne  sa  mère  aux  eaux  en  Béarn  et  on  ne 
l'attend  guère  à  la  cour  avant  deux  mois;  intrigues  des  protestants; 
confiance  du  Roi  et  de  la  Reine-mère.  —  Hésitations  du  nonce  en 
ce  qui  touche  la  dispense  :  il  croit  bien  faire  en  conseillant  à  Leurs 
Majestés  de  la  demander,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'en  passent.  — 
Paul  de  Foix  cherche  à  renouer  le  mariage  d'Angleterre;  le  nonce 
espère  dans  les  bons  sentiments  du  duc  d'Anjou  (2).  —  Nouvelles 

{ly  «  Di  che  essa  Regina  ha  ricevuto  molta  satisfattione  con  molto  rinfrànca- 
mento  di  animo  et  se  ben  si  è  forzata  di  givistificare  questo  di  Navarra  con 
moite  speranze  di  poter  per  questa  via  spogliar  l'Ammiraglio,  acquistar  quel 
principe  et  gli  altri  al  Rè  et  à  Dio,  con  quietare  et  tranquillare  il  Regno,  il 
che  confida  nella  bontà  et  valore  di  questa  giovene,  oltre  molta  certezza  che 
dicono  havere  délia  buona  voluntà  di  quel  principe,  quando  sarà  in  sua 
libertà  che  hoggi  è  posseduto  et  violentato  dall'  Amiraglio,  nondimeno  non 
esclude  quel  di  Portogallo  et  ultimamente  partendo  Ella  di  Parigi  la  mattina 
di  XVII,  mi  mandô  à  dire  con  un  suo  gentilhuomo  confidente  et  consapevole 
di  questa  pratica,  che,  quanto  al  negotio  di  Portogallo,  Ella  dice  espressa- 
mente  che  non  se  ne  debba  trattare  in  nome  suo,  ne  de  i  suoi  figlioli,  ma  che 
Nostro  Signore  debba  o  non  debba  trattarne  da  per  se  stesso  corne  commun 
Pâtre,  Ella  non  dice  che'l  faccla  ne  che  no'l  faccia,  lasciando  il  tutto  alla 
prudente  consideratione  et  paterna  cura  di  Sua  S*antità  ;  le  quali  parole  à  me 
pare  che  dimostrino  assai  aperta  voluntà  di  Sua  ^Nlaestà  che  se  ne  tratti  » 
(/<»   118,  ro-vo). 

(2)  «  Quel  Monsignor  di  Foys  che  si  mandô  in  Inghilterra,  il  quale  per 
mia  opinione  è  un  gran  tristo,  di  novo  va  ratta^^cando  quella  pratica  che 
tutto  fan  questi  tristi,  con  disegno  di  poter  levare  dal  Re  et  dal  Regno  questo 
suo  fratello,  cosi  additto  alla  Religion  catholica  et  poter  in  suo  loco  intro- 
dur  quel  di  Navarra,  ma  io  confido  nella  bontà  et  religione  di  questo  giovene 
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d'Ecosse;  soulèvements  en  Irlande.  —  Nouvelles  diverses  :  voyage  du 
cardinal  Alexandrin;  arrangements  survenus  pour  les  anciens  béné- 
fices de  Châtillon;  fièvre  tierce  qui  règne  à  Paris,  etc. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°^  119-120  v°. 


1571, 17  septembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Le  départ  du  nonce  pour  la  cour  a  été  retardé  par  l'épidémie  qui 
a  atteint  ses  gens.  —  Envoi  à  tous  les  métropolitains  des  lettres 
ordonnant  des  prières  publiques.  —  La  restitution  d'Orange  est 
imminente.  —  Nouvelle  de  la  cour,  où  l'Amiral  est  arrivé  le  13;  il 
y  a  été  bien  reçu  (1).  —  On  dit  qu'il  veut  attirer  le  Roi  dans  une  ligue 
protestante  contre  l'Espagne.  —  La  négociation  du  mariage  de  Na- 
varre se  poursuit  et  le  prince  de  Condé  est  resté  à  La  Rochelle.  — 
Le  nonce  a  tenu  le  cardinal  Alexandrin  au  courant  de  l'affaire  du 
mariage.  —  Retour  d'Angleterre  de  Paul  de  Foix  qui,  à  défaut  du 
mariage,  aurait  conclu  un  traité  d'amitié  entre  les  deux  couronnes; 
on  attend  le  secrétaire  Cecil;  redoublement  de  rigueur  contre  Marie 
Stuart  et  ses  partisans  depuis  la  découverte  du  complot  de  Ridolfi. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°'  121-122. 


che  mostrarâ  in  questa  nova  pratica  la  medesma  virtù  che  ha  mostro  neU' 
altra  prima  et  io  non  manco  di  adoperarvi  di  assai  boni  instrument!,  suoi 
domestici  et  d'autorità  con  lui,  che  lo  mantengono  nel  suo  bon  proposito  et  se 
ben  essi  hanno  altri  suoi  particolari  fini  di  non  uscir  fora  di  questo  Regno 
dove  hanno  fondato  i  disegni  e  speranze  più  certe  à  gli  utili  et  grandezze  loro, 
sapendo  massime  che  in  Ingliterra  intrarebbeno  in  servitù  et  danno,  pur 
l'opra  loro  fa  bono  effetto  et  è  tanto  piîi  ferma  quanto  che  è  fundata  nelli 
interessi  proprii  »  {f°^  119  t;o-120). 

(1)  «  Alli  XIII,  comparve  l'Admiraglio  con  circa  50  cavalli  che  ben  poteva 
farlo  assai  sicuramente,  havendone  per  prima  fatto  ridur  alla  corte  per  diverse 
bande  et  sotto  diversi  capi  per  più  de  mille  altri.  Veniva  condotto  dal  mares- 
cial  di  Cossé  et,  per  quel  che  sin  hora  s'intende,  andô  con  detto  maresciallo 
et  pochi  altri  assai  privatamente,  prima  dalla  Regina  Madré,  la  quale  era 
con  un  poco  de.  indispositione  ;  andô  apresso  dal  Rè  et  fù  da  Lor  Maestà 
visto  et  accolto  assai  gratamente,  ne  s'intende  particolare  alcuno  di  cosa  che 
habbian  parlato  et  trattato  insieme.  Si  trovava  in  quel  di  Monseignor  con 
un  poco  di  alteratione  di  febre  et  con  ordine  che  havea  dato  di  non  intrar 
alcun  in  sua  caméra  ;  non  s'intende  che  l'Admiraglio  andasse  da  lui  in  quel 
di,  ne  ancho  se  n'è  intreso  altro  dopoi  »  (/°  121  v"). 
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1571, 17  septembre,  [Paris]. 

Le  même  au   MEME. 

Feuille  chiffrée  :  Le  nonce  estime  que,  pour  contrehattre  les  intri- 
gues protestantes  contre  Monsieur,  il  convient  de  soutenir  ouverte- 
ment sa  cause;  s'il  pouvait  épouser  une  fille  de  Philippe  II,  il  gagne- 
rait encore  en  autorité;  reconnu  qu'il  serait  comme  chef  par  tous 
les  catholiques,  il  n'aurait  plus  rien  à  craindre  de  personne,  même 
du  Roi.  —  Il  serait  peut-être  bon  aussi,  pour  faire  échec  au  mariage 
de  Navarre,  de  proposer  le  prince  de  Savoie  comme  époux  de  Mar- 
guerite de  Valois.  Le  nonce  a  entretenu  de  ce  projet  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  obtenu  son  adhésion. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1):  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  123-124  bis. 


Di  dentro  questo  inferno  dove  di  présente  non  sogno  altro 
che  pericolo  et  paura  di  maie,  mi  è  parso  di  dover  ricordare 
se  fusse  bene  che,  cercando  questi  scelerati,  con  ogni  sorti  di 
manifattura,  di  separare  Monsur  dal  Rè  Ghristianissimo,  ha- 
vendo  tentato  prima  di  guadagnarlo  con  proferte  et  sperato  di 
avviarlo  con  il  matrimonio  de  Inghilterra,  mettendolo  in 
servitio  di  quella  mala  femina  et,  ultimamente,  vedendo  la 
resistantia  di  questo  giovane,  non  mancano  di  andar  semi- 
nando  diffidanze  et  discordia  tra  esso  et  il  Rè,  mettendo  in 
sospetto  Sua  Maestà  di  pensiero  che  Monsur  habbia  di  pro- 
pria grandezza  nel  regno,  usurpando,  con  il  maneggio  del 
governo,  tutta  l'auttorità  regia  (2)  disegno  che  ha  alla  corona 
con  la  sterilità  délia  Regina  et  simili  sceleratezze  che  vanno 
seminando  per  indirette  vie  aile  orecchie  del  Rè,  si  debba  anco 
dal  canto  nostro  cercare  di/sostenere  questo  giovane,  dico, 
Monsur,  (f°  123  v")  nella  voluntà  et  fermezza  che  mostra  con 
la  voluntà  et  con  le  opère  in  conservatione  et  "difensione  délia 
religione  catholica,  devendosi  sperare  che,  con  conservare 
lui,  si  debba  conservare  anco  il  Rè  et  il  Regno  et  che,  perden- 
dosi  in  qualunque  modo  questo  giovane,  si  possa  insieme  per- 
dere  et  il  Rè  et  il  Regno,  andando  in  preda  di  questi  scelerati 


(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia,  11  di  septembre  1571.  Au  dos  de  B  : 
Même  mention  ;  puis  :  risposto  à  8  d'Ottobre.  L'encre  a  rongé  le  papier  en 
de  nombreux  endroits,  de  sorte  que  la  reconstitution  du  texte  a  été  souvent 
difficile  et  parfois   impossible. 

(2)  Manque  un  mot  d'environ  une  syllabe. 
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et  perfidi  (?)  ...(1)  contrario  délie  fraudi  di  matrimoniali 
et  (?)...  (2)  altre  cose  cbe  propongono  questi  tristi  per...  (3) 
si  conyerria  dal  canto  nostro  proporli  délie  cose  per  stabilirlo 
et  con&3rvarlo,  corne  forse  potria  essere  (?)  à  propoiSito  il  ma- 
trimonio  con  una  figliuola  del  Rè  Gatholico  con  stato  et  con- 
ditioni  tali  che  detto  gioyene  possa  fermarvi  ranimo  et,  cr 
suo,  fermare  anctio  quello  del  Rè  con  che  si  verria  à  stabi- 
lire  questa  corona  et  questo  regno  et  levare  un  grande  peri- 
colo  di  maie  à  tutta  la  Ghristianità.  Et  in  caso  che  questi. 
tristi  potessero  tanto  che  violentassero  ô  volgessino  l'animo 
del  Rè,  di  che  qualche  volta  mi  fa  temere  la  troppa,  dirô, 
bontà  di  esso  Rè  et  la  troppa  indignità  delli  altri,  sendo  sos- 
tenuto  questo  fratello  al  quale  adheriria  tutta  la  parte  catho- 
lica,  con  l'authorità  che  egli  ha  (?)  et  l'agiuto  (?)  grande,  che 
haveria  per  se  stesso  et  per  la  religione,  non  è  dubio  che  saria 
superiore  à  tutte  le  altre  parti,  anco  à  quella  del  Rè,  il  che 
non  potria  tare  altro  principe,  per  molto  potente  che  fusse, 
se  non  esso  Monsur  solo.  Et  per  ciô,  corne  si  fa  con  un  uccello 
che,pernonlasciarlo  correre(?)  unaesca(?)  dove  si  possa  per- 
dere,  seli  mostra  un'  altra,  cosi  mi  pare  si  debba  fare  in  ques- 
to caso  che  forse  che  Dio  benedetto,  per  li  mezzi  debiti  corne 
sono  io,  va  mostrando  délie  cose,  che  vuole  esso  à  maggior 
sua  gloria  (/°  124  v'')  condurle  con  lande  et  merito  di  Nostro 
Signore  et  in  contrario  del  matrimonio  di  Navarra,  forse  che 
si  potria  proponere  quello  del  principe  di  Savoia.  Tutto  ques- 
to discorso  ho  ragionato  qui  più  lungamente  con  questo  am- 
basciator  di  Spagna  per  intendere  come  egli  et  simili  minis- 
tri  passano  (?)  havere  l'animo  di  approvarlo  ô  di  dannarlo  et 
se  bene,  in  principio,  mostrô  di  tenerlo  molto  più  difficile 
come  è  suo  naturale  in  le  cose  che  non  sono  di  sua  testa, 
pur  discorrendo  più  minutamente  per  tutte  le  parti  del  bene 
et  del  maie  che  vi  si  trova  di  dentro,  cosi  per  il  privato  come 
per  il  publico,  è  concorso  con  me  ad  approvarlo  per  il  publico 
et  privato  anco  del  suo  Rè,  che  per  satisfattione  délia  mia 
conscienza  ho  voluto  riferirlo  à  Sua  Santità  {f  i2Abis)  con 
molto  zelo,  se  non  con  molta  prudentia  ;  potrà  Ella  più  pru- 
dentemente  considerarlo  et  abbraciarlo  per  opéra  degna  deir 
autorité  et  bontà  sua,  se  lo  troverà  perô  buono. 


(1)  Manque  un  mot. 

(2)  Manque  un  mot. 

(3)  Manque  un  mot. 
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1571,  2  octobre,  [Blois]. 

Le  même  au  même. 

Le  nonce  est  arrivé  à  la  cour  le  2Q;  il  y  a  trouvé  l'Amiral  installé 
et  bien  vu  de  tous  (1);  une  commission  des  deux  partis  a  été  nom- 
mée pour  réglementer  l'application  de  l'édit.  —  Le  Roi  et  la  Reine 
essayent  de  gagner  Coligny  en  lui  donnant  une  indemnité  de  150,000 
francs  pour  sa  maison  de  Chdtillon.  —  Le  nonce  a  eu  deux  audiences 
de  Leurs  Majestés  et  du  duc  d'Anjou  (2)  ;  il  a  obtenu  d'eux  l'aveu  que 
le  mariage  de  Navarre  était  décidé;  remontrances  du  nonce;  protesta- 
tion de  foi  catholique  de  Leurs  Majestés;  si  elles  se  sont  résolues  à 
ce  mariage,  c'est  dans  l'espoir  de  ramener  le  jeune  prince  à  l'Eglise; 
elles  espèrent  que  le  Pape  accordera  la  dispense  du  degré  prohibé. 
— Affaires  diverses.  —  Le  nonce  a  obtenu  une  demi-satisfaction  dans 
l'affaire  de  la  pyramide  expiatoire  élevée  à  Paris  à  l'emplacement 
de  la  maison  de  Gastines  et  dont  les  protestants  avaient  obtenu  la 
démolition  (3). 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  125-128  v°. 

B,  copie  partielle  :  Ibid.,  Nunziatura  di  Spagna,  reg.  3,  f  °  177  (4). 


«  Ho  trattato  in  duo  lunghi  parlamenti  di  due  giornate  che 
pur  hieri  fu  l'ultima,  con  la  Regina  Madré,  Rè  et  Monsignor 
congiungati  insieme  in  materia  del  matrimonio  di  Madama 
et  dopoi  un  pezzo  di  ambiguità,  pregandoli  et  astringendoli 
à  dover  dire  liberamente  l'animo  loro  à  Nostro  Signore,  accio 
che  non  habbia  Sua  Santità  à  rimaner  con  incontro  nel  ma- 
triraonio  di  Portogallo  che  sin  qui  ha  trattato  con  tanto 
amore  corne  lor  padre  et  padre  di  quella  figliola,  il  che  sa- 
rebbe,  se  mentre  Sua  Santità  traitasse  quello,  Lor  Maestà  ne 
concludessero  un  altro  et  taie  quale  è  quello  del  principe  di 
Navarra;  finalmente,  tolta  ogni  ambiguità,  con  moite  pro- 
misse di  bon  zelo  et  di  bon  fine  di  pace,  di  religione  et  di 


(1)  «  Ho  trovato  in  corte  l'Admiragiio  cosi  domestico  et  cosi  sicuro  et  dirô 
anche  cosi  sfacciato,  intrando  et  iiscendo  in  caméra  et  in  Conseglio,  et  pcr 
tutto,  corne  se  fusse  stato  sempre  à  casa  ;  egli  mostra  molta  domestichezza  et 
molta  sicurezza  et  sommissione  con  tutti  et  tutti  con  esso  ;  tutti  sin  qui  lo 
fan  con  arte,  ma  questi  gioveni,  se  potrebbeno  dimenticare,  che  egli  non  se  la 
dimenticarâ  mai  »   (î°   125). 

(2)  En  raison  de  l'importance  de  cette  lettre,  nous  croyons  devoir  donner 
in-extenso   le   récit  que   fait  le   nonce  de   ses   deux  audiences. 

(3)  Sur  l'affairecle  la  croix  de  Gastines,  cf.  les  sources  citées  dans  T.  De- 
LABORDE,  Gaspard  de  CoUgny,  t.  III,  p.  348,  n.  2. 

(4)  Cet  extrait  va  de:  «  Ho  trattato...  »  à  «  ...buon  animo  di  vero  padre  »  ; 
il  fut  communiqué  au  cardinal  Alexandrin  dans  une  lettre  du  22  octobre. 
iJMd.,  fo  176  Y°). 
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stabilimento  del  Regno  perche  dicono  moversi,  mi  dissero 
che  essi  han  gia  risoluto  di  Yoler  fare  questo  di  Navarra  et 
cbe  ringratiavano  grandemente  Sua  Santità  del  bono  animo 
di  padre  che  in  questo  particolare  corne  in  tutte  l'altre  cose 
ha  lor  mostrô  sempre,  pregandola  à  voler  ricevere  questa  lor 
deliberatione  per  bona  et  à  quel  bon  fine  che  essi  dicono  di 
farla  et  che  percio  Sua  Santità  si  potrà  retirare  da  ogni  pra- 
tica  di  quel  di  Portogallo  in  materia  del  quale  si  son  doluti 
assai  di  molto  negletto  et  molta  ingiuria  che  lor  pare  di 
baver  ricevuto,  tanto  da  quel  Rè  quanto  da  altri  che  l'han 
trattato,  eccetto  che  da  Sua  Santità  nella  quai  sola  ban  conos- 
ciuto  ogni  bon  zelo  et  ogni  bon  animo  di  vero  padre. 

lo  le  pregai  à  voler  prima  considerare  corne  christiani  et 
che  da  tanti  lor  predecessori  (f°  126)  tutti  difensori  délia 
Ghiesa  Gatholica  ritengono  per  successione  il  nome  di  Ghris- 
tianissimi,  quanto  lor  disconviene  per  la  parte  che  tocca  al 
honor  di  Dio  et  al  debito  del  nome  di  Ghristianissimo,  con- 
trattar  matrimonio  di  una  sorella  con  uno  heretico  che  fa 
espressa  professione  et  protestatione  di  heretico,  il  che  non 
possono  fare  se  non  con  grande  offesa  di  Dio  et  offesa  et 
ingiuria  di  questa  Ghristianissima  corona  et  di  loro  tutti. 

Appresso,  oome  principi  del  mondo,  per  la  riputatione  et  per 
la  dignità  et  conservatione  ancho  del  stato,  quanto  lor  dis- 
conviene dare  una  sorella  in  matrimonio  à  un  subdito  ribelle 
che  fa  espressa  professione  di  ribelle  et  di  tener  l'arme  con- 
.  tra  il  stato  et  persone  loro,  tenendo  occupate  délie  città  et  for- 
tezze  nel  lor  proprio  regno. 

Et  ultimamente,  à  voler  considerare  Timpedimento  del  terzo 
grado  in  che  sono  et  il  pericolo  di  vergogna  et  di  danno  in 
che  metteno  quella  sorella,  potendo  quel  giovene,  se  gli  ne 
verra  voluntà,  ô  per  sdegno,  ô  altra  mala  satisfattione.  ô  per 
mali  consegli  et  altri  interessi  che  il  mondo  puô  apportare, 
dirle  un  di  :  «  Vattene  à  casa  tua  che  non  sei  mia  moglie  » 
et  quando  ancho  egli  no  '1  facesse  in  vita,  potrebbe  accadere 
in  morte,  che  una  sorella  che  ha  ô  il  marito  ô  figli  di  lei 
ô  altri  chi  se  sia,  che  direttamente  potesse  pretendere  alla 
successione  del  stato,  li  facessero  una  simile  esclusione,  chia- 
mando  lei  concubina  et  i  figli,  se  vi  ne  fussero,  illegitimi. 

Fu  detto  et  replicato  et  disputato  pur  assai  sopra  tutti  detti 
capi,  dichiarando  la  Madré  e  i  figli  di  essere  et  di   voler 
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e^sere  sempre  christiani,  et  c:itliolici,  et  religiosi,  et  devoti,  et 
difensori  anclio  délia  Santa  Sede  Apostolica,  et  confesisando 
di  non  elegere  detto  matrimonio  per  cosa  che  essi  conoscano 
esser  di  sua  natura  bona,  ma  per  minor  maie  in  tanti  pre- 
senti  mali  et  per  rimedio  di  detti  mali,  dicendomi  che  cosi 
eran  consigliate  à  fare  da  tutti  del  (f°  126  v°)  lor  conseglio 
et  da  tutti  principi  et  nobili  più  catholici,  nominandomene 
alcuni  et  particolarmente  Monsignor  di  Monpensiero,  dicen- 
domi di  fare  ogni  cosa  à  fine  di  guadagnar  quel  principe 
come  sperano  in  ogni  modo  col  mezzo  délia  bontà  et  valore 
di  quella  giovene  et  con  esserli  tutti  di  continuo  attorno,  che 
come  sarà  libero  délia  suggettione  del  Admiraglio,  dicono 
esser  sicuri  di  ridurlo  intieramente  alla  fede  et  divotione 
délia  Ghiesa  Gatholica  et  del  Rè  et  toglierlo  al  Admiraglio  et 
à  quella  setta,  di  donde  dicono  sperare  molto  reintegramento 
délia  Religione  et  del  Regno,  aggiungendomi  che  tanto  più 
lo  sperano  quanto  che  san  certo  che  detto  matrimonio  non 
place  al  Admiraglio  et  in  questa  opinione  persisteno,  non 
obstante  che  io  lor  dicesse,  et  replicasse,  et  rimostrasse  come 
che  Elle  erano  ingannate  et  mal  consegliate  di  consegli  che 
erano  ingiuriosi  à  Dio  et  vergognosi  et  pericolosi  à  Lor  Maestà 
et  al  Regno  et  che  quel  pensieri  di  bene,  con  guadagnar  quel 
principe,  potevano  riuscir  tutti  vani  in  caso  di  non  guada- 
gnarlo,  come  più  verisimilmente  si  ha  à  credere  debba  suc- 
cedere,  havendo  à  Torecchie  quella  mala  madré  sua  et  FAdmi- 
raglio  et  altri  mali  ministri  che  gli  terranno  sempre  à  torno 
come  in  custodia  et  in  tal  caso  si  trovarebbono  haver  offeso 
Dio,  offeso  et  ingiuriato  se  stessi  et  persa  quella  giovene, 
pur  tutta  Yia  si  prometteno  più  di  se  stessi  et  di  quel  giovene 
che  non  temeno  di  altri. 

Quanto  al  particolare  del  impedimento  del  grado,  mi  han  di- 
chiar.ato  di  voler  haver  ricorso  à  Nostro  Signore  per  la  gra- 
tia  délia  dispensatione,  confidando  che  per  tanti  boni  effetti 
che  ne  sperano,  debba  Sua  Santità  concederglila  et  in 
questa  parte  mi  han  fatto  grande  istanza  per  intender  da  me 
se  io  credevo  che  Sua  Santità  dovesse  concederla,  che  li  ho 
detto  credere  che  Nostro  Signore  non  harebbe  fatto  difficultà 
nel  grado,  ma  che  ben  la  vedevo  grande  nella  disparità  di 
religione,  et  che  cosi  come  dovevano  sperare  da  Sua  Santità 
ogni  honesta  gratia  che  fusse  in  sua  raano  di  poter  fare,  cosi 
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ancho  non  dovevano  desiderarne  di  quelle  che  Ella  non  po- 
tesse  et  non  dovesse  fare,  corne  io  (/°  127)  lor  dissl  di  dubitar 
molto  in  questo  caso,  di  congiunger  Ghristo  con  Galvino.  Diedi 
questa  risposia  cosi  dubia  et  incerta  per  mostrarli  la  diffi- 
cultà  et  per  tirare  il  negotio  à  Nostro  Signore  dove  potrebbe 
trattarsi  con  maggior  dignità  et  autorità  et  per  non  dispe- 
rarli  qui,  con  occasione  forse  di  farli  cadere  in  maggior  maie. 
Sono  questi  accidenti  cosi  difficili  et  cosi  pericolosi  et  le 
genti  cosi  precipitose  che  non  vi  basta  il  discorso  humano  et 
talhor  si  vienne  in  ponto  di  non  saper  se  si  fa  bene  à  maie, 
che  à  me  par  debba  bastarmi  assai  di  voler  far  bene  et  con- 
fidare  in  Dio,  che  non  mi  lascerà  far  maie  dove  io  non  lo 
voglio  fare. 

In  questo  ponto  di  dispensa  benedetta,  ferno  molta  escla- 
matione  con  molta  attestatione  délia  fede,  délia  religione  et 
divotione  loro  con  la  Ghiesa  Gatholica  et  con  quella  Santa 
Sede  et  molto  conseglio  che  hanno  che  detta  gratia  non  se  li 
debba  negare  et  infinité  sorte  di  parole  che  si  dissero  et  repli- 
corno,  hor  amare,  et  hor  dolci  che  mi  sarebbe  impossibile 
riferirle  con  la  penna,  Ira  le  quali  ve  ne  furno  alcune  che  mi 
dispiacquer  gravemente,  come  à  dire  che  er^n  consegliate,  in 
caso  che  Nostro  Signore  la  dinegasse,  poterla  ottener  qui  da 
un  arcivescovo,  che  io  lor  dissi,  forzandomi  ancho  di  dimos- 
trarglilo  con  raggione  qualmente  era  un  a  falsità  grande  et 
che  quel  che  gliel  consegliavano  le  ingannavano  et  cercavano 
di  farle  parère  al  mondo  manco  christiane  et  manco  bone  di 
quel  che  sono  et  che  non  si  saria  trovato  mai  arcivescovo 
catholico  che  havesse  fatto  un  simile  errore  et  che  se  alcun 
tristo  avesse  attentato  di  farlo,  harebbe  fatto  quel  che  non 
poteva,  ne  doveva  fare  et  Lor  Maestà  che  dicono  et  dichiarano 
tanta  lor  religione  et  divotione,  non  dovevano  incorrere  scien- 
temente  in  un  tal  errore,  con  esser  esempio  à  tutto  il  populo 
di  caminare  à  un  scisma  cosi  manifesto  che  tutto  saria  final- 
mente  risultato  in  maggior  confusione  del  Regno  et  depressio- 
ne  délia  autorità  regia  et  altre  cose  che  Dio  m'inspirô  à  dirle 
in  quel  ponto,  et  per  la  religione,  et  per  l'honore,  et  per  il  regno, 
et  per  le  proprie  vite  loro  {f°  127  f"*),  talche  mi  parve  di  vederli 
tutti  confusi  et  tra  il  zelo,  il  timoré  et  la  disperatione,  si  volta- 
rono  à  me  :  «  Monsignor,  vi  pregamo  à  voler  abbracciar  quest' 
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»  opra  con  Noslro  Signore,  con  farli  fede  délia  bona  mente 
»  nostra  et  délia  nécessita  in  che  ci  troyamo  et  che  per  amor 
»  di  Dio  non  ci  voglia  mancare;  noi  conoscemo  che  non  face- 
»  mo  bene;  perô,  Sua  Santità  deye  credere  che  noi  non 
»  Feligemo  per  eligere  il  maie,  ma  il  minor  maie;  vi  pregamo 
»  à  volere  escusar  con  Sua  Santità  il  caso  nostro  et  pregarla 
»  à  non  Yolerci  disperare  che  habbiamo  à  cascare  in  qualche 
»  atto  de  disobedienza,  contra  la  voluntà  nostra  et  contra  la 
»  débita  riverenza  che  gli  dovemo  et  che  gli  havemo.  Pre- 
»  gâte  Sua  Santità  à  voler  più  prudentemente  che  non  sapemo 
»  dimandar  noi,  ritrovar  Ella  qualche  modo  che  possa  star 
»  bene  al  bisogno  nostro  et  in  conservatione  délia  obedien- 
»  za  nostra  et  délia  autorità  sua  et,  se  parera  à  Nostro  Si- 
»  gnore,  disse  la  Regina,  di  confidar  detta  gratia  in  secreto 
»  in  petto  mio  ô  del  Rè  mio  figlio  da  non  publicarsi,  se  non 
»  in  tempo  che  detto  principe  sia  ritornato  alla  obedienza 
))  délia  Ghiesa  Gatholica  solamente  per  non  cader  noi  in  atto 
»  di  disobedienza  »  et  altre  simili  sorte  di  cose  ben  assai, 
che  io  Yorrei  più  tosto  haverle  à  dire  in  voce  che  à  riferirle  in 
scritto. 

Di  tutta  questa  veramente  diabolica  materia  che  ben  l'ho 
riferita  assai  lungamente,  non  ne  ho  perô  detto  la  centesima 
parte,  io  che  l'ho  intesa  présente  et  che  présente  ancho  vô 
vedendo  et  considerando  i  mali  consegli  che  vi  sono  et  i 
precipitii  e  i  pericoli  che  mi  si  rapresentano  da  poter  cadere 
da  ogni  banda,  non  saprei  eligerne  cosa  che  non  mi  faccia 
stupore  et  timoré  et  prego  Idio  benedetto  à  inspirare  à  Nostro 
Signore  il  Spirito  Santo  suo  col  quale  possa  esplicare  et  dis- 
fare  questi  cosi  implicati  nodi  del  demonio  con  ritener  l'obe- 
dienza  di  questa  corona  et  l'autorità  et  decoro  di  quella  Santa 
Sede  che  io  per  me,  plus  video  quod  timeam  quam  quod  spe- 
rem,  forse  che  cosi  è  per  imbecillità  del  i'nt;elletto  mio. 

Lor  Maestà  ne  dovevan  scrivere  à  Nostro  Signore  che  cosi 
mi  han  detto  di  voler  fare  et  far  (/°  128)  trattare  questa  mate- 
ria per  il  loro  ambasciatore  et  perche  potrebbe  essere  che  ne 
scrivessero  per  corriero  espresso  che  giungesse  prima  del  ordi- 
nario,  ho  voluto  spedire  ancho  io  un  corriero,  accio  che  ques- 
ta mia  si  trovi  esser  gionta  in  tempo  per  informatione  di 
Nostro  Signore. 
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1571,  2  octobre,  Blois. 

Le  même  au  même. 

Feuille  chiffrée  :  Frangipani  attribue  pour  une  bonne  part  les 
propos  tenus  sur  le  compte  de  l'ambassadeur  de  Toscane  au  caractère 
soupçonneux  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  naturellement  porté  à 
croire  tout  ce  que  colportent  les  adversaires  du  Grand-duc:  Guise, 
Ferrarais  ou  bannis  toscans.  —  Pourtant,  l'ambassadeur  florentin  a 
certainement  manqué  de  prudence.  —  Francès  d'Alava  va  retourner 
en  Espagne;  on  ignore  qui  lui  succédera. 

A,  original  perdu. 

B,  déchiffrement  (1)  :  Arch.  Vaticanes,  Nunziatura  di  Francia; 
reg.  4,  f^  129-130  v°. 

C,  copie  de  B  (2):  Ibid.,  Nunziatura  di  Spagna,  reg.  3,  f""  177  V, 
130  v^ 

Con  Fambasciator  di  Spagng.  in  materia  délie  cose  del 
Grande  duca,  per  la  parte  ctie  mi  è  parso  toccare  l'auttorità 
et  riputatïone  di  Nostro  Signore,  io  ho  risposto  sempre  in 
modo  che  le  ho  fatto  conoscere  il  buono  et  santo  zelo  che  Sua 
Santità  tiene  di  vero  padre  con  tutti  li  principi  Christian!  et 
non  più  oon  uno  che  oon  l'altro,  se  non  quanto  conosce  essere 
più  religioso,  più  giusto  et  più  amatore  délia  quiète  publica  di 
un'  altro,  et,  per  la  parte  del  Grande  duca,  l'ho  sempre  pre- 
gato,  cosi  per  il  servitio  particolare  del  suo  Rè,  di  non  metter- 
li  l'arme  in  mano  senza  proposito  et  dove  non  bisogna,  come 
anco  per  la  quiète  publica  délia  Ghristianità  à  volere  inten- 
dere  le  cose  vere  et  certe  et  non  le  incerte  et  le  conjetture.  Ma 
egli  è  huomo  cosi  sospettoso  et  cosi  credulo  del  maie  (f°  129 
v'')  che  non  solo  quel  che  vede  et  ode,  ma  quel  che  pensa  et 
sogna,  interpréta  et  crede  sempre  in  maie.  Egli  tiene  di  moite 
spie  per  tutto  et,  in  questo  caso,  tutti  délia  fattione  di  Guisa 
et  quelli  di  Ferrara  et  anco  molti  particolari  fiorentini  che 
sono  qui  poco  amorevoli  del  Grande  duca,  credo  che  riferis- 
cano  à  lui  di  quelle  cose  che  vanno  dicendo  et  seminando  per 
tutto,  che  vi  sono  più  Mannelli  (3)  che  uno.  Et  sa  ditto  ambas- 

(1)  En  tête  de  B  :  Cifra  di  Francia. 

(2)  En  tête  de  C  :  Di  Francia,  di  2  d'Ottobre  1571.  —  Cette  copie  fut  commu- 
niquée par  Rusticucci  à  Alexandrin  dans  une  lettre  datée  de  Rome,  22  octobre 
(copie:  Nunz.  di  Spagna,  reg.  3,  /"  176  v°):  «  Sarà  con  questa  copia  la  cifra 
venuta  di  Francia,  sopra  le  cose  del  Gran  duca,  la  quale  Nostro  Signore 
ha  voluto   ch'io  le  mandi,  acciô  che  se  ne  serva  nelle  occasioni.   » 

(3)  Sur  Luca  Mannelli,  banni  de  Florence,  réfugié  en  France,  cf.:  Picot, 
les  Italiens  en  Framce,  in:  Bull.  Ital.,  1902,  p.  44. 
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ciator  assai  minutamente  cio  che  si  dice  et  si  fa  in  casa  dello 
ambasciator  del  Grande  duca  per  via  di  una  poltroncella  ita- 
liana  che  ditto  del  Grande  duca  tiene  in  casa,  il  marito  délia 
quale  sta  con  qiiello  di  Spagna,  di  che  io,  cosi  honestamente 
corne  ho  potuto,  Tho  avvertito  à  bastanza  et  hora  mi  rincresce 
haver  à  raccontare  questa  novella  poco  honesta.  Grederô  che 
li  avisi  di  questi  poltroncelli  possino  essere  spesso  (f  130) 
faisi  corne  sono  venali  li  autori  et  li  altri  che  ancho  detto  de 
Guisa,  di  Ferrara  et  de  fiorentini  possono  spesso  come  in- 
granditi  et  aggravati  per  particolari  interessi  et  so  che  ne 
ho  inteso  da  tutti  et  più  particolarmente  dallo  ambasciator  di 
Ferrara  che  credo  me  li  habbia  detti  per  dirli  al  nuntio  di 
Nostro  Signore,  se  bene  da  me  ha  riportato  sempre  convene- 
vole  risposta,  li  ho  trovati  tutti  esser  conformi  à  quelli  dello 
ambasciator  di  Spagna,  donde  ho  conosciuto  tutto  questo 
essere  una  tresca  et  dirô  anco  da  questo  del  Grande  duca  si 
fanno  qui  délie  cose  men  prudentemente  di  quel  che  forse  si 
potrebbono  fare,  se  perô  non  si  fa  per  arte  di  mostrare  di  far 
quello  che  non  si  fa.  A  me  è  parso  mio  debito  di  dare  aviso  à 
Nostro  Signore  di  quel  tanto  che  detto  di  Spagna  mi  ha  ragio- 
nato,  cosi  per  quello  che  dovevo  fare  per  avvertimento  di  Sua 
Santità  et  qualità  délia  cosa,  come  perche  se  ne  potesse  dare 
avvertimento  à  Monsignor  {f°  130  ?;°)Illustrissimo  Alessandrino 
in  quella  corte  di  Spagna,  dove  detti  avisi  deveno  essere  scritti 
et  ingranditi  molto  più  di  quel  che  sono  riferiti  qui  à  me  et 
non  lascierô  di  dirli  che  ditto  di  Spagna  è  stato  richiamato 
dal  suo  Rè.  Non  è  anco  partito,  ne  licentiato  da  questa  Maes- 
tà,  standosene  anco  in  Parigi,  ne  sin  qui  se  intende  chi  debba 
venire  in  suo  luogo. 


1571,  10  octobre,  Blois. 

Le  même  au  même. 

Dans  un  nouvel  entretien  avec  Frangipani,  la  Reine-mère  a  laissé 
voir  que  le  mariage  de  Navarre  était  encore  loin  d'être  conclu  et  a 
yrié  le  nonce  de  ne  pas  demander  tout  de  suite  la  dispense  à  Rome; 
Frangipani    l'a    approuvée,    afin     de    gagner    du     temps.     Même 
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les  plus  catholiques  conseillent  ce  mariage  et,  par  esprit  d'indépen- 
dance gallicane,  seraient  d'avis  de  le  conclure  sans  intervention  du 
Pape;  mais  Leurs  Majestés  proclament  leur  sincère  attachement  au 
Saint-Siège  (1).  —  En  revanche,  elles  s'imaginent  que  Philippe  II, 
hostile  au  projet  en  raison  de  la  position  géographique  de  la  Na- 
varre, pourrait  prévenir  l'esprit  du  Pape.  —  Le  cardinal  de  Bourbon 
a  promis  de  veiller  à  empêcher  que  la  commission  nommée  pour 
l'application  de  l'édit  prenne  des  décisions  défavorables  à  l'Eglise; 
les  protestants  ont  été  déboutés  de  leurs  prétentions  sur  les  points 
suivants:  application  de  l'édit  au  Comtat  Venaissin;  réintégration 
pure  et  simple  des  Réformés  dans  leurs  bénéfices  ecclésiastiques; 
dispense  des  dîmes  accordée  aux  protestants;  réintégration  de  Noail- 
les  dans  son  évêché  de  Dax.  —  En  dépit  des  intrigues  de  soi-disant 
catholiques,  le  Roi  a  maintenu  les  règles  anciennes  en  ce  qui  con- 
cerne les  élections  dans  les  abbayes  bénédictines  ou  cisterciennes.  — 
Nouvelles  de  l'arrivée  d'Alexandrin  à  la  cour  d'Espagne. 

A,   original  (2)  :  Arch.  Vaticanes,   Nunziatura  di  Francia,   régi  4, 
r*  131-132  v°. 


1571,  14-15  octobre,  Blois. 

Le  même  au  même. 

Rien  de  nouveau  pour  le  mariage  de  Navarre.  —  Il  ne  faut  pas 
exagérer  l'influence  de  l'Amiral  à  la  cour;  mais  on  doit  redouter 
son  habileté;  on  joue  au  plus  fin  avec  lui,  mais  le  nonce  craint 


(1)  «  Tutti,  quanti  sono,  che  più  si  dicono  catholici  consegliano  et  approvano 
detto  matrimonlo,  comparandolo  ad  un  altro  che  è  nelle  Icfi'o  historié  di  Clo- 
tllde  di  Borgogna,  giovene  christiana  et  religiosa  molto  che.  maritata  à  Clovis, 
re  pagano,  fè  acquisto  del  Rè  et  del  Regno  tutto  alla  religion  christiana,  tanto 
che  dirô  et  son  certo  de  dire  il  vero,  che  non  solo  non  vi  è  persona,  ne  soco- 
lare,  ne  ecclesiastica  che  lo  sconsegli,  ma  che,  se  non  fusse  la  religione  di 
Lor  Maestà  et  riverenza  che  esse  et  fratelli  veramente  hanno  verso  quella 
Santa  Sede  et  in  particolare  alla  persona  di  N.  S.  corne  à  lor  padre,  per  il 
che  si  son  mosse  da  se  stesse  à  riconoscere  l'honor  che  deveno  à  Dio  et  à 
quella  Santa  Sede  con  voler  mandare  à  darne  conto  à  N.  S.  et  in  tutti  modi 
che  sia  possibile  desiderarvi  la  sua  benedittione,  non  si  è  trovato  pur  uno 
di  qualunque  ordlne  si  sia  che  gli  l'habbia  ricordato  et  molti  vi  sarebbeno  che 
gli  lo  dissuaderiano,  cosi  tutti  et  socolari  et  ecclesiastici,  ciascuno  per  proprii 
interessi  et  desiderii  di  libertà  et  ancho  per  una  certa  naturale  incompatibilità 
di  questa  natione  con  noi  ricalcitrano  al  giogo  di  quella  Santa  Sede  et  non 
vorebbeno  se  non  che  Lor  Maestà  con  qualche  occasione  gli  aprisser  loro  un 
poco  la  strada  da  poterne  appresso  essi  con  magior  insolenza  scuoter  il  capo, 
ma  spero  che  Idio  benedetto  sarà  più  potente  à  conservarli  che  essi  à  volersi 
perdere  »  (/°  129,  r^-t;»). 

(2)  Au  dos,  d'une  autre  main  :  Il  nuntio  di  Francia,  10  di  Ott.  1571.  —  Ris- 
posta  à  19  di   Nov. 
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qu'on  ne  le  laisse  gagner  la  partie  (1);  on  dit  que  l'Amiral  va  bientôt 
retourner  à  Châtillon.  —  Sur  le  conseil  du  nonce,  les  ducs  d'Aumale 
et  de  Guise  et  le  marquis  du  Maine  ont  été  appelés  à  la  cour;  ta 
Reine-mère  voudrait  réconcilier  la  maison  de  Lorraine  et  celle  de 
Châtillon.  —  Les  protestants  ont  en  vain  essayé  de  faire  revenir  le 
chancelier  de  L'Hospital.  —  Le  duc  de  Nevers  est  de  retour.  —  Affaire 
particulières  :  procès  des  cardinaux  Altemps  et  Boba  avec  la  ville 
de  Carmagnola;  affaire  de  Jacopo  Malatesta.  —  La  cour,  dit-on,  va 
être  obligée  de  quitter  Biais,  en  raison  de  la  difficulté  d'y  subsister. 
P.  S.  {du  15  octobre)  :  Le  nonce  a  vigoureusement  combattu  les 
prétentions  des  protestants,  tendant  à  transférer  au  Roi,  en  ce  qui  les 
conserne,  le  droit  jusqu'alors  réservé  au  Pape  de  décider  des  cas  de 
degré  prohibé  en  matière  inatrimoniale. 

A,  original  :  Arcli.  Vaticanes,  loc.  cit.,  P^  133-134  v^ 


1571,  17  octobre,  Blois. 

Le  même  au  même. 

Le  courrier  exprès  envoyé  en  Portugal  étant  revenu  et  ayant  rap- 
porté l'assurance  des  bonnes  dispositions  de  Sébastien,  l'ambassadeur, 
sur  les  vives  instances  du  nonce,  en  a  rendu  compte  à  la  Reine-mère. 
—  Frangipani,  auparavant,  a  sollicité  une  audience  de  Leurs  Majestés 


(1)  «  Si  sarà  scritto  di  là,  corne  si  è  detto  ancho  di  qua,  che  l'Admiraglio  era 
in  corte  bon  pezzo  prima  che  egli  vi  fusse  et  che  haveva  in  sua  mano  il  go- 
verno  di  tutte  le  cose  et  per  ciô  mi  pare  di  dover  dire  per  quel  che  sin  qui  si 
vede  che  assolutamente  non  ê  cosi  ;  ben  è  vero,  corne  lo  dissi  glà,  di  molta 
domestichezza  et  molto  adito  che  ha  per  tutto,  con  molta  sicurezza  che  mos- 
tra  et  molta  dissimulatione  che  usa  con  ogniuno,  le  quali  cose  per  hora  si 
conoscono  esser  sue  arti  et  forse  ancho  debbolezza  de  altri  più  tosto  che  sua 
autorità  ;  non  ottiene  tutte  le  cose  che  dimanda,  se  ben  moite  ne  ottiene 
che  non  se  li  doveriano  concedere,  che  è  pur  troppo  disordine  et  troppo  maie  ; 
credo  perô  che  moite  cose  se  li  concedeno  che  non  se  li  vorrebbeno  concedere 
et  sin  qui  non  ha  havuto  effetto  il  dono  che  si  disse  doverseli  fare  di  150'" 
franchi,  anzi  ch'el  Rè  ha  detto  à  un  signor  catholico  che  non  lo  farà 
mai  ;  si  finge  et  si  dissimula  da  l'una  parte  et  da  l'altra,  ma  questo  tristo 
ê  piu  versuto  et  sa  esser  più  ribaldo  et  parer  più  falso  ;  et  è  da  temere  che 
saprà  più  ingannare,  il  che  io  non  manco  di  ricordar  sempre. 

Non  ê  dubio  che  à  vederlo  in  questa  corte,  pare  un  mostro,  pero  questo 
ê  un  gioco  che  ogniuno  vi  ha  dentro  i  suoi  disegni  et  le  sue  speranze  per 
vincerlo  et  perciô  bisogna  osservarlo  sin'  al  fine  et  io  che  vi  son  sopra  à  ponto 
corne  à  guardar  altri  che  giocano,  non  manco  di  ricordar  al  Rè,  al  fratello  et 
alla  Madré,  giornalmente  tutto  quel  che  conosco  potervi  esser  di  vantaggio 
per  la  parte  loro  che,  se  essi  vorran  farlo  (/«  133  v°)  corne  prometteno  de  si, 
potrebbeno  facilmente  vincerlo,  ma  io  che  conosco  il  valore  délie  persone 
vorrei  potermi  assicurare  che  no'l  perdessero.  (/*   133  r^-v^). 
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qu'il  a  trouvées  mal  disposées  à  l'égard  du  roi  de  Portugal  (1).  — 
Le  comte  de  Retz,  leur  confident,  pens'e  qu'elles  ne  peuvent  donner 
de  réponse  ferme  avant  le  retour  de  Biron,  chargé  d'aller  sonder  les 
intentions  de  la  Reine  de  Navarre  et  de  son  fils.  —  La  Reine-mère 
et  son  fils  sont  partis  pour  Paris;  le  Roi  se  déplace  aux  environs  de 
Blois. 

A,  original  (2):  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  135-136. 


1571,  20  octobre,  Blois. 

Le  même  au  même. 
Recommandation  particulière  en  faveur  d'un  chevalier  de  Malte. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  140. 


1571,  26-28  octobre,  Blois. 

Le  même  AU  même. 

Leurs  Majestés,  changeant  leurs  projets  (2)  sont  parties  pour  Dur- 
tal,  château  du  maréchal  de  Vieilleville.  —  Biron  n'est  pas  encore 

(1)  «  Prevenni  con  parlar  io  prima  à  lei  et  al  Rê,  con  più  aperta  dlmostra- 
tione  del  fatto  et  voluntà  di  quel  Rê  et  di  quel  cardinale  suo  governante, 
forzandomi  di  rimostrarli  con  moite  raggioni  ben  assai  evidenti  il  bene  che 
seguirebbe  del  une  et  il  maie  che  seguirebbe  del  altro,  ma  non  potei  far  niente, 
rispondendomi  ambe  Lor  Maestà  principalmente  di  molta  offesa  et  molta  ingiu- 
ria  che  si  senteno  haver  ricevuto  da  quella  parte,  sendo  stati  exclusi  et  ripulsati 
con  tanta  indecenza  et  con  tanto  negletto  quanto  si  havesse  potuto  fare  di  per- 
sone  indegne  di  quella  alliganza  et  appresso  che  la  pratica  con  Navarra  era 
tanto  inanzi  et  tanto  lor  vantagiosa  anche  per  la  quiète  loro  et  tranquillità 
del  Regno  che  essi  non  la  potevano  cosi  facilmente  ritirare  à  dietro  senza 
assai  manifeste  pericolo  di  suscitar  nove  turbolenze  nel  Regno  et  il  Rè, 
in  quella  commemoranza  di  offesa  et  de  ingiuria  che  diceva  haver  ricevuta. 
corne  si  fa  in  le  colère,  disse  che  egli  harebbe  più  tosto  ammazzata  quella 
sorella  che  darla  à  quel  Rè  et  simili  cose  di  eolera  che  io  mi  ingegnai  di  tem- 
perarlo  et  indolcirlo  il  più  che  potei.  pregando  lui  et  la  Madré  à  voler  governare 
un  simil  caso  con  la  raggione  et  non  con  la  eolera  et  riguardare  al  bene  che  si 
puô  fare  et  mon  al  maie  che  si  è  fatto  et  non  posso  redir  hora  tutto  quel  che  fu 
detto  et  risposto  et  replicato  su  questa  materia.  In  conclusione,  io  non  feci 
ne  ben,  ne  maie  ;  ne  segui  perô  che,  parlando  detto  ambasciatore  appresso, 
dico  alla  Regina  sola,  fu  assai  dolcemente  ascoltato  et  non  ricevuto,  ne  reietto 
(/o    135  r°-v°). 

(2)  «  Il  moto  di  questa  corte  è  come  la  morte,  che  si  sa  di  certo  haversi 
à  fare,  ma  è  sempre  incerto  dove,  quando  et  come  »  (^°  137). 
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de  retour  du  Béarn  ;  Coligmj  est  reparti  pour  Châtillon  (1).  — 
Envoi  des  points  présentés  par  les  protestants  touchant  l'application 
de  redit;  le  notice  regrette  que  le  cardinal  de  Bourbon  n'ait  pas  eu  le 
courage  d'intervenir;  Frangipani  s'est  efforcé  de  convaincre  Morvil- 
liers  et  Birague,  commissaires  catholiques,  des  dangereux  desseins 
de  l'Amiral  (2)  ;  ses  efforts  ont  porté  spécialement  sur  les  points  sui- 
vants :  exclusion  des  protestants  des  chaires  de  l'Université  de  Paris 
{ils  semblent  avoir  obtenu  le  droit  d'enseigner  en  province  les 
sciences  profanes);  mdlité  des  mariages  des  prêtres  ou  religieux; 
interdiction  du  libre  exercice  de  la  religion  réformée  dans  le  pays 
de  Metz  et  le  marquisat  de  Saluées;  non-application  de  l'édit  mix 
habitants  d'Avignon  et  du  Comtat;  le  Roi  ne  reconnaîtra  pas  de  façon 
générale  la  validité  des  mariages  protestants,  bien  qu'il  cherche  à 
s'attribuer  le  droit  d'accorder  des  dispenses  individuelles;  les  enter- 
rements de  protestants  continueront  à  être  interdits  de  jour.  —  Nou- 
velles du  cardinal  Alexandrin  qui  a  appris  par  Frangipani  le  projet 
du  mariage  de  Navarre.  —  Maladie  du  cardinal  d'Esté.  —  Post-scrip- 
tum  :  le  Roi  vient,  à  l'instigation  de  Birague  et  de  Morvilliers,  de 
prendre  sur  les  points  ci-dessus  de  nouvelles  décisions  qui  sem- 
blent moins  satisfaisantes.  —  Le  nonce  va  partir  pour  retrouver  la 
cour. 

A,   original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V"^  137-139  (3). 


1571,  3  novembre,  «  di  una  casa  in  campagna». 
Le  même  au  même. 
Le  nonce  a  retrouvé  Leurs  Majestés  à  Vaujours  (4),  et  de  la  part  du 


(1)  Cf.  Delaborde,  Gaspard  de  Coligny,  t.  III,  pp.  354-356. 

(2)  «  Hora,  in  materia  di  cletti  capi,  principalmente  cosi  in  générale  di 
tutti,  mi  son  forzato  di  rimostrare  alli  sudetti  di  Morvillero  et  di  Birago, 
primarii  de  diputati  et  del  Conseglio,  corne  in  tutte  quelle  dimande  mi  pare 
che  assai  manifestamente  si  conosca  la  via  ehe  l'Admiraglio  si  va  prepa- 
rando  al  Regno,  simulando  molta  modestia  di  non  dimandar  niente  à  suc 
particolar  utile  et  molta  charltà  con  tutti  nobili  et  populari  di  ogni  condi- 
tione,  di  quel  che  egli  dice  délia  sua  religione,  che  tutto  è  suo  artificio,  per 
conservarsi  l'autorità  sopra  di  esse,  invitandoli  col  beneficio  tutti  à  rlcorrere 
da  lui,  corne  al  lor  capo  et  dirô  come  al  lor  rè,  et  ho  lor  rimostrô  che  quanto 
si  concède  ai  populi  per  suo  mezo,  tanto  si  edifica  in  accrescimento  del  suo 
regno  et  in  diminutione  di  quello  del  Rè,  il  che  in  lunghe  repliche  non  mi 
seppero  dinegare,  ma  che  tutto  si  faceva  con  prudente  consideratione  et  à  bon 
fin.   »  (/o  137  v«). 

(3)  Au  dos  :  Il  nuntio  di  Francia,  à  26  Ottobre  1571.  Risposta  à  19  di  Nov.  — 
Au  crayon  :  Délia  legatione  del  Cardinal  al  Rè,  che  verà  (sic)  lo 
Alessandrino  quanto  prima  ». 

(4)  Hameau  de  la  commune  de  Château-la-Vallière,  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Tours  (Indre  et  Loire),  à  la  rencontre  des  routes  de  Blois 
à  Baugé  et  de  Tours  à  la  Flèche. 


i76  LA  POLITIQUE  DE   SAINT  PIE   V  EN  FRANGE 

cardinal  Alexandrin,  leur  a  demandé  quelles  étaient  leurs  intentions 
définitives  touchant  le  mariage  de  Portugal;  elle  lui  ont  répondu 
que  le  mariage  de  Navarre  était,  dans  leur  esprit,  entièrement  ré- 
solu (1).  —  Le  nonce,  dans  le  même  entretien,  est  revenu  sur  dif- 
férentes questions  relatives  à  l'application  de  l'édit:  législation  matri- 
moniale, biens  des  réformés  français  à  Avignon,  protestants  de  Salu- 
ées. —  Leurs  Majestés  ont  appns  par  des  courriers  de  Venise  la 
victoire  de  Lépante  et  en  ont  manifesté  une  grande  joie;  le  nonce 
en  a  profité  pour  les  engager  à  entrer  dans  la  Ligue  (2). 

A,  original  (3)  :  Arcli.  Vaticanès,  loc.  cit.,  V^  141-142. 
Al,  double  de  A  (4):  Ibid.,  f°«  143-144. 
A2,  triple  de  A  (4)  :  Ibid.,  f °«  146-147. 


1571,  5  novembre,  Souzé  (5). 

Le  même  au  même. 
Effet  produit  à  la  cour  par  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépante 

(!)  «  Forse  che  detta  mala  femina,  corne  lor  ho  dotto,  potrebbe  ingannai'le 
ancho  délia  promissione  che  lor  fa  di  voler  venir  ella  à  trattar,  corne 
dice,  per  se  stessa,  potendo  esser  suo  artificio  di  escludere  la  pratica  di  altri 
mezzi  et  differir  la  sua  per  differenze  et  escludere  il  negotio  tutto,  massime 
havendomi  Elle  dette  di  saper  certo  che,  dal  canto  del  Admiraglio  et  altri  si  è 
fatto  et  fa  ogni  cosa  per  disturbarlo,  mettendo  innanzi  délia  altre  pratiche  in 
Germania  et  ancho  con  quella  mala  Elisabetta  de  Ingliterra,  ma  queste  mie 
parole  et  altre  che  lor  ho  detto  pur  assai  non  han'  bastato  à  rimoverle  di  una 
ferma  opinione  che  lor  hanno  di  dover  conseguir,  à  ogni  modo,  l'intento  loro  et 
di  dover  per  questa  via  guadagnar  quel  principe  alla  obedienza  de  Dio  et  del 
Rê  et  poter  quietar...  et  tranquilare  il  Regno  et  non  è  i*agione,  ne  persuasione 
che  basti  à  mostrarli  il  contrario  che  à  la  fine  io  l'ho  lasciate,  dicendoli  di 
pregare  Idio  che  me  inganni  io  et  non  se  ingannino  elle  »   (/<>  141). 

(2')  «  Con  l'occasione  di  detta  nova,  havemo  havuto  bon  pezzo  di  ragio- 
namento  in  proposito  di  dover  questa  Maestà  intrare  in  una  impresa  cosi 
giusta,  et  santa,  et  degna  del  suo  nome  di  Christianissimo,  la  quai  anchy 
sarebbe  assai  bona  medicina  di  portar  fora  del  Regno  l'arme  in  paese  forl,.- 
tiero,  potendo  con  la  persona  d'un  di  fratelli  mandar  fora  parechi  mali  cc-r- 
velli  et  mali  humori  ch'el  seguirebbeno,  rimostrandoli  io....  corne  questa  lorona 
non  deve  sperar  più  à  sue  imprese  aggiuto  alcuno  dal  Turco.  non  potendolo 
havere,  corne  altre  volte  l'ha  havuto,  di  mare,  si  che  detto  disegno  che  hora 
non  ô  plu  utile,  non  doverebbe  ritenerla  da  una  impresa  utile,  et  honesta,  et 
santa  de  invadere  quel  nemico  corne  Sua  Maestà  potrebbe  fare,  per  la  parte 
délia  Grecia,  che,  con  le  sue  genti  et  altre  del  paese  che  si  poti*ebbono 
armare  et  che  la  seguirebbono,  mentre  il  Turco  fusse  occupato  à  def endere  î 
lughi  di  mare  dalla  armata  christiana  che  li  soprastasse,  potrebbe  Sua  Maestà 
scorrere  col  suo  esercito  insino  à  Constantinopoli,  nel  che  si  sono  iti  consi- 
derando  delli  commodi  et  delli  incomodi  che  si  sono  rapre^ycntati  in  questo 
primo  ragionamento  nel  quale  non  posso  se  non  dire  di  haver  ritrovato  assai 
bon'  animo  in  questi  fmtelli  et  madro,  ma  quanta  speranza,  mi  danno  essi, 
tanta  me  ne  toglieno  parechi  tristi  che  hanno  à  torno  »   (f°  142). 

(3)  Au  dos  de  A   :  Il  nuntio  di  Francia,  à  3  9bre  1571.  Risposta  3  dec. 

(4)  En  tête  de  Al  et  A2   :  duplicata. 

(5)  Vraisemblablement  :    Chouzé-le-Sec,    hameau    de    la    commune    de    Châ- 
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do7it  les  détails  viennent  d'être  transmis  par  l'ambassadeur  de 
Veiiise;  manifestations  de  joie  de  Leurs  Majestés;  mécontentement 
des  protestants  (1).  —  Départ  du  Roi  et  de  la  Reine-mère  pour  Dur- 
tal  et  du  nonce  pour  Tours.  —  Le  nonce  n'a  pas  entendu  parler  de 
prétendues  conversions  à  l'islamisme  qui  se  seraient  produites  à  Lyon. 
—  Affaire  de  Desiderio  Collini;  bonne  volonté  de  Leurs  Majestés. 

A^,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  145,  r°-v°. 
A2,  double  de  A  :  Ibid.,  f'  148. 


1571,  12  novembre,  Tours. 

Le  même  au  même. 

Rien  de  nouveau;  Biron  ii'est  pas  encore  de  retour;  le  nonce  va 
suivre  la  cour  dans  ses  pérégrinations  ;  offices  et  processions  à  la 
cathédrale  en  Vhonneur  de  la  victoire  de  Lépante.  —  L'ambassadeur 
d'Espagne,  dont  Leurs  Majestés  sont  toujours  aussi  peu  satisfaites, 
n'a  pas  paru  à  la  cour  depuis  trois  mois. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  149  r^-v**. 


1571,  23  novembre,  Langeais. 

Le  même  AU  MÊME. 

Le  nonce,  ayant  reçu  les  brefs  à  présenter  au  Roi,  à  sa  mère 
et  à  Monsieur,  pour  les  engager  à  entrer  dans  la  Ligue,  a  envoyé 
soîi  secrétaire  à  Durtal  pour  demander  une  audience.  —  Les  mauvais 
conseillers  du  Roi  cherchent  à  détruire  la  bonne  impression  causée 
sur  l'esprit  du  Roi  par  la  victoire  de  Lépante.  —  Il  n'y  a  pas  grand 
espoir  que  le  Roi  adhère  à  la  Ligue,  mais  il  ne  fera  rien  pour  entraver 
son  action  (2).  —  Fuite  de  Paris  de  l'ambassadeur  d'Espagne;  rappel 
de  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid;  le  nonce  ne  croit  pourtant 


teau-la-Vallière.  Il  existe  bien  en  Maine-et-Loire  une  commune  du  nom  de 
Souzay,  mais  cette  localité,  sise  à  quelques  kilomètreis  en  amont  de  Saumur, 
est  en  dehors  de  la  route  vraisemblablement  suivie  par  le  nonce. 

(1)  «  Non  dirô  di  questa  mala  razza  Ugonotta,  ot  altri  lor  attinenti  et 
aderenti,  1  quali  non  possono  ingiotirla,  che  tanto  più  si  deve  detta  vittoria 
estimar  maggiore  »    (f°   145). 

(2)  «  Et  se  ben  io  che  son  qui  nel  fatto  et  veggo  et  intendo  li  humori,  non 
credo  che  si  debba  sperar  molto  in  la  materia  che  si  desidera  di  L»ega,  non 
dimeno  assai  bono  effetto  si  farà,  sempre  che  si  contenerà  questa  corona  à 
non    lasciarsi    trasportare    da   mali    consegli,    à    concorrere   in    qualche    novità 
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pas  qu'un  conflit  entre  les  deux  cours  résulte  de  cet  incident  provoqué 
par  r inconséquence  de  Francès  d'Alava  (1).  —  On  attend  toujours  la 
venue  de  la  Reine  de  Navarre;  son  fils  a  fait  une  grave  chute  de 
cheval  —  Nouvelles  du  cardinal  Alexandrin.  —  Mort  du  cardinal- 
abbé  de  Clairvaux  et  de  Citeaux,  survenue  à  Rome;  danger  qu'il  y 
aurait  à  déroger  aux  règles  d'élection  pour  ces  deux  importants 
monastères.  —  Post-scriptum  (2)  :  les  bénéfices  du  cardinal  de  Clair- 
vaux  étant  vacants  in  curia,  la  collation  en  appartient  au  Saint- 
Siège. 

A  original  (3)  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V'  150-151. 


1571,  27  novembre,  Durtal. 

GiovAN  Battista  Giorgi,  secrétaire  du  nonce  Frangipani, 

AU  CARDINAL  RUSTICUCGI. 

Intrigues  menées  en  faveur  du  cardinal  de  Rambouillet  pour  lui 
faire  obtenir  l'abbaye  de  Clairvaux;  efforts  contraires  de  Giorgi;  le 
Roi  et  sa  mère  se  déclarent  prêts  à  faire  la  volonté  du  Pape.  — 
Maladie  de  la  Reine-mère.  —  Biron  annonce  l'arrivée  de  la  Reine  de 
Navarre,  mais  sans  son  fils,  vers  le  15  décembre;  le  prince  viendra 
quand  le  mariage  aura  été  arrangé  par  sa  mère.  —  L'évêque  de 
Dax  ne  peut  passer  à  Constantinople,  Venise  lui  ayant  refusé  un 
navire;  Giorgd  cherche  à  faire  rappeler  cet  ambassadeur.  —  Nou- 
velles du  cardinal  Alexandrin. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  P^  152-155. 

che    possa    divertire    il    bon    progresse    di    detta    Lega  et    coi-so    di    cosl    gran 
vittoria  che  la  bontà  di  Dio  ci  ha  conceduto  »  (/»  150  r"-i;°). 

(1)  «  lo  non  posso  credere  ch'el  motivo  délia  partenza  cosi  repentina  et 
occulta  di  detto  ambasciatore  habbia  havuto  altra  causa  che  di  particolar 
sospetto  délia  persona  sua  et  che  in  quel  modo  habbia  voluto  rendersi  sicuro, 
non  potendo  persuadermi  ch'el  Rè  Catholico  che  ë  bono  et  prudente  et  ben 
assai  maturo  nelle  cose  sue,  li  habbia  dato,  in  questi  tempi  massime,  ordine 
di  una  simil  fuga,  cosi  precipitosa  corne  si  farebbe  in  caso  di  una  manifesta 
rottura,  non  vedendosi  di  présente  segno  alcuno  apparente  di  mala  voluntà 
tra  questa  et  quella  corona,  anzi  che  dalla  Regina  Madré,  in  ragionamenti 
che  io  li  ho  fatti  più  volte,  i-imostrandoli  la  riputatione  et  stabilimento 
grande  che  li  harebbe  apportato,  sempre  che  si  havesse  conservato  quel  Rè 
per  un  altro  figlio,  mi  ha  sempre  detto  et  raffirmato  che,  mentre  Ella 
fusse  stata  viva,  mai  (/°  151)  questa  corona  si  sarebbe  rotta  con  quella,  di 
che  io  ho  sempre  assicurato  detto  ambasciatore,  corne  mi  ricordo  haverne 
dato  aviso  ancho  à  N.  S.  et  mi  par  mill'  anni  di  poter  esser  con  la  sudetta 
Regina  per  far  opra  di  contenerla  nel  medemo  proposito  et  che  non  per  una 
leggerezza  di  un  ministro  vogiia  lassarsi  tirare  à  farne  Ella  un'  altra...  » 
(/os  150  t;o-151). 

(2)  Le  post-scriptum  est  autographe. 

(3)  Au  dos  de  A:  Il  nuntio  di  Francia,  23  di  nov.  1571.  —  Risposto  à 
17    dec. 
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1571,  28  novembre,  Durtal. 

Le  même  au  même. 

Giorgi  vient  de  recevoir  une  lettre  d'Alexandrin  pour  le  nonce,  en 
date  du  18;  Alexandrin,  partant  pour  le  Portugal,  demande  à  être  mis 
au  courant  de  la  négociation  du  mariage  de  Navarre. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  156. 


1571,  6  décembre,  Paris. 

Fabio  Mirto  Frangipani  au  même. 

Le  cardinal  d'Esté  envoyant  son  secrétaire  à  Rome,  le  nonce  en 
profite  pour  rendre  compte  qu'il  a  fait  revenir  ce  prélat  sur  sa 
décision  de  quitter  la  cour  de  France,  de .  crainte  d'y  rencontrer 
Coligny;  Frangipani  a  jugé,  en  effet,  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  le 
champ  libre  aux  intrigues  protestantes. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  f°  157  r'^-v'*. 


1571,  11  décembre,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Frangipani  désapprouve  l'envoi  d'un  nonce  extraordinaire  chargé 
de  préparer  les  voies  au  cardinal  Alexandrin;  il  faut  beaucoup  de 
prudence  et  de  patience  dans  les  négociations  en  cours.  —  Il  n'y  a 
de  chance  d'attirer  le  Roi  dans  la  Ligue  que  par  l'intermédiaire  de 
l'Empereur.  —  Le  nonce  dément  le  bruit,  qui  lui  revient  d'Italie, 
de  changements  dans  la  politique  française  ;  il  rappelle  que  la 
Reine-mère  lui  a  récemment  exprimé  sa  volonté  de  maintenir  la 
bonne  entente  avec  l'Espagne  (1).  —  Il  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il 
y  ait  deux  archevêques  en  France  pourvus  du  privilège  de  donner 
la  dispense  du  degré  prohibé. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  î°'  158-159. 

(1)   Voj.  ci-dessus  la  lettre  de  Frangipani  du  23  novembre. 
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1571,  26  décembre,  Amboise. 
Le  même  au  même. 

Le  cardinal  Alexandiin  a  obtenu  le  consentement  du  roi  Sébastien, 
mais  laisse  à  Frangipani  la  latitude  d'en  faire  part  ou  non  à  Leurs 
Majestés;  le  nonce  juge  préférable  de  n'en  point  parler  pour  le{ 
moment.  —  Le  Roi  et  la  Reine-mère  se  disposent  à  recevoir  aveo 
honneur  le  Légat.  —  Depuis  que  l'on  sait  le  Pape  irréductible  sur 
le  fait  de  la  dispense,  les  uns  conseillent  à  Leurs  Majestés  de  s'en 
passer  ouvertement,  les  autres  de  la  solliciter  in  extremis  et  trop 
tard  pour  que  le  refus  puisse  intervenir  avant  la  cérémonie  (1).  — 
Frangipani  combat  de  son  mieux  ces  intrigues.  —  Le  retour  des 
Guise  à  la  cour  est  retardé,  dans  la  crainte  qu'il  ne  provoque  un 
conflit  avec  l'Amiral  et  ses  partisans.  —  Désordres  à  Paris  lors 
de'  la  démolition  de  la  pyramide  de  Gastines. —  Leurs  Majestés  sont 
satisfaites  de  l'évacuation  du  Comtat  par  les  contigents  pontificaux. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V^  161-162. 


1571,  29  décembre,  Amboise. 

Le  même  au  même. 

Recommandation  en  faveur  du  comte  de  Tende  qui,  voulant  con- 
tracter mariage  avec  une  nièce  du  connétable,  sollicite  la  dispense  du 
quatrième  degré. 

A,  original  autographe  :  Arch.  Vaticanes,  loc.  cit.,  V  160. 


(1)  «  Dopoi  alcune  dimostrationi  che  io  ho  fatto  più  apertamente  con 
queste  Maestà  clelle  difficoltà  che  si  trovano  nel  particolar  dclla  dispensa  di 
questo  maledetto  matrimonio  et  altri  avisi  che  hanno  havuto  di  Roma  del 
animo  di  Nostro  Signore  di  non  volerla  concedere  in  nesciun  modo,  non  son 
mancati  di  quelli  che  han  lor  consegliato  à  non  doverla  dimandare  et  non 
dover  venir  ad  alto  di  ricevere  una  ripulsa  aperta,  già  che  hanno  inteso  la 
mente  di  Sua  Santità  ;  altri  più  cauti  tristi  consegliano  à  mandare  à  dimanr 
darla  otto  ô  dieci  giorni  prima  del  contratto  tanto  che  verisimilmente  si 
possa  credere  che  nel  tempo  del  contrahere  si  sia  dimandata  et  contrahero 
perô  prima  di  aspettar  la  risposta,  pigliando  escusatione  di  qualche  novo 
accidente,  sondosi  massime  mandato  à  Sua  Santità  con  si  apparenti  giustc 
cause  che  verisimilmente  si  potova  sperar  di  ottenerla  et.  in  tal  caso,  diman- 
darla  di  novo  dopo  del  contratto,  dove  trovarobbono  magglor  facilita.  » 
(/»   161   -i;»). 
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1572,  19  janvier,  Amboise 

Le  MÊiME  AU  MÊME. 

Renseignements  sur  un  chanoine  d'Aix,  candidat  au  siège  épiscopal 
de  Gap  (1). 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  13,  p.  90. 


1572,  9  février,  Blois. 

Le  cardinal  Alexandrin  au  même. 

Il  a  reçu  avant  de  quitter  l'Espagne  la  lettre  du  10  janvier,  mais 
7Ïy  a  pas  répondu,  faute  d'occasion  commode.  —  Envoi  d'un  courrier 
exprès  (1)  pour  mettre  le  Pape  au  courant  de  sa  mission  à  la  cour 
de  France  où  il  vient  d'arriver  et  où  il  a  été  bien  reçu.  —  Depuis 
son  entrée  en  France,  il  a  eu  la  douleur  de  constater  la  ruine  des 
églises  dans  les  lieux  soumis  à  la  reine  de  NavaiTe  ou  dépendant 
de  la  Rochelle;  il  n'a  pas  éprouvé  moins  de  déplaisir  à  attendre  six 
jours  durant  à  Rayonne  M.  de  Saint-Sulpice,  chargé  par  le  Roi  de 
raccompagner  et  à  constater  qu'on  cherchait  à  gagner  du  temps 
pour  permettre  à  Jeanne  d'Albret  de  le  devancer  à  la  cour.  —  Il 
s'est  décidé  à  laisser  son  train  et  à  prendre  la  poste  (2).  —  Rien  que, 
dès  son  arrivée,  la  situation  lui  soit  apparue  comme  désespérée,  il 
n'épargnera  aucune  peine  pour  mener  à  bien  sa  négociation.  —  Il  se 
plaint  d'être  laissé  sans  instructions.  —  Scandale  provoqué  à  son 


(1)  Il  s'agit  d'Etienne  Stephani  ou  d'Estienne  à  qui  l'évêque  apostat  Gabriel 
de  Clermont  avait  vendu  son  évêché,  mais  que  le  pape  ne  voulut  pas  agréer 
(Albaxès,  Gallia  christiava  novissima,  t.   I,   col.  517-518). 

(1)  Pourtant,  Alexandrin  ne  put  faire  partir  sa  lettre  que  deux  jours  plus 
tard  et  encore  ne  trouva-t-il  de  courrier  que  jusqu'à  Lyon  ;  de  là,  les  Bandini 
durent  se  charger  d'expédier  d'urgence  à  Rome  un  autre  courrier  ;  c'est  ce  qui 
ressort  d'un  billet  en  date  du  11  février  joint  par  Alexandrin  à  sa  lettre 
du  9  (copie  de  la  minute   :  Rome.  Bibl.  Corsini,  ms.  505,  f"  59). 

(2)  Alexandrin  écrit,  au  sujet  de  M.  de  Saint-Sulpice  :  (.<  Il  (fuale  mi  è 
bisognato  aspettare  necessariamonte  con  molto  mio  disagio  di  corpo  et 
travaglio  di  mente  in  Baiona  6  giorni  et  dal  quale  si  è  fatto  tutto  quello 
ch'  era  possibile  per  farmi  soggiornar  per  il  camîno  il  più  che  si  potesse,  per 
dar,  cred'io,  tempo  à  quella  mala  femina  di  Navan-a  la  quale  è  condotta  da 
Monsignor  di  Biron.  cognato  di  questo  medesimo  Monsignor  di  Santo-Sulpitio, 
che  potesse  giungere  in  corte  prima  di  me  et  haver  tempo  di  negotiare  le 
cose  sue  et.  facendo  ella  la  strada  medisima  che  facevo  io,  cro  condotto  à 
termine  che  ô  bisognava  ch'  io  mi  fermassi  molti  giorni,  lasciandola  passare 
6  sera  necessario  ch'  io  alloggiassl  più  d'una  volta  nei  medesimi  luoghi  ove 
alloggiava  lei,  l'un  et  l'altra  délie  quali  cose  poteva  aportar  seco  molti  incon- 
venientl,  il  che  mi  fece  risolvere  al  montar  in  poste  si  corne  feci  et  condurmi 
quà  prima  di  lei  per  levar  à  queste  Maestà  una  riposta:  «  Voi  sete  giunto 
tardi  »    (/«>   59), 
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entrée  à  Tours  par  les  ambassadeurs  de  Toscane  et  de  Ferrare.  

Post-scriptum  :  il  vient  d'avoir  audience  du  Roi,  a  reçu  de  lui  des 
assurances  de  dévouement  au  Saint-Siège,  mais  aucune  réponse 
ferme  sur  les  deux  points  de  l'adhésion  à  la  Ligue  et  du  mariage 
de  Portugal. 

A,  original  perdu. 

B,  copie  contemporaine  de  la  minute   :  Rome,  Bibl.  Corsini,  ms. 
505,  f''^  57  v°-59. 


1572,  19  février,  Blois. 

Le  même  au  même. 

Accusé  de  réception  d'une  lettre  du  28  janvier.  —  Leurs  Majestés 
n'ont  pas  voulu  que  la  reine  de  Navarre  vînt  en  cour,  le  légat  y 
étant.  —  Le  15,  les  deux  Reines  ont  eu  à  Chenonceaux  une  entrevue 
assez  froide  (1);  la  Reine-mère  aurait  paru  froissée  des  exigences  de 
Jeanne  d'Albret  (2).  —  Bien  qu'il  y  ait  donc  une  lueur  d'espoir, 
Alexandrin  craint  qu'on  ne  puisse  empêcher  le  mariage  de  Navarre. 

A,  original  perdu. 

B,  copie  contemporaine  de  la  minute  :  Rome,  Bibl.  Corsini,  ms. 
505,  f°»  61-62. 


(1)  «  B  ben  vero  che  dopo  Thaverli  mandato  à  Torsi  il  marescial  Memo- 
ransi,  resolverno  che  la  Regina  Madré  andasse  ad  abboccarsi  seco  à  Chenon- 
ceau,  luogo  délia  medeslma  Regina,  lontano  di  qui  X  leghe,  il  che  fù  da  Sua 
Maestà  fatto  giovedi  che  fummo  alli  14  di  questo,  nel  quai  giorno  andô  et 
arrivô  nel  prefato  luogo  et,  la  mattina  del  seguente,  vi  giunse  quell'altra, 
la  quale  restô  molto  sopra  di  se  et  quasi  un  poco  smarrita,  quando  vide  la 
gravita  et  severitâ  con  la  quale  fù  ricevuta  dalla  Regina,  non  essendoli 
uscita  punto  incontro  ne  mossasi  dalla  sua  caméra.  Giunta  ch'ella  fù  alla 
presenza  délia  Regina,  passarno  fra  loro  parole  di  cerimonie,  ma  con  sospen- 
sione  di  ciascheduna  et  senza  sorte  alcuna  di  dimentichezza  et  familiarità. 
Desinarono  {p  61,  f<>)  quel  di  insieme  et,  finito  il  desinare,  stettero  tre  hore 
à  ragionare  senza  intervento  d'alcuna  persona,  il  quai  ragionamento  finito, 
quella  di  Navarra  si  parti,  tornandosene  verso  Torsi  et  la  Regina  se  ne  tornô 
qui  il  di  seguente  che  fù   sabato  passato.   » 

(2)  «  Dopo  questo  aboccamento,  par  che  quel  negotio  del  matrimonio  con  Na- 
varra sia  un  poco  raffredato  et  che  non  si  parli  di  esso  più  con  tanta  vehe- 
mentia  et  resolutione  come  si  faceva  et  che  fra  la  Regina  et  quell'  altra 
donna  sia  rimasta  non  molta  satisfatione  per  le  cose  impertinentissime  adi- 
mandate  da  lei,  le  quali  son  quattro  {sic)  :  che  Madama  Margherita  non  vada 
alla  messa,  la  potestà  superiore  et  regia  che  con  il  vocabolo  di  questi  pacsi 
chiamano  sovranità  nella  Ghienna,  che  le  piazze  del  Rè  tenute  dalli  Ugonotti 
ghi  rimanghino.  »  (/»  61  v°). 
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1572,  6  mars,  Lyon. 
Le  même  au  même. 

Bic7i  que,  dans  l'affaire  du  mariage  et  dans  celle  de  la  Ligue, 
Alexandrin  n'ait  pas  eu  satisfaction,  il  a  néanmoins  obtenu  certains 
avantages  dont  il  rendra  compte  de  vive  voix  au  pape.  Il  a  caché 
à  l'ambassadeur  de  Portugal  l'insuccès  de  sa  négociation  et  est  d'avis 
qu'on  n'en  informe  point  le  roi  Sébastien  avant  que  lui-même  n'ait 
fait  son  rapport  au  pape  (1). 

A,  original  perdu. 

B,  copie  contemporaine  de  la  minute  :  Rome,  Bibl.  Corsini,  ms. 
505,  f«  63  v°-64  (2). 

lo  mi  ritrovo  qui  sano,  di  dove  partirô  piacend'  à  Dio  do- 
mani,  seguendo  il  yiaggio  mio  et  se  bene  da  queste  Maestà, 
non  ho  potuto  nel  negotio  délia  Lega  et  (f"  64)  et  (sic)  in 
quello  del  matrimonio  riportarne,  con  quanto  m'habbia  fatto 
et  dette,  elle,  in  somma,  è  stato  tutto  quello  che  ho  possuto, 
conclusione  alcuna  conforme  al  desiderlo  di  Sua  Beatitudine, 
per  la  mala  dispositione  in  che  ho  trovate  le  cose  di  qua,  de 
che,  perô  non  è  stato  punto  fuori  délia  mia  opinione,  haven- 
doli,  massimamente  dopo  l'arrivo  mio  in  corte,  giudicato  sem- 
pre  negotii  nei  quali  non  si  potesse  haver  speranza  di  buona 
risolutione,  non  dimeno,  con  alcuni  particulari  ch'io  porto, 
del  quali  raguaglierô  Nostro  Signore  à  bocca,  posso  dir  di  non 
partirmi  à  fatto  mal  espedito. 

Quando  Tambasciator  di  Portugallo  in  corte  cercô  di  saper 
da  me  la  risposta  di  questo  Rè  intorno  al  negotio  del  matri- 
monio, gli  risposi- ch'io  non  potevo  dirli  cosa  alcuna  sin'  à 
tanto  ch'io  non  la  comunicavo  con  Nostro  Signore  et  in  ques- 
ta  medesima  substantia,  ho  anco  scritto  al  Rè  di  Portugallo. 
Credo  che  sarà  ben  fatto  che  ancora  di  costà  si  celi  per  insino 
che  da  me  sia  dato  conto  à  Sua  Beatitudine  d'ogni  cosa  et  che 
à  quel  Rè  si  scriva  tutto  quello  che  à  Sua  Santità  parera  esser 
bene,  ch'  egli  sappia  in  questa  materia,  con  il  quai  fine  bacio 
à  Vestra  Signoria  lUustrissima  li  mani,  pregandola  à  baciar 
à  Nostro  Signore  i  piedi  in  mio  nome. 

Di  Lione,  alli.  6.  di  Marzo  1572. 

(1)    Cette  pièce  a   été  si   souvent  citée  et  à  prêté  à   tant  de  commentaires 
(vid.  supra  p.  89,  n.  4)  que  nous  croyons  bon  d'en  donner  le  texte  in-ewtenso. 
(20   En  tête  de  B   ;  Al  cardinale  Rusticucci. 
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1572,  14  avril,  Blois. 

Frangipani  au  même. 

Accusé  de  réception  de  lettres  du  24  mars.  —  Mécontentement 
qu'éprouvent  Leurs  Majestés  de  l'ingratitude  du  cardinal  de  Ram- 
bouillet. —  Le  bruit  a  couru  de  la  maladie  du  Pape,  sans  qu'on  en 
ait  eu  confirmation. 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Spagna,  reg.  13,  p.  92. 


1572,  2  juin,  Rome. 

Le  cardinal  de  Gôme,  secrétaire  d'Etat,  a  Frangipani. 

Le  nonce  devra  protester  contre  les  représailles  exercées  sur  des 
Avignonnais  résidant  en  France,  à  la  suite  de  condamnations  pronon- 
cées par  la  justice  pontificale  contre  des  sujets  du  Roi.  —  Affaires 
diverses:  démarches  en  faveur  d'Alessandro  Lenzi,  pour  lui  per- 
mettre de  jouir  en  paix  du  prieuré  de  Montverdun  dont  il  a  été  régu- 
lièrement pourvu  par  le  Pape,  etc. 

A,  original  perdu. 

B,  minute  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  283,  f°  1. 


1572,  9  juin,  Paris. 

Frangipani  a  Grégoire  xiii. 

Après  avoir  présenté  à  la  Reine-mère  le  bref  du  pape,  comme  il 
en  a  rendu  compte  par  sa  lettre  du  29  mai,  il  a  pu,  sur  la  route  de 
Paris,  faire  le  même  office  avec  le  Roi.  —  Cérémonies  de  la  Fête- 
Dieu  à  Paris.  —  L'Amiral  d'Angleterre,  arrivé  le  8  juin  à  Paris,  a  été 
reçu  par  Leurs  Majestés  au  château  de  Madnd;  il  vient  jurer  le 
traité  de  confédération  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Coligny 
vient  de  faire  son  entrée  à  Paris,  avec  300  cheveaux  et  a  aussi  été 
reçu  au  château  de  Madrid,  où  il  a  dû  rencontrer  le  duc  de  Guise  (1). 
—  Maladie  rapide  et  mort  de  la  reine  de  Navarre;  on  peut  espérer 
maintenant  que  son  fils  se  convertira  avant  le  mariage;  abattement 
du  parti  protestant  (2).  —  Nouvelles  favorables  de  Flandres:  reprise 

(1)  Ce  passage  est  publié  par  le  P.  Theiner. 

(2)  Ce  passage  est  également  publié  par  le  P.  Theixer,  avec  une  faute  de 
lecture  qui  donne  un  sens  obscur  ;  après  avoir  dit  son  espoir  de  la  conversion 
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de  Valenciennes;  Louis  de  Nassau  assiégé  dans  Mons.  —  Leurs  Majes- 
tés ont  interdit  le  passagie  de  la  frontière  des  Pays-Bas  à  tous  par- 
tisans armés;  le  prince  d'Orange  ne  peut  guère  compter  non  plus 
sur  des  renforts  d'Allemagne,  tandis  que  l'armée  du  duc  de  Medinct 
Celi,  signalée  au  large  de  la  Bretagne,  va  rejoindre  le  duc  d'Albe.  — 
Départ  de  la  cour  de  Philippe  Strozzi;  but  mystérieux  de  son  expé- 
dition (1). 

A,  original  autographe:  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg^  5, 
pages  10-13. 

Publié  (en  partie)  dans  :  Aug.  Theiner,  Annales  ecclesiastici...  ad  an. 
MDLXXII,  t.  I",  pp.  338-339  (2). 


1572,  20  juin,  Paris. 

Le  même  au  cardinal  de  Gôme. 

Le  nonce  a  présenté  à  Leurs  Majestés  le  bref  relatif  à  l'alliance 
anglaise;  elles  l'ont  chargé  de  rassurer  le  pape,  comme  l'a  déjà  fait 
leur  ambassadeur;  en  concluant  ce  traité,  qui  privera  les  rebelles  de 
l'appui  d'Elisabeth,  elles  n'ont  nullement  songé  à  rompre  l'amitié  qui 
les  lie  au' roi  d'Espagne  et  dont  elle  viennent  de  donner  une  nouvelle 


du  prince  Henri,  il  ajoute  :  «  et  io  non  mancarô  cosi  con  Lor  Maestà,  corne 
con  detto  di  Borbone,  far  in  quelli  offitii  clie  si  conviene  »  ;  le  P.  Theiner 
transcrit:  mancavo  au  lieu  de  mancard, 

(1)  «  Pur  hieri  fù  spedito  et  licentiatosi  da  queste  Maestà  il  signor  Filip- 
po  Strozzi  per  andarsene  à  l'armata  che,  già  parecchi  mesi  sono,  han 
fatto  preparare  in  quei  mari  di  Bretagna,  di  più  di  40  navilii  con 
moite  arteglierie  grosse  et  altre  provisioni  cosi  di  mare  come  di  terra, 
andandovi  6"  fanti  sotto  la  carica  di  detto  Strozzi  et  più  di  mille  et  5«> 
gentllhomini,  particolari  servitori  del  Rè  et  di  Monsignor,  senza  essersi  mai 
inteso  di  certo,  dove  detta  armata  debba  parare.  Sempre  pero  Lor  Maestà 
han  detto  à  me,  alli  ambasciatori  qui  di  Rè  Catolico  et  Rè  di  Portugallo  et 
fatto  intendere  ancho  al  signor  duca  di  Alva,  che  non  toccarà  loco  alcuno  per- 
tinente à  detti  Rè,  ne  médiate,  ne  immédiate,  usando  questi  proprii  termini, 
et  si  lasciano  intendere  di  alcuni  lochi  in  Africa,  verso  il  Capo  di  Bona 
Speranza,  il  che  perô  non  si  crede,  et  ogniuno  sta  sospetto  del  suo  fine  (pp.  12- 
13").  Sur  l'expédition  de  Strozzi  et  sa  destination  restée  mystérieuse,  cf.  les  excel- 
lentes pages  de  M.  Ch.  de  la  Roncière,  Histoire  de  la  Marine  française,  t.  IV, 
pp.  120-137. 

(2)  Suivant  son  usage,  le  P.  Theiner  n'a  donné,  aux  pièces  justificatives  de 
ses  Annales  Ecclesiastici,  que  les  endroits  du  document  jugés  par  lui  les  plus 
intéressants,  sans  spécifier  que  la  publication  était  partielle  ;  de  plus,  il  indique 
par  erreur  que  cette  lettre  serait  adressée  au  cardinal  de  Côme,  alors  qu'elle 
commence  par  :  «  Beatissimo  Padre  »  et  que  dans  le  passage  même  édité  par  le 
P.  Theiner,  figure  l'expression  «  Vostra  Santità  ».  Le  cardinal-secrétaire 
d'Etat  accusa  réception  de  cette  lettre  à  Frangipani,  le  7  juillet  (minute  : 
Arch.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  reg.  283,  f°  13). 
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preuve  en  interdisant  tout  secours  aux  rebelles  des  Pays-Bas  (1).  — 
Elles  regrettent  que  l'état  intérieur  du  Royaume  les  empêche  actuel- 
lement d'adhérer  à  la  Ligue.  —  Le  nonce  a  pris  acte  de  ces  bonnes 
dispositions.  —  Fêtes  et  cérémonies  au  château  de  Madrid,  au  Louvre 
et  aux  Tuileries,  à  l'occasion  de  la  conclusion  de  l'alliance  franco- 
anglaise.  —  Conséquences  heureuses  de  la  mort  de  Jeanne  d'Albret; 
maladie  de  l'Amiral;  prochaine  arrivée  du  prince  de  Navarre;  bonnes 
dispositions  dont  il  a  fait  montre  (2).  —  On  peut  espérer  une  pro- 
chaine issue  favorable  des  événements  des  Pays-Bas  (3).  —  On  ignore 
toujours  la  destination  de  la  flotte  de  Strozzi  qui  n'est  pas  encore 
partie. 

A,  original  :   Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  5,  pp.  19-22. 

Publié  (en  partie)  dans  :  Aug.  Theiner,  op.  cit.,  t.  I",  p.  339. 


1572,  20  juin,  Paris. 

Le  même  au  même. 

Affaires  diverses:  provision  de  l'abbaye  de  St-Nicolas  du  Pré,  au 
diocèse  de  Verdun,  contestée  entre  maître  Hugo  Cumino  et  un  certain 
frère  Gontier;  affaire  du  prieuré  de  Montverdun  (4). 

A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  5,  pp.  27-28. 


(1)  «  Lor  Maesta...  mi  hanno  imposto  à  dover  in  nome  loro  assicurar  Sua 
Santità  che  elle  non  han  fatto  detta  confederatione  ad  altro  fine  che  di 
togliersi  quella  adversaria  et  togliere  à  suoi  ribelli  et  ribelli  di  Dio  la  amicitia 
et  aiuto  di  detta  femina,  con  espressa  dichiaratione  che  mi  han  fatto  del 
animo  loro,  di  voler  sempre  perseverare  in  la  bona  amicitia  et  alliganza  con 
Sua  Maestà  Catholica,  facendo  molta  rimostranza  di  dispiacere  che  hanno  di 
sollevamenti  novamente  socceduti  in  Fiandra  et  de  provisioni  che  elle  vi  han 
fatto,  con  prohibitioni  sotto  pêne  di  vita  et  di  béni  à  genti  del  (p.  20) 
Regno,  perche  non  debbano  passa re  in  quel  stati.  in  offesa  di  Sua  Maestà 
Catolica  et  che  in  simili  et  altri  modi  che  Lor  Maestà  potranno,  non  mancaran 
mai  di  conservare  et  difendere  i  stati  di  detta  Maestà,  per  quanto  è  dal  canto 
di   questo   Regno   »    {pp.    19-20). 

(2)  Ce  paragraphe  est  publié  par  le  P.  Theiner,  avec  une  orthographe  moder- 
nisée. 

(3)  Il  en  est  de  même  de   ce  paragraphe. 

(4)  V.  supra  la  lettre  du  cardinal  de  Côme  du  2  juin. 
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1572,  20  juin,  Paris. 

Le  même  au  même. 
Exposé  de  l'affaire  des  représailles  d'Avignon. 
A,  original  :  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg\.  5,  p.  30. 


1572-,  29  juin,  Paris. 

Le  même  AU  même. 

Arrivée  à  Paris,  le  24,  de  Vévêque  Salviati  qui  n'a  pas  voulu  des- 
cendre chez  le  nonce.  —  Tous  deux  ont  eu,  le  lendemain,  audience  de 
Leurs  Majestés  qui,  au  sujet  des  troubles  de  Flandre,  ont  de  nouveau 
exprimé  leujs  bonnes  intentions.  —  Salviati  a  remis  à  une  autre 
audience  sa  présentation  en  qualité  de  nonce  ordinaire.  —  Assurances 
de  dévouement  au  pape  et  au  cardinal  de  Corne.  —  Préparatifs  de 
retour  en  Italie. 

A,  original:  Arch.  Vaticanes,  Nunz.  di  Francia,  reg.  5,  pp.  38-39. 
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Afrique;  185  n.  1. 

Aguilon,  secrétaire  de  l'ambassade 
d'Espagne  ;  86  n. 

Aix-en-Provence,  ch.  1.  arr.,  Bou- 
ches-du- Rhône. 

—  (archevêque  d'),  v.  Chaumont 
(Jean  de). 

Alamanni  (Jean-Baptiste),  évêque 
de  Mâcon;90  n.  5,  117. 

Alava  (Francès  d'),  ambassadeur 
d'Espagne  en  France  ;  7,  17  n.  1 
et  2,  18  n.  1  et  3,  25  n.  3,  27  et 
n.  6,  29  n.,  32  et  n.,  33  n.,  34  n. 
35  n.,  36  n.,  37  n.  3,  38  n.  2, 
40  n.  1,  45  et  n.,  46  n.  1,  50  n.  3, 
59  n.,  68,  73  n.  1,  70  n.  2,  77,  83 
et  n.  2,  101,  121,  133,  153,  155- 
161,  163,   164,   170,  171,  177,  178. 

Albe,  Alva  (duc  d');  VII,  25,  33 
n.  1,  34  n.  2,  35  n.  2,  37  n.  3, 
40  n.  1,  42,  45  n.  2,  92,  102,  103 
et  n.  1.  185  et  n.  1. 

Albertani;  74  n.  1. 

Albret  (Jeanne  d');  v.  Jeanne  d'Al- 
bret. 

Albuquerque  (duc  d'),  gouverneur 
du  Milanais;  40  n. 

Aldobrandini  (cardinal  Giovanni)  ; 
58  n.  3. 

Aldobrandini  (Ippolito),  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Clément 
VIII;  85  n.,  87  n.  2,  90  n. 

Aldobrandini  (le  secrétaire  T.)  ;  6 
n.   7. 

Alençon  (François  de  Valois,  duc 
d'— ,  puis  d'Anjou);  16  n.,  31  n., 


59  n.,  84  n.  2,  87  n.  1,  90,  111, 
133,  138,  147  et  n. 

Alexandrin  (iMichele  Bonelli,  cardi- 
nal); 1,  5,  6,  17  11.1,  20  n.  1  et  2, 
23  n.  2,  24  n.,  25  n.  6,  27  n.  3, 
32  n.  1,  33  n.  2,  38  n.  2,  39  n.  2, 
40  n.  2,  49  n.  1,  83  n.  4,  Si  et  n.  %, 
85,  n.,  SQ-di  et  n.,  95,  97  et  n.  2, 
162,  165  n.  4,  170  n.  2,  171,  172, 
175  et  n.  3,  176,  178-183. 

Alfonse  II,  duc  de  Ferrare  ;  18  n. 
2,  28  n.,  29  et  n.  8,  32  n.  5,  37 
n.  4,  44  n.  2,  45  n.  4,  70  n.,  87 
n.  5,  151. 

Allemagne;  26,  28  n.,  29  n.  1,  35 
n.,  86,  37,  96,  110,  115,  141,  185. 

Allemands  (les);  138  n.  2. 

Altemps  (cardinal);  173. 

Amboise,  ch.  1.  cant.,  arr.  Tours, 
Indre-et-Loire;  41  n.  5,  80  n.  2, 
85  n.  2,  86  n.  6,  180,  181. 

—  (édit  d');35. 

Andréa  (le  fr.  Augustin);  188. 

Angennes  (Charles  d')  ;  v.  Ram- 
bouillet (cardinal  de). 

Angers,  ch.  1.  dép.,  Maine-et-Loire; 
47  n.  1,  48  n.  1,  51  n.  2. 

Angleterre,  Inghilterra  ;  9,  36,  37,  52, 
66  n.  4,  74  n.  5,  75  et  n.,  76, 
90,  96,  117,  119,  125,  127,  128, 
152,  156,  161   et  n.  2,   163,   184. 

—  (reine  d'),  v.  Elisabeth. 
Angoulême,    Angolem,   ch.  1.  dép., 

Charente;  115,  123  n.  1. 

—  (évêque  d'),  v.  La  Bourdaisière. 
Anjou,  Angiù,  (Henri  de  Valois,  duc 


(1)  N.  B.  —  Les  noms  sont  ramenés  à  leur  forme  moderne  usueUe  ;  toutefois, 
on  a  indiqué  à  la  suite  les  variantes  les  plus  importantes. 

Les  noms  de  personnes  sont  imprimés  en  romaine,  les  noms  de  lieux  en  italique  ; 
les  chiffres  renvoient;  aux  pages  ;  les  chiffres  en  italique  indiquent  les  passages 
les  plus  imi>ortants. 

Ahréviations :  arr.,  arrofidissement  ;  cant.,  canton  ;  ch.  1.,  chef-lieu  ;  cire,  cir- 
conscription ;  com.,  commune  ;  dép.,  département  ;  distr.,  district  ;  intend.,  inten- 
dance ;  n.,  note  ;  prov.,  province  ;  v.,  voir. 


190 


LA  POLITIQUE  DE  SAINT  PIE  V  EN  FRANCE 


d');  16  n.,  22,  25,  38,  39  n.  1, 
41  n.  3,  42,  43  n.  4,  46  et  n., 
47,  51,  56  n.  4,  57,  58,  59  n., 
64  et  n.  2,  69,  74  et  n.,  75  et  n., 
84  n.,  85,  87  n.  1,  89,  101,  102, 
105  n.  1,  106  n.  1,  108,  110,  113, 
120,  121,  126-128,  133,  135,  137, 
139,  143,  144,  146  et  n.  5,  147,  150, 
152,  157,  158  n.  1,  161  et  n.  2, 
162  n.,  163-165,  173  n.  1,  177, 
185  n.  1. 

Anne-Marie  d'Autriche;  37. 

((  Anzere  »  ;  146. 

Argentan,  ch.  1.  arr.,  Orne;  47  n.  4. 

Armagnac  (cardinal  Georges  d')  ; 
55  et  n.  5,  120,  132,  138. 

Ascoli,  ch.  1.  de  prov.,  ItaUe  ;  30 
n.  3. 

Aubigny,  cant.  Rumigny,  arr.  Ro- 
croi,  Ardonnes  ;  134. 

Auch,  ch.  1.  dép.,  Gers  ;  123. 

Auguste  P^  duc  de  Saxe;  58,  132, 
133,  138. 

Aumale,  Omala,  (Claude  II  de  Lor- 
raine, duc  d')  ;  100,  173. 

Auxein^e,  ch.  1.  dép.,  Yonne; 
évêque  d' — ,  v.  La  Bourdaisière. 

Avignon,  ch.  1.  dép.,  Vaucluse  ;  7 
D.  3,  26,  55,  et  n.  5,  56,  113, 
122,  127,  128,  138,  151  et  n.  1, 
175,  176,  187. 

Bachaud  (François  de),  évoque  de 
Genève;  23  n.  3. 

Badalocchio  (Vincenzo)  ;  27  n.  2. 

Bandini  (les),  banquiers  à  Lyon  ; 
181  n.  1. 

Barletta,  ch.  1.  de  distr.,  prov.  de 
Bail,  Itahe  ;  30  n.  3. 

Baugé,  ch.  1.  arr.,  Maine-et-Loire; 
175   n.  4. 

Bayonne,  ch.  1.  arr.,  Basses-Pyrè- 
nées  ;  87   et   n.  1,   181    et  n.  2. 

—  (entrevue  de),  93. 

Béarn,  prov.;  161,  175. 

Beauvais,  ch.  1.  dép.,  Oise  ;  54,  119, 
138. 

Beauville  (baron  de)  ;  88  n.  3,  91 
n.  6. 


Beltramini;  14  n.  1. 

Berdoues,  cant.  et  arr.  de  Mirande, 

Gers. 

—  (abbaye  de),  123. 
Berry,  prov.  ;  64  n.  1. 

Birague  (René  de),  garde  des 
sceaux;  78  n.  4,  98  et  n.  3,  145, 
175. 

—  (Louis  de),  lieutenant  général  en 
Piémont,  97  n.  2,  152. 

Biron  (Armand  de  Gontaut,  baron 
de),  maréchal  de  France  ;  60,  87, 
140,  146,  147  et  n.  2,  174,  177, 
178,  181  n.  2. 

Blois,  Blés,  ch.  1.  dép,,  Loir-et-Cher; 

56  n.  4,  78  et  n.,  79  n.,  86,  87  n., 
88  n.,  89  n.  4,  90  et  n.  5,  157- 
159,  161,  165,  170-174,  175  n.  3, 
181,  182,  184. 

Bobba  (cardinal  Marc  Antonio)  ;  173. 

Bologne,  ch.  1.  de  prov.,  Italie;  11, 
65  n.  1. 

Bonelli  (Michèle),  v.  Alexandrin 
(cardinal). 

Bonne  Espérance  (cap  de)  ;  185  n.  1. 

Borbone;  v.  Bourbon. 

Bordeaux,  ch.  1.  dép.,  Gironde  ; 
87  et  n.  2. 

Bourbon,  Borbone  (Charles,  cardi- 
nal de)  ;  34,  45  n.  2,  47  n.  5, 
48  et  n.  3,  52  n.  3,  54,  55  n.  5, 

57  et  n.,  59  n.,  60,  61  n.  2,  75, 
76,  78  n.  4,  84  n.  2,  87  n.  1,  107, 
109,  m,  116  n.  1,  118-120,  122 
et  n.  2,  124,  127,  131-132,  133  n.  1, 
134-136,  138,  152-154,  158-159, 
172,  175,  185  n.  1. 

—  (Eléonore  de);  70  n.  3. 

—  (Henri  de),  v.  Henri  de  Bourbon. 

—  (Louis  de),  v.  Montpensier. 

—  (Louis  I"   de),  v.   Condé. 
Bourgogne,  prov.  ;  119  n.  5. 
Boutillier,  Botteglier;  145-146. 
Bragance  (don  Fulgence  de),  prieur 

de    Guiniaraëns  ;    68    n.  3,    129, 
130  et  n.  1. 
Bramante  (protonotaire  Francesco)  ; 
5,  49  et  n.,  50  n.  3,  52,  57  n.  7, 


(1)   Et  non  Argenton,  comme  nous  l'avons  imprimé,  sur  la  foi  des  Calendars. 
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58  et  n.  3,  59  et  n.,  60  et  n.,  61 
et  n.,  64  et  n.  3,  67  n.  3,  68  n.,  84 
n.  1,  94  n.  1,  127  et  n.  2,  128  et 
n.  2,  132-134,  138,  139,  143  n.  3, 
146  n.  5,  151  n.  1. 

Bretagne,  prov.  ;  119  n.  5,  185  et 
n.  1. 

Buoncompagno  (cardinal  Filippo); 
92  n. 

Buoncompagno  (cardinal  Ugo)  ;  v. 
Grégoire  XIII. 

Burghley,  (William  Cecil,  lord), 
secrétaire  d'Etat  de  la  reine  Eli- 
sabeth ;  36  n.  5,  42  n.  4,  74  n., 
75  n.  5,  83  n.  1,  89  n.  2,  162. 

Caiazzo,  prov.  de  la  Terre  de  La- 
bour, Italie. 

—  (évêque  de),  v.  Frangipani. 

—  (comte  de),  v.  Sanseverino. 

—  (comtesse  de),  v.  Du  Monstier 
(Catherine-Béatrice). 

Calvin;  VII,  160,  168. 
Capoue,  prov.  de  la  Terre  de  La- 
bour, Italie  ;  30. 
Caraffa,  (cardinal  Gian  Pietro)  v. 
Paul  IV. 
Carcassonne,   ch.  1.  dép.,  Aude. 

—  (évêque  de),  v.  Rucellaï  (An- 
nibal). 

Carmagnola,  prov.  et  cire,  de  Tu- 
rin, Itahe;  173. 

Carnavalet  (François  de  Kernove- 
noy  ou  de);  60,  140,  146. 

Castagna  (Giambattista),  archevê- 
que de  Rossano,  nonce  d'Espa- 
gne, pape  sous  le  nom  d'Urbain 
VII  ;  4,  7,  20,  25  n.,  37  n.  1,  86 
n.,  87  n.,  89  n.,  90  n.,  91,  92  n.  5, 
97  n.  2, 

Cât  eau-Cambré  sis  (paix  du)  ;  67. 

Catherine  de  Médicis;  VII,  10  et 
n.  6,  15  n.  1  et  4,  16  et  n.  4,  17, 
18,  19  et  n.,  20  et  n.,  21  et  n., 
22,  23  et  n.,  25  n.,  26,  27  et  n., 
28  et  n.  3,  29  n.,  30  n.  3,  31  n., 
32,  33  et  n.,  34,  35,  36  n.  1,  37, 
38,  39  n.,  40  n.,  41  et  n.,  42  n., 
45  et  n.,  46  n.,  48  n.,  50,  51  n.  2, 
52,  53  et  n.,  54  et  n.,  56  n.,  58, 


59  n.,  60  et  n.  8,  61  et  n.,  63  n.  2, 
64  et  n.,  65  et  n.,  66  et  n.,  ^  et 
n.,  68  et  n.,  70  n.,  71  et  n., 
72  et  n.,  73  et  n.,  75,  76  et  n.  2, 
77    n.,   78    et   n.,    79    et   n.,    80 

,  et  n.,  81  et  n.,  82  et  n.  5,  83  et 
n.  3,  84  n.  2,  85  et  n.  1,  86 
n.  5,  87,  88,  89  et  n.  1,  92-96, 
97  et  n.  2,  98-102,  104-112,  114 
n.  1,  116  et  n.  1,  117-128,  130- 
136,  138-45,  147,  149-154,  158  n. 
1,  159-161,  162  n.  1,  165-169,  171- 
187. 

Cavalh  (Sigismondo  de),  ambassa- 
deur de  Venise  à  Paris;  83  n.  3, 
85  n.  2,  86  n.,  88  n.,  89  n.,  91. 

Cavriana  ;  64  n.  ?. 

Çayas  (Gabriel  de)  ;  38  n.  2. 

Cecil  (William),  v.  Burghley. 

Ceneda  (évêque  de),  v.  La  Torre 
(Michèle  de). 

Cerigiola  (Luigi);  14  n.  1. 

Cesi  (Pietro  Donato),  évêque  de 
Narni,  puis  cardinal;  25  et  n.  6, 
26  et  n.  1,  58  n.  3. 

Chalons-sur-Marne,  Chialons  in 
Campagna,  ch.  1.  dép.,  Marne  ; 
144. 

Champagne,  prov.  ;  119  n.  5,   144. 

Charles  Borromée  (St.);  VI. 

Charles  IX  ;  VII,  10,  14,  15  et  n.  1 
et  4,  16  et  n.  4,  17,  18,  20  et  n., 
21  et  n.  1,  22,  23  et  n.  3,  24, 
25  et  n.  3,  26,  27  et  n.,  28  et  n., 
30  n.  3,  31  n.,  32  n.,  33  et  n., 
34  et  n.  4,  35  et  n.,  38  et  n.  3, 
39  et  n.,  40  n.,  41  n.  3,  43 
n.  4,  44  n.,  46  et  n.  3,  47 
et  n,,  48  et  n.,  49  et  n.  3,  50  et 
n.  3,  51  et  n.  3,  52  et  n.,  53  et  n., 
54  et  n.,  55  et  n.,  56,  57  n.,  58 
et  n.  3,  59  n.,  60,  61  et  n.,  64  et 
n.,  65  et  n.,  66  et  n.,  67  et  n., 
68  et  n.,  69,  70  et  n.,  72  n.,  73  n., 
74,  75,  76  et  n.  4,  77  et  n.,  78  et 
n.,  79  et  n.,  81,  82  n.  5,  83  et  n., 
84  et  n.,  85  et  n.  1,  86  et  n.  2,  87 
n.  1,  88  et  n.  3,  89  et  n.,  91  n., 
92-96,    97    et   n.   2,   98-136,    138, 
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139,  141-154,  156-157,  159-169, 
172,  173  et  n.  1,  174-187. 

Charles-Quint  ;  30  n.  3. 

Chateaubriant,  ch.  1.  arr.,  Loire  ; 
48  n.  1. 

Châtillon-Coligny,  ch.  1.  cant.,  arr. 
Montargis,  Loiret  ;  78,  165,  173, 
175. 

Châtillon,  Sciattiglion  (Odet  de  Co- 
ligny,  (cardinal  de)  ;  15  et  n.  2, 
18,  27  et  n.  5,  54  et  n.  4,  109  et 
n.  3,  119,  121-125,  128  et  n.,  162. 

Chaumont  (Jean  de),  dit  de  Saint- 
Romain,  archevêque  d'Aix  ;  78 
n.  4. 

Chenonceaux,  cant.  Blèré,  arr. 
Tours,  Indre-et-Loire;  88  et  n.  5, 
182  et  n.  1. 

Chouzé-le-Sec,  Souzé,  comm.  et 
cant.  Château  -  la  -  Vallière,  arr. 
Tours,  Indre-et-Loire  ;  176  et  n.  5. 

Chypre,   Cipro   (île  de)  ;  129,   130. 

Citeaux  (abbaye  de);  89  n.  2,  178. 

Civilà-Y ecchia,  ch.  1.  de  cire,  prov. 
de  Rome,  Italie;  55  n.  4,  100. 

Clairvaux  (Jérôme  Souchier,  abbé 
de  Clairvaux  et  de  Citeaux,  dit  le 
cardinal  de);  55  n.,  89  n.  2,  178. 

Clément  VIII,  v.  Aldobrandini  (Ip- 
polito). 

Clermont  (Françoise  de),  femme 
de  Jacques  de  Crussol  ;  146-147. 

—  (Gabriel  de),  évêque  de  Gap  ; 
181  n.  1. 

Clèves  (Catherine  de),  v.  Porcien 
(princesse  de). 

Clotilde  (Ste)  ;  78,  79  n.  1,  172 
n.  1. 

Clovis  ;  79  n.  1,  172  n.  1, 

Clutin,  V.  Villeparisis. 

Colerno  (Château  de);  63  n.  2. 

Coligny  (Gaspard  de),  amiral  de 
France  ;  48,  50,  57  et  n.  5,  58, 
61,  62  n.,  76  et  n.  3,  78  et  n.,  80 
n.  3,  90,  92,  94,  95,  109  n.  4,  111, 
114-116,  118,  125,  126,  128  n.  1, 
131,  136,  138,  141,  143,  144,  146, 
147,  152  et  n.  1,  153-155,  157- 
159,  161,  162  et  n.  1,  165  et  n.  1, 


167,  172,  173  et  n.  1,  175  et  n.  2, 

176  n.  1,  180,  184,  186. 
Cohgny    (Odet    de),    v.    Châtillon 

(Odet  de). 
Collini  (Desiderio)  ;  177. 
Colonna    (Marc'-Antonio),    duc    de 

Pahano  ;  40  n.  2,  101,  102  et  n. 

5. 
Côme  (Tolomeo  Galli,  cardinal  de); 

6,  92  n.,  184,  185  et  n.  2,  186  n.  4, 

187. 
Compiègne,  ch.  1.  arr.,  Oise  ;  125, 

127. 
Comtat  Venaissin  ;  26,  55,  56  et  n. 

2,  78  n.  4,  119,  122,  123,  124  n.  4, 

172,  175,  180. 
Concini  (Bartolomeo)  ;  28  n.  6,  64 

n.  2,  72  n.,  73  n.,  76  n.  1. 
Condé  (Louis  P""  de  Bourbon,  prin- 
ce de);  22,  28,  35  n.,  38  et  n.  3, 

57  et  n.  5,  104  et  n.  2,  105,  106 

et  n.,  135,  146, 

—  (Henri  P'",  prince  de);  76  n.  3, 
152,  159,  161,  162. 

—  (Françoise  d'Orléans-Longuevil- 
le,  princesse  de);  57  et  n.  5,  61, 
104  n.  2,  125,  128  et  n.  1,  134,  135. 

Constantinople;  84  n.  1,  176  n.  2, 
178. 

Contarini  (Alvise),  ambassadeur  de 
Venise  à  Paris;  8,  41  n.,  42  n.  1, 
46  n.  1,  47  n.,  48  n.  1,  51.  n.  3, 
54  n.  4,  64  n.  2,  68  n.  4,  72  n., 
79  n.,  82  n.  5,  84  n.  1,  109  n.  4, 
110  n.  2,  119  n.  5,  177. 

Conti  (Torquato);  55  et  n.,  56  et 
n.  2,  117,  124  et  n.  4. 

—  (Constance);  65  n.  1. 
Corbeil  (s'"  de)  ;  59  n.,  65  n. 
Correr  (Giovanni),  ambassadeur  de 

Venise  à  Paris  ;  8,  17  n.  4,  20  n.  1 
et  3,  21  n.  1,  23  n.,  27  n.,  28  n., 

32  n.  4.,  34  n.   5,   35  n.,   38  n., 
41  n.  3. 

Cosme  P''  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane  ;  8,  10,  19  n.  3,  24,  26  n. 
1   et  2,  28  n.  6,  29  n.,  31  n.  5. 

33  n.  3,  36,  41  et  n.  1,  42  n.  2, 
69  et  n.  3,  70  et  n.,  71  et  n.,  13 
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et  n.,  74  et  ii.  1,  79  ii.  4,  80  et  n., 
8i  et  n.,  82  et  n.,  85,  91  n.  6,  90, 
133,  /5/,  153,  /00-/Ô7,  160,  170 
et  11.  2,  171. 

Cessé  (Artus  de),  maréchal  de 
France  ;  28  n.,  76,  78  n.  4,  100 
n.  1,  119  11.  5,  144,  162  n.  1. 

Créqui  (Antoine,  cardinal  de);  84 
n.  2. 

Cresult,  V.  Crussol. 

Crussol,  Crusolt,  Cresult  (Jacques 
de),  seigneur  d'Acier,  puis  duc 
d'Uzès  ;  147  et  n.  0. 

—  {M"""  de),  V.  Clermont  (Françoise 
de). 

Cumino  (Hugo)  ;  186. 
Damviartin-en-Goële,    ch.   1.    cant., 

arr.  Meaux,  Seine-et-Marne  ;  134. 
Damville,   Danvilla   (Henri,   comte 

de),  maréchal  de  France  ;  50  n.  4, 

60,  119  n.  5,  138,  151. 
Dauphiné,  prov.  ;  119  n.  5. 
David  (Favocat)  ;  108. 
Dax,  ch.  1.  arr.,  Landes. 

—  (évêque  de);  v.  Noailles  (Franc, 
de). 

Del  Bene  (Giuliano),  ambassadeur 
de  Savoie  en  France;  88  n. 

Deux-Ponts,  Dupons  (Wolfgang, 
duc  de)  ;  38  n.  3,  42,  106  n.  2,  107. 

Ducrest  (P),  ambassadeur  de  Sa- 
voie en  France;  9. 

Dudley  (Robert),  comte  de  Leices- 
ter  ;  66  n.  1,  74  n.  2,  75  n. 

Du  Moustier  (Catherine-Béatrice), 
comtesse  de  Caiazzo  ;  144  n.  2. 

—  (Pierre),  v.  Saragosse. 
Du  Puy  (Pierre),  v.  Vatan. 
Durtal,    ch.    1.    cant.,    arr.    Baugé, 

Maine-et-Loire;   174,   177-179. 
Du  Sogier  ;  145. 
Ecosse  ;  7,   69,   117,   119,   125,    127, 

152,   162. 

—  (nonce  d'),  v.  Laureo  (V.). 
Écoueri,  ch.  1.  cant.,  arr.  Pontoise, 

Seine-et-Oise  ;  67  n.  2,  122,  125. 
Elbene  (d'),  v.  Del  Bene. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  VII, 

27  n.  5,  45  n.  5,  47  n.  4,  69,  74 


et  n.,  75,  90,  127,  128,  157,  170 
n.  1,  185. 

Elisabeth  d'Autriche,  reine  de 
France  ;  37,  59,  n.,  75  n.  5,  84  n. 
2,  118,  125,  128,  138  et  n.  1,  158 
n.  1,  103. 

Elisabeth  de  France,  reine  d'Es- 
pagne ;  37. 

Emmanuel-Philibert,  duc  de  Sa- 
voie ;  9,  23  n.  3,  24  n.  1,  25,  26 
n.  2  ,27  11.  2,  32  n.  2,  40  n.,  49 
n.  1.,  59  n.,  88  n.,  90  n.,  91  n.  4, 
98,  100,  102,  103,  125. 

Empereur  (1'),  v.  Maximilien  II. 

Entremont,  Antre  mon  (Jacqueline 
de  Montbel,  comtesse  d')  ;  114, 
115  et   n.   3,    116,   125,  120,   138. 

Espagne  ;  VU,  7  n.  2  et  4,  10,  19, 
20,  22,  31  n.,  32,  33,  34,  30,  37, 
39  n.  3,  52,  67,  69,  70  et  n.  2,  73  et 
n.  2,  74,  76  et  n.  2,  82,  83,  84  et  n., 
85  et  n.,  89,  90  et  n.,  92,  95,  96, 
128,  152,  153,  162,  170-172,  179, 
181. 

—  (ambassadeur  d'),  v.  Alava. 

—  (nonce  d'),  v.  Castagna. 

—  (roi  d'),  Philippe  II. 

—  (reine  d'),v.  Elisabeth  de  France. 
Este    (Maison   d')  ;   29  ;    v.    aussi  : 

Alfonse  II. 

—  (Hippolyte  d'),  dit  le  cardinal 
de  Ferrare  ;  16  n.,  26  n.,  29  et 
n.  5,   80  n.   3,  91  n.   5. 

—  (Louis  d'),  dit  le  cardinal  d'Esté; 
87   n.  1,  108,   175,   179. 

Esternay  (Jean  Régnier  d')  ;  27. 

Estieime  (E.  d'),   v.  Stephani. 

Europe;  VI,  7,  26,  83,  95. 

Farnèse  (cardinal  Alexandre)  ;  4, 
5  et  n.  2,  30  et  n.,  31  et  n.,  32 
et  n.,  38  n.  1,  42  n.  5,  45  n.  5, 
48  n.  1,  66  n.,  75  n.  2,  91  n.,  92  n. 

—  les  Farnèse  ;  29,  32,  66,  71  et 
n.  3;  V.  aussi:  Octave  Farnèse, 
Parme. 

Felton  (John)  ;  74  n.  3. 
Ferdinand    de    Médicis    (cardinal, 

plus  tard  Grand-duc  de  Toscane)  ; 

14  n.  1,  48  n.  1,  73  n.,  80  n.  3. 
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Fermo  (évoque  de),  v.  Lenzi  (Lo- 

renzo). 
Ferrais      (de),     ambassadeur      de 

France    à   Rome  ;    10,   79   n.    4, 

80  n.,  81  n.  2,  83  n.  4,  86  n.  2, 

88  n.  3,  91  n. 
Ferrare,  cii.  1.  prov.,  Italie;  70  n., 

170. 

—  (duc  de),  V.  Alfonse  ÎL 

—  (duchesse  de),  v.  Renée  de 
France. 

—  (cardinal  de),  v.  Este  (Hippo- 
lyte  d'). 

Finale    Marina,    prov.    de    Gênes, 

Italie;  152. 
Flandres,  Fiandra  ;  19,  76  n.  2,  83 

n.  2,   90,   97,   105,   110,   152,   184, 

186,  187;  V.  aussi:  Pays-Bas. 
Florebellus  (secrétaire)  ;  6  n.  7. 
Florence,  ch.  1.  de  prov.,  Italie  ;  11, 

31,   33  n.   3,    42  n.   5,   70   et   n., 

72,  81  n.  5,  170  n.  3. 

—  (prince  de),  v.  François  de  Pvlé- 
dicis. 

Floride  ;  19. 

Fogliani  (Gaspard),  ambassadeur  de 
Ferrare  en  France  ;  9,  32  n.  5, 
44  n.  2,  45  n.  4,  47  n.  4,  70  n., 
87  n.  5,   88   n.   1,   133,   171,   182. 

Foix  (Françoise  de),  v.  Tende  (com- 
tesse de). 

Foix,  Foys  (Paul  de);  70  n.  3,  75 
n.  6,  145,  161,  162. 

Fontainebleau,  ch.  1.  arr.,  Seine-et 
Marne  ;  157. 

Fontarabie,  intend,  de  Guipuscoa, 
Espagne  ;  87  n.  1. 

Fourquevaux  (Raymond  de  Bec- 
carie  de  Pavie,  baron  de),  ambas- 
sadeur de  France  en  Espagne; 
10  et  n.  7,  20  et  n.,  21  n.  2,  25  n., 
42  n.  3,  67  n.  2,  68  n.,  76  n.  2, 
83  et  n.  3,  84  n.  1,  110  n.  2,  116, 
117. 

France  ;  VII,  VIII,  3,  4,  5,  6,  7, 
8  n.  3  et  5,  10,  14  et  n.  1,  18, 
19  et  n.  3,  23  n.,  25  n.,  26,  31  et 
n.,  32,  33,  34  n.  4,  39  n.  3,  40 
et  n.,  41,  45  n.  1,  46  n.,  47  n.  4, 


49  n.  2,  50,  51,  52,  56,  59  et  n., 
60,  62,  65  n.  1,  67,  69,  70,  72  n.  1, 
75,  76,  81  n.,  82,  83,  84  n.  2, 
85  n.,  86  et  n.,  90  et  n.,  91  n., 
96,  115,  123,  149,  150,  156,  170  n., 
179,  181,  184. 

—  (cour  de)  ;  9,  16,  20,  26,  27  n.  2, 
29,  34,  40  n.   1,  42,   45  n.  5,  49, 

50  et  n.  3,  58,  59  n.,  64,  67  n.  3, 
68  n.  2,  60  et  n.  3,  85,  89  n.  4, 
95-97  sqq.,  passim. 

—  (nonce  de),  v.  Frangipani,  La 
Torre. 

François  Borgia  (St),  générai  des. 
Jésuites  ;  86  n.  2. 

l'rançois  de  Médicis,  (prince  de 
Florence,  plus  tard  Grand-duc 
de  Toscane)  ;  8,  22  n.  1,  24  n.  5,  25 
n.  3,  26  n.  3,  28  n.  1,  29  n.,  31 
n.  5,  32  n.  9,  33  n.  3,  36  n.,  37  n., 
38  n.,  41  n.  5,  42  n.,  44  n.  2,  45 
n.,  47  n.  5,  48  n.  1,  51  n.  2,  57 
n.  4,  59  n.,  65  n.,  69  n.  1,  70  n., 

71  n.,  72  n.,  73  n.,  74  n.  3,  75 
n.  2,  76,  11  n.  2,  79  n.  2,  80  n., 

51  n.,  82  n.  3,  83  n.  1,  85  n., 
87  n.,  88  n.,  89  n.  4,  90  n.,  91  n., 
92  n.,  100  n.  2. 

Frangipaiii  (les)  ;  30  n.  3. 

—  (Aiessandro  Mirto),  évêque  de 
Gaiazzo  ;  30  n.  3. 

—  (Fabio  Mirto),  évêque  de  Gaiaz- 
zo, nonce  de  France,  puis  arche- 
vêque in  parlibus  de  Nazareth;  4 
et  n.  4,  5  et  n.  2,  6,  23  n.  1,  30  et 
n.  3,  3/  et  n.,  3â  et  n.,  33  n.  2,  34 
et  n.  4,  35  et  n.,  36  et  n.  3,  37 
et  n.  1,  38  et  n.,  39  n.  2,  41  et 
n.  6,  42  n.,  44  n.  2,  45  et  n., 
47  n.  1,  48  n.,  49  n.,  50  n., 
51  n.,  52  et  n.,  ô3  et  n.,  oi  et  n., 
33  et  n.,  36  et  n.,  57  n.,  58  et  n., 
59  n.,  61  et  n.,  65  n.  1,  66  et  n., 
67   n.,  69  n.   3,   70  n.,   7/  et  n., 

72  et  n.  1,  73  et  n.,  74-  et  n.5, 
75  et  n.,  76  et  n.,  77  et  n.,  78  n., 
79  n.,  80  et  n.  2,  82  et  n.,  83  n., 
85  et  n.,  86  et  n.,  87  n.,  89  n.  4, 
9i-92  et  n.,  93  n.  2,  94  et  n.,  106 
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et  n.  i,  108,  109  n.,  111  cfc  ii.  1, 
113,  i  10-123,  125-127,  130-134,  137, 
139,  152,  153,  160-163,  170,  171, 
175,  177,   180,   184,  186,  187. 

—  (Juliano  Mirto),  évêque  de 
Caiazzo;  30  n.  3. 

—  (Oltavio  Mirto),  évêque  de  Caiaz- 
zo  ;  30  n.  3. 

Fregoso  (Gian  Galeazzo);  70  n.  2, 
73  n.  4,  74  n.  1,  153,  J55-/o6. 

Frioul,  prov.,  Italie;  14  n.  1. 

i'.aiasse,  Gaiazzo  (comte  de),  v.  San- 
scverino. 

Galli  ^Tolomeo),  v.  Corne  (cardinal 
de). 

iialliotzos  (comte),  v.  Sanseverino. 

Gap,  clî.  1.  dép.,  Hautes-Alpes. 

—  (évoque  de),  v.  Clermoiit  (G. 
de). 

Gascogne,  prov.  ;  119  n.  5. 

Gastines  ;  165  et  n.  3,  180. 

Gênes,  ch.  1.  de  prov.,   Italie  ;  20, 

83  n.  5. 
Genève,  Geneva,  cii.  1.   de   canton, 

Suisse;  115. 

—  (évêque  de),  v.  Bachaud  (Fran- 
çois de). 

Genlis  (Jean  de  Ranges t,   seigneur 

de)  ;  38  n.  1. 
Ghisleri  (cardinal  Michele),v.  Pie  V. 
Gianella  (Ercole),  ambassadeur  de 

Ferrare  ;  9,  18  n.  2. 
Giorgi  (Giambattista),  secrétaire  du 

nonce  Frangipani  ;  4  n.  4,   39  n.  2, 

42  n.  5,  139,  177-179. 
Gondi  (Jérôme)  ;  76  n.  2,  152. 

—  (Albert  de),  v.  Retz. 

—  (Pierre  de),  évêque  de  Paris; 
54  n.  3,  118,  142. 

Gontaut   (Armand  do),  v.   Biron. 

—  (Foucaut  de),  v.  Puyleton. 
Gontier  (frère);  186. 

Gonzague    (Louis    de),    v.    Nevers 

(duc  de). 
Gramont  (Philibert  de),  comte  dtî 

Guiche;  145. 
Grassi  (cardinal  Carlo  de');  58  n.  3. 
Grèce  ;  84  n.  1. 
Grégoire  XIII  (cardinal  Ugo  Buon- 


compagno,  pape  sous  le  nom  de); 
5,   6,  14  n.  1,  30  n.  3,   65  n.   1, 

91  et  n.  5,  92  n.  1,  184,  185  n.  2, 
186  n.  1. 
Grenoble,  ch.  I.  dép.,  Isère. 

—  (Parlement  de);  116. 
Gualtieri    (Sebasîiiano),    évêque    de 

Viterbe  ;   151  et  n.   3. 
GÛarini  (Francesco),      évêque   d'I- 

mola  ;  14  n.  1. 
Guise   (iesj  ;    20,   34   et    n.    3,   45, 

50,   72  et  n.  1,   74,   81,  82,   n.  1, 

iVJ  n.  2,   112-113,   l"/0,  171,    1^/3, 

—  (^iicnri  de  Lorranie,  duc  de)  ; 
Od  li.  i,  iUo,  liu  ec  n.  2,  il3, 
iZZ,  123,  V^\j,  ioO,  173,  184. 

—  (Louis  de  Lorraine,  cardinal  de)  ; 
35  n.,  84  n.  2,  134,  135. 

—  (duchesse  de),  v.  Porcien  (prin- 
cesse de). 

Guyenne,  Ghienna,  prov.;  85  n.  2, 
119  n.  5,  182  n.  2. 

iiauteviile  (Liisabetii  de)  ;  18. 

iienii  il  ;  69  n.  3,  111  n.  2,  140. 

Henri  iV,  roi  de  France  et  de 
iNavarre  ;  23  n.  1  ;  v.  aussi  Henri 
de  Bourbon,   prince   de  Isavarre. 

iionri  de  Bourbon,  prince  de  iNa- 
varre ;    57,    70   et    n.    2,    77,    79, 

81,  85,  88,  89,  114,  115,  134,  135, 
153,  15y,  101  et  n.  2,  105,  174, 
178,  185  n.,  186;  v.  aussi:  Henri 
iV. 

iioby  (ihomas),  ambassadeur  d'An- 
gleterre ;  9. 
liumières  (Jacques  d');  20  n.  4. 
ile-de-t'rance  ;  119  n.  5. 
luiola,  prov.  de  Ravenne,  Italie; 

—  (évêque  d'),  v.  Guarini  (Fran- 
cesco). 

innocent  III  ;  95. 
innocent  X  ;  4  n.  3. 
Irlande;  162. 

Isabeau  d'Autriche,  v.  Ehsabeth. 
Italie;  VI,  10,  23  n.  1,  32,  36,  37, 
39,  42  n.  5,  46  n.  1,  70,  76  n.  2, 

82,  89  et  n.  4,  92,  113,  179,  187. 
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Jarnac,  ch.  1.  cant.,  arr.  Cognac, 
Charente. 

—  (bataille  de);  23  n.  1,  38,  39 
et  n.,  41  n.  1,  42  n.  2,  43  n.  4, 
106  et  n.,  107. 

Jazeneuil,  cant.  Lusignan,  arr.  Poi- 
tiers, Vienne. 

—  (combat  de);  36  n.  1. 

Jeanne  d'Albert,  reine  de  Navarre  ; 

47,  78  n.  1,  79  et  n.  1,  85  et  n. 

3,   87,   88,   90,   92,   128,  159,   161, 

174,  176   n.  1,   178,  181  et  n.  2, 

182  et  n.,  184,  186. 
Jésuites  ;  40  et  n.  4,  51,  54  et  n.  3, 

111,  138. 
Jules  II  ;  V. 

Kernovenoy,  v.  Carnavalet. 
La    Bourdaisière    (cardinal    Phili- 
bert Babou  de),  évêque  d'Angou- 

lême,  puis  d'Auxerre;  111  et  n.  4, 

113,  117,  122. 
La  Charité,  ch.  1.  cant.,  arr.  Cosne, 

Nièvre  ;  118. 
La  Ferté-Milon,    cant.    Neuilly-St- 

Front,      arr.      Château-Thierry, 

Aisne  ;  64  n.  2,  70  n. 
La  Flèche,  ch.  1.  arr.  Sarthe  ;  175 

n..  4. 
«  Lagodina  »  (M.  de),  aumônier  du 

Roi  ;  157. 
La  Guiche  (Claude),  v.  Saint-Géran. 
Languedoc,  Linguadoca,   prov.;  40 

n.  1,  119  n.  5,  143. 
Laon,  ch.  1.  dép.,  Aisne  ;   134. 
Lanslebourg,   ch.   1.  cant.,   arr.   St. 

Jean    de  Maurienne,   Savoie  ;  41 

n.  2. 
«  La    Pescé  »    prévôt    de    l'Hôtel  ; 

144  et  n.  3. 
La  Rivière,  lieutenant  du  prévôt  de 

l'Hôtel  ;  145. 
La     Rochefoucauld     (Marguerite), 

dame  de  Vatan  ;  144  n.  1. 
La-Roche-V  Abeille,     cant.     Nexon, 

arr.  St-Yrieix,  Haute-Vienne;  42. 
La  Rochelle,  ch,  1.  dép.,  Charente- 
Inférieure  ;  57  et  n.  5,  118,  125, 

131,  155,  157,  161,  162,  181. 
La  Torre  (Michèle  de),  évêque  de 


Ceneda,  nonce  de  France  ;  4,  13, 
14  et  n.  1,  15  et  n.  2,  16  et 
n.,  18,  20  et  n.,  21  et  n.  1, 
23  n.  2,  24  et  n.,  27  et  n.,  29 
et  n.,  31  n.  2,  32,  35  n.,  40  n.  2, 
97,  106. 
L'Aubespine  (Claude  de),  secrétaire 
d'Etat  ;  141,  145. 

—  (Simon  de),  évêque  de  Limoges; 
141,  144,  145. 

Laureo  (Vincenzo),  évêque  de  Mon- 
dovi,  nonce  d'Ecosse,  puis  de 
Savoie  ;  17  n.  1  et  3,  39  n.  2,  58 
n.  3. 

Lauzun,  v.  Puyleton. 

La  Valette  (M.  de)  ;  123. 

Leicester  (comte  de),  v.  Dudley. 

Le  Mareschal  ;  109  n.  1. 

Lenzi  (Alessandro)  ;  184. 

Lenzi  (Lorenzo),  évêque  de  Fermo; 

40  et  n.  1,  41  n.  2. 
Léon  X  ;  17,  65  n.  1. 

Lépante  (bataille  de)  ;  VI,  82  et  n. 
5,  83,   84  n.  1,  95,  96,   102  n.  5, 

ne-m. 

L'Hospital  (Michel  de),  chancelier 
de  France  ;  17,  34,  101,  102,  108, 
111  et  n.  3,  121,  145,  146  et  n.  3, 
173. 

Lignerolles,  Lignarolo  (Philibert, 
seigneur  de),  140  et  n.  3,  146. 

Ligue  (contre  la  Turquie)  ;  51  et  n. 
3,  73  et  n.,  74  et  n.  5,  82,  83, 
84  et  n.,  85,  86,  89,  92,  128,  150, 
176,  177,  178  n.,  179,  182,  183, 
186. 

Limoges,  ch.  1.  dép.,  Haut^-Vienne  ; 

41  n.  3,  42  n.  3. 

—  (évêque  de),  v.  L'Aubespine 
(Simon  de). 

Limousin,  prov.  ;  41 
Lisbonne  ;  77,  86  et  n. 
Lolgi  (Guido)  ;  92  n.  4. 
Londres  ;  74  n.   3. 
Longjumeau,  ch.  1.  cant.,  arr.  Cor- 
beil,  Seine-et-Oise. 

—  (paix  de),  28,  33,  34  n.  3,  35,  52. 
Lorraine,  Lorena  (Charles,  cardinal 

de);  28,  33  n.  1,  34,  35  n.,  36  et 
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n.  3,  47  n.  5,  48  et  n.  3, 50  et 
n.  2,  59  n.,  60,  84  n.  2,  102,  103 
n.  1,  106,  108-112  et  n,  115,  116 
n.  1,  126,  129-131,  133  et  n.  1, 
136,  139. 

—  (Charles  de),  v.  Mayenne. 

—  (Claude  de  France,  duchesse  de); 
111  et  n.  2. 

—  (Henri,  Louis  de),  v.  Guise. 
Louvre  (château  du)  ;  186. 
Lucques  (Toscane),  cli.  1.  de  prov. 

et  de  cire,  Italie;  26,  108. 
Lyon,  Leone,    Llone,   ch.    1.    dép., 
Rhône;  32  et  n.  3,  36,  41  et  n.  2, 
50,  89  n.  4,  98,  108,  111,  115,  117, 
181  n.  1,  183. 

—  (gouverneur  de),  v.  Birague, 
Mandelot. 

Macerata,    ch.    1.  prov.,   Italie  ;  30 

n.  3. 
Mâcon,  ch.  1.  dép.,  Sâone-et-Loire  ; 

23  n.  3. 

—  (évêque  de),  v.  Alamanni  (Jean- 
Baptiste). 

Madrid  ;  20  et  n.,  21  n.  2,  25  n.,  33, 
37  n.  1,  42  n.  3,  76  n.  2,  83,  86 
n.  2. 

Madrid  (château  de),  près  Paris  ; 
184,  186. 

Maine   (marquis   du),   v.  Mayenne. 

Malassise  (Henri  de  Mesmes,  sei- 
gneur de)  ;  146  et  n.  2,  147. 

Malatesta  (Jacopo)  ;  173. 

Malte  (île  de)  ;   VI,    106,  129. 

—  (Ordre  de)  ;  73,  129,  174. 
Mandelot  (François  de)  gouverneur 

de  Lyon  ;  39  n.  1. 

Mannelli  (Luca)  ;  170  et  n.  3. 

Mannelli  (Pietro),  agent  du  cardi- 
nal Farnèse  ;  32  n.  3. 

Mans  (évêque  du),  v.  Rambouillet 
(cardinal  de). 

Mansfeld  (Pierre-Ernest,  comte  de)  ; 
42. 

Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ;  105  et  n.  5. 

Marguerite  de  Valois  ;  3,  37,  51  et 
n.  2,  67  et  n.,  68,  76,  77,  79  et  n., 


85  et  n.  3,  86,  88,  89,  110  n.  2, 

111,  114,  129,  130,  134,   135,  150, 

153,  163,  165,  166,  182  n.  2. 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  de 

France  ;  VH,  7  n.  1,  51,  69,  116, 

127,  128,  160,  162. 
Marseille,  Marsilia,  ch.  1.  dép.,  Bou- 

ches-du-Rhône  ;  55  n.  4,  100. 
Maximilien  II,   Empereur;  21,   33, 

37,   57,  n.,   70,   83,    106,  151,  179. 
Mayenne  (Charles  de  Lorraine,  duc 

de)  ;  113  et  n.  1,  173. 
Meaux,  ch.  1.  arr.,  Seine-et-Marne  ; 

—  (surprise  de);  22  et  n.,  23  et 
n.  3,  26,  98  et  n.  4. 

Médicis  (les)  V,  65  n.  1,  71. 

—  (cardinal  de),  v.  Ferdinand  de 
Médicis. 

—  (protonotaire  Alexandre  de);  10, 
42  n.  2,  65  n.,  73  n.  4,  80  et  n. 
4,  81  et  n.,  82  et  n. 

Médicis  (Catherine,  Cosme,  Fran- 
çois de),  V.  Catherine,  Cosme, 
François  de  Médicis. 

Medina-Celi    (duc    de)  ;    185. 

Melun,  ch.  1.  dép.,  Seine-et-Marne  ; 
32  n.  7,  36  n.  7,  75  n.,  152,  153, 
155  n.  6. 

Mensignac,  cant.  Saint- Asti er,  arr. 
Périgueux,     Dordogne. 

—  (bataille  de);  36  n.  1. 
Mesmes  (Henri  de),  v.  Malassise. 
Metz,  Mez,  ch.  1.  dép.,  Moselle;  38 

et  n.,   39,   40  n.,.106  et  n.,   108, 

119  n.  5,  143  et  n.  3,  175. 
Mézières,  ch.  1.  dép.,  Ardennes;  50 

n.  5,  58  n.  2,  59  n.,  61  n.,  62  n., 

69  n.  3,  127,  133,  134,  137-139. 
Milan,  ch.  1.  prov.,  Italie;  11. 
Milanais  ;  40  n. 
Milliet  (président),  ambassadeur  de 

Savoie  ;  9,  16  n.  3. 
Modane,  ch.  1.  cant.,  arr.  St.  Jean- 

de-Maurienne,  Savoie  ;  41  n.  2. 
Modène,  ch.  1.  de  prov.  et  de  cire, 

Italie;  11. 
Mompensiero,  v.  Montpensier. 
Moncontour,      Moncontorno,    ch.    1. 

cant.,  arr.  Loudun,  Vienne; 
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—  (bataille  de);  42,  43  n.  4,  44, 
47,  142,  146  et  n.  5,  147  n.  2. 

Mondovi,  Mondevi,  ch.  1.  prov., 
Italie  ;  108. 

—  (évoque  de),  v.  Laureo  (Viiic). 
Monluc  (Biaise  de)  ;  16  n.,  100  et 

n.  3. 

Monluc,  Monluch  (Jean  de),  évo- 
que de  Valence  ;  17,  35  n.  2, 
100  n.  3,  105,  146  et  n.  4. 

Mons,  ch.  1.  de  la  prov.  de  Hainaiit, 
Belgique  ;  185. 

Monsieur,  Monsur;  v.  Anjou  (duc 
d'). 

Montbazon,  ch.  1.  cant.,  arr.  Tours, 
Indre-et-Loire;  41. 

Montceaux,  cant.  et  arr.  Meaux, 
Seine-et-Marne  ;  19  n.  1,  70  n., 
117. 

Montcornet,  cant.  Rozoy-sur-Serre, 
arr.  Laon,  Aisne  ;  134. 

Montfort  (président  de),  ambassa- 
deur de  Savoie  ;  9,  49  n.  1,  59  n., 
125,   126. 

Montmayeur  (Joseph),  ambassadeur 
de  Savoie  ;  9,  36  n.  8. 

Montmorency,  Metmoransi,  Momo- 
ransi,  Motmorancy,  (les);  18,  45 
et  n.  5,  114,  115,  123,  145,  147, 
153,  155. 

—  (Anne  de),  connétable  de  Fran- 
ce; 16  n.,  25,  34  n.  3,  101,  102. 

—  (François  de),  maréchal  de 
France;  45  n.  2,  58,  60,  102,  119 
n.  5,  125,  126,  131,  141,  143  et 
n.  2,  155-156,  182  n.  1. 

Montmorin  (de),  39  n.  1. 
Montpensier,     Mompensiero,  (Louis 

de  Bourbon,  duc  de)  ;  16  n.,  31 

n.  2,  59  n.,  61  n.  2,  84  n.  2,  100, 

132  et  n.  1,  167. 
Montverdun,  cant.  Boën,  arr.  Mont- 

brison,   Loire  ; 

—  (prieuré  de);  184,  186. 
Morone     (cardinal  Giovanni)  ;     58 

n.  3. 
Morvilliers,  Morvigliere,  (Jean  de), 
garde   des   sceaux;  54,   78  n.  4, 
120,  124  et  n.  2,  125,  175  et  n.  2. 


Mouvans  (Paul  de  Richien,  sei- 
gneur de);  36  n.  1. 

Musotto,  agent  des  Guise  à  Rome  ; 
82. 

Naples,  ch.  1.  prov.,  Italie  ;  5  et  n. 

2,  11,  30  n.  3,  71. 

Narbonne,  ch.  1.  arr.,  Aude  ;  21. 

Narni,  prov.  de  Pérouse,  cire,  de 
Terni,  Italie. 

—  (évoque  de),  v.  Cesi  (P.  D.). 
Nassau,  Nansao,  (Guillaume  de),  v. 

Orange  (prince  d'). 

—  (Louis  de)  ;  53  n.  5,  56,  70  n.  2, 
90,  108,  110,  119,  120,  125,  153. 
155,   185. 

Navarre  (royaume  de);  71  n.,  79, 
85  n.  2,  90,  92,  95,  158,  160,  161 
et  n.  1,  162-165,  171,  174  n.  1. 
175,  176,  179,  182  n.  1. 

—  (reine  de),  v.  Jeanne  d'Albiet. 

—  (prince  de),  v.  Henri  de  Bour- 
bon. 

Nazareth  (archevêque  de),  v.  Fran- 

gipani  (Fabio  Mirto). 
Nemours   (Jacques  de  Savoie,  duc 

de)  ;  28  n.,   31  n.  2,  41  n.  2,  59 

n.,  100,  113. 

—  (duchesse  de)  ;  113. 

Nevers  (Louis    de     Gonzague,    duc 

de)  ;  39  n.  1,  42,  59  n.  120,  132, 

173. 
Noailles   (François   de),  évêque   de 

Dax  ;  84  n.  1,  172,  178. 
Nola,  (évêque  de),  v.  Spinola  (Fi- 

lippo). 
Norcia,  prov.  de  Pérouse;  cire,  de- 

Spolète,  Italie;  30  n.  3. 
Normayidie,  prov.  ;  119  n.  5. 
Norris  (Henry),  ambassadeur  d'An- 
gleterre ;  9,  27  n.  5,  36  n.  5,  42 

n.  4. 
Novelli  ;  28  n.,  29  n.  8,  37  n.  4. 
Noyers  (château  de);  141  n.  3,  146 

et  n.  5. 
Octave   Farnèse,    duc   de    Parme  : 

9,  26  n.  1,  32  n.  1,  63  n.  2,  m 

n.  3. 
Omala,  v.  Aumale. 
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Omhrie.  prov.,  Italie  ;  14  ii.  1,  30 
n.  3. 

Orange,  Oragiies,  cli.  1.  arr.,  Vau- 

cliiso  ;  56,   119,  120,  122-125,  127, 

128,  138,  .151   et  n.  1,   156-158. 
Orang-o     (Guillaume     de     Nassau, 

prince  d')  ;  38  n.  1,  56,  90,  110, 

185. 
Ovicellarius  (Annibal),    y.  Rucellaï 

(Annibal). 
Orléans,  ch.  1.  dép.,  Loiret  ;  41   n. 

5,  42  n.,  45  n.  2. 
Orsini  (Troïle);  41  n.  1. 
Paceco    (cardinal    Francesco    de); 

73  n. 
Pamproux,    cant,    La-Mothc-St-Hé- 

raye,  arr.  Melle,  Deux-Sèvres. 

—  (combat  de);  36  n.  1. 

Paris,  Parigi;  7  n.  4,  8,  11,  10, 
17  n.  1  et  4,  18  n.,  22  et  n.,  23  n., 
25,  26  n.  3,  27  n.,  28  n.,  29  n., 
30  et  n.,  31  n.,  32  et  n.,  33  n., 
34  n.,  35  n.  2,  36  n.,  37  n.,  46, 
48  n.,  49  n.,  50  n.,  51  n.  2,  52  n., 
53  n.,  54  n.,  56  n.,  57  n.,  61 
n.  1,  62  n.,  65  n.  1,  67  n.,  69  n.  1, 
70  n.,  71  et  n.,  73  n.  4,  74  n.  5, 
75  n.,  76  n.  3,  77  n.,  78  n.,  82, 
84  n.  1,  85  n.  2,  92  et  n.,  94  n., 
107,  108,  109  n.,  111,  113  et  n.  4, 
116-120,  122-132,  138,  139,  143, 
145,  152,  157,  158,  160-163,  165, 
174,  189,  184-187;  v.  aussi  :  Lou- 
vre, St  Germain-des-Prés,  Tuile- 
ries. 

—  (évêque  do),  v.  Gondi  (Pierre 
de). 

—  (Parlement  de);  16  n.,  48  n.  2, 
54,  108,  109  n.  2,  122. 

—  (Université  de);  175. 

Parme,  ch.  1.  prov.,  Italie;  5  et  n. 
2,  11,  32,  148. 

—  (duc  de),  V.  Octave  Farnèse. 
Patris  ;  55  n.  5,  120,  132. 

Paul  III  (Alexandre  Farnèse,  pape 
sous  le  nom  de)  ;  "V,  14  n.  1. 

Paul  IV  (Gian  Pietro  Caraffa.,  pape 
sous  le  nom  de)  ;  23  n.  1. 

Pays-Bas  ;   VII,  20,    21,  28,   31   n.. 


33,  35  n.,  69,  90,  92,  95,  96,  105 
n.  5,  185,  186;  v.  aussi  Flandres. 

Pellevé,  Pelvé  (Nicolas  de),  cardi- 
nal, arclievèque  de  Sens;  35  n., 
59  n.,  60,  61  et  n.,  62  n.,  109, 
114  u.,  115  et  n.  2,  118,  132-136, 
139. 

Perpignan,  cl).  1.  dép.,  Pyrénées- 
Orientales  ;  21. 

Persac,  cant.  de  Lussac-les-Châ- 
teaux,  arr.  de  Montmorillon, 
Vienne  ;  41  n.  4. 

Petrucci  (le  commandeur),  ambas- 
sadeur de  Toscane  en  France  ;  7, 
8  et  n.  1,  19  n.  3,  22  n.  1,  25 
n.  3,  26  n.  3,  28  n.,  29  n.,  30  n.  1, 
32  n.  9,  36  n.,  37  n.,  38  n.,  39 
n,  2.  41  et  n.  5,  42  n.,  44  n.  2, 
45  n.,  47  n.  5,  48  n.  1,  51  n.  2, 
57  n.  4,  59  n.,  65  n.  1,  69  n.  1, 
70  n.,  71  et  n.,  72  et  n.,  76  n.,  77  n. 
2,  80  n.,  82  et  n.  4,  83  n.  1,  85  n., 
87  n.,  88  n.,  89  n.  4,  90  n.,  91  n.  6, 
92  n.,  106  n.  2,  133,  153,  i56,  /57, 
170,  171,  182. 

Philippe  II,  roi  d'Esimgne;  17  n.  1, 
18  n.  1  et  3,  19,  20  et  n.,  21  et  n. 
1,  24  n.  5,  25  n.,  29  n.,  32  n,,  33, 
34  n.  2,  35  n.,  36  n.,  37  et  n.  3,  38 
n.  2,  45  n.,  51,  67  et  n.  3,  68,  69, 
70,  71,  72,  73,  74  n.  4,  76  et  n.  2, 
82,  83  et  n.  3,  84  et  n.  1,  85  n.  5, 
86  n.,  87  n.  1,  93,  97  et  n.  2, 
102,  103  n.  2,  110,  127-130,  152, 
156,  159,  163,  164,  170-172,  178 
n.  1,  185  et  n.  1,  186. 

Picardie,  prov.  ;    119   n.    5,    131. 

Pie  II  (^neas  Sylvius  Piccolomini, 
pape  sous  le  nom  de)  ;  VI. 

Pie  IV,  (Ange  Médicis,  pape  sous 
le  nom  de)  ;  V,  VI,  17,  65  n.  1, 
100,  101  n.  1,  146. 

Pic  V  (Michel  Ghisleri,  pajjc  sous 
le  nom  de)  ;  V-VIII,  1,  2,  4,  5 
n.  3,  6,  7  n.  2,  10,  13,  14  et  n.  1, 
15  et  n.  1  à  3,  16  n.,  17  et  n.  3, 
18,  19  et  n.  1,  20,  21,  23,  24  et  n., 
25  et  n.,  26  et  n.,  27,  28  et  n.  6, 
29-31  et  n.  2,  32  et  n.,  33,  34  et 
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n.  4,  35  n.,  36  n.  1,  37  n.  1,  39 
et  n.,  41  et  n.  3,  42  et  n.  2,  43  et 
n.  4,  44  et  n.  1,  45  et  n.,  46  et  n., 
47  et  n.,  48  et  n.,  49,  51  et  n.  2, 
52,  55,  56,  58  et  n.  3,  59  n.,  60 
n.  8,  62,  63  et  n.  2,  64  et  n.,  65 
et  n.,  66  et  n.,  67  et  n.  2,  68  et  n., 
69  et  n.,  70  et  n.,  71,  72  et  n., 
73  et  n.,  77  et  n.,  79,  80  et  n.  2, 
81  et  n.  4,  82  et  n.  1,  83  et  n.  4, 
84  et  n.,  88  n.  3,  89  n.  4,  90, 
91  et  n.,  92-96,  97  n.  1,  99  n.  2, 
100  n.  4,  101-103,  107,  109  n.  1, 
117-120,  123,  128-133,  135-137, 
139-143,  148-151,   153-157,  158  n. 

2,  160,  161  et  n.  1,  164-172,  178 
et  n.  1,  180  et  n.  1,  181,  183,  184. 

Piémont,  prov.,   Italie  ;  97  et  n.  2. 

Pinart  (Claude),  secrétaire  du  Roi; 
145. 

Plaisance,  ch.  1.  prov.,  Italie  ;  148. 

Plaisantin  (le)  ;   63   n.   2. 

Poitou,  prov.  ;  119  n.  5. 

«  Ponte-aperto  »,  probablement  : 
Pontavert,  cant.  Neufchâtel-sur 
Aisne,  arr.  Laon,  Aisne;  70  n. 

Porcien,  Portiano  (Antoine  de  Croy, 
prince  de)  ;  110  n.  2. 

—  (Catherine  de  Clèves,  princesse 
de),  femme  du  duc  de  Guise;  49 
n.  2,  110  et  n.  2,  113. 

Portugal,  Portogallo  ;  67,  77  n.,  79, 
120,  123,  127,  128,  130,  135,  138, 
149,  153,  154,  158-161,  165,  166, 
173,  176,  179,  182. 

—  (roi  de),  v.  Sébastien. 

—  (ambassadeur  de);  155,  158-161, 
183. 

Possevin  (le  P.)  ;  54  n.  3,  107,  114  n. 

Pr ouille,  com.  Fantjeaux,  cant.  et 

arr.  Castelnaudary,  Aude;  70  n. 

3,  108. 

Puyleton  et  Lauzun  (Foucaut  de 
Gontaut,  seigneur  de),  147  n.  2. 

Piambouillet,  Ramhogliet  (Charles 
d'Angennes,  évêque  du  Mans, 
cardinal  de)  ;  10,  31  n.  2,  32  n.  6, 


34  n.  4,  39  n.,  40  n.,  42  n.  2,  44  n., 
45  n.  1,  46  et  n.,  47  n.,  49  n.  1, 
51  n.,  53  n.  4,  55  n.,  56  n.  4, 
58  n.  3,  59  n.,  63  n.  2,  64  et  n., 
65  n.,  68  n.  2,  69  n.  3,  72  n., 
73  n.  2,  80  n.  3,  84  n.  2,  108, 
109  et  n.  1,  178,  184. 

Ramus   (Pierre)  ;  54  et  n.  3,  120. 

Rangone     (Alessandro,     marquis); 

30  n.  1,  113  et  n.  3. 

Recanati,  prov.  de  Macerata,  Italie; 

58  n.  3. 
Reims,  Rens,  ch.  1.  arr.,  Marne;  59 

n.,  139. 

—  (archevêque  de),  v.  Lorraine 
(cardinal  Charles  de). 

Renée  de  France,  duchesse  de  Fer- 
rare  ;  6,  29  ,57  et  n.  4,  120-122. 

Reomanus,  v.  Reumann. 

Retz  (Albert  de  Gondi,  comte  de)  ; 
118,  120,  122,  132,  174. 

Reumann,  ou  Reomanus  (Jean  Sua- 
vi,  cardinal)  ;  15  n.  1. 

Riccio,  secrétaire  de  Santa  Flore  ; 
44  n.  2. 

Ridolfi;  162. 

Roccella,  v.  La  Rochelle. 

Roheroff,   v.  Rosreshof. 

Romagne,  prov.  Italie  ;  30  n.  3. 

Rome  ;  4,  9,  10,  14  n.  1,  15  et  n.  1, 
16  n.,  18,  19,  23  et  n.,  24  et  n., 
26  n.  2,  27  n.  5,  28,  29  et  n.  6, 

31  et  n.,  32  n.,  34  et  n.  4,  36, 
38,  39  n.,  41  n.  3,  42  n.,  43  n., 
44  n.,  45  et  n.,  46  n.  3,  47  n.  2, 
48  n.  2,  49  n.  2,  53  n.  4,  59  et  n., 
63  n.  2,  64  et  n.,  65  n.,  66  n.,  70 
et  n.,  71  n.,  72  et  n.,  73  n.  4,  74  n. 
3,  79  n.  2,  80  et  n.,  82  et  n.,  84  n. 
2,  85,  86  n.  2,  90  n.  4,  91  et  n., 
93  n.  1,  97  n.  2,  100  n.  3,  103, 
107,  109  n.  1,  113,  116,  123,  136, 
137,  145,  146,  148,  153,  155  n.  6, 
157,  170  n.  2,  171,  178,  179,  180 
n.  1. 

—  (Saint  Pierre  de);  39  n.  2,  98, 
101. 

—  (Saint  Pierre  in  Montorio,  à); 
72  n. 
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—  (Saint  Jean  de  Latran,  à);  43  et 
n.  4. 

—  (Sainte  Marie  Majeure,  à);  43 
n.  4. 

Ronciglione,  prov.   de  Rome,  cire. 

de  Viterbe,  Italie;  31  et  n.  4. 
«  Rosciadin  »  ;  82  n.  5. 
Oosreshof,  Roheroff  ou  Rozrazows- 

ki  (comte  Jérôme)  ;  47  et  n. 
Rossano,     prov.  de  Calabre     cité- 

rieure,  Italie. 

—  (archevêque  de),  v.  Gastagna. 
Rossino  ;  87  n.  1. 

Rothelin,  Rotelin,  (François  d'Or- 
léans, marquis  de);  104  n.  2. 

—  (Jacqueline  de  Rohan,  marquise 
de);  27,  104  et  n.  2. 

Rouen,  ch.  1.  dép.,  Seine-Inférieure: 
(province  de)  ;  107. 

Rozrazowski,  v.  Rosreshof. 

Rucellaï,  Oricellarius,  Carcasona, 
(Annibal),  évêque  de  Carcas- 
sonne;  23  et  n.,  24  et  n.  4,  25, 
28  et  n.,  30,  31  n.  2,  33  et  n., 
36  et  n.  5,  37,  39  n.  2,  42,  45 
et  n.,  98-100,  103,  149  et  n.  1. 

Rusticucci  (cardinal  Girolamo);  46 
n.,  48  n.  2,  49  n.  2,  50  n.  4,  51  n.  2, 
52  n.,  53  n.,  56  n.,  57  n.,  58  n.,  59 
n.,  60  n.,  61  n.,  67  n.,  69  n.  3,  73  n., 
75  n.  6,  77  n.,  78  n.,  79  n.,  80 
n.  2,  82  et  n.  3,  83  n.,  84  n.  1, 
85  n.  5,  86  n.,  87  n.,  88  n.,  89  n. 
4,  93  n.  2,  107,  108,  109  n.,  115 
n.  1,  128,  133,  152,  170  n.  2,  178. 

Saint- André-de-Cubzac,  ch.  1.  cant., 
arr.  Bordeaux,  Gironde  ;  87  n.  2. 

Saint-André  {en  Maurienne),  cant. 
Modane,  arr.  St.  Jean-de-Mau- 
rienne,  Savoie;  41  n.  2. 

Saint-Barthélémy  (la);  3  et  n.  4 
et  5,  6,  89  n.  4^  93-95  et  n. 

Saint-Denis,  ch.  1.  arr.,  Seine  ;  35 
et  n.  2,  83  n.  2,  122. 

—  (bataille  de)  ;  25  et  n.  4,  26. 
Saint- Géran    (Claude    la    Guiche, 

comte  de),  gouverneur  d'Orange; 
56  n.  4,  138. 


Saint-Germain-des-Prés,  près  Pa- 
ris; 68  n.  i. 

Saint-Germain-en-Laye,  ch.  1.  cant., 
arr.  Versailles,  Seine-et-Oise  ;  20 
n.  4,  48  n.  2,  53  n.  4. 

—  (paix  de),  VII,  3  et  n.  2,  48  et 
n.,  52,  53,  55,  60,  67,  78  et  n.  4, 
93,  94,  107,  108,  109  et  n.  2,  114, 
139  n.  1,  141  et  n.  4,  147  et  n.  1. 

Saint-Gildas,  cant.  Sarzeau,  aiT. 
Vannes,  Morbihan. 

—  (abbé  de),  19  n..l. 
Saint-Gouard    (Jean    de    Vivonne, 

marquis  de)  ;  64  n.  5,  65  n. 
Saint-Jalle  (de),  Santa  lala,  gouver- 
neur d'Orange  ;  56  n.  4,  123,  131, 

138. 
Saint-Léger,  cant.  Rebais,  arr.  Cou- 

lommiers,     Seine-et-Marne  ;     19 

n.  1. 
Saint-Léonard,  ch.  1.  cant.,  arr.  de 

Limoges,  Haute-Vienne;  41  et  n. 
Saint-Nicolas-du-Pré  (abbaye   de); 

186. 
Saint-Papoul,  cant.  et  arr.  Castel- 

naudary,  Aude. 

—  (évêque  de),  v.  Salviati. 

Saint-Paul  (comte  de),  ambassa- 
deur de  Savoie  en  France  ;  9, 
88  n.  5,  90  n. 

Saint-Romain  (Jean  de),  v.  Chau- 
mont  (Jean  de). 

Saint-Sulpice  (Jean  Ebrard,  baron 
de)  ;  86-87  et  n.,  147  et  n.  3,  181 
et  n.  2. 

Sainte-Cat/ierine-de-Fierbois,  cant. 
Sainte-Maure,  arr.  Chinon,  Indre- 
et-Loire  ;  87. 

Saintonge,  prov.  ;  119  n.  5. 

Sairegosse,  v.  Saragosse. 

Saluées,  ch.  1.  de  cire,  de  la  prov. 
de  Coni,  Italie;  175,  176. 

Salviati  (Antonio  Maria),  évêque  de 
St.  Papoul  ;  5,  64  n.  4,  6b  et  n., 
7/  et  n.,  72  n.,  73  n.,  74  n.  3,  80 
et  n.  4,  85,  86  n.  5,  89  et  n.  3, 
90  n.  5,  91  n.  6,  187. 

—  (Laurent)  ;  65  n.  1. 
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Sanseverino  (Gian  Galeazzo  di), 
comte  de  Caiazzo  ;  63  et  ii.,  Si 
et  n.,  65  et  n.  1,  66  n.  3,  71  et  n., 
72  n.,  144  n.  2,  /iS-UO. 

—  (Lavinia)  ;  64  n. 

Santa  Croce  (cardinal  Prospero 
di)  ;  16  n.,  27  n.  5,  73  n.,  98. 

Santa  Fiore  (7\lessandro),  v.  Sforza 
(cardinal). 

—  (Ascanio  Sforza,  comte  de);  40 
et  n.,  41  et  n.,  42  n.,  43,  44  n.  2, 
102,  147. 

Santa  lala,  v.  Saint-Jalle. 

Santo  Solutore  (abbé  de),  ambassa- 
deur de  Savoie  à  Rome;  10,  23 
n.  3,  24  n.  1,  26  n.  2,  27  n.  2, 
32  n.  2,  90  n.  4,  91  n.  4. 

Saragosse  (Pierre  du  Moustier,  sei- 
gneur de)  ;  64  n  1,  144  et  n.  2. 

Saumur,  ch.  1.  arr.,  Maine-et-Loire; 
177  n. 

Savoie  ;   10,  19. 

—  (duc  de),  V.  Emmanuel-Phili- 
bert. 

—  (duchesse  de);  64  n.  2,  66  n.  2, 

—  (nonce  de),  v.  Laureo  (V.). 

—  (prince  de);  16  n.,  163,  164. 
Saxe  (duc  de),  v.  Auguste  P''. 
Scepeaux,  v.  Vieilleville. 
Sébastien,  roi  de  Portugal  ;  51,  67, 

68  et  n.,  77,  79  n.  3,  84  et  n.  2, 
85,  86,  108,  111  n.  1,  114,  116, 
129,  130,  150,  158,  161,  173,  174, 
180,  183,   185  n.  1. 

Seneda,  v.  Ceneda. 

Sens,  ch.  1.  arr.,  Yonne. 

—  (archevêque  de),  v.  Pellevé. 
Seurre,  Se  cura,   (chevaher   Michel 

de)  ;  19,  147  et  n.  5. 
Sforza  (Alessai)dra  di  Santa  Fiore, 
cardinal)  ;  40  n.  2= 

—  (Ascanio),  v.  Santa  Fiore  (comte 
de). 

—  (Mario)  ;  41  n.  1. 
Sicile,   prov.,  Italie  ;   129. 
Sixte-Quint    (Feiice    Peretti,    pape 

sous  le  nom  de)  ;  1,  14  n.  1,  31, 
65  n.  1. 


Smith  (Sir  John)  ;  88  n.  2.  89  n.  2. 
Soissons,  ch.  1.  arr.,  Aisne;  50  n. 

n.  5,  134.  139. 
Soranzo    (Giovanni),    ambassadcii)- 

de  Venise  à  Rome;  10. 
Soriano  (Jacopo),  ambassadeur  de 

Venise  à  Paris  ;  8,  16  n.  1,  18 

n.  2. 

—  (Michèle),  ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Rome;  10. 

Souchier  (Jérôme),  v.  Clairvaux 
(cardinal  de). 

Souzay,  cant.  et  arr.  Saumur, 
Maine-et-Loire  ;  177  n. 

Souzé,  V.  Chouzé-le-Sec. 

Spinola  (Fihppo),  évêaue  de  Nola; 
58  n.  3,  123. 

Spire,  ch.  1.  cercle    Palatinat;  î2o. 

Stephani  (Etienne)  ;  181  et  n.  1. 

Strozzi  (Philippe)  ;  90,  185  et  n.  1, 
186. 

Suavi  (Jean),  v.  Reumann  (car- 
dinal). 

Tavannes  (Gaspard  de  Sauix,  sei- 
gneur de),  maréchal  de  France; 
38,  146  et  n.  5. 

Téligny  ou  Théligny,  Tiligni  (Char- 
les de)  ;  27,  120,"  121,  153,  155, 
156. 

Tende  (Claude  de  Savoie,  comte 
de)  ;  104  n.  3,  180. 

—  (Françoise  de  Foix,  comtesse 
de);  27,  104  et  n.  3. 

Terracine,  prov.  Frosinone,  Italie  ; 

30  n.  3. 
Théligny,  v.  Téligny. 
Tiepolo    (Paolo),    ambassadeur    de 

Venise  à  Rome;  10,  26  n.  2,  29 

n.  6. 
«  Tome,  de  Romans  »  (î\tichel);  îlO. 
Torre  (La),  v.  La  Terre. 
Torrès  (Louis  de);  61  et  n.  4,  6S 

et  n.  2,  120,  130. 
Toscane,    prov.,    Italie  ;    7    n.    5, 

76. 

—  (grand  duc  de),  v.  Cosme  de 
Médicis. 

Toul,  ch.  1.  arr.,  Meurthe-et-lMo- 
selle  ;  38  n.  1. 
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Toulon.   Tolone,    cli.  1.    arr.,   Var  ; 

100. 
Toulouse,  Tliolosa,  cli.  1.  dcp.,   H** 

Garonne  ;  51,   143. 
Toiirnon  (comte  Jiist   do),   anibas- 

sadour  de  France  à  Rome  ;  18, 

19  n.  2,  24,  31  n.  2. 
Tourainc,  prov.  ;  119  n.  5. 
Tours,  Torsi,  ch.  1.  dép.,   Indre-ct 

Loire;  41  et  n.  5,  42  n.  5,  44  n.  2, 

45  n.,  83  n.,  84  n.  1,  85  n.,  88  et  n.. 

175  D.  4,  177,  182  et  n.  1. 
Trente  (concile  de)  ;  Vï,   14  et  n. 

I,  15  et  n.  3,  16,  17,  30  n.  3,  89 
et  n.  2. 

Tuileries  (château  des)  ;  186. 
Turcs  ;  VI,  51,  73,  83,  84  n.  1,  95, 
96,  106,  122,   129,   130,  176  n.  2. 
Turin,  ch.  1.  prov.,  Italie  ;  5  n.  5 

II,  16,  n.,  32,  39  n.  2. 

Udine,  ch.  1.  prov.,  Italie  ;  14  n.  I. 
Urbain    II    (Eudes,    pape   sous   le 

nom  d')  ;  95. 
Urbain  VU,  v.  Castagna. 
Urbin,    ch.    !..   de    cire,    prov.    de 

Pesaro  et  Urbino,  Italie. 

—  (duc  d');  26. 

Valence,  ch.  1.  dép.,  Drôrae. 

—  (évêque  de),  v.  Monluc  (Jean  de). 
Valenciennes,  ch.  1.  arr.,  Nord;  185. 
Valois  (François  de),  V.  Alençon. 

—  (Henri  de),  v.  Anjou. 

—  (Marguerite  de),  v.  Marguerite. 
Vatan  (seigneur  de),  gouverneur  de 

Bourges  ;  144  et  n.  2. 

—  (Pierre  du  Puy,  seigneur  de)  ; 
144  n.    2. 

—  (dame  de),  v.  La  Rochefoucauld 
(Marg.  de). 

Vaujours,  com.  et  cant.  Château-la  ■ 
Vallière,  arr.  Tours,  Indre-et- 
Loire  ;  175  et  n.  4. 

Venise,  ch.  1.  prov.,  Itahe  ;  10,  23 
n.,  24,  26,  36,  73,  84  n.  1,  128, 
129,  176,  178. 


—  (doge  de)  ;  17  n.  4,  !8  n.  .^, 
20  n.  l  et  3,  21  n.  1,  24  n.,  28  n., 
32  n.  4,  34  n.  5,  35  n.,  38  n., 
41  n.,  47  n.,  51  n.  3,  54  n.  4, 
64  n.  2,  88  n.  4,  72  n.,  79  n., 
82  n.  5,  83  n.  3,  84  n.,  85  n.  2, 
86  n.,  88  n.,  109  n.  4,  110  n.  2, 
119  n.  5. 

—  (ambassadeurs  de),  v.  Contarini, 
Correr,  Soriano  (J.). 

Venturlni  da    Fabriano    (Giambat- 

tista)  ;  85  n. 
Verdun,  ch.  1.  arr.,  Meuse;  54  n.  3, 

138,  186. 
Vieilleville,  Villevilla,  (François  de 

Scepeaux.  soigneur  de),  maréchal 

de  France  :  60,  78  n.  4,  108,  119 

n.  5,  143  et  n.  3,  174. 
Villeclerc,  Vellecler;  146. 
Villeparisis  (Henri  Clutin,  seigneur 

de),   ambassadeur  de    France    à 

Rome  ;  10,  14  n.  1,  15  n.  1  et  2, 

16  n. 
Villeroy     (Nicolas     de    Neufville, 

seigneur  de),    secrétaire   d'Etat  ; 

72  n.,  84  n.  2. 
Villers-Cotterets,  ch.  1.   cant.,   arr. 

Soissons,   Aisne  ;  64  n.  2,  70  n., 

134,  138. 
Vincennes,  ch.  1.  cant.,  arr.  Sceaux, 

Seine  ;  27. 
Viterbe,   ch.   1.   de   cire,   prov.   de 

Rome. 

—  (évêque  de),  v,  Gualtieri. 
Viviers,    ch.   1.    cant,   arr.    Privas, 

Ardèche. 

—  (diocèce  de);  131. 

Vivonne  (Jean  de),  v.  Saint  Gouard. 

Walsingham  (François),  ambassa- 
deur d'Angleterre  ;  9,  66  n.  1, 
74  n.,  75  n.,  83  n.,  153,  155  n.  6. 

Zuniga,  Sunir/a  (don  Jnan  de),  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Rome  ;  45 
n.  2,  155. 
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ERRATUM 


3,  9*  1.,  au  lieu  de:  sur  la  préparation  de   S*  Barthélémy, 
lire:  sur  la  préparation  de  la  S*  Barthélémy. 

—  8,  14^-15^  1.,  au  lieu  de:  présieuse,  lire:  précieuses. 

—  16,  20«  1.,  des  notes,  au  lieu  de:  f^  93  v**  94,  lire,  V'  93  v<'-94. 

—  48,  4^  1.  de  la  n.  2,  au  lieu  de:  Arch.  Vat.  Nunz.  di  Francia,  lire: 

Arch.  Vat.,  Nunz.  di  France. 

—  94,  8«  1.  avant  la  fin,  au  lieu  de:  Réformés,  lire:  réformés. 

—  109,  n.  4,  4«  L,  remplacer  la  virgule  par  un  point  entre  Clero  et 

La  summa. 
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CVI.  BOLOGNE  ETRUSQUE  ET  VILLANOVIENNE,  par  A.  Grenier.  Nombreuses 
illustrations.   Un   volume 24   fr. 

CVII.  LE  CULTE  DE  lA  MERE  DES  DIEUX,  par  H.  Graillot,  avec  8  planches 
hors    texte.    Un    volume 30    fr. 

CVIII.  LES  ORIGINES  DE  L'EDIFICE  HYPOSTYLE,  par  G.  Leroux.  Un 
Volume         ,     . 19    fr.    20 

CIX.  ESSAI  SUR  L'ICONOGRAPHIE  DE  L'EVANGILE,  par  G.  Millet.  Avec 
663  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte.  Un  fort  volume 60  fr. 

ex.  ESSAI  SUR  LES  ORIGINES  DE  ROME,  par  .7.  Piganiol.  Un  volume.     14  fr.  40 

CXI.  DELOS,  COLONIE  ATHENIENNE,  par  P.  Roussel.  Avec  carte.  Un  vol.  24  fr. 

CXII.  LES  ORIGINES  CHRETIENNES  DANS  LES  PROVINCES  DANUBIENNES, 
par  J.  Zeiller.  PL   et  carte.  Un  volume 28  fr.   80 

CXIII.  ETUDE  SUR  LA  TRADUCTION  EN  GREC  DU  TITRE  CONSUI.u\IRE, 
par  M.    Holleaux.    Un  volume à   paraitre. 

CXIV.  LE  TEXTE  D'ARISTOPHANE  ET  SES  COMMENTATEURS,  par  Pierre 
BouDREAux.    Un  volume 14   fr.  40 

CXV.  LES  TRAFIQUANTS  ITALIENS  DANS  L'ORIENT  HELLENIQUE,  par 
J.   Hatzfeld.   Un  volume 24  fr. 

CXVI.  LARMENIE  ENTRE  BYZANCE  ET  L'ISLAM,  par  J.  LAURENT.  Un 
volume  , 24     fr. 

CXVII.  VIRGILE  ET  LES  ORIGINES  D'OSTIE,  par  J.  CarcopinO.  Un  volume 
illustré 48    fr. 

CXVIII.  LE  REGIME  POLITIQUE  El  LES  INSTITUTIONS  DE  ROME  AU  MOYEN- 
A(iE,   par  A.  de  BoUard.  Un  volume  avec  une  carte 24  fr. 

CXIX.   ARLES,  par  L.  Consïans.  Un   volume  illustré 25  fr. 

CXXI  à  CXXIV Sous  pres-si. 
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